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CHAPITRE     XXVI I. 

Des  Propriétés    communes    de    la    Lumière, 

O  u  s  avons  dit  dans  le  chapitre  précédent ,  que 
le  feu  ,  outre  la  vertu  qu'il  a  de  raréfier  &  d'échauf- 
fer les  corps ,  avoit  aufîî  la  propriété  de  répandre 
de  la  lumière  ;  &  c'eft  de  cette  propriété  ,  dont  je 
vais  traiter  en  peu  de  mots  dans  quelques  cha- 
pitres. 

§,  TOOI.  Nous  donnons  lé  nom  de  lumière  à  tout  ce  qui  produit  dans 
notre  ame  la  perception  d'un  objet  à  l'aide  de  nos  yeux.  Cette  lumière 
part  direftement  d'un  Corps  lumineux,  &  vient  frapper  nos  yeux  :  ou 
bien  elle  efl:  réfléchie  fur  ces  mêmes  organes  par  les  autres  Corps  qui  la 
renvoyent.  C'eft  par  le  moyen  de  la  lumière  que  nous  voyons  les  Corps 
lumineux ,  &  que  nous  appercevons  ceux  qui  font  éclairés  :  c'eft  elle  qui 
nous  fait  voir  leur  grandeur  ,  leur  figure  ,  la  place  qu'ils  occupent  ,  la 
diftance  où  [ils  font  les  uns  des  autres  ,  lî  ils  font  contigus  ou  fi  ils  fe 
trouvent  féparés,  leur  mouvement,  leur  repos  &  leurs  couleurs.  On  ne 
peut  rien  voir  de  tout  cela  qu'à  l'aide  de  la  lumière.  Pour  bien  apperce- 
voir  touts  ces  chofes ,  il  eft  befoin  qu'elles  fe  trouvent  à  une  certaine 
diftance  de  l'œil. 

§.  looî.La  moindre  étincelle  lumineufe  peut  être  apperçuc  dans  tous 
les  points  d'une  fphére ,  au  centre  de  laquelle  l'étincelle  eft  placée  ,  & 
dont  l'oeil  occupe  la  furface.  La  lumière  ne  fe  voit  pas ,  lorfqu'il  fe  trou- 
Te  un  Corps  opa<iue,  pofé  en  ligne  droite  entre  l'œil  &  l'étincelle.  On 
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voit  donc   la  lumière  ,  comme  dans  des  rayons ,  tirés  du  centre  d'une 
fphére  mathématique  jufqu'à  fa  furface. 

§.  1005.  Ceftpour  cela  que  les  PJiilofophes  ont  appelle  Rayons  de  Lw 
miere  ,  la  lumière  qui  part  en  ligne  droite  d'un  Corps  lumineux  ou 
éclairé. 

§.  1004,  Ces  rayons  font  extrêmement  fubtils  &  déliés ,  peu  s'en  faut 
4nême  qu'ils  ne  foient  à  cet. égard  comme  des  lignes  mathématiques.  En. 
effet ,  fi  l'on  fait  un  petit  trou  dans  du  papier  avec  une  fine  aiguille ,  & 
-^u'on  regarde  à  traversée  trou  en  fe  couchant  p^r  terre  furie  dos,  on 
verra  par  ce  petit  trou  toutes  les  étoiles  qui  paroiffent  dans  l'hémifphére 
célefte.  Mais  ,  fi  l'on  fe  tient  debout  ,  on  verra  par  ce  même  trou  la 
quatrième  partie -du  Ciel ,  avec  tous  les  objets.fitués  fui'l'horifon  entre  la 
partie  vifible  du  Ciel.  Nous  concluons  de-là  qu'il  part  de  tous  les  Corps 
une  infinité  de  rayons  ,  qui  pafTênt  enfuira  enfemble  &  en  même  temps 
par  ce  petit  trou ,  &  que  ces  rayons  doivent  être  par  confequent  d'une 
finefftî  ^xtraordinaiés. 

i*^«  Si  l'on  expofe  une  chandelle  allumée  au  liaut  d'une  Tour  ,  (à -flam- 
me fe  fait  appercevoir  de  tous  côtés  à  la  diftance  d'un  demi-mille  à  la 
ronde  ;  de  forte  qu'il  n'y  a  aucun  point  dans  la  fphére  d'un  mille  de  dia* 
métré,  fur  lequel  il  ne  tombe  un  rayon  de  lumière  de  la  flamme.  Or  il 
«fl:  certain  que  tous  ces  rayons  ont  été  raflfemblés  dans  la  flamme  ;  mais 
comme  cette  fiamme  efl:  fort  petite  en  cpmparaifon  de  la  fpJiére^  qui  a 
un  mille  d'étendue  &  qui  fe  trouve  toute  éclairée  ,  il  fuit  que  ces  rayons 
doivent  être  d'une  finefle  infinie. 

3°.  La  lumière  pafîè  auffi  facilement  à  travers  les  pores  des  diamans  , 
&  des  autres  pierres  pi'écieufes  ,  de  même  qu'à  travers  ceux  du  verre  ^ 
quoique  les  pores  de  ces  Corps  foient  fi  petits  qu'on  n'a  pu  encore  les 
appercevoir  jufqu'à  préfent  à  l'aide  d'aucune  forte  de  Microfcope. 

§.  1005.  La  longueur  des  rayons  de  la  lumière  peut  auffi  être  infinie, 
car  ces  rayons  ne  s'étendent  pas  feulement  du  Soleil  fur  notre  Globe , 
dont  la  diftance  eft  fi  grande  ,  qu'un  boulet  de  canon  pourroit  avec 
peine  parcourir  ce  chemin  dans  l'efpace  de  25  ans  ;  mais  il  vient  encore 
des  Etoiles  fixes  d'autres  rayons ,  qui  fe  rendent  jufques  fur  notre  Terre  ; 
cette  diftance  eft  prefqu'infiniment  plus  grande  que  la  précédente ,  car 
fuivant  les  obfervaticns  les  plus  récentes  du  grand  Aftronome  Bradiei , 
l'angle  de  la  paralaxe  annuelle  n'eft  pas  plus  grand  qu'une  féconde  :  d'oii 
l'on  doit  conclure  que  la  diftance  de  la  Terre  aux  Etoiles  fi^es  eft  C 
grande ,  qu'un  boulet  de  canon  qui  ne  cefferoit  d'a,vancer  jour  &  nuit 
avec  la  même  vîteffe,  ne  pourroit  parcoujcir  cp  chemin  que  dans  l'efpace 

§,  ioo(î.  Comme  nous  ne  laiftbns  pas  d'appercevoir  le  grand  éclat  de;s 
Etoiles  ,  quoiqu'elles  fe  trouvent  à  une  diftance  énorme  de  notre  Globe, 
H  fe  peut  que  laiorce  de  leurs  rayons  n'eft  point  du  tout  diminuée ,  ou 
qu'elle  ne  l'eft  que  peu  dans  le  long  chemin  qu'ils  font  obligés  de  par- 
courir. Oi  cela  feroit  tout-à-fait  impo0ible ,  &  même  imcompréheniia 
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bte  ,  n  ÎÎS  ne  travcrfoient  un  eipace  entièrement  vuide,  fans  Corps,  &  fans 
rencontrer  Ia  moindre  rédftance  dans  leur  courfe. 

§.  1007.  Puifque  la  lumière  part  d'une  étincelle  ,  &  rriême  de  tous  les 
Corps  lumineux  en  lignes  droites ,  comme  du  centre  d'une  fpKére  vers 
toutes  les  parties  de  fa  (urface  ,  il  faut  que  fes  rayons  foient  divergens. 
Il  y  en  a  quelques-uns  qui  s'écartent  davantage  que  les  autres  ,  6c  que 
l'on  doit  concevoir  comme  SA,  SE,  &  il  s'en  trouve  d'autres  cjui  ie  PI.  Xlf. 
détournent  moins ,  comme  Sx'V  ,  S  B.  Fig.  11. 

§.  1008.   L'écartement  des  rayons  lumineux  diminue  d'autant  plus  la 
denfité  de  la  lumière,  qu'elle  fe  trouve  plus  éloignée  du  centre  lumineux, 
ce  que  l'on  peut  démontrer  par  une  preuve  fernblable  à  celle  que  nous 
avons  donnée  touchant  la  pefanteur  au  §.  211.  En  effet ,  que  C  foit  une 
étincelle  ,   que  l'on  tienne  un  papier  à  la  diftance  C  I ,  comm.e  I  O  KL  , 
il  recevra  tous  les  rayons  qui  font  dans  le  cône  C  I  O  L  K  ;  mais ,  com- 
me ces  mêmes  rayons  peuvent  parcourir  la  diftance  CA,  ils  éclaireront 
la  bafe  A  G  H  F  de  ce  cône  C  A  G  H  F  ;  par  confequent  leur  denfité  fur 
la  bafe  1  L  K  O  eft  à  la  deniîté  fur  A  G  H  F  ,  C  A  G  H  F  ,  en  raifon  in- 
verfe  de  AGHF  à  lOLK;  mais  ces  bafes  font  des  furfaces  fembla- 
bles  de  fphéres  ,  &  elles  ont  par  confequent  une  grandeur  qui  eft  com- 
me les  quarrés  des  rayons  de  leurs  fphéres ,  c'eft-à-dire  ,  ï  O  E  K  eft  à 
AGHF,   comme  cTÏ^  eft  à  ag''.  De  forte  que  la  denfité  des  rayons  qui 
tombent  fur  1  O  L  K  ,  eft  à  celle  des  rayons  qui  tombent  fur  A  G  H  F  , 
comme  cÂ^  eft  à  cl^.  On  peut  découvrir  cela  facilement,  en  renfermant 
une  chanuelle   allumée  dans  un  coffret  qui  foit  percé  d'un  petit  trou  , 
&  en  faiiant  luire  dans  une  chambre  obfcure  la  lumière  par  ce  petit  trou 
fur  la  muraille  ,  fans  oublier  de  mefurer  en  même  temps  la  diftance  ;  ü 
l'on  éloigne  enfuite  de  la  muraille  le  coffret  deux  fois  plus  loin  qu'au- 
paravant ,  on  trouvera  que  la  lumière  eft  quatre  fois  plus  foible  qu'elle 
n'étoit  avant  qu'on  éloignât  le  cotiret  ;  &  ,  fi  on  le  retire  trois  fois  plus 
loin  du  mur ,  on  trouvera  que  la  dégradation  ou  diminution  des  rayons 
de  la  lumière  eft  neuf  fois  plus  grande.  On  peut  aufti  démontrer  la 
même  chofe  avec  les  rayons  du  Soleil. 

§.  1009.  La  lumière  fort  des  Corps  lumineux,  &  fe  meut  avec  une 
vîteffe  incroyable. 

Meilleurs  Romer  &  Cafîîni  font  les  premiers  qui  ont  obfervé  cela ,  &  pi.  xil, 
qui  l'ont  démontré  par  les  éclipfes  de  la  premiere  Satellite  de  Jupiter.  Fig.  i. 
Que  A  foit  le  Soleil,  &  BCDE  le  chemin  que  notre  Globe  parcourt 
autour  du  Soîeil  dans  un  an.  Que  F  repréfente  Jupiter  HG  iN  le  chemin 
du  Satellite  le  plus  proche  de  Jupiter  ,  que  G  foit  ce  Satellite  qui  entre 
dans  l'omibre  F  S  de  Jupiter ,  que  H  foit  le  même  Satellite  qui  fort  de 
l'ombre  :  ü  la  terre  eft  alors  en  B  ,  ik  que  le  Soleil  foit  par  confequent 
en  oppodtion  avec  Jupiter  ,  qu'on  voye  leSatellite  fortir  de  cette  ombre, 
on  appercevra  de  nouveau,  après  42-  heuies,  le  même  Satellite  fortir 
de  cette  ombre  F  S  ,  en  cas  que  la  1  erre  refte  à  la  même  place  ;  &  ,  li  la 
Terre  demeure  toujours  en  B,  on  verra,  dans  l'efpace  de  trente  fois 
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42  Y  heures,  ce  même  Satellite  fortir  trente  fois  de  l'ombre  F  S.  Mais  fur 
ces  entrefaites  la  terre  fe  meut  dans  fon  Orbite  de  B  en  C  ,  s'éloignant  de 
Jupiter,  de  forte  que  en  C  Jupiter  femble  être  en  conjonétion  avec  le 
Soleil  ;  par  confequent  fi  la  lumière  employé  un  certain  temps  dans  le 
trajet  qu'elle  fait,  il  faut  que  rém.erüon  de  ce  Satellite  H  hors  de  l'ombre 
F  S  fe  faffe  plus  tard ,  (i  la  terre  eft  en  C  ,  qu'elle  ne  fe  faifoit  auparavant , 
lorfque  la  terre  étoit  en  B  ;  de  forte  qu'on  devra  ajouter  aux  42  ^  x  50 
heures,  le  temps  que  la  lumière  employé  à  parcourir  l'efpace  M  C  ,  car 
M  C  eft  la  diftérence  des  diftances  B  H  ,  C  H.  C'eft  pourcjuoi  les  Eclipfes 
du  Satellite  devront  arriver  beaucoup  plutôt  depuis  les  conjon<5lions  de 
Jupiter  avec  le  Soleil  jufqu'aux  oppofitions ,  &  elles  ^devront  être  retar- 
dées depuis  les  oppofitions  de  Jupiter  avec  le  Soleil  jufqu'aux  conjonc- 
tions rainfi  on  devra  avoir  la  moitié  de  l'inégalité  dans  le  temps  des  Eclipfes 
un  mois  avant  &  un  mois  après  les  quadratures  de  Jupiter  avec  le  Soleil. 
Cela  fe  trouve  confirmé  par  les  obfervations  que  Meflîeurs  Romer  , 
Calîini,  &  Halley  ont  faites  pendant  fflufieurs  années  ;  &  ils  nous  affurent 
en  même  temps,  que  la  différence  de  temps  entre  les  Eclipfes  vues  en  B 
&  en  C  eft  fort  confidérable  ,  puifqu'elle  eft  bien  de  quatorze  minutes. 
Il  fuit  de-là  que  la  lumière  employé  le  temps  de  7  ou  8  minutes ,  fuivant 
Bradley  de  8' ,  i  ^" ,  pour  venir  du  Soleil  A  jufques  fur  la  terre  en  B  ou 
en  C.  C'eft  pourquoi  l'émerfion  du  Satellite  H  hors  de  l'ombre  PS  paroît 
fept  minutes  plus  tard  ,  lorfque  la  terre  eft  parvenue  de  B  jufques  en  K, 
&:  que  par  confequent  Jupiter  paroît  dans  fa  quadrature  avec  le  Soleil  ;  & 
lemerfion  du  Satellite  H  hors  de  l'ombre  F  S  paroît  fept  minutes  plutôt 
qu'en  D  ,  lorfque  la  terre  eft  parvenue  de  D  jufques  en  L,  Monfieur  Kal- 
ley  a  auflî  obfervé  les  Eclipfes  des  autres  Satellites  de  Jupiter,  &  marqué 
le  même  retardement  de  leur  émerfion  ,  lorfque  la  terre  fe  mouvoit  de  B 
vers  C,  &  l'accélération  de  l'émerfion  lorfque  la  terre  retournoit  derriere 
le  Soleil  de  D  vers  E.  Les  obfervations  touchant  l'inégalité  du  temps  ne 
s'accordent  pas  parfaitement  avec  le  calcul,  à  caufe  de  la  forme  ovale  des 
anneaux  dans  lefquels  les  Satellites  font  leur  révolution  :  c'eft  pour  cela 
qu'ils  font  quelquefois  plus  éloignés  de  nous  ,  &  qu'ils  s'en  rapprochent 
en  fuite  davantage.  Monfieur  Maraldi  n'a  pourtant  pas  laifiTé  de  propofer 
quelques  difficultés  contre  ce  féntiment,  &  contre  les  obfervations  de 
Monfieur  Halley.  (a)  Jupiter  fait  fa  révolution  autour  du  Soleil  dans  un 
anneau  ovale,  d'oi^i  il  arrive  qu'il  en  eft  quelquefois  fort  éloigné  ,  &  quel- 
quefois fort  proche  :  lorfqu'il  en  eft  plus  éloigné ,  &  qu'il  fe  trouve  aufli 
à  une  plus  grande  diftance  de  notre  Globe,  il  faut  que  la  lumière  par- 
coure un  plus  grand  efpace ,  lorfqu'elle  part  de  fes  Satellites ,  que  lorf- 
qu'elle  eft  plus  proche  du  Soleil  &  de  notre  Globe;  c'eft  pourquoi  lorf- 
que Jupiter  eft  dans  fon  Aphélie,  il  faut  que  l'émerfion  des  Satellites  hors 
de  l'ombre  de  Jupiter  foit  beaucoup  plus  retardée,  que  lorfque  Jupiter 
fe  trouve  dans  fon  Périhélie  j  ce  qui  ne  s'accorde  pas ,  à  ce  qu'on  pré- 
tend , 
i»)  Hiji.  dt  l'AcAÂ,,R»j.  an.  1707. 
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tfnd ,  avec  les  obfervations  fur  les  Eclipfes  d'aucun  des  Satellites, 
z°.  Il  paroït  par  diverfes  obfervations  fur  les  trois  Satellites  extérieurs 
de  Jupiter,  que  l'accélération  &  le  retardement  de  leur  émerfion  hors  de 
Tombre  de  Jupiter  ,  ne  font  pas  les  mêmes  que  ceux  qu'on  obferve  dans 
les  Satellites  intérieurs ,  mais  qu'il  s'y  trouve  une  différence  confiderable. 
II  faut  convenir  ,  que  ces  objed:ious  font  bien  fortes ,  &  qu'il  n'eft  pas 
facile  de  déterminer ,  lequel  de  ces  Aftronomes  a  fait  fes  obfervationi 
avec  plus  d'éxadtitude.  Il  feroit  à  propos ,  qu'on  examinât  de  nouveau 
cette  matière  avec  tout  le  foin  poflîble ,  peut-être  trouveroit-on  ,  qu'on 
devroit  faire  dans  les  tables  quelques  changemens ,  qui  regardent  les  Sa- 
tellites extérieurs,  &  qu'on  remarqueroit  alors  que  leurs  Eclipfes  s'accor- 
dent parfaitement  :  c'eft  ce  qu'on  doit  laiffer  au  temps, 

5°.  Les  Aftronomes  modernes  ont  découvert ,  que  les  Etoiles  fixes  font 
fujettes  à  quelques  déclinaifons  ,  qui  ne  font  pas  les  mêmes  le  matin  &  le 
foir ,  car  le  foir  elles  font  plus  feptentrionales,  èc  le  matin  elles  font  plus 
méridionales  :  on  remarque  auflî,  qu'elles  différent  en  certaines  faifons  de 
l'année.  Ces  déclinaifons  ne  peuvent  dépendre  uniquement  de  laparalaxe 
annuelle  ,  ni  de  la  réfraólion  des  rayons  qui  paflTent  à  travers  notre 
atmofphére  ,  ni  d'aucune  forte  de  balancement  de  l'axe  de  notre  Globe  ; 
mais  on  peut  les  comprendre  fort  aifément,  &  les  expliquer  d'une  ma- 
niere claire ,  en  établifïàiît ,  que  la  terre  a  fon  mouvement  diurne  autour 
de  fon  axe ,  qu'elle  fait  fa  révolution  annuelle  autour  du  Soleil ,  &  que 
ia  lumière  ayant  ce  mouvement  rapide  ,  paffe  des  Etoiles  fixes  à  travers  le 
Ciel  vers  notre  Globe.  Monfîeur  Bradley  (a )  a.  effed:ivement  découvert 
&  démontré  ,  que  les  Phénomènes  obfervés  dans  les  déclinaifons  des  étoi- 
les fixes  s'accordent  fort  bien  avec  cette  fuppofition,  ce  que  Monfieur 
Defaguliers  0)  a  auili  expofè  dans  la  fuite  d'une  maniere  fort  ingenieufe, 
En  effet,  foit  une  Etoile  A,  &  la  terre  en  B  tournant  autour  de  fon  axe,  PI.  XI i. 
de  l'Occident  B  vers  l'Orient  dans  fon  mouvement  diurne  :  fi  le  rayon  fig*  '^ 
lumineux  AB  n'avance  pas  de  A  vers  B  ,  mais  qu'il  agiffe  feulement  en 
comprimant  B  ,  on  verra  l'Etoile  en  A ,  fi  l'on  efi:  placé  en  B  ;  &  fi  le 
même  point  B  de  la  terre  efl;  tourné  dans  la  fituation  X,  on  verra  par  le 
rayon  A  X  la  même  Etoile  dans  la  place  A  :  mais  fi  la  lumière  avance  de 
l'Etoile  A  jufques  fur  la  terre  B  ,  &  que  la  terre  tourne  autour  de  fon 
axe ,  de  B  vers  X ,  le  rayon  qui  eft  en  mouvement  rencontrera  oblique- 
ment la  terre,  laquelle  eft  auffi  en  mouvement  ;  d'où  il  arrivera  que  le 
Speâ-ateur  placé  en  B  recevra  le  rayon  comme  dans  un  mouvement  com- 
pofé,  tout  de  même  que  fi  il  eût  eu  une  diredlion  méridionale,  de  forte 
que  le  matin  l'Etoile  devra  paroître  méridionale  :  mais  lorfque  la  terre 
vient  à  être  tournée  jufques  en  X,  &  que  le  foir  approche  ,  alors  le  rayon 
AX,  qui  eft  en  mouvement ,  rencontre  la  terre  dans  une  autre  direótion  , 
ce  qui  fait  que  le  rayon  AX  doit  paroître  être  venu  dans  la  diredion  XN 
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&  avoir  par  confequent  une  décUnaifon  feptentrionale  ;  de  forte  que  îis-, 
déclinaifon  des  rayons  lumineux  doivent  varier  toute  la  journée  depuis 
le  matin  jufqu'au  foir ,  comme  on  l'a  découvert  à  l'aide  des  obfer- 
vations. 

Suppofons  maintenant  que  la  terre  ,  faifant  fa  révolution  annuelle , 
avance  de  B  jufques  en  C ,  alors  le  même  Spedateur  qui  y  fera  placé  , 
recevra  le  rayon  A  C  dans  une  autre  obliquité ,  que  lorfqu'il  étoit  en  B  ; 
c'eft  pourquoi  le  rayon  paroîtra  s'être  avancé  dans  une  autre  dire<5tion 
CE  ,  &  il  faut  par  confequent  que  l'Etoile  A  foit  apperçuë  avec  une  au- 
tre déclinaifon.  Lorfqu'après  une  dimi-année  la  terre  eft  parvenue  au 
point  F  de  fon  orbite,  elle  reçoit  le  rayon  A  F  dans  une  autre  direâ:ion 
qu'auparavant ,  c'eft  pourquoi  ce  rayon  doit  paroître  erre  parvenu  dans 
la  diredion  F  n  ,  &  par  confequent  la  déclinaifon  de  l'Etoile  A  paroîtra, 
feptentrionale ,  après  avoir  paru  auparavant  méridionale.  Cela  a  lieu  non^ 
feulement  dans  une  Etoile  ,  mais  encore  dans  toutes  celles  qu'on  a  ob- 
fervées  jufqu'à  préfent.  On  ne  fçauroit  réfuter  les  preuves  alléguées  par 
Monfieur  Bradley. 

4°.  On  peut  encore  prouver  par  un  plus  grand  nombre  de  raifons  bien 
fortes,  que  la  lumière  a  un  mouvement  de  progreflion  ;  car  la  lumière 
eft-elle  autre  chofe  que  du  feu  ,  qui  agit  en  lignes  droites  fur  nos  yeux  ? 
Mais  nous  avons  prouvé  dans  le  Chapitre  précédent ,  que  le  feu  fe  meut  :, 
lorfque  le  feu  eft  adhérent  à  certains  Corps,  il  les  volarilife  ,  &  s'élève 
avec  eux,  comme  cela  paroît  par  la  vapeur  6c  la  fumée  ckaudes.  De  plus  ^ 
tous  les  Corps  allumés  &  lumineux  fe  confument ,  Öi.  fe  dilîipent  enfin  ^ 
ce  qui  n'arriveroit  pas ,  iî  le  feu  &  la  lumière  ne  s'échappoient  en  même 
temps  que  les  parties  des  Corps ,  car  autrement  ils  devroient  refter  dans 
le  Corps,  &  à  la  même  place  ,  quand  même  le  Corps  feroit  brûlé  :  Or  le 
Corps  ne  répand  plus  de  lumière ,  après  qu'il  eft  brûlé ,  &  par  confe- 
quent la  lumière  s'eft  échappée  de  l'endroit  où  elle  fe  faifoit  apperce- 
cevoir  auparavant. 

5  °.  Lorfqu'on  confîdere  la  foudre  &  fes  rayons ,  on  voit  comment  elle 
fe  porte  d'un  endroit  vers  un  autre ,  on  peut  appercevoir  des  yeux  ce  Phé- 
nomène ,  &  quelle  que  foit  la  vîteiTe  avec  laquelle  réclair  s'élance ,  on  ne 
lailTe  pourtant  pas  de  remarquer  que  cette  lumière  eft  en  mouvement. 

6°.  Les  rayons  que  le  Soleil  darde  fur  notre  Globe  font  parallèles ,  on 
peut  à  l'aide  d'un  miroir  ardent  les  détourner  de  leur  parallélilme ,  &  les 
réunir  dans  un  foyer  :  Or  cela  peut-il  arriver  fans  que  ces  rayons  s'écar- 
tent de  la  route  qu'ils  fuivoient  auparavant  ?  La  chofe  eft  abfolument 
im-poflible.  De  plus ,  ces  rayons  mettent  en  mouvement  tous  les  Corps 
qu'on  expofe  au  foyer,  &  ils  les  ccnvertiftent  en  verre,  comme  nous 
l'avons  vu.  Or  peuvent-ils  produire  ces  effets ,  fans  être  eux-mêmes  en 
action  ,  &  dans  le  mouvement  le  plus  violent  ?  C'eft  encore  une  chofe 
tout-à-fait  impoflible. 

7°.  On  peut  aulli  féparer  les  rayons  par  le  moyen  des  verres  fphéri- 
^es  concaves ,  de  même  <iuà  l'aide  des  prifmes,  &  on  peut  par  confe- 
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qiient  les  diriger  par-tout  o !i  l'on  veut,  &  dans  les  endroits  où  ils  n'é- 
toient  pas  auparavant  :  Or  cela  ne  peut  fe  faire ,  à  moins  que  les  rayons 
ne  foient  en  mouvement  ;  puis  donc  qu'ils  peuvent  être  détournés  de 
3eur  chemin  ,  &  changer  de  détermination  ,  il  doit  s'enfuivre ,  qu'ils  foat 
iBobiles ,  &  qu'ils  peuvent  par  confequent  s'échapper  du  Corps  J  umin  e  uk. 

8^  On  peut  aufii  accélérer  &  retarder  le  mouvement  des  rayons ,  fe- 
sïon  la  nature  des  milieux  par  lefquels  on  les  fait  pafîer.,  &  dans  kfquels 
ils  fe  rompent.  Oa  doit  donc  conclure  de  tout  ce  <jue  aeus  veaoris  de 
dire  ,  que  les  rayons  de  la  lumière  font  mobiles. 

§.  10 10.  Il  paroît  de-là  combien  peu  eft  fondée  la  Doélrlne  du  fubtil 
Defcartes ,  qui  établilToit ,  que  la  lumière  eft  répandue  pa.r  tout  i'Uni- 
vers ,  qu'elle  eft  immobile  ,  .mais  qu'elle  eft  feulement  pre/Tée  par  le 
Corps  lumineux  ,  qui  poufie  une  des  extrémités  du  rayon ,  tandis  que 
'l'autre  extrémité  va  frapper  l'œil,  de  forte  qu'il  ne  part  point  de  Jumi«rc 
du  Corps  lumineux.  Cette  Kypothéfe  eft  fujette  à  de  grandes  difficul- 
tés ,  car  fi  elle  étoit  vraye ,  il  n'y  auroit  jamais  de  ténèbres  en  aucun  en- 
droit ;  parce  qu'il  y  a  dans  les  fluides  une  Loi  générale.,  que,  ii  ils  (s 
trouvent  renfermés  dans  un  vafe,  &  qu'ils  foient  p.reifés  d'un  côté.,  cette 
preffion  fe  communique  à  tous  les  autres  côtés.  Ce  vafe  eft  le  Monde, 
que  Defcartes  fuppole  tout  plein  de  matière  ;  .par  confequent  fi  le  Soleil 
|)re{roit  feulement  fur  le  fluide  ou  fur  la  lumière  ,  qui  eft  dans  un  fem- 
blable  monde  ,  il  faudroit  que  cette  prefllon  agit  avec  une  égale  force 
de  tous  cotés;  c'eft  pourquoi  on  devroit  voir  la  lumière,  foit  que  le 
Soleil  fe  trouvât  au-defifus  de  notre  horifon ,  ou  qu'il  fut  au-deffous , 
ce  qui  ne  s'accorde  pas  du  tout  avec  ce  que  4ious  remarquons  chaque 
^our. 

§.  10 1 1.  Si  nous  faifons  attention  à  la  xapidité  furprenante  ,  avec  la- 
quelle la  lumière  du  Soleil  fe  meut,,  &  que  nous  confiderions  en  même 
temps  les  effets  peu  confiderables  qu'elle  produit  fur  les  Corps  qui  en 
ibnt  éclairés,  nous  aurons  une  autre  preuve  de  la  fubtilité  extraordinaire 
<les  rayons  de  la  lumière.  Le  Soleil  eft  éloigné  de  notre  Globe  de  14000 
demi-diamétres  de  la  terre  :  Or  un  demi-diamétre  de  la  terre  eft  ,  f.ùvant 
le  calcul  des  Matématiciens  d'aujourdhui ,  de  19615782  pieds,  de  forte 
que  la  diftance  du  Soleil  à  la  terre  eft  de  47078.8768000  pieds.  La  lu- 
mière parcourt  cet  efpace  en  8  minutes ,  ôc  elle  parcourt  par  confequent 
dans  le  temps  d'une  féconde  98080995 5 -f  pieds  :  mais  un  boulet  de 
canon  ,  tiré  avec  la  plus  gande  vitefie  poffible ,  ne  parcourt  que  600 
pieds  en  une  féconde  ,  par  confequent  U  rapidité  avec  laquelle  la  lu- 
mière fe  meut,  eft  à  celle  d'un  boulet  de  canon,  comme  1654685  eft  » 
ï  ,  ou  à  peu  près.  Suppofons  qu-c  le  boulet  de  canotn  -pefe  ïo  livres  ,  ou 
76800  grains,  ce  poids  multiplié  par  le  quanré  ,de  fa  vvîtefle  donne  fes 
forces,  de  même  que  le  poids  de  chaque  particule  de  la  lumière  multi- 
plié par  le  quarré  de  fa  vîïeffc  donne  aufïi  .fes  forces  :  Or  le  quarré  de  k 
viteffe  de  la  lumière  donne  26721885  10489  ;  par  confequent  li  cliaque 
particule  ;de  la  lumière  pefoit  la   wkr^T  P^^'^'^^  ^'^  y,a*«^  .eUc  auroit  « 
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peu  près  îa  même  force  que  le  boulet  de  canon  précédent.  Un  femblabîe 
boulet  de  canon  agit  avec  beaucoup  de  force  fur  les  Corps  qu'il  rencon- 
tre,  brifant  &  mettant  tout  en  pièces;  (i  une  particule  de  la  lumiers 
avoit  la  pefanteur  ,  que  nous  venons  de  marquer,  elle  devroit  aufii  pro- 
duire le  même  effet  fur  les  Corps:  mais  comme  le  Soleil  ne  détruit  pas  les 
plus  tendres  boutons  ni  les  plus  petites  feuilles  des  plantes ,  fur  lefquei- 
les  il  darde  fes  rayons ,  &  que  ces  rayons  ne  produifent  fur  elles  d'autre 
effet ,  que  celui  de  mouvoir  légèrement  les  fucs  qu'elles  contiennent  , 
nous  devons  encore  conclure  de-là ,  que  les  particules  de  la  lumière  doi- 
vent être  extrêmement  fubtiles,  &  que  chacune  de  ces  particules  doit 
être  infiniment  plus  fine  que  la  partie  d'un  grain,  que  nous  venons  d'in- 
diquer. Peut-être  qu'un  rayon  tout  entier  de  lumière  ,  prolongé  du 
Soleil  jufques  fur  notre  Globe,  ne  pefe  pas  encore  un  grain. 

Par  confequent  la  lumière  ,  que  le  Soleil  &  les  Etoiles  répandent  par 
tout  l'Univers,  eft  fort  rare  àcaufe  de  fa  grande  fubtilité,  &  cette  rareté 
eft  caufe  qu'elle  ne  fait  prefque  aucune  réliftance  contre  la  lumière  des 
Corps  lumineux,  ou  contre  les  Corps  qui  fe  meuvent  dans  le  CieL 

§.  ICI  2.  Un  rayon  de  lumière  entier,  comme  celui  qui  part  d'un 
Corps  lumineux,  eft  compofé  d'une  lumière  ,  qui  fe  meut  fucceflîvement 
d'efpace  en  efpace  ,  &  d'une  autre  lumière  qui  paffe  en  même  temps.  En 
eflet ,  un  rayon  de  lumière  entier  eft  comme  un  pinceau  ,  com-pofé  de 
plufieurs  autres  petits  rayons  de  lumière,  dont  chacun  pofféde  une  coi*- 
leur  fixe ,  &  tous  les  petits  rayons  réunis  s'avancent  en  même  temps. 

§.  ICI 3.  La  lumière  eft  une  matière  fort  fluide,  &  elle  eft  par  confe- 
quent compofée,  comme  les  autres  fluides,  de  particules  ,  qui  n'ont  pref- 
que aucune  adhérence  les  unes  aux  autres;  de  forte  que  venant  à  tomber 
fur  un  Corps  folide  &  opaque ,  elle  peut  fe  refléchir  en  formant  toute 
forte  d'angles,  fuivant  les  mêmes  Loix  de  la  repercufïian  des  autres  Corps., 
qui  font  portés  contre  des  obftacles  folides. 

§.  10 14.  Comme  plufieurs  rayons  de  lumière,  réfléchis  par  divers  ob- 
jets, pafîent  par  un  petit  trou,  ik  que  chacun  d'eux  repréfente  fur  un  plan 
"blanc  le  point  de  l'objet  par  lequel  il  eft  réfléchi ,  il  paroit ,  que  les 
rayons  ne  fe  mêlent  pas  les  uns  avec  les  autres  dans  ce  trou ,  &  qu  ils  ne 
fe  confondent  pas  enfemble  :  Cela  prouve  encore,  qu'une  lumière  ne 
trouble  pas.  Oc  n'empêche  pas  le  mouvement  ou  la  dire<ftion  d'une  autre 
lumière  ;  de  forte  que  les  rayons  de  lumière  font  comme  des  fils  entiers 
parfaitement  roides  &  immuables ,  qui  s'étendent  de  l'objet  dont  ils 
■partent  jufques  fur  le  plan  fur  lequel  ils  vont  repréfenter  ou  peindre  ce 
même  objet. 

§.  1015.  On  peut  faire  fur  cette  matière  bien  des  queftions  ,  aufquelles 
ileft  impolîible  de  répondre  jufqu'à  préfent  d'une  maniere  folide,  bc  fur 
lefquelles  on  ne  peut  rien  dire  que  par  conjedure ,  comme  on  le  verra 
par  celles  que  nous  allons  propofer. 

PreoitcremeiH,  Le  feu  &  îa  lumière  dlfférent-ils  l'un  de  l'autre  ,  en  forte 
i^u'Us  foni>€nt  deux  Corps  diâereajs  ou  leur  différence  ne  vieni-elle  que 
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de  la  grandeur  des  parties  ,  ou  de  la  direftion  de  leur  mouvement  ?  Peuf- 
ctre  ne  font  ils  qu'une  feule  &  même  forte  de  Corps,  dont  les  parties'font 
égales  en  grandeur,  puifL]u'une  grande  cjuantité  de  lumâerc  réunie  a  tou- 
jours les  caradéres  du  feu  :  cependant  le  feu  ne  luit  pas,  à  moins  qu'il  ne 
vienne  frapper  l'œil  en  lignes  droites. 

2°.  Les  Corps  terreftres  peuvent-ils  fe  changer  en  lumière,  foit  en 
devenant  plus  fins,  en  fe  brifant,  ou  en  fe  divifant  de  quelque  autre  ma- 
niere que  ce  foit  ?  Il  y  a  toute  apparence  ,  qu'il  nefuffic  pas  pour  cela 
que  ces  Corps  deviennent  plus  fins ,  mais  qu'il  faut  encore  que  les  par- 
ties ayent  la  même  folidité ,  la  même  figure,  la  même  mobilité,  &  la 
même  grandeur.  Le  concours  de  toutes  ces  chofes  pourroit  rendre  lumi- 
neux ce  qui  ne  l'étoit  pas  auparavant  ;  mais  il  femble  que  cela  n'arrive 
pas ,  lorfqu'on  fait  attention  aux  propriétés  du  feu ,  &  à  la  diftribotion 
qui  s'en  fait  d'une  maniere  égale  ôc  uniforme  dans  tous  les  interftices  Se 
tous  les  Corps.  D'un  autre  coté  ,  lorfqu'on  pefe  attentivement  ce  que 
nous  avons  dit  au  §.  999  ,  18°.  qu'il  n'y  a  aucun  Corps  qui  fe  convertifTe 
en  feu  ,  on  ne  fe  trouve  pas  alors  fort  porté  à  adopter  l'affirmative  de  cet- 
te queftion. 

3°.  Quelle  eft  la  caufe  qui  produit  l'émanation  de  la  lumière  du  Soleil» 
&  d'une  chandelle  allumée,  oude  quelque  autre  Corps?  Cette  émana- 
tion ne  viendroit-eile  pas  de  ce  que  les  parties  des  Corps  s'attirant  natu- 
rellement les  unes  les  autres  ,  font  fortir  hors  d'elles-mêmes  la  lumière 
qu'elles  renferment,  ce  qui  les  défunit ,  6l  communique  à  la  lumière 
cette  grande  rapidité  que  nous  lui  remarquons?  Le  trémoulTement  de  ces 
Corps  leroit-il  peut-être  la  caufe  de  cette  émanation,  ou  doit-on  l'attpi- 
buer  à  leur  élaflicité  &  à  celle  de  la  lumière  ?  Tout  ceJa  ne  fçauroit  en- 
core me  farisfaire  ;  car  ,  fuivant  ce  que  nous  avons  fait  voir  au  §.  10 1 1  ,. 
le  mouvement  de  la  lumière  étant  fi  rapide,  qu'un  boulet  de  canon  fe 
meut  1(^54685  fois  plus  lentement  que  la  lumière  ,  il  paroîî  comme  im- 
poflîble  ,  que  le  feuî  trémoufTement ,  ou  l'attradion  mutuelle  des  par- 
ties du  Corps  lumineux,  puiffeut  communiquer  une  fi  grande  rapidité 
aux  particules  de  la  lumière.  Mais  ne  devroit-on  pas  plutôt  attribuer 
l'émanation  de  la  lumière  du  Soleil  61  des  autres  Corps  à  la  forte  preiîion 
d'un  atmofphcre,  qui  entoure  le  Soleil  &  les  Corps,  &  fait  fortir  la 
lumière  qui  fe  trouve  entre  leurs  parties,  ce  qui  feroit  la  caufe  de  fa 
grande  rapidité  ?  Cette  hypothéfe  n'eil:  pas  non  plus  fans  difficulté  ,  puif- 
qu'il  feroit  befoin  d'une  preflion  prefque  infiniment  forte,  pour  pro- 
duire cette  rapidité  étonnante  avec  laquelle  la  lum.iere  fe  meut  :  preffion. 
qu'on  ne  fçauroit  fuppofer  dans  un  atmofphére  de  cette  nature.  En  fé- 
cond lieu  ,  de  quelle  maniere  la  lumière  fort-elle  du  phofphore  urineux? 
Lorfqu'on  expofe  le  pholphore  à  Tair,  &  que  notre  atmofphére  vient  à  le 
comprimer ,  il  ne  répand  que  peu  de  lumière  ;  mais  lorfqu'on  le  met 
dans  le  vuide ,  &  qu'on  e  npcche  qu'il  ne  foit  comprimé  extérieurement, 
il  luit  alors  avec  beaucoup  d'éclat:  On  voit  doive  ici,  que  la  lumière  s'é- 
chappe d'un  Corps  >  fans  qu'il  foit  comprimé  extéiieuremeyt^  En  troifiér 
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-me  Heu,  le  Soleil  fe  trouvera-t-il  aflfez  comprimé  par  Ton  atmofphére,' 
pour  que  les  rayons  de  la  lumière  puiflant  pafler  à  travers  le  fluide  qui 
caufe  cette  prellion  ?  Quatrièmement,  comment  (çait-on  fi  cette  prelTioa 
peut  agir  avec  tant  de  force  ?  Cinquièmement ,  la  lumière  qui  fort  de 
nos  lampes  ,  des  flambeaux  &  des  feux  que  nous  allumons  ,  vient  -  elie 
aullî  de  la  prelîion  de  notre  atmofpbére  ?  Comme  cette  preliîan  efl:  fort 
foible  ,  elle  ne  fçauroit  communiquer  une  grande  rapidité  à  la  lumière.: 
d'ailleurs  aucun  des  Corps  terreftiies  ne  pourroit  luire  dans  le  vuide,  ce 
qui  eft  contraire  à  l'expérience.  Quelques  fçavans  ont  cru  ,  que  la  lu- 
mière émane  du  Soleil,  parce  que  cet  aftre  tournant  aatour  de  fon  axe 
avec  une  grande  rapidité  ,  poufle  la  lumière  hors  de  lui-même  à  l'aide 
d'une  force  centrifuge.  Ce  fentiment  n'eft  pâs  redevable  ,  car  ii  l'on  fup- 
pofe  que  le  diamètre  du  Soleil  foit  cinquante  fois  plus  grand  que  celui 
de  la  terre  ,  la  circonférence  du  plus  grand  cercle  du  Soleil  aura 
6i  59561  zoo  pieds  ;  ces  pieds  font  leur  revoLtion  en  26  jours  à  peu  piè^ 
&.  il  palTe  par  confequent  2721  pieds  dans  le  temps  d'une  lecoude.  J'ai 
fait  Voir  au  §.  5  i  2.  que  la  vitelTe  centrifuge  efl:  comme  le  quarré  de  cet 
arc  ,  divilc  par  le  diamètre  du  cercle,  ce  qui  fait  -'-,'/£:  pieus  :  Or  la  lu- 
mière fe  meut  avec  beaucoup  plus  de  rapidité  ,  fuivant  ce  qui  a  été  dé- 
montré, de  forte  que  la  force  centrifuge  du  mouvenaent  des  rayons  d» 
Soleil  ne  fçauroit  être  la  caufe  de  leur  émanation.  Autre  diiiîculté.  Oa 
demande  comment ,  fuivant  cette  opinion  ,  la  lumière  pourroit  forcir 
d'une  chandelle  qui  eft  en  repos  ,  ou  d'une  flamme  de  feu  ?  On  ne  peut 
alléguer  ici  le  mouvement  cenfifuga,  paifqu'il  n'y  en  a  point  i  la  caufe 
de  i'emanation  de  la  lumière  doit  être  générale.  Qu'établirons- nom 
donc  à  cet  égard  ?  Nous  rencontrons  par  tout  des  difhcultés  infurmonta- 
bles  ,  c'eft  pourquoi  nous  devons  avouer ,  qu'il  n'y  a  rien  qui  nous  ioit 
moins  connu,  que  la  caufe  de  fémanation   de  la  lumière. 

4°.  La  lumière  part- elle  de  tous  les  Corps  avec  la  même  vîtefle  > 
Nous  ne  le  pouvons  encore  fçavoir  jufqu'à  préfent  par  les  obiervations  : 
peut-être  y  a-t-il  une  grande  différence  dans  la  vitefle  avec  laquelle  la 
lumière  fe  meut  ,  puifque  les  parties  de  tous  les  Corps  ne  s'attirent  pas 
les  unes  les  autres  avec  la  même  force,  &  que  par  confequent  elles  n'ex- 
pullent  pas  la  lumière  également  fort ,  fuppofé  que  cette  attraction  mu- 
tuelle puiffe  erre  la  caufe  de  l'émanation  de  la  lumière. 

On  pourroit  autfi  demander  ici ,  fi  un  rayon  de  lumière  fe  meut  par 
coût  av^c  la  même  rapidité  dans  le  trajet  qu'il  efl:  obligé  de  parcourir 
depuis  le  Soleil  )ufques  lur  notre  Globe,  quoiqu'il  traverfe l'efpace  vuide 
du  Ciel  >  Ou  bien  ü  il  fe  meut  d'abord  plus  vite ,  lorfqu'il  ne  £ait  que  de 
partir  du  Soleil  ,  Oc  enfiiite  d'autant  plus  lentement  qu'il  s'en  éloigne  da- 
vaita^e  ?  Si  l'on  conlidere  ,  que  la  lumière  eft  compofée  de  parties  pe- 
fa.ites,  ik  que  cette  peianteur  les  fait  tendre  vers  le  SoJeil,  il  doit  sen- 
fuivre  ,  que  les  rayons  ,  qui  partent  du  Soleil,  fe  meuvent  de  la  même 
maniere  que  nos  Corps  terreftres ,  jettes  de  deflus  la  terre  perpendicu- 
Jaiiemeju-eii-haut ,  ^  dont  le  mouvement  fe  tiouve  contioueliement  re- 
tardé 
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tardé  d'une  maniere  uniforme  à  mefLu-e  qu'ils  avancent ,  fuivant  ce  qui  a 
été  dit  au  §.  228.  La  grande  rapidité  avec  laquelle  la  lumière  fe  meur  , 
dans  ce  premier  inftanc  qu'elle  part  du  Soleil  ou  des  Etoiles  fixes  ,  doit 
donc  erre  tout-à-fait  étonnante,  puifque  fa  pefânreur  ne  l'empcche  pas 
du  tout  de  fe  mouvoir  dans  ce  long  trajet ,  qui  eft  entr'elle  &  la  terre.  Il 
faut  avouer  que  Tefprit  humain  ne  fçauroit  jamais  concevoir  un  phéno- 
mène fi  furprenant. 

5°.  Lorlque  la  lumière  fe  réfléchit,  fe  meut-elle  alors  avec  la  même 
vîtefTe,  que  celle  qu'elle  avoir  auparavant  en  partant  du  Corps  lumineux?- 
Si  l'angle  de  réflexion  eft  égal  à  l'angle  d'incidence ,  la  lumière  ne  ceiTera: 
d'avancer  avec  la  même  vîtefle  ;  mais  peut-être  eft-elîe  réfléchie  par  cer^ 
tains  Corps  avec  beaucoup  moins  de  vîtefle  ,  félon  que  les  Corps  fur 
lefquels  elle  tombe  font  plus  ou  moins  élaftiques. 

En  effet,  plus  les  Corps  font  élaftiques ,  plus  grande  eft  la  force  avec 
laquelle  ils  repouflent  les  autres  Corps  qu'ils  rencontrent  ;  au-lieu  que 
ceux  qui  n'ont  que  peu  d'élafticité ,  ne  repouffent  les  Corps  que  foible- 
ment ,  &  leur  font  perdre  beaucoup  de  leur  mouvement.  La  même  chofe- 
ne  peut-elle  pas  aulli  avoir  lieu  à  l'égard  de  la  lumière  ?  Si  on  fuppofe 
qu'elle  ait  efteótivement  lieu,  la  lumière  qui  vient  des  Satellites  de  Ju- 
piter vers  notre  GJobe  ,  doit  fe  mouvoir  beaucoup  plus  lentement ,  que 
celle  qui  fe  rend  du  Soleil  ou  des  Etoiles  fixes  vers  la  Terre. 

6^.  Les  Corps ,  qui  font  compofés  de  beaucoup  de  parties  fulfureu- 
les,  ne  luilent-ils  pas  davanta'ge  &  avec  plus  de  rapidité  que  les  autres: 
Corps,  auffi-tôt  que  ces  parties  fulfureufes  commencent  à  être  agitées, 
fort  par  Le  frottement ,  par  le  choc  ,  par  la  corruption  ,  ou  par  le  mou- 
rement  vu'al ,  ou  par  quelqu'autre  caufe  mouvante  ?  C'eft  pour  cette  rai- 
fon  que  la  Mei:  fe  trouvant  agitée  par  les  vents  répand  de  la  lumière  lorf- 
qu'il  tait  un  temps  fombre.  De  là  vient  auffi  que  lorfqu'ii  gele  ,  on  voir 
lîiire  le  dos  d'un  Chat ,  le  cou  d  un  Cheval,  le  dos  d'une  Vache  ou  d'un 
Veau,  lorfqu'on  les  frotte  à  coiitrepoil.  Il  en  eft  de  même  à  l'égard  du 
bois  &  des  noiffons  qui  commencent  à  fe  pourrir.  Les  yeux  de  certains 
Animaux  &  \c  veurre  des  Mouches  répandent  aulTi  de  la  lumière.  Une 
boule  de  verre  pleine  d'air ,  tournée  rapidement  en  rond  à  l'aide  d'une 
louc  ,  &  fro.rée  avec  la  main  ,  jette  une  lumière  de  couleur  de  pourpre, 
qui  s'attachr  autour  de  la  main  comme  un  atmofphére.  Mais,  fuivant 
mes  Obfervanons ,  la  lumière  eft  d'une  nature  différente,  lorfqu'après 
avoir  pompé  l'air  de  cette  même  boule  ,  on  la  tourne  avec  rapidité  en  la 
fa-ottant  avec  la  main ,  ou  avec  d'autres  Corps  ,  comme  avec  du  foin , 
de  la  paille  ,  des  poils  ,  des  plumes ,  du  cuir  ,  du  linge  ,  &c.  fur  quoi  on 
peut  conluirer  les  expériences  qui  ont  été  faites  par  Hauksbée.  Monheur 
Polmier  a  remarqué  ,  qu'en  frappant  feulement  du  plat  de  la  main  une' 
femhlablc  boule  vuide  d'air,  &c  en  retirant  enfuite  brufquement  la  main,. 
il  voyoït  (ortir  de  cette  boule  des  rayons  de  lumière  qui  paroifP>ient 
comme  de  petits  éclairs.  On  peut  voir  continuellement  cette  lumière  en 
tournant  avec  rapidité ,  toute  la  boule  ou  fiole  ea  étant  éçlaiiée.  Il  fem- 

ble 
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ble  qu'on  ne  doit  pas  tant  attribuer  ce  feu  &  cette  lumière  au  frottement 
du  verre  qu'à  celui  de  la  main  ,  dont  les  parties  font  de  la  nature  du 
phofphore  ,  &  prennent  feu  à  l'aide  du  frottement.  C'eft  pour  cela  qu'on 
remarque  de  la  diftcrence  dans  la  nature  &  la  couleur  de  la  lumière  , 
fuivant  les  différentes  fortes  de  Corps  dont  on  fe  fert  pour  frotter  )a  boule 
de  verre,  comme  je  l'ai  obfervé  moi-racme  en  employant  dans  cette 
occalion  du  foin  ,  de  la  paille ,  des  poils  ,  des  plumes ,  du  cuir,  du  linge, 
du  papier  ,  ö:c.  La  boule  eft  plus  éclairée  en-dehors  lorfqu'elle  eft  pleine 
d'air  j  mais  elle  eft  plus  éclairée  en-dedans  ,  lorfquelie  fe  trouve  vuide 
d'air  ,  parce  que  la  lumière  eft  pouÜee  en-dedans  par  l'air  extérieur.  Ces 
mêmes  phénomènes  fe  font  aulli  remarquer,  lorfqu'on  frotte  fortement 
avec  la  main  féche  dans  l'obfcuricé  ,  des  tuyaux  de  verre  longs  &  larges  » 
foit  qu'ils  fe  trouvent  pleins  d'air  ,  ou  qu'on  l'en  ait  pompé. 

7°.  Où  fe  tient  la  lumière  qui  s'eft  écoulé  du  Soleil  &  des  Etoiles 
fixes  depuis  tant  de  Siècles  ?  Les  Efpaces  céleftes  n'en  font-ils  pas  rem- 
plis ?  (3u  bien  ,  retourne-t-elle  vers  le  Soleil  &  les  Etoiles  ?  Peut-être 
reîourne-t-elle  pour  la  plus  grande  partie  vers  le  Soleil  ôc  les  Etoiles  ,  de 
même  que  les  Corps  terreftres ,  qui  font  pefants ,  retombent  fur  la  Terre 
par  leur  poids  ,  dès  qu'ils  ont  perdu  le  mouvement  qui  leur  avoit  été 
communiqué  de  la  Terre  en-haut.  En  effet  ,  ne  peut-il  pas  arriver  que 
les  rayons  de  la  lumière  ,  après  avoir  perdu  toute  cette  rapidité  avec 
laquelle  ils  ont  été  dardés  du  Soleil  &  des  Etoiles  fur  la  Terre ,  retour- 
nent enfuite  vers  ces  Aftres ,  où  ils  feroiefît  tranfportés  par  leur  pefan- 
teur  ?  Il  paroît  fuffifamment  de  ce  que  nous  venons  de  propofer  ,  que  les 
Philofophes  ont  encore  bien  des  recherches  à  faire  fur  cette  matière  ; 
peut-être  même  ne  découvriront-ils  jamais  ce  qu'il  y  a  de  caché  Ôc  de 
fecret  dans  toutes  ces  chofes. 


CHAPITRE     XXVIII. 

De  U  Re'frdBion  de  la  Lumière. 

%.  1016.  T  Orfque  la  lumière,  après  être  fortie  des  Corps  lumineux  » 
1  i  paffe  par  le  Vuide  ,  ou  par  quelque  Corps ,  foit  folide  ou 
fluide  ,  on  dit  alors  qu'elle  paffe  par  «^/  milieu  :  On  appelle  en  effet  de 
cette  maniere  tout  ce  qui  donne  paffage  à  la  lumière. 

§.  loi 7,  Si  le  milieu  eft  par  tout  homogène,  &  qu'il  foit  également 
denfe  ,  alors  la  lumière,  après  s'être  introduite  dans  le  Corps ,  continuera 
d'y  pénétrer  en  fuivant  la  route  la  plus  droite  ,  depuis  le  premier  point 
de  (on  immerfion  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  forte  du  Corps  ,  quelque  direction 
qu'elle  ait  pu  recevoir,  du  moins  autant  qu'on  le  peut  conclure  des  Ob- 
fervations  qui  ont  été  faites  jufqu'à  préfent. 

§.  1018,  Si  la  lumière  paffe  d'un  ipilieu  dans  un  autre,  qi*i  attire  la 

lumière 
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lumière  avec  plus  de  force,  la  vîtefledela  lumière  augmentera  :  carie 
milieu  agit  fur  chaque  particule  de  la  lumière  ,  par  une  force  qui  les 
dirige  ôc  les  attire  vers  lui  :  par  confequent  la  lumière  eft  portée  vers 
ce  milieu,  en  partie  par  fa  propre  viteile ,  &  en  partie  à  l'aide  de 
cette  viteiTe  qu'elle  reçoit  de  la  vertu  attradive  ,  de  forte  qu'elle 
fe  meut  alors  d'un  mouvement  accéléré. 

§.  1019.  Si  un  rayon  de  lumière  pafTe  d'un  milieu  dans  un  autre 
dont  la  vertu  attraclive  foit  plus  forte  ,  &  dans  une  direöion  perpendi- 
culaire à  la  furface  de  ce  milieu  ,  il  le  traverfera  dans  la  même  ligne  droi- 
te prolongée  ,  dans  laquelle  il  fe  mouvoit  auparavant  ,  en  tombant  vers 

le  milieu.  ,  .  . 

Soit  le  milieu  X  ,  qui  a  la  moindre  vertu  attradive  ,  &  que  le  milieu  Pi.  xir. 
qui  attire  avec  plus  de  force  foit  Z  ,  dont  la  furface  eft  A  B.  On  doit  Fig.  1. 
concevoir  ,  que  la  vertu  attradive  qui  fort  de  Z  ,  s'étend  jufqu'à  C  D  : 
cette  vertu  agit  vers  la  furface  en  lignes  perpendiculaires ,  dont  quel- 
ques-unes fe  trouvent  repréfentées  ici  ,  comme  k  n  ,  1  p ,  m  q  ,  O  E  , 
r  t  ,  s  V ,  de  forte  que  toute  la  fphére  de  fon  adivité  eft  renfermée 
entre  CABD.  Lorfque  le  rayon  RO  arrivera  en  O ,  il  fera  porté  par 
fon  mouvement ,  Se  pouffé  par  la  vertu  attradive  du  milieu  Z  ;  mais  cette 
vertu ,  agillant  dans  la  même  ligne  O  E,  (  qui  eft  le  chemin  que  le  rayon 
auroit  fuivi  ,  fi  le  milieu  Z  n'y  eût  pas  été  )  oblige  le  rayon  de  conti- 
nuer fa  route  dans  la  même  ligne  OEF,  quoiqu'il  ait  alors  reçu  de  la 
vertu  attradive  une  plus  grande  vîteffe  que  celle  avec  laquelle  il  étoit 

porté  fur  O.  t        m-       v  di   vtt 

§.   1020.  Mais  fi  ce  même  rayon  eft  porté  obliquement  du  milieu  X  i'.  xii. 
vers  le  milieu  Z  dans  le  chemin  de  R  O  K  ,  il  ne  continuera  pas   fa  pre-     'S-  3- 
miere  route  ,  mais  il  s'en  détournera  pour  en  prendre  une  autre  ,  comme 
O  F  :  On  donne  à  ce  changement  de  détermination  ou  détour  que  tait  ce 
rayon ,  le    nom  de  Réfratiion. 

En  effet,  dès  que  le  rayon  RO  ,  fera  parvenu  jufqu'en  O  ,  il  fe  mou- 
vra à  l'aide  de  deux  mouvemens ,  dont  l'un  eft  fon  premier  mouvement 
O  K ,  &  l'autre  eft  O  S  ,  produit  par  la  vertu  attradive  ;  c'eft  pourquoi 
le  rayon  devra  avancer  dans  le  chemin  O  F  ,  qui  eft  la  diagonale  d'un 
parallélogramme  ,  dont  les  côtés  font  O  K ,  OS,  fuivant  le  §.  555. 

§.  lozi.  Comme  O  F  approche  davantage  de  la  ligne  O  S ,  qui  tombe 
perpendiculairement  fur  la  furface  AB  du  milieu  Z  ,  que  la  route  pré- 
cédente du  rayon  ROK,  on  dit  alors ,  que  la  réfradion  du  rayon  fe 
fait  vers  la  perpendiculaire  ,  lorfque  la  lumière  tombe  obliquement  fur 
la  furface  d'un  milieu  qui  attire  avec  plus  de  force  ,  que  celui  dont  elle 

vient,  . 

§.  I02Z.  Si  le  rayon  RO,  venant  d'un  milieu   qui  attire  davantage  ,  PI.   Xil. 
tombe  obliquement  fur  la  furface  A  B  du  milieu  Z  ,  qui  attire  avec  moms  ^ 'S    4- 
de  force  ,  il  fe  rompra  en  fe  détournant  de  la  perpendiculaire.  Que  la  fur- 
face  du  milieu  X  ,  qui  attire  avec  le  plus  de  force  ,  foit  A  B  ,  dont  la  force 
s'étend  iufqu'en  C  D  ,  cette  force   agit  de  C  D  jufqu'à  A  B ,  dans  les 
^  Sff  hS^eé 
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lignes  nk,  pq,  MO,KS;  lors  donc  que  le  rayon  R  O  paffe  du  mi- 
lieu X  dans  le  milieu  Z  ,  il  ne  peut  continuer  le  même  chemin  qu'il  fui- 
voit  auparavant ,  car  il  eft  attiré  par  le  milieu  X  plus  fortement  que  par 
le  milieu  Z,  &  même  fuivant  la  direction  M  O  ou  K S.  Si  par  confequent 
cette  force  peut  le  faire  mouvoir  dans  le  chemin  K  L  ,  tandis  qu'il  par- 
court Ü  K  ,  alors  fe  trouvant  porté  par  deux  mouvemens  O  K  &  K  L  ,  il 
ne  parcourra  que  le  chemin  OL  ,  qui  eft  la  diagonale  du  parallélogram- 
me O  K  L.  Tandis  qu'il  parcourt  ce  chemin  ,  il  fe  détourne  davantage  de 
la  perpendiculaire  M  O  ,   que  ne  fait  OK. 

§.  1025.  Comme  la  vertu  attractive  ,  qui  fort  des  Corps,  agit  avec 
le  plus  de  force  fur  leur  furface  ,  &  qu'elle  diminue  à  mefure  qu'elle  s'en 
éloigne  davantage  ,  fuivant  le  §.  540.  le  rayon  de  lumière  fera  porté  dans 
une  petite  ligne  courbe  ,  avant  que  de  paflTer  d'un  milieu  qui  attire 
moins  ,  dans  un  autre  milieu  qui  attire  davantage,  ou  d'un  milieu  qui 
attire  davantage  ,  dans  un  milieu  dont  la  vertu  attraftive  eft  moindre. 
En  fuite  ,  lorfqu'il  aura  reçu  tout  le  mouvement ,  que  la  vertu  attradive 
peut  lui  donner  ,  il  continuera  fon  chemin  en  ligne  droite. 
Pi.  XII.        Soit  le  rayon  R  A  ,  qui  pafTe  d'un  milieu    dont  l'attraCèion  eft  moin- 

Fig-  5.  dre  ,  vers  un  autre  milieu  qui  attire  davantage  ,  en  forte  qu'il  foit  porté 
obliquement  versla  furtace  G  G:  Que  le  terme  ou  la  borne  de  la  vertu 
attradive  foit  M  M ,  cette  vertu  agira  en  lignes  droites  vers  la  furface 
G  G  ;  par  confequent  lorfquc  le  rayon  R  A,  qui  fe  meut  dans  le  chemin 
Rr  ,  arrivera  en  A  ,  il  devra  fe  détourner  de  ce  chemin  vers  Aaa  ;  & 
lorfqu'il  fera  parvenu  en  b,  plus  proche  de  la  furface. G  G  ,  fe  trouvant 
alors  attiré  avec  plus  de  force,  il  prendra  le  chemin  b  b  ,  d'oia  étant  porté 
plus  avant  jufqu'en  c  ,  il  fera  encore  attiré  plus  fortement ,  &  prendra  la 
route  c  c  ;  &  comme  toutes  ces  lignes  droites  Aa  ,  ab  ,  bc  ,  font  fort 
courtes ,  elles  formeront  une  ligne  courbe.  Comme  la  vertu  attractive  ne 
s'étend  que  jufqu'à  une  très-petite  diftance  de  la  furface  G  G  ,  cette  ligne 
courbe  eft  aufli  fort  petite  ,  car  aulfi-tôt  que  le  rayon  eft  parvenu  juf- 
qu'à la  furface  G  G ,  il  ne  fe  détourne  plus  de  fon  chemin  ,  parce  qu'il 
a  déjà  reçu  de  la  vertu  attraétive  tout  le  mouvement  qu'il  pouvoit  en  re- 
cevoir ,  cette  vertu  s'étant  difperfée  également  dans  tout  le  milieu  ,  ce 
qui  l'empêche  par  confequent  d'agir  fur  le  rayon  au-delà  de  G  G. 

§.  1024.  Un  rayon  fe  meut  de  la  même  maniere  dans  une  ligne  cour- 
be, lorfqu'il  paCfe  d'un  mil-eu  qui  attire  avec  force  ,  dans  un  milieu  qui 
n'attire  que  foiblement ,  mais  cette  ligne  courbe  ne  fuit  pas  les  mêmes 
directions  que  la  précédente. 
PI.  XII.  Que  X  foit  le  milieu  qui  attire  avec  force,  Z  celui  qui  n'attire  que 

Fig.  6,  foiblement  ;  que  G  G  foit  la  furface  du  milieu  X  ,  &  iM  .vl  les  bornes  de 
la  vertu  attraélive  ,  le  rayon  R  étant  arrivé  jufqu'à  la  furface  G  G  dans  le 
chemin  Rar  ,  &  continuant  d'avancer  ,  eft  attiré  avec  plus  de  force  vers 
G  G  par  le  milieu  X  ,  que  par  Z  ,  c'eft  pourquoi  il  ne  peut  continuer  fa 
route  en  a  r  ,  mais  il  eft  porté  de  b  vers  q  ,  partant  il  commence  à  fe 
mouvoir  dans  le  chemin  b  b  ,  Ô:  dans   le  temps  qu'il  eft  fur  le  point  de 
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s'avancer  vers  C  ,  il  eft  attiré  vers  m,  ce  qui  l'oblige  de  fe  mouvoir  dans 
le  chemin  ce.  Il  ne  laiflera  pourtant  pas  de  fe  porter  vers  d  ,  mais  fe  trou- 
vant attiré  vers  s,  il  eft  forcé  de  fe  mouvoir  dans  le  chemin  dd,  &  de 
cette  maniere  il  n'eft  plus  à  la  portée  de  la  vertu  attradive  du  milieu  X  : 
Ü  l'on  joint  les  petites  lignes  a  b  ,  b  c  ,  c  d  ,  on  aura  la  ligne  courbe 
a  b  c  d  ,   qui  eft  le  chemin  du  rayon. 

§.  1025.  Si  le  milieu  entre  GG  &  MM  eil  un  vulde  parfait,  le 
rayon  fera  porté  par  toute  la  vertu  attraólive  du  milieu  X  vers  la  furface 
G  G  :  mais  s'il  fe  trouve  un  milieu  au-defiTous  de  G,  comme  Z  ,  qui  n'ait 
que  peu  de  vertu  attradive ,  alors  la  vertu  attraótive  de  X  fera  beaucoup 
moindre  ,  parce  que  les  forces  de  X  &  Z  agifient  l'une  contre  l'autre  ; 
c'eft  pourquoi  X  ne  pourra  produire  d'autres  effets,  que  ceux  qui  vien- 
nent de  l'excès  de  fes  forces  fur  celles  de  Z.  S'il  n'y  a  que  peu  de  diiTé- 
rence  entre  les  forces  de  X  &  celles  de  Z ,  alors  le  rayon  R  a  r  ne  fe  dé- 
tourne-ra  pas  beaucoup, 

§.  ioz6.  Nous  avons  dit  au  §.  540.  que  les  rayons  fe  détournent  vers 
le  milieu  qui  eft  doué  d'une  vertu  attraólive  ,  avant  que  d'arriver  à  fa 
furface.  En  effet ,  Ci  les  rayons  fe  meiivent  fur  le  tranchant  d'un  couteau  , 
ou  entre  deux  couteaux  ,  qui  foient  un  peu  féparés  l'un  de  l'autre  ,  ils 
s'écarteront  de  la  ligne  droite  ,  &  toujours  d'autant  plus,  qu'on  rappro- 
chera davantage  les  couteaux.  On  peut  remarquer  ce  phénomène,  oa 
faifant  paffer  ces  mêmes  rayons  le  long  d'un  papier  blanc  &  plat ,  ou  en 
les  faifant  réfléchir  fur  ce  même  papier ,  après  qu'ils  ont  parcouru  l'in- 
tervalle qui  Ïq  trouve  entre  les  couteaux. 

2,°.  On  peut  faire  voir  clairement  que  les  rayons  fe  détournent  lorf- 
qu'ils  paflent  d'un  milieu  denfe  dans  un  autre  milieu  plus  rare.  Qu'on 
prenne  en  effet  un  morceau  de  glace  de  miroir  plat,  ou  la  lentille  d'un 
Telefcope  ,  &  qu'on  les  regarde  obliquement ,  les  objets  d'en-haut  pa- 
roîtront  alors  doubles.  Dans  ce  cas ,  la  furface  fupérieure  réfléchit  quel- 
ques rayons  ,  ce  qui  fait  qu'on  apperçoit  les  objets  ;  &  comme  il  revient 
d'autres  rayons  qui  font  attirés  de  nouveau  par  la  furface  inférieure  ,  on 
voit  alors  encore  une  fois  les  mêmes  objets.  Lorfqu'on  expofc  enfuite  la 
furface  inférieure  du  verre  tout  contre  l'eau  ou  l'huile ,  les  rayons  d'ea- 
■bas  ne  retournent  pas  en  en-haut  en  traverfant  le  verre  ,  puilqu'étant  alors 
attirés  par  Teau  avec  beaucoup  plus  de  force  qu'ils  ne  l'étoient  auparavant 
par  l'air  ,  ils  ne  reprennent  pas  leur  route  vers  le  verre  ,  mais  ils  paffent 
dans  l'eau  fans  fe  détourner.  Je  marquerai  ici  un  femblable  rayon  ,  aHn 
qu'on  puiffe  mieux  comprendre  la  route  qu'il  tient.  Soit  le  rayon  lia  fig/- 
dans  le  milieu  denfe  &  qui  attire  fortement  ,  &  qu'il  tombe  fort  oblique- 
ment fur  la  furface  G  G,  lorfqu'il  fortira  de  ce  milieu,  dont  la  vertu 
attractive  s'étend  jufqu'en  MM,  il  fera  attiré  jufqu'à  G  G  avec  tant  de 
force  dans  tout  le  trajet  qu'il  fait  depuis  G  G  jufqu'à  M  M,  qu'il  décrira 
d'abord  la  ligne  courbe  abc  d  e  f,  &  qu'étant  arrivé  en  f ,  il  commen- 
cera dès-lors  à  fe  mouvoir  en  ligne  parallèle  à  M  M;  mais  la  vertu  attrac- 
tive continuant  toujours  d'agir  ,  obligera  le  ravon  de  fe  détourner ,  ô£ 
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lui  fera  décrire  la  ligne  courbe  fgh  i  k ,  qui  remonte  vers  la  furface  G  G , 
de  forte  que  ce  rayon  retournera  dans  le  même  milieu  ,  en  fuivant  la  rou- 
te K  K  ;  d'où  il  arrive  qu'on  voit  encore  une  fois  le  même  objet  dans  un 
endroit  différent  de  celui  où  on  le  voyoit  à  l'aide  des  rayons  qui  font  re- 
fléchis par  la  furface  fupérieure  du  milieu  X.  Mais  fi  on  tient  au  bas  de 
la  furface  G  G  de  l'eau  ou  de  l'huile  ,  dont  la  force  agiffe  diieclement 
en  en-bas  contre  celle  de  G  G  ,  le  rayon  R  a  ne  pourra  parcourir  le 
chemin  Rabcdef,  mais  il  devra  fe  mouvoir  dans  une  ligne  droite  , 
ou  du  moins  plus  droite,  comme  abb^  de  forte  qu'il  ne  retournera 
pas  en  haut. 

§.  1027.  Il  paroît  clairement  de-là  ,  que  la  réfradtion  des  rayons  dé- 
pend des  vertus  attrad:ives  des  milieux.  Ces  vertus  attraâives  font  ordi- 
nairement comme  les  denfités  des  milieux,  fi  l'on  en  excepte  certaines 
matières  oléaglneufes  &  qui  s'enflamment  facilement,  car  ces  matières 
attirent  avec  plus  de  force  comme  Meflieurs  Newton  (a)  &  Hauksbee 
l'ont  démontré  par  plufieurs  expériences.  En  effet  ,  le  poids  de  l'huile  de 
cire ,  qui  efl:  fort  legére  ,  fe  trouve  à  l'égard  du  beurre  d'antimoine  com- 
me 662  à  1976.  Or  la  réfradion  des  rayons  dans  ces  Corps  efl:  comme 
662')  à  5941.  ce  qui  efl  à  peu  près  comme  i  ,  16  à  i,  de  forte  que 
la  réfraétion  des  rayons  n'eft  pas  ici  en  raifon  de  la  pefanteur  de  ces 
Corps.  Cependant,  comme  tous  les  Ecrivains  qui  ont  traité  de  l'Opti- 
que ,  fe  fervent  des  termes  de  milleH  -plus  derife  ,  &  de  milieu  plus  rare ,  je 
me  contenterai  de  retenir  ces  mêmes  termes  ;  pourvu  qu'on  ne  leur 
donne  d'autre  fens  que  celui  de  milieu  qm  attire  plus  fortement ,  ou  rniliett 
^M  attire  pins  faiblement. 

f.  1028.  Après  avoir  découvert  la  véritable  caufe  de  la  réfradion  des 
rayons  de  la  lumière  ,  il  ne  fera  pas  difficile  de  réfuter  le  fentiment  des 
autres  Philofophes,  &  d'en  faire  voir  le  peu  de  fondement,  d'autant  plus 
qu'on  trouve  ,  qu'aucune  de  leurs  hypothéfes  ne  s'accorde  avec  les  expé- 
riences qui  font  déjà  connues. 
PI.  XII.  Le  grand  Defcartes  avoit  obfervé  fort  ingénieufement  ,  qu'on  devoit 
ïig.  8.  réfoudre  le  chemin  du  rayon  R  O  en  R  C  parallèle  à  la  furface  A  B ,  & 
en  C  O  perpendiculaire  à  AB,  Il  fuppofoit  enfuite,  que  la  lumière  paf- 
foit  plus  facilement  par  un  milieu  plus  denfe  ,  que  par  un  milieu  plus 
rare ,  parce  que  les  rayons  fe  trouvent  moins  détournés  lorfqu'ils  paflent 
par  un  milieu  dont  les  parties  font  folides  ,  que  lorfqu'ils  traverient  un 
milieu  compofé  de  parties  mobiles  &  fans  adhérence  les  unes  aux  autres. 
Vax  conlequent ,  fi  la  lumière  paffe  de  l'air  X  dans  l'eau  Z  ,  elle  devra  fe 
mouvoir  avec  plus  de  rapidité  ,  en  forte  qu'elle  ne  parcourra  pas 
€n  temps  égaux  un  chemin  égal  à  O  C  ,  mais  un  plus  long  comme  OK  ; 
ainfi ,  après  avoir  tiré  K  S  =  RC  ,  le  rayon  fera  porté  dans  la  ligne  droi- 
te O  S  ,  plus  grande  que  RO,  &  s'approchera  davantage  de  la  pcrpen- 
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diculalre  CK.    Ce  gvand  Homme  s'eft  un  peu  trompé,  en  fuppofant 
que  la  lumière  devoit  moins  s'écarcer  lovfcju  elle  palîe  par  un  milieu  plus 
denfe  ,  que  lorfqu'elle  traverfe  un  milieu  plus  rare  ,  &  en  établiflant  que 
fon  mouvement  devoit  être  moins  retardé  à  travers  un  Corps  lolide  ,  qu'à 
travers  un  Corps  liquide.  En  effet ,  nous  apprenons  des  Expériences  de 
Monfieur  Ne\«'ton  ,  qu'il  fe  trouve  certains  Corps  denfes  &  folides  ,  qui 
n'ont  que  peu  de  force  pour  rompre  les  rayons  de  lumière  ;  &  qu'il  y  a 
au  contraire  des  Corps  legers  &  fluides  qui  ont  beaucoup  de  force  pour 
détourner  les  rayons.  Il  devroit  s'enfuivre  ,  fuivant  le  fentiment  de  Def- 
cartes  ,  que  ces  Corps  folides  retarderoient  davantage  la  lumière ,  &  que 
les  Corps  fluides  la  retarderoient  moins ,  ce  qui  détruit  entièrement  fi 
premiere  fuppofition.  Monfieur  Ne\(^ton  a  découvert  que  la  force  avec 
laquelle  le  verre  rompt  les  rayons  de  lumière  ,  ctoit  par  rapport  à  fa  den- 
fité  à  la  force  de  l'eau  ,  aufli  à  l'égard  defadenfité,  comme  5436^7845. 
&  à  celle  de  l'huile  de  térébentine  comme  5456  a  152 Z2.  Mais  les  par- 
ties du  verre  écarteroient-elles  davantage  la  lumière,  que  l'ambre  ?  Ne 
font-ils  pas  l'un  &  l'autre  des  Corps  folides  dont  les  parties  font  en  repos  > 
Cependant  la  force  qu'a  l'ambre  pour  détourner  les  rayons  de  la  lumière  , 
eft  à  celle  du  verre,  comme  i  5654  à  5456.  Et  d'ailleurs  comment  eft-il 
polîible  ,  qu'un  rayon  qui  n'a  d'abord  que  la  vîteiTe  RO  ,  puifle  recevoir 
dans  la  fuite  une  plus  grande  vîtelTe  ,  comme  O  S  ;  quand  même  il  par- 
courroitun  efpace  parfaitement  vuide  ,  il  ne  devroit  conferver  que  la  vî- 
tefle  R  O ,  à  moins  qu'il  ne  furvînt  une  nouvelle  caufe  qui  pût  accélérer 
le  mouvement. 

§.    1029.  Déchales  a  fuppofé  que  le  rayon  DCAB  étoit  compofe  Pi.  XIL 
de  plufieurs  petits  rayons  qui  tiennent  un  peu  les  uns  aux  autres  ,  &  Fig.  9, 
que  leur  réfraélion  fe  faifoit  vers  la  perpendiculaire,  lorfqu'ils  pafToient 
d'un  milieu  plus  rare  dans  un  milieu  plus  denfe  E  B,  parce  que  la  partie  B 
trouvoit plutôt  réfiftance  que  A,  de  forte  que  B  ne  pouvoit  parcourir 
qu'un  petit  efpace,   au-lieu  que   A  fe  trouvant  encore  libre,  pouvoit 
parcourir  un  grand  efpace;  d'où  il  arrivoit  que  le  rayon  devoit  s'incliner 
&  tourner  en  s'approchant  de  la  perpendiculaire,  puifque  l'angle  d'inci- 
dence étant  C  B  H  ,  celui  de  réfradion  devoit  être  ici  K  G I.    Voici  la 
difficulté  à  laquelle  cette  hypothéfe  eft  fujette.  On  trouve,  que  la  lumiè- 
re eft  rompue  avec  plus  de  force  par  l'eau  ,  (i  l'on  a  égard  à  fa  denfité  ou 
pefanteur,  qu'elle  ne  l'eft  par  le  verre  ,  le  criftal ,  les  pierres  &  le  Sel, 
qu'elle  eft  auffi  plus  détournée  par  l'efprit  de  vin  reélifié  que  par  l'eau  : 
perfonne  n'attribuera  à  cet  efprit  plus  de  réfiftance  qu'au  verre,  ce  qu'on 
devroit  pourtant  faire  ,  fi  la  caufe  qu'on  vient  d'alléguer  donnoit  effedi- 
vement  lieu  à  la  réfraction  des  rayons.  On  ne  fçauroit  fe  difpenfer  de  par- 
ler avec  éloge  de  ce  grand  Mathématicien ,  puifqu'après  avoir  propofé  fon 
fentiment,  il  reconnoit  fans  façon,  qu'il  n'en  eft  pas  fatisfait ,  &  qu'il  y 
renferme  beaucoup  de  difficultés.  Le  très-fçavant  Ifaac  BarrouV  a  fuivi  la 
même  opinion,  mais  je  ne  fçaurois  dire  s'il  en  eft  l'Auteur ,  ou  fi  on  doit 
l'atribuer  à  Déchales, 
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§.  1050.  Plufieurs  Philofophes  ont  mis  tout  en  œuvre  pour  trouver  la 
véritable  caufe  de  la  réfradion ,  mais  il  feroit  trop  long  &  trop  ennuyeux 
de  rapporter  &  d'expofer  ici  tous  les  différents  fentimens  qu'on  a  propofés 
fur  cette  matière.  Je  me  contenterai  de  remarquer  en  général ,  que  tous 
ceux  qui  ont  fait  attention  à  la  différence  qui  fe  rencontre  dans  la  réfiftan- 
ce  du  milieu  rompant ,  (foit  qu'ils  ayent  fappofé  cette  ré{;ftance  plus 
forte  dans  les  Corps  folides ,  que  dans  les  fluides,  foit  au-contraire  qu'ils 
l'ayent  luppofé  plus  forte  dans  les  Corps  fluide;  que  dans  les  folides,  ) 
n'ont  pu  encore  prouver  ni  expofer  jufqu'à  préfent  par  leu^s  Principes  les 
expériences  qui  ont  été  faites  par  Monfieur  Newton.  Ceux  qui  ont  eu 
recours  à  un  Principe  mécanique  n'ont  pas  été  plus  heureux  dans  leurs  re- 
cherches. En  effet,  la  réfraélion  dépend  de  la  vertu  attractive  du  milieu  , 
laquelle  n'agit  pas  comme  les  forces  mécaniques ,  mais  elle  eft  particuliere 
à  chaque  Corps,  &  n'efl  pas  toujours  proportionnelle  k  la  maffe  ou  den- 
fité  des  Corps. 

§.1051.  Nous  avons  dit,  qu'un  rayon  tombant  obliquement  vers  la  fur- 
face  d'un  milieu  plus  denfe  ou  qui  attire  plus  fortement ,  décrit  une  petite 
ligne  courbe,  avant  que  de  parvenir  à  la  furface,  &  qu'il  continue  enfuite 
à  avancer  en  liene  droite.  Comme  il  eft  un  peu  difficile,  de  déterminer 
alors  le  véritable  chemin  que  tient  la  rayon,  nous  iuppoferons  dans  la 
fuite  pour  plus  grande  commodité,  que  le  rayon  tombe  en  ligne  droite 
fur  la  furface  ;  &  avant  que  d'aller  plus  loin  ,  nous  jugeons  néceffaire  de 
donner  auparavant  la  définition  de  quelques  term.es  de  l'art. 
PI.  XTÎ.  §•  1052.  Que  X  foit  un  milieu  plus  rare,  Z  un  milieu  plus  denfe  ou  qui 
Fig.  8.  attire  plus  fortement,  dont  la  furface  foit  AB,  fur  laquelle  tombe  obli- 
quement le  rayon  R  O,  &  qu'on  tire  par  le  point  O  la  ligne  perpendi- 
culaire C  O  K  fur  A  B  ;  alors  nous  appellerons  R  O  le  rayon  incident ,  & 
l'angle  ROC,  formé  du  rayon  incident  &  de  la  ligne  perpendiculaire  à  la 
furface,  l'angle  incident:  Nous  donnerons  à  R  C  tiré  perpendiculairement 
fur  O  C  le  nom  dejinus  de  langle  d'incidence.  O  F  eft  connu  fous  le  nom  de 
rayon  de  rcfradion  ou  rayon  rompu.  L'angle  DOF  s'appelle  l'angle  de  ré' 
fraction,  &  F  OE  l'angle  rompu.  La  perpendiculaire  FD  fur  OD  eft  le 
Jinus  de  l'angle  de  réfi'acïion. 

§.  1035.  Quelqu'obliquité  ou  inclinaifon  que  puiffe  avoir  le  rayon 
en  tombant  fur  la  furface  d'un  milieu  rompant  ,  la  raifon  du  fînus  de 
l'angle  d'incidence  au  (inus  de  l'angle  de  réfradion  fera  toujours  la 
même. 
PI  Xrr  ^"^  ^  ^  marque  la  vîteffe  du  rayon  incident  ,  elle  fera  toujours  la 
Fig.  8.'  iT^éme  :  mais  on  peut  la  réfoudre  en  RC  &  CO  luivant  le  §.  3<?i. 
E^n  tant  que  le  rayon  fe  meut  d'un  mouvement  R  C  ,  parallèle  à  AB  ,  il 
n'avance  pas  plus  vite  ,  mais  en  tant  qu'il  eft  porté  par  le  mouvement 
C  O  ,  il  fe  meut  avec  plus  de  célérité  à  l'aide  de  la  vertu  attraótive  du 
milieu  Z.  Que  l'augmentation  de  la  vîteffe  foit  égale  à  D  K,  qu'on  tire 
fur  O  B  la  portion  O  I  =  R  C  ,  ou  après  avoir  tiré  la  perpendiculaire 
R  H  fur  A  B ,  laquelle  coupera  H  O  =  R  C ,  on  aura  H  O  =  O  L  Qu'on 
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tire  OD  ==  O  C  ,  &  qu'on  y  ajoute  D  K ,  alors  le  rayon  après  fon  im- 
merfion  dans  le  milieu  Z,  fera  porté  par  la  vitefTe  OK  &  OI  ;  c'eft 
pourquoi  il  faut  former  far  les  côtés  O  K ,  O  I ,  le  parallélogramme 
Ü I  S  K  ,  &  fa  diagonale  O  S  fera  le  chemin  &  la  vîteffb  du  rayon.  Qu'on 
décrive  du  centre  O  ,  avec  la  ligne  OR,  un  cercle  qui  coupera  O  S  en  F» 
d'où  il  faut  faire  tomber  la  peroendiculaire  D  F  fur  O  K  ,  alors  on  aura 
FO  =  RO,&  S0,F0::K'S,  DF;  mais  K  S  eft^OI  —  RC, 
par  confequent  SO,  RO::  RC,DF;  c'efl-à-dire  ,  la  vîtelle  du  rayon  , 
après  la  réfrad:ion ,  eft  à  fa  vîtefie  avant  la  réfraétion  ,  comme  le  imus 
de  l'angle  d'incidence  eft  au  finus  de  l'angle  de  réfraction.  Comme  R  O 
&  O  S  doivent  être  toujours  les  mêmes ,  il  faut  auflî  que  les  lignes  D  F  » 
K  S  ,  ou  les  finus  des  angles  précédens ,  foient  aufli  conftamment  les 
mêmes. 

Ces  finus  font  en  raifon  inverfe  des  vîteffes  dans  ces  milieux  ;  car  le 
finus  de  l'angle  d'incidence  ROC,  par  lequel  le  rayon  tombe  fur  la  fur- 
face  A  B  ,  eft  ici  R  C  ,  &  le  finus  de  l'angle  de  réfradion  eft  D  F.  Nous 
avons  démontré  que  R  C  eft  à  D  F  ,  comme  OS  à  O  R  ,  c'eft-à-dire  ,  le 
finus  de  l'angle  d'incidence  eft  au  finus  de  l'angle  de  réfraólion,  comme  la 
vîteffe  dans  le  milieu  Z  eft  à  la  vîtefie  dans  le  milieu  X. 

§.  1034.  Monfieur  Snellius  de  Royen  a  trouvé  que  la  raifon  de  la  ré- 
fraâion  des  rayons  eft  toujours  la  même  ,  mais  il  employoit  les  fécantes 
des  complémens ,  au-lieu  de  fe  fervir  des  finus  ,  comme  nous  faifons  ici. 
Il  n'eft  pas  hors  de  propos  de  faire  voir  que  les  fécantes  des  complémens 
font  en  raifon  des  finus. 

Qu'on  tire  premièrement  du  point  B  fur  A  B  la  tangente  B  L  ,  &  qu'on 
prolonge  R  O  ,  jufqu'à  ce  qu'il  tombe  fur  cette  tangente  en  E  ;  qu'on 
prolonge  aulîî  OS  jufques  en  L;  alors  O  E  fera  la  fécante  de  l'angle 
BOE  =:  R  O  H  3  c'eft-à-dire  ,  O  E  fera  la  fécante  du  complément  de 
l'angle  d'incidence  ROC.  O  L  eft  la  fécante  de  l'angle  BOL  qui  eft  le 
complément  de  l'angle  de  réfraction  DOF.  Qu'on  tire  de  F  la  perpen- 
diculaire FP  fur  A  B.  Les  deux  triangles  BOE,  O  RH  font  fembla- 
bles ,  c'eft  pourquoi  OE,OB;:OR,OH,  &en  multipliant  les  deux 
grandeurs  extrêmes  &  moyennes  l'une  par  l'autre  O  E  x  O  H  =:  O  B  X 
O  R.  Les  deux  triangles  O  B  L  ,  O  P  F  font  aulli  femblables ,  c'eft  pour- 
quoi O  L  ,  O  B  :  :  O  F  ,  O  P  ,  &:  en  multipliant  les  grandeurs  extrêmes 
&  moyennes  l'une  par  l'autre  ,  on  aura  O  L  x  O  P  =  O  B  x  O  F  ;  mais 
O  B  X  O  F  eft  =  O  B  X  O  R  ,  par  tant  on  aura  O  E  x  O  H  =  O  L  x  OP. 
Si  l'on  pofe  ces  grandeurs  en  proportion  ,  on  aura  OL,  OE:  ;  OH, 
O  P.  Mais  OH  eft  =:  R  C  ,  &  O  P  :=  D  F  ,  par  confequent  la  fécante 
du  complément  de  l'angie  de  réfracTrion  eft  à  la  fécante  du  complément 
de  l'angle  d'incideace  ,  Ci)mmo  le  Imus  de  l'angle  d'incidence  eft  au  finus 
de  l'angle  de  réfraction.  Defcarte^  a  commencé  le  premier  à  fe  lervir  des 
finus  ,  après  avoir  vu  dans  les  Ecrit?  lalflr^  par  Monfieur  Snellius ,  les  dé- 
couvertes que  ce  Mathématicien  avoit  faites.  On  peut  dire  que  Dcfcar- 
tes  a  rendu  par-là  cette  Science  beaucoup  plus  facile ,  &  qu'il  l'a  fort 

éclaircie. 
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éclaircle.  Les  Anciens  avoient  obfervé  que  l'angle  de  réfradlon  différoît , 
fuivant  la  différente  inclinaifon  du  rayon  incident  ;  c'eft  pourquoi  ils  fe 
donnoient  beaucoup  de  peine  pour  drelTer  des  Tables ,  dans  lefquelles 
on  pouvoit  voir ,  de  quelle  grandeur  étoient  les  angles  de  réfraétion , 
lorfque  les  rayons  tomboient  fur  le  milieu  en  formant  divers  angles.  On 
peut  encore  voir  de  femblables  Tables  dans  les  Ouvrages  de  Déchales , 
mais  nous  pouvons  nous  en  pafifer  à  préfent.  MefTieurs  Dominique  Calîi- 
ni  (a)  &  Ifaac  NeNfton  ont  confirmé  par  diverfes  expériences ,  qu'il  y  a 
toujours  même  raifon  entre  le  (inus  de  l'angle  d'incidence  ,  &  le  finus  de 
l'angle  de  réfradion.  (b)  Cette  raifon  refte  toujours  la  même  ,  folt  que  la 
la  lumière  palfe  d'un  milieu  plus  rare  dans  un  plus  denfe  ,  ou  d'un  miliea 
plus  denfe  dans  un  plus  rare. 
PI  XII.  §.1055.  La  lumière  qui  émane  du  Soleil  A  ,  parcourt  d'abord  un  long 
Fig.  10.  chemin  en  partant  par  le  Ciel  qui  eft  un  milieu  vuide  ,  elle  vient  enfuite 
fe  rompre  dans  notre  atmofphére  dont  notre  Globe  eft  entouré  ,  &  qui 
ne  s'étend  pas  au-delà  de  quelques  milles.  Lorfque  nous  voulons  fçavoir 
le  chemin  que  tient  un  rayon  de  lumière ,  nous  devons  nous  repréfenter 
notre  Globe  terreftre  F  ,  qui  eft  entouré  de  l'atmofphére  Z  B  R.  Cet  at- 
mofphére eft  compofé  d'air ,  dont  la  denfité  eft  différente  ,  le  plus  denfe 
fe  trouve  fur  la  furface  du  Globe  terreftre  ,  le  plus  rare  occupe  les  bor- 
nes extérieures  Z  B  R  de  l'atmotphére  ,  mais  la  moyenne  région  a  une 
infinité  de  denfités  différentes  les  unes  des  autres.  C'eft  pourquoi  il  faut 
concevoir  l'atmofphére  comme  compofé  de  diverfes  couches  ou  furfaces, 
formées  de  fluides  particuliers  dont  le  plus  pefant  ou  le  plus  denfe  en- 
vironne la  Terre  ,  le  moins  pefant  s'en  trouve  un  peu  plus  éloigné  ,  & 
enfin  le  plus  leger  de  tous  eft  l'extérieur.  On  peut  donc  pofer  ,  fuivant 
le  §.  1027.  que  la  force  de  la  réfraélion  de  la  lumière  dans  ces  fluides 
eft  comme  leur  denfité.  Pour  abbréger  ,  nous  fuppoferons  que  tout  l'at- 
mofphére  n'eft  compofé  que  de  quatre  femblables  fluides ,  qui  différent 
les  uns  des  autres  en  denfité  ,  comme  ZBR,  HCS,  KDO,  IEP, 
Que  le  rayon  A  B  tombe  alors  obliquement  du  milieu  vuide  fur  ZBR 
qui  eft  un  milieu  plus  denfe  ,  il  devra  fe  rompre  en  s'approchant  de  la 
perpendiculaire  ,  fuivant  le  §.  102  i.  &  être  porté  dans  le  chemin  B  C. 
Ce  même  rayon  s'étant  rendu  obliquement  jufqu'à  C  ,  il  rencontre  en- 
core un  autre  milieu  plus  denfe  HCS,  &  il  doit  par  confequent  fe 
rompre  auffi  en  s'approchant  de  la  perpendiculaire  ,  &  être  porté  en 
C  D  ,  d'où  fe  rendant  obliquement  jufqu'à  D  ,  il  trouve  de  nouveau 
un  milieu  plus  denfe  KDO,  ce  qui  l'oblige  encore  de  fe  rompre  vers 
la  perpendiculaire  &  de  fe  porter  dans  le  chemin  D  E.  Après  avoir  par- 
couru ce  chemin  ,  il  vient  jufques  en  E  qui  eft  un  autre  milieu  plus 
denfe  ,  qui  le  rompt  auffi  vers  la  perpendiculaire  j  en  forte  qu'il  eft 
enfin  porté  dans  le  chemin  E  F, 

Si 
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''  SI  Ton  conçoit  qu'il  dolt  y  avoir  dans  ces  fluides  une  infinité  de  dén- 
otés difterentes ,  au-Iieu  de  quatre  que  nous  avons  fuppofées  ,  Ie<i  efpaces 
^ue  le  rayon  parcourra  en  traverfant  ces  fluides ,  formeront  une  ligne 
courbe.  Les  Mathématiciens  ont  entrepris  de  rechercher ,  de  quelle  na- 
ture ctoit  cette  ligne  courbe.  Monfieur  de  la  Hire  a  cru  que  c'étoit  une 
Cycloïde  ou  Epicycloïde  ;  mais  Monfieur  Herman  a  fait  voir  en  quoi  il 
fe  trompoit.  Le  fameux  Mathématicien  Taylor  a  auilî  prouvé  que  ce 
devoit  être  une  autre  forte  de  ligne  courbe.  Il  eft  impofllble  que  ce  foit 
toujours  la  même  ligne  courbe  ,  puifque  l'atmofphére  fe  trouve  plus 
Gu  moins  rempli  de  différens  liquides  en  divers  temps  ,  &  qu'il  doit  par 
confequent  rompre  les  rayons  avec  plus  ou  moins  de  force  :  fa  pefanteur 
change  aufii  continuellement ,  &  par  confequent  fa  denfité  n'eft  pas  tou- 
jours la  même  ,  comme  on  le  remarque  à  l'aide  du  Baromètre.  En  effet , 
Monfieur  Nedleton  a  obfervé  que  la  réfradion  des  rayons  à  travers  l'at- 
mofphére ne  ceffoit  de  varier  ;  car  ayant  mefuré  la  hauteur  d'une  colline 
dans  un  temps  couvert  &  humide  ,  il  trouva  que  l'angle  étoit  plus  grand , 
que  lorfqu'il  mefuroit  cette  même  colline  dans  un  temps  fec  &  ferain, 
Il  remarqua  aulii ,  qu'en  confidérant  le  fommet  des  collines  ,  fans  chan- 
ger de  place  ,  il  paroiffoit  plus  haut  le  matin  &  le  foir  ,  qu'en  plein  midi 
lorfque  le  temps  étoit  plus  ferain.  Il  paroît  auili  plus  haut  en  Hyver 
qu'en  Eté.  Il  n'y  a  aucun  doute  ,  que  l'air  ne  faffe  rompre  les  rayons  de 
lumière  qui  le  traverfent.  Meffieuvs  Lowthorp  ,  Hallei  &  Kauksbee 
ont  confirmé  cette  vérité  par  diverfes  expériences.  On  prit  un  Prifme 
triangulaire  de  verre ,  concave  &  fort ,  dont  on  pouvoit  pomper  l'air , 
&  après  qu'on  l'en  eut  pompé  ,  on  le  mit  devant  une  lunette  d'approche 
de  10  pieds ,  de  forte  que  l'axe  de  la  lunette  pafloit  par  le  milieu  de  ce 
Prifme  triangulaire  de  verre  ;  on  choifit  un  objet  éloigné  de  2588  pieds, 
que  l'on  pouvoit  fort  bien  voir  à  l'aide  d'un  poil  tendu  dans  le  foyer  du 
verre  oculaire  :  lorfqu'on  eut  ainfi  difpofé  tout  cet  appareil ,  &  qu'on 
l'eut  rendu  immobile  ,  on  laiffa  entrer  l'air  dans  le  Prifme  ,  &  d'abord  oa 
vit  l'objet  s'élever  de  ici  pouces.  On  réitéra  plufieurs  fois  cette  expé- 
rience qui  eut  toujours  le  même  fuccès.  On  comprima  enfuite  l'air  dans 
la  cavité  du  Prifme  ,  &  on  l'expofa  encore  devant  la  lunette  que  l'on  diri- 
gea vers  l'objet  :  lorfque  l'air  vint  à  fortir  du  Prifme  ,  on  trouva  que 
l'objet  paroifloit  balffer  de  10^  ponces.  Ces  deux  expériences  prouvent 
fuffifamment  combien  l'air  a  de  force  pour  rompre  la  lumière  :  il  ed  bon 
de  faire  attention  que  dans  ces  expériences  le  Télefcope  repréfente  tous 
les  objets  renverfcs.  Il  n'étoit  pas  befoin  que  l'on  fe  donnât  tant  de  peine, 
puifqu'on  pouvoit  entièrement  fe  convaincre  de  cette  vérité  à  l'aide  -des 
obfervations  aftronomiques  qui  font  voir  que  le  Soleil  ,  la  Lune  & 
les  Etoiles  paroilTent  au-deiTus  de  notre  horifon  ,  quoiqu'elles  foient 
à  la  même  hauteur  ou  même  au-defl'v)us.  Le  crépufcule  du  matin  &  du 
foir  ne  prouve  encore  que  trop  ,  que  l'air  rompt  la  lumière  \  parce—' 
qu'autrement  on  ne  manqueroit  pas  d'avoir  la  nuit  ,  aufll-tôt  que  le 
Soleil  feroit  defçendu  fous  l'horifon  ;  &  que  le  jour  ne  paroîtroit  pas , 
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avant  que  Ie  Soleil  fût  levé  fur  l'horifon  ,  au-lieu  que  nous  ne  îaîfTons 
pourtant  pas  de  voir  la  lumière  long-temps  après  le  coucher  du  Soleil 
&  long-temps  avant  foa  lever.  Cette  réfraâion  des  rayons  de  la  lu-» 
miere  nous  apprend  ,  qu'on  ne  voit  jamais  les  Aftres  dans  leur  vraye 
place ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  verticalement  au-delTus  de  notre  tête  , 
mais  qu'ils  paroilïent  toujours  dans  une  place  différente  de  celle  qu'ils, 
occupent. 

§.  ioi6.  Si  un  rayon  tombe  obliquement  de  l'air  fur  la  furface  de 
l'eau  ,  il  fe  rompra  en  s'approchant  de  la  perpendiculaire.  Dans  cette  ré- 
fradion  le  fmus  de  l'angle  d'incidence  eft  au  fmus  de  l'angle  de  ré- 
fraction ,  comme  5)434  à  7071 ,  c'eft-à-dire  ,  comme  4  ,  002  à  i ,  à-peu- 
près  comme  4  à  5.  Suivant  les  éxaftes  obfervations  de  Monfieur  Ne\{^ton,. 
cette  proportion  a  lieu  entre  les  rayons  qui  tombent  du  Soleil  dans  l'eau» 
&  ceux  qui  repréfentent  la  couleur  verte  après  s'être  rompus  :  mais  la 
raifon  du  linus  entre  ceux  qui',  ayant  été  rompus  par  l'eau ,  repréfentent 
la  couleur  rouge,  eft  comme  8097  à  5x40,  à-peu-près  comme  17  à 
1 1.  La  réfrangibilité  des  rayons  des  autres  couleurs  eft  différente  ,  car  les 
rayons  rouges  font  les  moins  réfrangibles  ,  les  rayons  violets  font  les  plus 
réfrangibles  :  de  forte  que  les  finus  des  arigles  d'incidence  des  rayons 
rouges  &  violets  font  comme  80481  &  81^^  5  aux  firvus  des  angles  de 
rcfraûion  5  24000.  Lorfque  la  lumière  tombe  de  l'air  fur  du  verre  ,  le 
finus  de  l'angle  d'incidence  eft  à  celui  de  réfraétion  pour  les  rayons 
verds ,  comme  17  à  11.  Lorfque  la  lumière  paffe  de  l'eau  dans  le  verre  , 
le  finus  de  l'angle  d'incidence  eft  à  celui  de  rétrad:ion  ,  comme^i  à  44. 
On  peut  voir  dans  les  Ouvrages  de  l'excellent  Philofophe  Neuron  di- 
verfes  manières  de  mefurer  fort  exactement  la  réfraftion  des  rayons  de  la 
lumière. 

§»  1057.  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  remarquer,  que  la  lumière 
qui  tombe  fur  un  milieu  rempli  d'un  Corps ,  ne  le  traverfe  pas  toute  en- 
tière ,  mais  qu'il  s'en  refléchit  une  grande  quantité ,  dont  une  portion  eft 
repouffé  par  les  pavîies  folides  de  impénétrables ,  tandis  que  l'autre  eft 
renvoyée  par  la  ve'tu  répulfive  des  Corps  ;  en  forte  qu'on  remarque  tou- 
jours que  la  lumlcre   eft  plus  foible  derriere  un  tel  milieu  ,  que  fi  ce 
milieu  ne  s'y  fut  pas  trouvé.  On  ne  peut  douter  que  l'air  ne  refléchiffe 
beaucoup  de  lumière  ,  puifqu'en  confiderant  de  cozé  un  rayon  de  lu- 
mière,   qui  entre  par  un  trou  dans  une  chambre  obfcure  ,  on  peut  le 
voir ,  ce  qui  vient  uniquemeut  de  ce  que  la  lumière  eft  refléchie  latéra- 
lement. Un  verre  plein  d'eau  ,  plein  de  quelque   liqueur  fpiritueufe  ^ 
plein  d'huile  ,  ou  qu'on  a  rempli  d'un  nrorceau  de  verre  bien  épais ,  inter- 
cepte encore  davantage  les  rayons  de  la  lumière.  Moniteur  pjouguer  a 
tait  voir  d'une  maniere  fort  ingénieufe  combien  le  ven  e  s'oppofoit  au 
paffage  des  rayons  de   la  lumière.  Il  prit   16  carreaux  de  vitres ,  qui  5, 
.étant    polés    les  uns  fur    les  autres  ,    formoient    une  épaifleur   de  ^| 
lignes  ;    il  prit    alors  deux   petites  armoires    qui  avoient   chacune    un 
trou ,  &  mit  dans  l'une  un  flambeau  de  cire  allumé ,  &  dans  l'autre 
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une  rhandeîle  d^  cire  ;  mais  ou  difpofa  cela  de  telle  maniere ,  que  la 
îum'cre  du  flambeau  &  celle  de  la  chandelle  tombant  fur  un  plan 
€f oient  également  fortes.  Ayant  enfuite  expofé  les  i6  carreaux  de 
vitres  à  k  lumière  du  flambeau  ,  elle  s'afFoiblit  beaucoup  en  palTant  à 
travers^  le  verre  ;  de  forte  que  pour  rendre  la  lumière  de  la  chandelle 
égale  à  celle  du  flambeau  ,  on  fut  obligé  de  pofer  la  chandelle  à  une 
diftance  du  plan  fur  lequel  elle  luifoit ,  15^  fois  plus  grande  qu'aupara- 
vant. Il  fuit  donc  de-là  ,  que  ces  carreaux  de  vitres  rendoient  la  lu- 
mière 240!  fois  plus  foible  ,  car  240^  eft  zri  15I  x  15 '.  On  fit  encore 
cette  expérience  d'une  autre  maniere.  On  expofa  un  plan  à  la  lumière 
-de  la  Lune  ,  &  pour  avoir  une  autre  lumière  qui  lui  fût  égale  en  force  , 
on  pofa  une  chandelle  à  la  diftance  de  27  pieds  du  plan  :  I.orfqu'on  eut 
fait  cela  ,  Monfieur  Bouguer  expofa  les  i(J  carreaux  de  vitres  à  la  lumière 
de  la  Lune  qui  en  devint  fi  foible  en  les  traverfant ,  qu'il  fallut  éloigner 
la  chandelle  de  450  pieds  du  plan  pour  rendre  fa  lumière  égale  à  celle 
de  la  Lune.  Les  quarrés  de  27  &  430  font  729  &  184900  ,  qui  font  les 
uns  aux  autres  comme  i  à  254.  Cette  expérience  ditfére  un  peu  de  la 
pécédente  ,  parce  que  les  rayons  de  la  lumière  de  la  Lune  font  parallè- 
les ,  au-lieu  que  ceux  de  la  chandelle  s'écartent  les  uns  des  autres  :  on 
n'a  pas  non  plus  obfervé  tout  ce  qu'il  falloit  dans  la  maniere  de  compter, 
ce  que  nous  ferons  au  §.  1048. 

Le  même  iMathématicien  a  auflî  recherché ,  combien  la  lumière  per- 
doit  de  fa  force  en  traverfant  l'eau  de  Mer.  Il  prit  pour  cet  effet  un 
tuyau  ,  long  de  1 1 5  pouces  ,  large  de  6  pouces  ,  qu'il  ferma  de  chaque 
côté  avec  un  carreau  de  vitres  :  il  plaça  enfuite  à  une  grande  diftance  un 
flambeau  ,  dont  la  lumière  pafToit  par  le  tuyau  :  une  chandelle  de  fuif, 
pofée  à  la  diftance  de  9  pieds ,  répandoit  une  lumière  égale  à  celle  du 
flambeau.  Après  qu'on  eut  difpofé  tout  cela ,  on  remplit  le  tuyau  d'eau 
de  Mer;  la  lumière  qui  pafTa  à  travers  cette  eau,  en  devint  fi  foible^ 
qu'on  fut  obligé  de  mettre  la  chandelle  à  une  diftance  de  16  pieds ,  afin 
que  fa  lumière  fût  égale  à  celle  du  flambeau  ;  par  confequent ,  la  force 
de  la  premiere  lumière  étoit  à  celle  de  la  féconde  comme  9x9  =  81  à 
16  y.  16=  166,  c'eft-à-dire  ,  à-peu-près  comme  Ç  à  14. 

§.  103S.  Puifque  les  milieux  remplis  de  quelques  Corps,  quoique 
mmces ,  ne  laiffent  pas  d'intercepter  beaucoup  de  rayons ,  il  n'eft  pas 
poffible  qu'il  puiffe  venir  aucune  lumière  des  Etoiles  fixes  jufqu'à  notre 
Globe  ,  fi  elle  doit  traverfer  un  milieu  rempli  de  Corps ,  car  elle  ne 
manqueroit  pas  d'être  empêchée  dans  fon  trajet  par  les  particules  folides 
&  impénétrables  qu'elle  rencontreroit  ,  ou  par  leur  vertu  répulfive. 
Cependant  comme  nous  remarquons ,  que  les  Etoiles  fixes  brillent  avec 
beaucoup  d'éclat  pendant  la  nuit ,  il  s'enfuit  nécefTairement  de-là  ,  que 
leur  lumière  doit  pafTer  par  le  vuide  depuis  les  Etoiles  jufqu'à  notre  at- 
mofphére ,  &  que  par  confequent  il  doit  y  avoir  un  efpace  vuide  dans  ce 
inonde, 
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CHAPITRE     XXIX. 

Ves   Rayons   qui  tombent  fur   des  Surfaces  planes  &  ffhe'riques  » 

qui  les  rompent^ 

PI,  XU.     §•  1039.  f^  O  MM  E  la  lumière  qui  part  du  Corps  lumineux  S  ,  ou  qui 
ÏJg.  ji,  V--*  eft  réfléchie  par  le  point  S  d'un  Corps  opaque  ,  lequel  de- 

vient par-là  un  point  lumineux ,  eft  portée  dans  les  rayons  SA,  SB, 
se,  SE  ,  qui  viennent  comme  du  centre  S  d'une  fphére  ,  ils  ne  celTe- 
ront  de  fe  détourner  &  de  s'écarter  les  uns  des  autres ,  en  formant  en- 
fcmbie  des  angles.  Ces  rayons  s'appellent  Dlvcrgcns,  Plus  l'angle  qu'ils 
forment  eft  grand  ,  plus  on  dit  qu'ils  font  divergens.  On  voit  par  exem- 
ple ,  que  S  A  ,  S  C  ,  s'écartent  davantage  les  uns  des  autres ,  que  SA,  SB, 
&  plus  encore  SA,  SE.  En  général  on  appelle  Rayons  Divergens ,  ceux 
qui  s'éloignent  de  plus  en  plus  les  uns  des  autres ,  à  mefure  qu'il  avan- 
cent ,  quoiqu'ils  ne  partent  pas  d'un  même  point. 

§.  1040.  Le  point  S  ,  d'où  partent  les  rayons ,  foit  que  le  Corps  foie 
rayonnant ,  ou  que  ce  point  refléchifle  feulement  la  lumière  ,  eft  appelle 
Point  Lumineux  ou  Point  Rayonnante 

§.  1041.  Les  rayons  qui  fe  rapprochent  continuellement  de  plus  en 
plus ,  ou  qui  fe  ralfemblent  &  fe  réunifient  en  un  point  ,  fe  nomment 
Rayons  Convergens.  Tels  font  les  rayons  AS»BS»CS,DS,  en  fuppo- 
fant  qu'ils  viennent  des  points  A  ,  B  ,  C  ,  D  ,  &  qu'ils  foient  portés 
vers  S. 

§.  1042.  Le  point ,  ou  l'endroit,  dans  lequel  fe  rafifemblent  les  rayons 
convergens ,  eft  connu  fous  le  nom  de  Foyer  ou  Point  de  Concours. 

§.  1043.  Le  point  ou  l'endroit ,  dans  lequel  les  rayons  convergens  fe 
feroient  réunis ,  fi  ils  eulTent  pu  continuer  leur  route  dans  le  même  mi- 
lieu ;  ou  le  point ,  dont  les  rayons  divergens ,  prolongés  en  ligne  droite,., 
feroient  venus,  sx^p'ç^qWq  Foyer  Imaginaire.  Voyons  maintenant  comment 
fe  rompent  les  rayons  qui  tombent  fur  un  milieu  diftérent  de  celui  dont 
ils  viennent ,  Ik  de  quelle  maniere  on  doit  déhnir  cette  réfraótion. 
pj  ^|y  §.  1 044.  Si  les  rayons  peu  divergens  A  D  ,  A  C  ,  A  B  ,  &  qui  viennent 

Fig.  12*.  clu  point  lumineux  A  ,  tombent  du  milieu  plus  rare  X  fur  la  furface  plane 
SD  du  milieu  plus  dcnfe  Z,  ils  fe  rompront  en  s'approchant  de  la  per- 
pendiculaire qui  eft  parallèle  à  AD  ,  &  après  s'être  rompus  ils  continue- 
ront leur  route  dans  les  lignes  droites  BE  ,  C  G  ,  D  H.  Si  on  prolonge 
eu-haut  les  rayons  rompus  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  rélinilTent ,  leur  foyer 
imaginaire  fera  O  ,  qui  eft  à  une  plus  grande  dlftance  de  la  furface  SD ,. 
que  le  point  lumineux  A  ,  dont  ils  part^^nt.  La  diftance  AD  du  point  A  , 
eft  à  D  O  ,  diftance  du  foyer  imàgmaire  à  la  furface  plane  S  D  ,  comme 
la  cotangente  de  l'angle  d'incidence  à  la  cotang^ente  de  l'angle  de   ré- 
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fraftion ,  ou  comme  le  finus  de  l'angle  de  réfradlion  au  finus  de  l'angle 
d'incidence. 

En  effet  l'angle  A  C  D  ,  formé  du  rayon  A  C  ,  &  de  la  furface  S  D  , 
eft  le  complément  de  l'angle  d'incidence  :  l'angle  O  C  D  eft  le  complé- 
ment de  l'angle  de  réfraction  G  C  F  :  c'eft  pourquoi  fi  on  décrit  du  cen- 
tre C  ,  avec  le  rayon  C  D  ,  un  cercle  ,  alors  A  D  fera  la  corangente  de 
J'angle  d'incidence  ,  &  D  O  la  cotangente  de  l'angle  de  réfraétion  :  C  A 
fera  aulTi  la  fécante  de  l'angle  ACD,  &  C  O  la  fécante  de  l'angle  Ü  CD  ; 
par  confequent ,  fuivant  le  §.  1054.  A  C  eft  à  O  C ,  comme  le  finus  de> 
l'angle  de  réfraa^ion  au  finus  de  l'angle  d'incidence.  Mais  fi  on  fuppofs 
la  diftance  C  D  fort  petite  ,  les  lignes  droites  AC  ,  O  C  ne  difîéront  pas. 
fenfiblement  de  A  D,  O  D  ,  que  l'on  pourra  prendre  par  confequent  pour 
A  C  ,  OC;  par  tant  A  D  eft  à  O  D  ,  comme  le  finus  de  l'angle  de  réfrac- 
tion eft  au  finus  de  l'angle  d'incidence. 

§.  1045.  Si  les  rayons  peu  divergens  K  iM  ,  K  R  ,  K  T  ,  tombeat  fur  la  PI  Xî?. 
furface  plane  V  d'un  milieu  plus  raie  que  celui  dont  ils  viennent ,  ils  fe  ^'S*  ^3» 
rompront  en  s'éloignant  de  la  perpendiculaire  ,  &  continueront  de  fe 
mouvoir  dans  les  lignes  M  N  ,  R  P  ,  T  Q.  Ces  rayons  rebrouflint  en- 
fuite  chemin  ,  viendront  fe  réunir  au  foyer  imaginaire  L  ,  qui  eft  plus, 
proche  de  la  furface  V  S  ,  que  le  point  lumineux  K.  La  diftaixe  K  M 
de  la  furface  V  S  eft  à  L  M  ,  comme  le  finus  de  l'angle  de  réfradion  au 
finus  de  l'angle  d'incidence ,  ce  qu'on  démontre  comm.e  au  §.  1044.  de  la 
maniere  fuivante.  L'angle  KRiVl  eft  le  complément  de  l'angle  d'inci- 
dence ;  l'angle  L  R  M  eft  le  complément  de  l'angle  de  réfraélion  :  & 
en  décrivant  du  centre  R  ,  avec  le  rayon  R  M ,  un  cercle  ,  alors  R  L. 
fera  la  fccante  de  l'angle  LRJM,  &  KR  la  fécante  de  l'angle  KRM: 
ces  fécantes  font  en  raifon  inverfe  de  leurs  finus  :  &  en  pofant  R  M  fort 
petite  ,  L  R  fera  =  L  M  ,  K  R  =  K  M  ;  c'eft  pourquoi  K  M  eft  à  L  M  ^ 
comme  le  finus  oe  l'angle  de  réfraétion  au  finus  de  l'angle  d'incidence. 

Cette  démonftration  n'a  pas  lieu  dans  les  rayons  fort  divergens  ,  qui 
tomben:  fur  la  furface  entière  d'un  plan  d'une  grandeur  conhdérabla  ;. 
car  ,  en  rebrouftant  cnemin  ,  ils  ont  pour  leur  foyer  imaginaire  ,  non  un 
point ,  mais  un  petit  cercle  qui  eft  c'autant  plus  grand  que  les  rayons 
îont  plus  divergens.  Nous  avons  en  eiler  fuppofé  ,  que  KR  éîoit  K  M  ^ 
mais  K  T  eft  plus  grand  que  KM,  Ôc  plus  on  prend  le  point  T  proche 
de  S  ,  plus  K  1  difrére  de  K  M. 

§.  1046.  A  l'aide  de  ces  deux  propofitions  des  §.  1044,  1045.  on  pj  xiL 
peut  feulement  prolonger  les  rayons  qui  fe  rompent  ,  après  être  tombés  Fig,  it, 
fur  la  fui  face  plane  d'un  milieu  ,  dont  la  force  de  rétraótion  eft  connue.. 
Suppofoiis  en  eft'et ,  que  du  point  lumineux  A  qui  eft  dans  l'air  ,  les 
ray<^n.s  AD,  AC,  AB  tombent  fur  l'eau  :  nous  avons  vu  au  §.  10^6, 
que  le  finus  de  l'angle  d'mcidençe  doit  être  alors  au  (mus  de  l'angle  de 
réfradion  ,  comme  4  à  5  ;  par  confequent  divifez  la  perpendiculaire  AD 
en  trois  parties  égales ,  &  prolon^ez-ia  d'une  de  ces  parties ,  de  A  ea 
Q,  tirez  de  O  par  les  points  D  ,  C,  B  k^  lignes  droites  D  H  3  CG,. 
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h  E  ,  ces  Ü^.ies  feront  les  chemins  que  les  rayons  A  D  ,  A  C  ,  A  B  pren- 
dront dans  l'eau. 

§.  lo^i-y.  On  pourra  auffi  déterminer  facilement  le  chemin  des  rayons, 
après  qu'ils  ont  traverfé  un  milieu  plus  denfe  ,  qui  a  deux  fui  faces  pianey 
Pi  Xir.     &  parallèles.   Soit  O  S  X  T  le  milieu  dont  les  deux  côtés  O  S  ,  T  X  (ont 
fig.  i6.     paialléies.  Que  le  point  lumineux  foit  en  A  ,  d'où  partent  les  rayons  AN, 
A  B  :  le  rayon  A  N  P  H  tombant  perpendiculairement  fur  la  fui  face  OS , 
continue  fa  route  de  N  à  P  ,  fans  fe  rompre  ,  &  tombant  aufli  perpendi- 
culairement fur  la  furfaceTX,  il  continue  fon  chemin  PH  en  ligne 
droite.  Mais  le  rayon  AB  qui  tombe  obliquement  fur  la  furface  O  S  ,  fe 
rompt ,   bc  même  en  s'approchant  de  la  perpendiculaire  ,  c'eft  pourquoi 
il  eft  porté  dans  le  chemin  BC  ,  &  il  reçoit  fon  foyer  imaginaire  en  m. 
Ce  rayon  s'erant  rendu  obliquement  en  C  ,  Ö:  paflant  de  ce  milieu  plu» 
denfe  dans  un  autre  milieu  plus  rare  ,  fe  rompt  en  fuivant  une  autre  route 
qu'auparavant ,  c'eft-à-dire  ,  en  seloignant  de  la  perpendiculaire,  &  avan- 
ce en  CD  ,  parallèle  à  A  B  qui  rebrouflant  chemm  a  fon  foyer  en  n  ;   de 
forte  que  AB  efl:  parallèle  à  C  n.  Comme    les  deux  triangles  mBA, 
m  C  n  ont  leurs  angles  égaux ,  on  aura  mB.  mA::BC,  An;   c'eft-à- 
dire  ,  le  finus  de  l'angle  d'incidence  eft  à  la  difiérence  du  finus  de  l'angle 
d'incidence  &  de  l'angle  de  réfaction  ,  comme  i'épaifleur  du  milieu  eft 
à  la  diftance  du  foyer  imaginaire  du  point  A. 
PI.  Xîl.         §•  1048.  J'ai  dit  au  §.1057.  qu'on  pourroit  déterminer  ici  plus  précifé- 
Fig.  17.     ment  qu'on  ne  l'a  fait  en  cet  endroit,  combien  la  lumière  perdoit  de  fa 
clarté  en  traverfant  un  milieu.  Que  A   &  B  foient   deux  chandelles   qui 
éclairent  également  le  plan  C  ,  qu'on  mette  entre  AC  un  milieu  rompant , 
en  forte  que  le  foyer  imaginaire  vienne  en   a  ;  alors  le  plan  C  fera  éclairé 
de  la  même  maniere  que  fi  la  chandelle  eût  été  portée   en  a.  Par  confe- 
quent  fi  toute  la  lumière  eût  pu  traverfer  le  milieu  ,  on  auroit  dû  ,  pour 
avoir  une  égale  lumière  fur  le  plan  C,  placer  aulB  la  chandelle  B  plus  pro-' 
che  en  b  ,  atin  que  CA  ,  C  B  :  ••  C  a  ,  C  b.    Mais  comme  le  milieu  inter- 


qu  elle  pâlie  par  le  milieu  ,  elt   a  la  aenlite  ,  après 

traverfé  ,  comme  q^^  à  Cb*'* 

PI.  Xlî.         §.  1049.  Si  les  rayons  convergens  E  B  ,  G  C  ,  H  D  ,  tombent  d'un  mi- 

F'S-  Xi'    lieu  plus  denfe  Z  fur  la  furface  plane   S  D  du  milieu  plus   rare  X  ,  ils  fe 

rompront  en  s'éloignant  de  la  perpendiculaire  ,  &  formeront  le  foyer  A 

plus  proche  de  la  furface  S  D  ,  que  le  foyer  imaginaire  O  ,  de  forte  que 

les  diftances  A  D  ,  O  D  feront  en  même  raifon  qu'il  a  été  démontré  au 

§.  1044.  C'eft  pourquoi  ces  rayons  font  plus  convergens. 

PI.  Xir.         §.  1050.  Mais  fi  les  rayons  convergens  N  M  ,  P  R  ,  QT  ,  tombent  d'un 

f'&  '5'     milieu  plus  rare  fur  un  milieu  plus  denfe  ,  dont  la  furface  foit  plane  V  S  , 

ils  fe  rompront  en  s'approchant  de  la  perpendiculaire  ,  &  fe  réuniront  dans 

ie  foyer  K  ,  qui  eft  à  une  plus  grande  diftance  de  la  furface  V  S  ,  que  le 

foyer 
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foyer  Imaginaire  L,  &  les  diftances  K  iM  ,  L  M  à  la  furface  feront  en  mê- 
me raifon  ,  qu'au  §.  1044.  Ces  rayons  font  moins  convergens. 

§.  105 1.  Si  les  rayons  parallèles  AB,  CD,  tombent  fur  la  furface  Pi.  Xrr, 
plane  R  Z  d'un  milieu  qui  ait  une  denfîté  différente  de  celle  du  milieu  ^^'i-  *'4» 
dont  ils  viennent ,  ils  continueront  de  fe  mouvoir  y  après  s'être  rompus  , 
fans  perdre  leur  parallélifme.  Dans  un  milieu  plus  denfe  ils  fe  rompront 
en  s'approchant  de  la  perpendiculaire  ,  &  feront  portés  en  B  E  ,  D  F  ;  mais 
dans  un  milieu  plus  rare  ,  après  s'être  ditournés  de  la  perpendiculaire  ,  ils 
continueront  de  fe  mouvoir  en  D  H  ,  B  G.  Car  comme  les  rayons  A  B» 
C  D,  parallèles  les  uns  aux  autres  ,  tombent  de  la  même  maniere  fur  la 
furface  R  Z  ,  ils  feront  auiîî  également  rompus  ,  foit  qu'ils  s'approchent  de 
k  perpendiculaire  ,  foit  qu'ils  s'en  éloignent  ;  partant  l'angle  Z  D  F  doit 
être  =  ZB£  :&RDH  =  RBG,de  forte  que  les  lignes  B  £  .  D  F  font 
parallèles ,  de  même  que  D  H  ,  B  G. 

§.  1052.  Soit  un  milieu  plus  denfe  Z,  qui  ait  une  furface  fphcrique  PI.  Xrn 
convexe  AB  ,  dont  le  centre  foit  en  F  ;  qu'il  tombe  d'un  milieu  plus  rare  ^'S-  »î- 
D  C  fur  la  furface  AB ,  deux  rayons  l'un  proche  de  l'autre  6c  parallèles 
D  B  ,C  A  ;  que  ces  rayons  après  s'être  rompus  ,  aillent  fe  réunir  au  foyer 
G  :  alors  G  B  ,  qui  eu:  la  diflance  du  foyer  à  la  furface  ,  fera  à  F  B  ,  qui  eft 
le  demi-diamétre  de  la  fphére,  comme  le  lînus  de  l'angle  d'incidence  eft" 
au  finus  de  l'angle  q^ui  eft  la  différence  entre  l'angle  d'incidence  &  l'an- 
gle de  réfraâion. 

Que  le  rayon  DB  tombe  perpendiculairement  fur  AB ,  alors  il  conti- 
nuera de  fe  mouvoir  dans  le  milieu  plus  denfe ,  fans  fe  rompre  oc  fans  fe  dé- 
tourner de  fa  reâiitude  ,  &  paflerapar  le  centre  F  :  Qu'on  tire  de  F  la  li- 
gne droite  F AE  ,  qui  tombe  perpendiculairement  fur  le  point  A  ,  langler 
d'incidence  fera  pour  l'autre  rayon  C  A  ,   l'angle  CAE  ,   auquel  efl  égal 
l'angle  A  F  B.   Cet  angle  AFB,  qui  eft  l'externe  du  triangle  ACF,  eft 
égal  aux  deux  angles  internes  G  A  F  ,  F  G  A.  Mais  GAF  eft  l'angle   de 
réfraction  ,  dont  le  (înus  eft  comme  G  F  ,  le  finus  de  l'angle   obtus  G  F  A. 
eft  le  même  que  celui  'de  AFB.,  qui  eft  comme  GA  =:  G  B ,  parce  qu'oa: 
fuppofe  que  l'arc  AB  eft  fort  petit.  De  même  F  A  =.  FB  eft  comme  le 
finus  de  l'angle  AG  F,  qui  eft  la  différence  entre  les  angles  AFB&FAG,. 
puifque  fi  C  A  étoit  prolongé  jufques  en  L  ,  l'angle  LAF  feroit  =  AFB  , 
&  LAG  =  A  G,  F  ,   de  forte  que  LA  G  ou  AG  F  ,  eft  la  différence  entre 
LAF  &  G  A  F  .  c'eft-à-dire,    entre  AFB  &   GAF;  par  confequent  GB 
eft  à  F  B  ,  comme  le  iînas  de  l'angle   d'incidence  eft  au  finus  de  l'angle 
qui   eft  la  difièrer.cc  entre  l'angle    d'incidence  &  l'angle  de  rèfraètion,. 
Maintenant  G  B  eft  à  G.  F  ,  comme  le  finus  de  l'angle  d'incidence  eft  au 
finus  de  l'angle  de  rèfraclior. 

§.    10^  5.  Si  les  rayons  divergens  DB  ,  DA.  tombent  fur  la  même  fur-    pj  xrj' 
face  fphèriv^jUe  convexe  AB,  l'angle  d'incidence  DA.E  fera  plus  grand  Fig!  15Î. 
qu'au  §.  1052,  c'eft  pourquoi  Tangle  de  réfradion  F  A  H  fera  auili  plus 
grand  qu'au  §.  1052,  puifqu'il  y  a  toujours  même  raifo,:  entre  le  fînus  de- 
l'angle  d'incidence  &  celui  de  léfrai^iou  :  partant  la  cUftaucG.  du  foyer  H: 
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à  la  furface  AB  fera  aufli  plas  grande  :  fi  donc  on  prend  B  G  ,  G  F  ;  j 
F  i" ,  Y  B  ,  on  aura  DY  ,  DB  :  :  DF  ,  D  H.  L'angle  d'incidence  lera  d 'au- 
.:.iX  tant  plus  grand  ,  que  le  point  de  reflexion  D  s'approchera  davantage  de 
la  Cil  idce  A  B  ,  &  partant  Tà'igle  de  réfradion  fera  aullî  plus  gra.iJ  :  h  il 
devient  aaill  gra-id  ^ue  A  F  B ,  le  rayon  ro.npu  A  L  fera  parallèle  à  3  H  j 
c'eft-a-dire  ,  li  D  F  ,  qui  efl:  la  diftance  entre  le  point  de  réflexion  &  le 
ceurede  la  convexité  ,  efl:  à  DA  ,  qui  eft  la  diftance  entre  le  pjint  de 
réflexion  &  la  lurfac?  A  B,  comme  le  (inus  de  l'angle  d'mcide.ice  eft  au 
fmus  de  l'angle  de  réfraélion  ,  alors  les  rayons  divergeas  le  mouvront, 
après  s'être  rompus ,  fans  fe  détourner  de  leur  parahélilme.  Si  le  point 
de  réflexion  D  s'approche  encore  davantage  de  la  fariace  AB  ,  l'angle  de 
réfradion  fera  plus  grand  que  AFB,  c'efl:  pourquoi  les  rayons  refteront 
divergens  après  s'être  rompus  ,  quoiqu'ils  s'écarteront  moins  que  lorf- 
qu'iibtomboient  fur  la  furface  AB. 
pr  XîT.  §•  1054.  Les  rayons  convergens  peuvent  tomber  fur  la  furface  A  B  avec 
Tig.  ij.  des  diredions  ,  qui  tendent  direétement  vers  le  centre  F  :  ces  rayons 
tombant  perpendiculairement  fur  AB  ,  iront  fe  réunir  dans  le  centie  F 
fans  fe  rompre  ,  comme  les  rayons  D  BF  ,  E  A  F.  • 

§..1055.  Mais  fi  les  rayons ,  qui  tombent  fur  la  furface  A  B,  font  moins 
convergens  que  D  B  F ,  &  EAF  ,  tels  que  font  ici  les  rayons  moins  con- 
vergens  DB,  MA  ,  alors  l'angle  d'incidence  MAE  fera  plus  petit  que 
n'étoit  celui  du  rayon  parallèle  A  C  ;  c'eft  pourquoi  l'angle  de  réfradion 
F  A  I  devra  être  plus  petit  ,  que  celui  du  rayon  parallèle  F  A  G  ,  de  forte 
que  la  diftance  I  B  à  la  furface  ,  lera  moindre  que  G  B.  Le  point  de  ré- 
flexion I.  s'approchera  continuellement  d'autant  plus  du  centie  F  ,  que  le 
rayon  incident  M  A  s'approche  davantage  de  E  A  ;  &:  il  s'approchera  d'au- 
tant plus  de  G,  que  le  rayon  MA  s'approchera  de  C  A.  Voici  comment 
on  peut  trouver  le  foyer  L  Qu'on  conçoive  ,  que  du  centre  F  on  tire  la 
perpendiculaire  F  r  fur  M  A  prolongé  en  H  ,  &  F  o  perpendiculairement 
fur  Xl,  &  A  n  perpendiculairement  fur  F  B  ;  alors  F  r  fera  le  fihus  de  l'an- 
gle d'incidence  ,  &F  o  le  finus  de  l'angle  de  rèfradion.  Que  celui-ci  foit 
comme  I  à  R  ,  qu'on  nomme  B  F  =a ,  H  b  ==:  b.  I B  =  x.  I  F  =r  x — a. 
HFz=b  —  a:onaHF,HB::   F  R.   BÀ,   c' tft-à-dire  .  b  —  a.  b  :  :  I 

b  I 

•  on  a  auflîl  F.  I B  :  :  F  o  .  BA,  c'efl:  -  à  -  dire  ,  x  —  a  .   x  :  :  R , 

b  — a 

Rx  bl        Rx 

;  par  confequent  on  aura —  =  —  ,  ce  qui  donne  cette  proportion 

X — a  b — a     X — a 

bl  —  bR-f-aR:aI::b.  X.     ' 

§.  1056.  Mais  fi  un  rayon  KA  ,  plus  convergent  que  A  E  ,  tombe  fur 
la  furface  A  B  ,  il  deviendra  moins,  convergent  après  la  réfraâion  ,  parce 
qu'il  s'approche  de  la  perpendiculaire  A  F  en  fe  rompant  :  c'efl:  pourquoi 
il  tombera  fur  le  point  S ,  entre  F  &  B ,  &  il  s'approchera  d'autant  plus  du 

centre 
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centre  F  ,  que  KA  s'approche  davantage  de  la  perpendiculaire  E  A.  On 
peut  déterminer  le  point  S  de  la  même  maniere  qu'au  §.  1055. 

§.1057.  De  tout  ce  que  nous  venons  d'expofer  aux  §.  1052,1055, 
1054,  1055  ,  1055,  on  peut  facilement  comprendre  le  chemin  des 
rayons ,  qui  paflent  d'un  milieu  plus  denfe  dans  un  milieu  plus  rare  ,  &  qui 
tombent  fur  une  furface  fphérique  concave  A  B.  En  effet ,  fi  les  rayons  di- 
vergens  SB,  SA,  tombent  fur  A  B ,  ils  feront  portés ,  après  leur  réfradion , 
en  B  D  ,  A  K. 

§.    1058.  Si  les  rayons  divergens  partent  du  centre  F  ,  ils  tomberont    p|.  xil. 
perpendiculairement  fur  A  B  ;  mais  ils  continueront  de  fe  mouvoir  direc-  Fig.  ij. 
tement  fans  fe  rompre. 

§.  1059.  Si  le  point  lumineux  fe  trouve  entre  F  &  G,  comme  en  I,  les 
rayons  rompus  feront  BD  &  AM. 

§.  1060.  Si  le  point  eft  en  G  ,  en  forte  que  GF  foit  àGB  ,  comme  le 
finus  de  l'angle  d'incidence  eft  au  finus  de  l'angle  de  réfradiion,  alors  les 
rayons  rompus  AC  &  B  D  feront  parallèles  entr'eux. 

§.  106 1.  Si  le  point  lumineux  eft  aune  plus  grande  diftance  que  G, 
comme  en  H  ,  les  rayons  écartés  fe  réuniront  en  D. 

§.  1061.  Si  les  rayons  HB  &LA  font  parallèles ,  ils  fe  réuniront ,  après 
s'être  rompus  ,  avec  beaucoup  plus  de  vîtefle  qu'auparavant.  En  effet ,  la 
diftance  F  D  du  point  de  réflexion  D  au  centre  F  ,  devra  être  à  FB  , 
qui  eft  le  demi-diamétre  de  la  furface  -concave  A  B ,  comme  le  finus 
de  l'angle  d'incidence  au  finus  de  l'angle  qui  eft  la  différence  entre  l'an- 
gle d'incidence  &  l'angle  de  réfraólion  ;  car  l'angle  d'incidence  eft  LAF  , 
égal  à  E  A  C  ,  l'angle  de  réfradion  eft  E  A  D  ,  qui  eft  la  différence  entre 
EAC  ,  &  EAD  eft  l'angle  CAD=ADF  :  le  finus  de  l'angle CAE  ou  FAC 
eft  la  ligne  F  C,  le  finus  de  l'angle  AD  F  eft  AF  =  F  B  ;  de  forte  que  le 
finus  de  l'angle  d'incidence  LAF  eft  au  finus  de  l'angle  CAD  :  ;  FD.  FB. 

§.  1063.  Si  par  confequent  les  rayons  font  convergens ,  comme  N  A 
HB  ,  avant  que  de  tomber  fur  A  B  ,  ils  fe  rapprocheront  d'avantage  ,  après 
s'être  rompus ,  &  leur  foyer  ne  fera  pas  en  Q  ,  mais  en  T.  Or  voici  com- 
ment on  peut  trouver  le  point  T.  Soit  le  rapport  de  l'angle  d'incidence 
&  celui  de  la  réfradion  comme  I  à  R  ,  égal  au  rapport  de  B  G  à  G  F  : 
qu'on  prenne  alors  QGàQB::QF  à  QT ,  qu'on  prenne  B  Y  =  G  F  , 
alors  FY  fera  à  BY  :;  L  R;&,  comme  Q  G  eft  à  QB  ::  QV  à  QT,  on 
aura  en  divifant  QG  — QB,QB::QF  —  QT.  QT.  c'eft- à-dire  ,  G  B 
ouFYàOB  :  ;TF,  QT;  c'eft  pourquoi  on  aura  en  permutant,  F  Y, 
TF::  QB.  QT  &  encore  FY  —  TF  =  TY  àQB  — QT=BT:  : 
T  F.  QT.  Par  confequent  tandis  que  les  rayons  ,  qui  tombent  du  point 
T  fur  la  furface  convexe  B  A  ,  ont  leur  foyer  imaginaire  en  Q  ,  ceux  qui 
partent  de  N  pour  aller  fe  réunir  vers  Q ,  auront  leur  foyer  en  D. 

§.  1064.  Soit  un  milieu  plus  denfe  X  ,  &  un  milieu  plus  rare  Z  ,  dont 
la  furface  AB  foit  fphérique  ik  convexe,   ayant  F  pour  centre,   fur  le-  pj^/^. 
quel  tombent  les  rayons  parallèles  D  B  &  C  A  ,  dont  D  B  tombant  per-     *'' 
pendiculairement  fur  A  B ,  continue  d'avancer  idïH)  fe  détourner  (k  fans  fe 

V  u  u  rompre 
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rompre,  &  paffe  par  le  centre  de  la  fphére  F  :  Qu'on  tire  de  F  la  perpen- 
diculaire FAE  par  le  point  A  ,  fur  lequel  tombe  le  rayon  C  A  ;  &  alors 
l'angle  d'incidence  fera  CAE  ;  comme  ce  rayon  eft  obligé  de  fe  détour- 
lier  de  la  perpendiculaire  F  A  ,  à  caufe  de  la  réfradion  ,  il  prendra  la  route 
AG  ,  de  forte  que  les  rayons  qui  étoient  auparavant  parallèles,  devien- 
dront divergens  après  la  réfradion. 

Qu'on  prolonge  G  A ,  jufqu'à  ce  qu'il  rencontre  D  B  en  S  ,  de  cette  ma- 
niere le  point  S  fera  le  foyer  imaginaire. 

L'angle  de  réfradion  GAF  efl;  =  EAS,  c'eft  pourquoi  CAS  eft  la 
différence  entre  l'angle  d'incidence  &  celui  de  refradion  :  l'angle  ASF 
eft  égal  à  celui-ci  ;  par  confequent  le  finus  de  cet  angle  eft  au  rayon  A  F  , 
comme  le  finus  de  l'angle  de  réfradion  EAS  ,  auquel  eft  égal  le  finus  de 
l'angle  FAS ,  eft  à  FS ,  qui  eft  la  diftance  entre  le  centre  de  la  fphére  & 
le  foyer  imaginaire  S. 
PI  XIII  ^'  ^06'),  Si  les  rayons  divergens  D  B,  D  A,  tombent  fur  la  même  furface 
fi  *.  '  fphérique  convexe  A  B,  ils  fe  détourneront  davantage  les  uns  des  autres 
après  la  réfraftion,  que  les  rayons  parallèles,  parce  que  l'angle  d'inci- 
dence DAE,  eft  plus  grand  que  CAE  ;  par  confequent,  le  rayon  D  A 
fera  porté  ,  après  la  réfradion  ,  en  A  H.  Ce  rayon  prolongé  tombe  fur  DB 
en  K,  &  forme  de  cette  maniere  en  K  le  foyer  imaginaire.  Voici  comment 
on  peut  déterminer  la  diftance  F  K  entre  le  centre  F  &  le  foyer  imaginai- 
re K.  D  A  E  eft  l'angle  d'incidence  :  H  A  F  =  E  A  K  eft  l'angle  de  réfrac- 
tion :  l'angle  D  A  K  eft  la  différence  entre  l'angle  d'incidence  &  l^angle  de 
réfradion  :  l'angle  externe  du  triangle  D  A  K  eft  l'angle  A  KF  =  K  A  D 
-H  K  D  A  :  en  fuppofant  ces  angles  connus,  le  finus  de  l'angle  AK  F  eft, 
dans  le  triangle  F  A  K,  au  rayon  F  A  de  la  fphére ,  comme  le  finus  de  l'an- 
gle F  A  K  ,  ou  celui  de  réfradion  K  A  E ,  eft  à  F  K ,  qui  eft  la  diftance  du 
centre  F  au  foyer  imaginaire  K. 

§.  1 066.  Plus  le  point  lumineux  s'écarte  de  la  furface  A  B ,  plus  l'angle 
d'incidence  DAE  devient  plus  petit,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  prefque  égal  à 
CAE. 

§.  lody.  Plus  le  point  D  s'approche  de  AB  plus  l'angle  d'incidence 
D  AE  devient  grand  ,  &  par  confequent  aufîi  l'angle  de  réfradion.  Ces 
rayons  deviendront  plus  divergens  après  s'être  rompus ,  c'eft  pourquoi  le 
foyer  imaginaire  K  s'approchera  continuellement  davantage  de  la  furface 
AB. 

§.  ic62.  Si  les  rayons  convergens  D  B,  E  A  tombent  fur  la  même  furface 
A  B  ,  &  qu'étant  prolongés  ils  fe  réüniffsnt  dans  le  centre  F  ,  ces  rayons 
tombant  perpendiculairement  fur  AB,  pafferont  diredement  fans  fe 
rompre  jufqu'au  centre  F.  Mais  fi  les  rayons  s'approchent  moins  les  uns 
des  autres  comme  DB,  QA,  lefquels  étant  rompus  fe  détournent  de  laper-^ 
pendiculaire  A  F,  ils  feront  moins  convergens  comme  BR,  AR,  ou  de- 
Tiendront  parallèles ,  comme  B  R  ,  A  M.  En  effet ,  fi  Q  A  eft  prolongé  juf^ 
c]ues  en  R ,  l'angle  Q  A  E  fera  =  R  A  F  :  fi  donc  le  finus  de  l'angle  RAF 
eft  au  finus  de  l'angle  MAF,  comme  le  finus  de  l'angle  d'incidence  eft  an 
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fmus  de  l'angle  de  réfradion,  le  rayon  Q  A  devra  être  porté  après  la  ré- 
fiadion  dans  le  chemin  M  A,  parallèle  à  BR:  fi  l'angle  Q  A  E  devient  alors 
plus  petit ,  R  A  F  &  M  A  F  deviendront  auffi  plus  petits ,  &  par  confecjuent 
le  rayon  QA  devra  couper  le  rayon  BR. 

§.    106^9.  Les  rayons  qui  s'approchent  davantage  les  uns  des  autres ,  p|.  xriL 
comme  D  B  ,  P  A ,  deviendront  plus  convergens  en  s'éioignant  davantage  FJg- 1. 
de  la  perpendiculaire,  car  le  chemin  de  P  A  eft  AO. 

§.  1070.  On  pourra  maintenant  concevoir  facilement  le  chemin  des 
rayons  de  réfradion ,  qui  paffent  d'un  milieu  plus  rare  Z  dans  un  plus  den- 
fe  X,  &  qui  tombent  iur  la  lurface  fphérique  concave  A  B.  Car  les  rayons 
parallèles  RB,  M  A  deviennent  divergens  après  s'être  rompus,  comme 
BD,  A  Q.  Si  A  Q  eft  prolongé  en  arrière  jufqu'à  ce  qu'il  fe  réiinifle  avec 
l'axe  en  R,  alors  N  fera  le  foyer  imaginaire  :  puifque  l'angle  d'incidence 
eft  ici  M  A  F,  &  l'angle  de  réfradion  E  A  Q  =  R  A  F ,  l'angle  M  A  R  =: 
A  RF  fera  la  différence  entre  l'angle  d'incidence  &  l'angle  de  réfradion  : 
par  confequent  dans  le  triangle  RAF,  comme  le  fmus  de  l'angle  A  RF 
eft  à  F  A  le  demi-diamétre .  de  même  le  finus  de  l'angle  de  réfradion 
RAF  eft  à  RF  qui  eft  la  différence  entre  le  foyer  imaginaire  R  &  le 
centre  F. 

§.  1071.  Les  rayons  divergens  FA.  FB.qui  partent  du  centre  F, 
pafïent  diredement  fans  fe  rompre  ,  comme  F  A  E  ,  F  B  D. 

§.  1072.  Les  rayons  divergens  R  B,  R  A  ,  qui  palfent  du  point  lumi- 
neux éloigné  au-delà  du  centre  F ,  s'écartent  davantage  les  uns  des  autres 
après  la  réfradion  ,  puifqu'ils  s'approchent  davantage  de  la  perpendiculai- 
re A  E. 

§.  1075.  Les  rayons  divergens  O  B ,  O  A  ,  qui  partent  du  point  O  en- 
tre le  centre  F  &  la  furface  A  B  fe  détournent  moins  après  la  réfrac- 
tion ,  parce  qu'ils  s'approchent  davantage  de  A  E. 

§.  1074.  On  peut  trouver  par  une  régie  courte  &  générale  le  foyer  des 
rayons,  qui  partant  d'un  point  lumineux  ou  d'un  point  imaginaire,  tom* 
bent  fur  des  furfaces  fphériques,  où  ils  font  rompus. 

Que  R  foit  le  point,  dont  partent  les  rayons  divergens  RV.RB,  PI. X!H. 
mais  qui  foient  infiniment  proches,  qu'ils  tombent  fur  la  furface  fphéri-  Fig- *• 
que  convexe  B  V  ,  dont  le  centre  foit  en  C.  Que  X  foit  un  milieu  plus 
rare ,  Z  un  milieu  plus  denfe,  ou  qui  attire  avec  plus  de  force  :  qu'on  tire 
par  le  point  B  une  ligne  A  a,  parallèle  à  R  V  ,  &  la  perpendiculaire  C  B  c  : 
Qu'on  fuppofe,  qu'un  rayon  parallèle  a  B,  paftant  d'un  milieu  plus  denfe 
Z  dans  un  milieu  plus  rare  X,  fe  rompe  dans  le  chemin  B  P  ,  &  que  la 
proportion  entre  le  finus  de  l'angle  d'incidence  &  celui  de  réfradion  foit 
comme  ï  à  R  ,  alors  on  aura  fuivant  le  §.  1061  ,PCàPV:  :ïàR. 

Comme  il  y  a  toujours  même  propoition  eptre  l'angle  d'incidence  & 
celui  de  réfradion ,  &  que  fuivant  les  tables  des  finus ,  les  petits  angles 
font  comme  leurs  finus ,  l'angle  d'incidence  du  rayon  R  B  ,  qui  eft  R  B  c , 
fera  à  l'angle  de  fa  réfradion  C  B  F  comme  I  à  R ,  &  l'angle  d'incidence 
du  rayon  parallèle  à  E  C  fera  à  fon  angle  de  réfradion  C  B  P  ,  comme 
^  Vuui  làR. 
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1  à  R.  Par  confequent  la  différence  entre  l'angle  d'incidence  R  8  c  ,  & 
celui  de  réfradion  C  B  P  des  rayons  parallèles ,  qui  efl:  l'angle  R  B  P , 
fera  à  la  différence  entre  le  rayon  de  l'angle  d'incidence  a  B  C.^ö^  celui  dé 
réfradion  C  B  F  ,  qui  eft  l'angle  A  B  F ,  comme  I  à  R.  Maintenant  l'angle 
a  BFeft  =  BFV,  &  l'angle  R  C  P  eft  à  l'angle  B  R  P  :  :  RP.  P  B= 
P  V.  L'angle  B  R  P  eft  à  l'angle  B  F  V  :  ;  B  F  =  F  V  ,  à  R  B  =  R  V  ; 
c'eft  pourquoi  l'angle  R  B  P  eft  à  l'angle  F::RPxFV,à  PVxRV. 
Mais  l'angle  R  B  P  eft  à  B  F  V  comme  I  à  R  ;  :  PC,  PV:  partant  on  aura 
cette  proportion  I ,  R  ;  :  P  C.  P  V  :  :  R  P  x  F  V.  P  V  x  R  V  ;  &  en  di- 
vifant  les  deuxconfequents  par  P  V  ,  &  en  les  multipliant  encore  par  R  P, 
PVxRP  PVxRVxRP 

on  aura  P  C  , :  :  R  P  X  F  V  :  : : :  :  P  C.  R  P 

PV.  PV 

:  :  F  V.  R  V.  &  par  inverfion  R  P.   P  C  :  :  R  V.  F  V. 
p-'    j   •  §•  Ï075-  Les  rayons  convergens  RB,  G  A ,  s'approchent  moins  après 

°'   '        la  réfraction  ,  ou  deviennent  parallèles. 

Si  le  fmus  de  l'angle  d'incidence  G  A  F  eft  au  finus  de  l'angle  A  F  B  en 
raifon  de  la  réfraction  ,  c'eft-à-dire  ,  de  l'air  Z  dans  le  verre  X  ,  comme 
1 7  à  1 1  ,  les  rayons  après  s'être  rompus  deviendront  parallèles.  En  effet  , 
iî  l'on  tire  la  parallèle  AC  à  F  D  ,  l'angle  E  A  C  fera  égal  à  A  F  B  ,  de 
forte  que  G  A  F  fera  à  E  A  C  en  proportion  de  la  réfradion. 

Mais  fi  le  rayon  HA  forme  avec  le  demi  diamètre  F  A  un  angle  HA  F, 
dont  le  finus  a  une  plus  grande  proportion  au  finus  de  AFB  ,  que  celle 
de  réfraftion ,,  les  rayons  H  A ,  F  B  après  s'être  rompus  dans  le  milieu  X  , 
iront  fe  réunir  au  foyer ,  lequel  on  peut  déterminer  en  faifant  feulement 
attention  à  la  Règle  précédente.  Que  HA  foit  prolongé  jufques  fur  l'axe 
en  K  ,  &  que  les  rayons  parallèles ,  qui  viennent  de  l'autre  côté  ,  ayent 
leur  foyer  imaginaire  en  S  ,  on  doit  prendre  KS,  KB:  :  KF,  KY,& 
le  rayon  H  A  après  s'être  rompu  aura  fon  foyer  en  Y. 

Mais  fi  le  finus  de  l'angle  d'incidence  G  A  F  eft  au  finus  de  l'angle 
A  F  B  en  moindre  proportion  que  celle  de  la  rèfraélion  ,  les  rayoas 
après  s'être  rompus  continueront  de  fe  mouvoir  e  i  s'ccartant. 


CHAPITRE      XXX. 

T>e  la  Lumière  qui  f^ffe  de  l'Air  dans  le  Verre  ,  0'  enfuite 
du  Verre  dans  l'Air, 

Ç.  107<Î.  Ç  Oit  le  verre  AB  C  D  ,  qui  ait  des  furfaces  planes  &  parallé- 
^'  ^^^^*  v3  les  les  unes  aux  autres  A  B  ,  D  C  ,  fur  lequel  tombe  'de  l'air 

'*    ^*       obliquement  le  rayon  E  F  ,   qui  fe  rompra  :  que  l'on  tire  la  perpendicu- 
laire GEO   fur  A  B  ,   alors  le  rayon  E  F  fe  rompra  dans  le  chemin  FL 
en  s'approchant  de  la  perpendiculaire  :  arrivé  jufques  en  L  ,  Öi  y  tom- 
•  *  bant 
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bant  obliquemsnc ,  il  paflera  du  verre  dans  l'air ,  &  fc  rompra  dans  le  che- 
min LN,  en  secartant  de  la  perpendiculaire  P  L  R.  Comme  le  (inus  de 
l'angle  de  réfraâion  LFO  eft  au  finus  de  l'angle  d'incidence  GFE, 
comme  1 1  à  17  ,  que  l'angle  FLP  eft  =  LFO,  &  cjiie  le  finus  de 
l'angle  F  L  P  eft  à  celui  de  R  L  N  ,  comme  1 1  à  17  ,  l'angle  R  L  N 
fera=:CFE;  par  confequent  le  rayon  incident  E  F  eft  parallèle  au 
rayon  L  N  ,  qui  fore  du  verre  pour  rentrer  dans  l'air. 

§.  1077.  On  peut  concevoir  de  la  même  maniere  ,  comment  les  rayons 
qui  paffent  par  un  verre  plein  d'eau  ,  &,dont  les  furfaces  font  planes ,  con- 
tinuent de  fe  mouvoir  dansTairen  ligne  parallèle  à  leur  premier  chemin. 

En  effet  que  B  Toit  l'eau  ,  A  le  verre  plan  ,  qu'on  conçoive  d'abord 
l'eau  à  quelque  diftance  du  verre  ,  &  l'air  entre-deux  ;  lorfque  le  rayon  PI.  XII. 
oblique  O  N  ,  fe  rompant  dans  l'eau  ,  fera  porté  dans  le  chemin  N  M  ,  ^'S- 18. 
il  prendra  en  fortant  de  l'eau  dans  l'air ,  le  chemin  M  D  parallèle  à 
O  N  :  enfuite  tombant  fur  le  verre  A,  il  fe  rompra  dans  le  chemin  M  L  , 
&  fortant  du  verre  dans  l'air  ,  il  continuera  fa  route  encore  en  ligne  pa- 
rallèle à  M  D  ,  c'eft-à-dire ,  O  V  ,  de  forte  que  L  K  fera  parallèle  à  ON  ; 
mais  en  appliquant  l'eau  contre  le  verre  ,  il  faut  que  tout  refte  de  la  mê- 
me maniere,  fi  ce  n'eft  que  MD  fe  perd,  par  confequent  LK  reliera 
parallèle  à  O  N. 

§.  1078.  On  pourra  trouver  maintenant,  quelle  eft  la  grandeur  de  la  P!.  Xrï, 
rétradion  des  rayons  qui  viennent  de  l'air,  &  qui,  après  avoir  pafle  par  ^'S*  ^S. 
l'eau  &  le  verre ,  fe  jettent  de  nouveau  dans  l'air  ;  ou  en  général  ,  quelle 
eft  la  grandeur  de  la  réfradion  des  rayons  ,  qui ,  partant  d'un  milieu  ,  rra- 
verfent  deux  milieux  diifèrens ,  &  rentrent  enfuite  dans  le  premier  ;  on 
pourra,  dis-je  ,  trouver  quelle  eft  la  grandeur  de  cette  réfraClion,  fi  l'on 
fçait  feulement  d'abord,  quelle  raifon  il  y  a  entre  le  finus  de  l'angle  d'inci- 
dence ,  &  celui  de  réfraâion,  du  premier  milieu  dans  le  fécond,  de  mê- 
me que  du  fécond  dans  le  troifiéme.  Si  le  rayon  O  N  tombe  du  milieu  C 
dans  le  milieu  B,  que  le  finus  de  l'angle  d'incidence  O  N  I  foit  à  celui  de 
réfradion  M  N  S,  comme  P  à  Q,  &  que  le  finus  de  l'angle  d'incidence 
F  L  K  ,  du  milieu  C  dans  le  milieu  A  ,  foit  à  celui  de  rèfradion  MLR, 
comme  T  à  V  ;  alors  on  aura  comme  Tx  QàVxP:  de  même  aufti  le 
finus  de  l'angle  d'incidence  au  finus  de  l'angle  de  rèfradion  ,  du  milieu  B 
dans  le  milieu  A  ;  car  ,  comme  P  eft  à  Q  ,  ainfi  le  finus  de  l'angle  O  N  I 
eft  au  finus  de  l'angle  M  N  S.  Si  on  multiplie  ces  raifons  par  T,  on  aura 
T  X  P  à  T  X  Q  ,  comme  le  finus  de  O  N  I  eft  à  M  N  S.  Les  raifons  de 
T  à  V  font  données ,  &  fi  on  les  multiplie  par  P  ,  on  aura  T  x  P  à  V  x 
P,  comme  le  finus  de  l'angle  KL  F  ,  qui  eft  égal  à  O  N  I ,  eft  au  finus 
de  l'angle  MLR,  ou  L  M  G;  par  confequent  T  x  P  eft  au  finus  de 
l'angle  O  N I ,  comme  T  x  Q  eft  au  finus  M  N  S  ,  &  T  x  P  eft  au  finus 
ON  I ,  comme  V  x  P  eft  au  finus  L  M  G  ,  de  forte  qu'il  y  a  ici  mê- 
me raifon  ;  c'eft  pourquoi  T  x  Q  eft  à  V  X  P ,  comme  le  finus  de  M  N  S 
eft  au  finus  de  L  M  G. 

§.  1075),  Si  le  rayon  H  F  tombe  obliquement  de  l'air  fur  la  furface  p;   ■^^, 

y  uu  5  ABf44. 
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A  B  du  Prlfme  de  verre  ABC,  il  devra  fe  rompre  en  s'approchant  de 
la  perpendiculaire  F  P  ,  &  fe  portera  dans  le  chemin  F  S  :  après  être  tom- 
bé fur  S  ,  pour  pafTer  du  verre  dans  l'Air  ,  il  devra  fe  rompre  en  s  écar- 
tant de  la  perpendiculaire  S  O  ,  &  fe  mouvra  dans  le  chemin  S  M.  Quant 
au  rayon  D  K  ,  tombant  perpendiculairement  en  K  fur  la  lurface  A  13  ,  il 
paffera  direélement  juft]u'à  I  fans  fe  rompre  ;  mais  paifcju'il  tombe 
obliquement  fur  le  point  I ,  il  devra  fe  rompre  dans  l'air  en  fe  détour- 
nant de  la  perpendiculaire  IN,  &  f  e  portera  dans  le  chemin  I  R. 

§.  1080.  On  fait  des  fphéres  de  verre,  de  même  que  des  fegmens 
fphcriques ,  qui  font  plans  d'un  coté  ,  convexes  de  l'autre  ,  ou  convexes 
de  chaque  côté  :  ou  bien  ils  font  plans  d'un  côté  ,  concaves  de  l'autre  , 
ou  concaves  des  deux  côtés  :  ou  ils  font  enfin  convexes  d'un  côté  ,  & 
concaves  de  l'autre.  Qu'on  conçoive  ,  qu'il  paffe  par  ces  fegmens  fphé- 
riques  un  axe,  qui  efl;  une  liçne  droite,  laquelle  tombe  perpendiculai- 
rement fur  les  deux  furfaces  :  Cet  axe  pafleia  donc  alors  par  le  centre 
d'une  convexité  ou  concavité ,  fi  il  n'y  en  a  qu'un  ;  ou  par  les  centres  des 
deux  convexités  ou  concavités  ,  fi  il  y  en  a  deux. 
PI  XII T  §•  loSi.  Soit  un  verre  convexe  d'un  côié  ALHB,  &  plan  de  l'autre 
Fig.  j.  *  côté  ;  qu'il  tombe  de  l'air  fur  ce  côté  plan  les  rayons  parallèles  I  D  , 
EG,  qui  ne  foient  qu'à  une  fort  petite  diftance  l'un  de  l'autre  ;  Si  le 
rayon  ID  paffant  par  le  centre  C  de  la  convexité  ALHB  ,  tombe  per- 
pendiculairement en  D  fur  le  côté  plan  AB,  il  entrera  dans  le  verre  lans 
le  rompre  ,  &  fe  portera  direâiement  dans  le  chemin  D  L  ;  &,  tombant 
perpendiculairement  fur  L  ,  il  continuera  de  fe  mouvoir  fans  fe  détourner 
de  fareditude,  &  paffera  du  verre  dans  l'air ,  en  prenant  la  route  L  F. 
L'autre  rayon  E  G,  qui  tombe  de  l'air  perpendiculairement  fur  A  B  ,  eft 
auffi  porté  dans  le  verre  fans  réfraâion,  &  prend  le  chemin  GH;  mais 
tombant  obliquement  fur  le  point  H,  il  doit  fe  rompre  en  fortant  du 
verre  &  s'éloigner  de  la  perpendiculaire,  de  forte  qu'il  ira  fe  réunir  au 
point  F  avec  l'autre  rayon  ICF.  Ainfi  ,  fuivant  le  §.  lodi,  CF  eft  au 
rayon  C  L  ,  comme  le  finus  de  l'angle  d'incidence  E  H  C  eft  au  finus  de 
cet  angle,  qui  eft  la  différence  entre  l'angle  d'incidence  &  l'angle  de  ré- 
fraöion  ,  &  CF  à  FL  en  proportion  de  la  réfraétion. 
PI  XIII  §•  loSz.  Soit  un  verre,  convexe  d'un  côté  KB  D  L  ,  ayant  fon  centre 
Fig.  6.  en  Z ,  &  plan  de  l'autre  côté  KL;  qu'il  tombe  de  l'air  fur  le  côté  con- 
vexe ,  les  rayons  parallèles  AB,  CD,  dont  AB  tombant  perpendiculai- 
rement fur  B,  paffe  dans  le  verre  jufques  en  S  fans  fe  rompre,  &  tom- 
bant encore  perpendiculairement  fur  le  côté  plan  KSL,  continue  fa  route 
dans  l'air  fans  fe  rompre  ,  en  paffant  par  le  centre  de  la  convexité  Z  :  1  au- 
tre rsyon  C  D  tombant  de  l'an-  obliquement  fur  le  verre  en  D  ,  fe  rompt 
en  s'approchant  de  la  perpendiculaire  DZ,  &  fe  porte  dans  le  chemin 
DP,  lequel  étant  prolongé  va  fe  réunir  en  X  avec  l'autre  rayon  A  B  ;  de 
forte  que,  fuivant  le  §.  1052,  XB  eft  à  Z  B ,  comme  le  finus  de  l'angle 
d'incidence  eft  au  finus  de  l'angle  qui  eft  la  différence  entre  l'angle  d'm- 
cidencc  &  celui  de  réfradion ,  c'eft- à-dire ,  comme  17  à  d,  iViais.  ce  rayon 

tombant 
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tombant  obliquement  fur  le  côte  plan  K  L  en  P ,  &  pafianc  du  verre  dans 
l'air,  fe  rompt  encore  en  fe  détournant  de  la  perpendiculaire  P  G  ,  &  fe 
porte  dans  le  chemin  PH ,  de  forte  que  le  fmus  de  l'an^^le  D  PG  ei\  au 
finus  de  l'angle  MPH,  comme  11  à  17.  Comme  tous  les  rayons  paral- 
lèles qui  tombent  fur  une  petite  furface  B  D,  fe  réiinilTent  proche  de  H , 
ils  y  forment  le  foyer ,  dont  il  eft  facile  de  trouver  la  diftance  au  point 
B.    Voici  comment  on  doit  faire  cette  recherche. 

Après  qu'on  a  trouvé  la  diftance  BX,onaXSàHS  fuivant  le  §.  1049, 
comme  le  fmus  de  l'angle  de  réfraâion  au  fmus  de  l'angle  d'incidence. 
Pour  faire  mieux  comprendre  cela,  je  l'éclaircirai  par  un  exemple.  Qu'on 
fuppofe  le  demi-diamétre  ZB  de  500  portions,  l'épaifleur  du  verre  BS 
de  90  portions  :  alors  ZB  eft  à  BX::(5,  I7::300,850  =  BX.  & 
XS=:XB  —  BS  =  850  —  90  =  7^0  ;  mais  XS,  HS  :  :  17.  11  :  : 
7(5o  .  491  [j  =  HS;  &,  fi  on  y  joint  BS  =  90,  on  a  HB  =  581  ~ '• 
par  conlequent ,  ces  rayons  parallèles  fe  raffemblent  au  point  H  ,  qui  eft 
prefque  éloigné  de  B  de  la  diftance  du  diamètre  de  la  convexité  du  verre. 

§.  1085.  Si  les  rayons  divergens  FL,  FH,  qui  partent  du  point  F,  PI.  XI  IL 
tombeat  de  l'air  fur  le  côté  convexe  ALHB  du  verre  ,  &  que  la  diftance  ^^S-  $' 
entre  le  point  lumineux  F  &  le  centre  de  la  convexité  C  foit  au  demi- 
diamétre  C  L  ,  comme  le  fmus  de  l'angle  d'incidence  des  rayons  parallè- 
les, qui  viennent  du  côté  oppofé  ,  eft  au  finus  de  l'angle  qui  eft  la  diffé- 
rence entre  l'angle  d'incidence  &  l'angle  de  rèfraöion  ;  ces  rayons  après 
s'être  rompus  continueront  de  fe  mouvoir  fans  fe  détourner  de  leur  pa- 
railéhfme.  En  effet ,  de  même  que  le  rayon  EGH  eft  porté  dans  le  che- 
min H  F,  après  s'être  rompu,  il  faut  auflî  que  le  rayon  F  H  en  fe  rom- 
pant dans  le  verre  ,  prenne  la  route  H  G  ,  &  que  fortant  du  verre  ,  il  coa- 
tinue  de  fe  mouvoir  en  G  E,  parallèle  à  FL  C. 

^.    1084.  Si  donc  le  point  lumineux  eft  plus  proche  de  la  furface  pj.  xill. 
ALB,  que  le  point  précèdent  F  du  §.    1085  ,  les  rayons  divergens,  qui  Fig.  5. 
ie  rompent  dans  le  verre ,  refteront  divergens ,  &  fortiront  encore  du 
yerre  dans  l'air  en  fe  détournant  les  uns  des  autres. 

^.  1085.  Mais  fi  le  point  fe  trouve  à  une  plus  grande  diftance  de  la 
furface  A  L  B ,  que  le  point  F  du  §.  1085  ,  les  rayons  s'approcheront  les 
uns  des  autres  en  fe  rompant  dans  le  verre ,  &  deviendront  enfuite  en- 
core plus  convergens  en  foitant  du  verre,  de  forte  qu'ils  formeront  un 
foyer ,  dont  on  trouvera  la  diftance ,  après  qu'on  aura  compris  le  Lemme 
fuivant, 

§.  ioS6.  Soit  le  verre  fphérique  DGC,  dont  l'angle  folide  n'excède  PI  XI IL 
pas  19  degrés:  qu'on  falfe  tomber  deflus ,  dans  un  point,  deux  rayons  fig*  7» 
PB  ,  RB,  un  peu  obliquement  &  tout  proche  de  l'axe,  en  forte  que  la 
diuèrence  de  leurs  angles  d'incidence  ,  comme  P  B  R ,  foit  petite  ;  alors 
]e3  rayons  aa ,  rb  fortiront  du  \'«rre  avec  la  même  obliquité,  avec  la- 
quelle ils  ètoient  tombés  deffus,  de  forte  qu'en  tirant  Ab  parallèle  à  aa, 
l'angle  Abr  fera  égal  à  l'angle  PBR.  En  effet,  que  le  rayon  PB  tombant 
fur  le  verre ,  prenne  en  fortant  le  chemin  aa^,  mais  que  a  a  foit  perpen- 
diculaire 
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diculaire  au  verre  :  Ie  rayon  RB  ayant  traverfé  Ie  verre  ,  a  Ie  chemin  rb  , 
les  angles,  que  forment  PB  &  RB  en  tombant  fur  le  verre  ,  font  à  ceux 
de  leur  réfradion  ,  comme  1  à  R  ;  par  confequent ,  fuivant  le  §.  1075  , 
la  difterence  de  l'un  à  l'autre  eft  en  même  proportion  ,  c'eft-à-dire,  F  B  R 
eft  à  ^  B  /« ,  comme  I  à  R;  mais  comme  Ba  tombe  prefque  perpendicu- 
lairement fur  la  furface  inférieure  du  verre  hG  ,  les  angles  que  forment 
les  rayons  en  tombant  fur  ^G,  ne  difterront  prelque  pas  des  angles  de 
réfraôion ,  c'eft  pourquoi  leur  différente  fera  à  la  difrcrence  de  ceux  de 
réfradion,  lorfque  les  rayons  rentrent  dans  l'air,  comme  R  à  I  ;  par  con- 
fequent ,  puifque  la  différence  des  angles  d'incidence  &  de  ceux  de  ré- 
fradion  étoit  comme  I  à  R  ,  lorfque  les  rayons  tomboient  d'abord  fur  le 
verre  ,  il  faut  maintenant  qu'en  fortant  du  verre  la  difterence  de  leurs 
rayons  d'incidence  &  de  ceux  de  réfradion  foit  comme  R  à  Y  ,  de  forte 
que  l'angle  PBR  doit  être  égal  à  A  ^  r. 

PI  XIII.       §•   1087.  Qu'on  fuppofe  maintenant,  que  le  verre  précédent  du  §. 

rig  8.  '  1085  foit  VB,  &  qu'il  n'ait  point  d'épailTeur,  ou  du  moins  qu'on  ne 
fafle  aucune  attention  à  l'épailTeur  du  verre  ;  que  R  foit  le  point  lumi- 
neux, mais  que  les  rayons  parallèles  comme  F  V  ,  AB,  qui  viennent  de 
l'autre  côté ,  ayent  leur  foyer  en  P ,  lequel  on  a  trouvé  fuivant  le  §. 
108 1  ;  que  F  foit  le  foyer  des  rayons  divergens  R  V,  R  B;  alors,  fuivant 
le  §.  108  5,  l'angle  RBPfera  égal  aABF  =  BFV  :  maintenant  l'angle 
PBR  eft  à  l'angle  PRB,  comme  l'angle  BFV  eft  à  l'angle  P  R  B  :  par- 
tant dans  le  .triangle  PBP,  l'angle  PBR  eft  à  l'angle  R::  RP,  PB  := 
P  V  ;  &  ,  dans  le  triangle  B  F  R  ,  l'angle  B  F  R  eft  à  l'angle  B  R  F  :  ;  B  R  = 
RV,  à  FB==FV,  c'eft  pourquoi  RP  ,  P  V  :  :  RV  ,  F  V.  Cette  régie  eft 
générale  pour  toute  forte  de  verres  fphériques ,  convexes ,  concaves ,  &c 
menilques.  ^  ^ 

PI   XIIT        §•   1088.  Si  les  rayons  convergens   AB,  CD,  tombent  fur  le  côté 

Fig.  p,  *  convexe  du  verre  KBL,le  rayon  AB,  qui  pafle  par  l'axe  de  la  con- 
vexité ,  ne  fe  rompra  pas  en  traVerfant  le  verre ,  ni  lorfqu'il  en  fortira  en 
entrant  dans  l'air.  Le  rayon  CD,  qui,  étant  prolongé  ,  aboutit  au 
centre  Z  de  la  furface  KDBL ,  ne  fe  rompt  pas  en  entrant  dans  le  ver- 
re ,  puifqu'il  tombe  perpendiculairement  fur  le  point  D ,  car  il  continue 
alors  fa  route  fans  s'éloigner  de  fa  redtitude  ,  &  fe  rend  jufques  fur  le 
point  p  du  côté  plan  KL  fur  lequel  il  tombe  obliquement;  &,  lorfqu'il 
doit  entrer  dans  l'air,  il  faut  qu'il  fe  rompe  en  s'éloignant  de  la  perpen- 
diculaire G  p,  &  en  prenant  le  chemin  p  H,  de  forte  que  la  diftance  S  Z 
fera  à  SH,  comme  le  finus  de  l'angle  de  réfraction  au  finus  de  l'angle 
d'incidence  ,  fuivant  le  §.  1349. 

§.    io8y.  Mais  les  rayons  convergens  peuvent  moins  s'approcher  les 

PI.  X  1 1 1.  ^^^  jg^  autres ,  que  ceux  du  §.  1088  ,  comme  font  ici  AB  ,  M  D.   Com- 
*^'  ^*       me  les  rayons  parallèles  à  A  B  ont  leur  foyer  au  point  X ,  après  avoir  tra- 
verfé le  verre  ,&  que  les  rayons  convergens  AB  ,  CD  ont  leur  foyer  en 
H  ,  les  rayons  A  B ,  M  D  devront  avoir  leur  foyer  entre  X  &  H ,  dans  un 
certain  point  Y,  qui  fera  d'autant  plus  proche  de  X ,  que  le  rayon  M  D 

s'approchera 
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s'approchera  davantage  du  parallélifme  avec  AB ,  &  le  point  Y  fe  trou- 
vera d'autant  plus  proche  de  H  ,  que  MD  s'approchera  davantage  du 
parallélifme  avec  CD. 

^.  lopo.  Si  les  rayons  AB  ,  N D  ,  font  plus  convergens  que  A B  ,  C  D  P!-  XIII. 
du  $.  ic88  ,  ils  peuvent  avoir  leur  foyer  entre  H  ôc  S>  ou  même  au-  ^^o*  9'  ^ 
iiedans  du  verre. 

§.    iC5)i.  Soit  dans  l'air  un  verre  également  convexe  de  chaque  côté  ^\-  X  III 
ABCDüE,   fur  lequel  tombent  les  rayons  parallèles  S  B  ,   KC;  quels  ^'S*  i''* 
centre  de  la  furface  ABCD  foit  en  F,  &  que  G  foit  celui  de  la  furface 
AEOD.   Examinons  maintenant  comment  ces  rayons  entreront  dans  le 
verre  ,  &  de  quelle  maniere  ils  en  fortiront.  Le  rayon  SGB  étant  l'axe, 
qui  tombe  perpendiculairement  furie  point  B,  paflfe  dans  le  verre  fans 
fe  rompre  ,&,  continuant  d'avancer  dans  le  chemin  B  E  ,  tombe   per- 
pendiculairement fur  le  point  E  ,  c'efl:  pourquoi  il  fortira  du  verre  fans 
fe  rompre  ,  &  entrera  dans  l'air  en  fuivant  la  route  E  H.  Le  rayon  KC  , 
parallèle  à  S  B  ,  tombe  obliquement  fur  le  verre  au  point  C ,  & ,  en  ti- 
rant du  centre  F  la  ligne  FCN,  KCN  eft  l'angle  d'incidence  ;  par  con- 
fequenc  ce  rayon  doit  fe  rompre  en  s'approchant  de  la  ligne  F  C  N  ,  & 
il  fera  alors  porté  dans  le  chemin  COH ,  de  forte  que  le  imus  de   l'angle 
d'incidence  KCN   fera  à  celui  de  l'angle  de  refraôion  FCO,  comme 
:17  a  II.  Maintenant  le  rayon  CO  étant  tombé  obliquement  fur  O, 
doit  entrer  dans  l'air ,  &  fe  rompre  en  s'éloignant  de  la  perpendiculaire 
GOP,   de  forte  que  le  fmus  de  l'angle  d'incidence  CÜG=:HOP, 
fera  à  celui  de  réfradion  MOP,  comme  11  à  17  ;  partant  le  rayon  CO 
fe  mouvra  dans  le  chemin  O  M  ,  &  ira  fe  réunir  avec  l'axe  au  point  M  , 
où  il  formera  le  foyer, 

§,   io<p2.  Voyons  maintenant  quelle  eft  la  diftance  du  foyer  au  verre,  pi^  XIII, 
Qu'on  pofe  ES  à  SG  &  BH  à  HF   dans  la  même  proportion,  qui  fe  Fig.  lo. 
trouve  entre  le  finus  de  l'angle  d'incidence  &  celui  de  réfraction  ,  c'eft- 
à-dire  comme  17^11,  &  enfuite  HS  à  HE;:HG,  HM,  alors  M 
■fera  le  foyer  des  rayons  parallèles  SB  ,  K  C. 

En  effet  le  rayon  KC  fe  trouvant  rompu  par  la  furface  BC  ,  eft  porté 
vers  H,  fuivant  le  §.  1052  ,  mais  ceux  qui  fe  meuvent  vers  le  point  H, 
appartiennent  au  point  M  dans  la  féconde  réfratflion  fuivant  le  §.  106^  , 
par  confequent  xM  eft  le  foyer. 

Qu'on  fuppofe  ,  que  le  demi-diamétre  B  F  foit  de  6  parties ,  F  H  de  1 1  , 
alors  B  H  fera  =  17  ,  de  même  que  EG==^6  ,  GS==:  1 1  ES  =  17:  Qu'on 
pofe  répailTeur  CB  de  2  parties,  alors  H  S  ferar=:HB  -}-  ES  —  EB  = 
iy-}_i7  —  2.&HE=:HB  —  EB=i7 —  2,&HG=HBH- 
EG  —  EB=  17-i-d — 2  ;  &,  en  pofant  HS.  HE  :  :  H  G,  HM  , 
ou  aura  52,i5::2i,9;j,de  forte  que  H  M  fera  =  9  ^.  Mais  HB  — — 
H  M  —  E  B  ==:  E  M  =  1 7  —  11^=5;^,  de  forte  que  le  foyer  fera 
un  peu  moins  diftant  du  verre  que  le  demi-diamétre  de  la  convexité  de 
îa  furface  ABCD,   Si  on  pofe  l'épaiifeur  du  verre  BE=:o,  on  aura 
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P!  XII  ^*  ^^91'  Si  le  verre  ABCDOE  n'eft  pas  également  convexe  de  cHa-» 
Fig,  10.  que  côté,  mais  que  le  côté  AEOD  foit  plus  convexe,  le  foyer  M  fera, 
moins  diftant  du  verre  ,  parce  que  l'angle  C  O  G  ,  que  forme  le  rayon  eu 
tombant  fur  le  point  O ,  effc  plus  grand  qu'auparavant ,  &  partant  l'angle- 
de  réfra»ftion  AÎOP  doit  aufii  être  plus  grand.  V^oici  comment  on  pourra 
alors  trouver  le  foyer.  Comme  la  fomme  des  deux  demii-diamétres  des 
deux  convexités  ePe  au  demi-diamétre  d'une  convexité,  de  même  le  dia- 
mètre entier  de  l'autre  convexité  eft  à  la  diftance  du  foyer.  Cette  pro^»^ 
portion  a  lieu  dans  plufieurs  verres,  mais  fur-tout  à  l'égard  de  l'humeui^ 
criftaline  de  nos  yeux ,  dont  la  furface  antérieure  eft  plus  platte  que  la 
poftérieure. 

§.  1094.  Comme  la  diftance  du  foyer  d'un  verre  également  convexe 
de  chaque  côté  eft  à  peu  près  égale  au  demi-diamétre  de  la  convexité, 
on  voit  pourquoi  le  foyer  eft  fi  proche  des  petits  verres  des  Microfco^ 
pes ,  &  à  une  fi  grande  diftance  des  verres  des  Télefcopes. 
PI  XÎII.  §.  1095.  Si  des  rayons  divergens  tombent  du  point  R  fur  le  verre 
fig.  8,  VB,  on  pourra  trouver  leur  foyer  F  à  l'aide  de  la  régie  générale,  qu« 
j'ai  propofée  a,u  §.  1087 ,  &  qu'il  fuffit  d'indiquer  ici. 

Car,  que  l'on  trouve  d'abord  par  le  §.  1087.  le  foyer  F  des  rayons 
parallèles  F  Y,  AB  ,  qui  viennent  de  l'autre  côté  du  verre;  que  le  point 
lumineux  foit  R ,  &  on  aura  alors  fuivant  la  régie  du  §.  1087  ,  R  P  ,  P  V  ;•: 
IIV,FV. 

§.  109^.  Si  donc  le  point  R  tombe  entre  P  &  V  ,  on  n'aura  point  le 
véritable  foyer  des  rayons  qui  ont  traverlé  le  verre ,  mais  ils  refteront 
divergens ,  ik  leur  foyer  imaginaire  tombera  du  côté  R ,  d«  forte  qu'ca 
fuppofant  le  foyer  plus  proche  du  verre  que  le  demi-diamétre  de  la  cor^- 
vexité  ,  les  rayons  refteront  divergens ,  après  qu'ils  auront  pafle  par  le 
verre.  Mais  en  pofant  le  foyer  en  P ,  les  rayons ,  après  avoir  traverlé  le 
verre,  feront  parallèles. 
PI  XIII.  §*  ^'^97'  Comme  tous  les  points  d'un  objet  éclairé  reftéchiffent  re:s 
îig.  II.  tous  les  côtés  la  lum.iere  qui  tombe  ,  &  qu'ils  font  tous  autant  de  points 
de  réflexion  ,  la  lumière  du  point  A  de  l'objet  AB  fera  divergente ,  com- 
me les  rayons  AC,  AD,  qui  font  ici  marqués.  Suppofons  donc  un  verî« 
convexe  de  chaque  côté  ou  feulement  d'un  côté  ;  DC  ,  qui  foit  à  une  plus 
grande  diftance  de  l'objet  AB  ,  que  n'eft  le  foyer  des  rayons  parallèles,, 
alors  ces  rayons  divergens  A  C  ,  A  D  ,  rompus  par  le  verre  convexe  C  D  ,  fe 
jèiiniront  en  un  point ,  a.  De  même ,  les  rayons  BC ,  BD,  refléchis  par  le  point 
B,fe  réuniront  au  point,  b,  après  avoir  été  rompus  par  le  verre  CD.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  de  deux  rayons  partis  de  chaque  point  A  &  B,  doit 
auffi  s'entendre  de  tous  les  autres  rayons,  qui,  partant  du  même  point, 
tombent  fur  toute  la  furface  du  verre  CD,  &  fe  raffemblent  en  a  &  b, 
:  Qu'on  fuppole  auiîi  des  rayons,  qui  partent  de  tous  les  points  de  l'objet 
AB ,  fitué  entre  A  &  B  ,  &;  qui  tombent  fur  le  verre  CD,  ils  iront  fe 
réiinir  aux  points  fitués  entre  a  &  b  ,  de  forte  que  l'objet  A  B  fera  repré- 
featé  en  abj  mais  il  paroîtra  renverfé ,  comme  on  le  voit  ici  dans  la 
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'êgurc.  On  voit  de  cette  maniere  comment  les  rayons  de  la  lumière,  qui 
Tiennent  des  objets  du  dehors  fur  un  plan  blanc  ,  foit  que  ce  plan  foit  un 
jciur  ou  du  papier,  en  paiTant  par  un  verre  convexe  CD,  lequel  eft 
txpofé  au  trou  d'une  fenêtre  dans  une  chambre  obfcure  ;  on  voit  ,  dis 
y^,  comment  ces  rayons  peignent  les  objets,  mais  renverfés.  Voici  de 
quelle  maniere  on  détermine  la  grandeur  de  la  repréfentation  des  objets. 
Comme  la  diftance  entre  l'objet  oc  le  verre  eft  à  la  diftance  entre  l'image 
&  le  verre  ,  de  même  le  diamètre  de  la  grandeur  de  l'objet  eft  au  dia>- 
métré  de  la  repréfentation  :  car  le  rayon  A  Ea  ,  étant  l'axe  des  rayons  qui 
viennent  du  point  A ,  fe  trouve  rompu  de  telle  maniere  par  le  verre  , 
qu'il  avance  enfuite  en  ligne  parallèle  à  fon  premier  chemin  AE,  c'eft 
pourquoi  on  peut  le  concevoir  comme  étant  porté  direótement  :  il  ea 
efi  de  même  à  l'égard  du  rayon  B  E  b  ,  ainfi  il  y  a  ici  deux  triangles 
Semblables  A EB,  a  Eb,  puifque  ER,  BA::Eb,  ba.  Dans  cette  dé- 
monftration ,  on  rejette  l'épailleur  du  verre. 

§.  1098.  Soit  un  verre,  dont  un  côté  foit  plan  PQ,  &  l'autre  côte  PI.  XIIT, 
■concave  RDOX,  C  étant  le  centre  de  la  concavité.  Qu'il  tombe  per-  fig.  i*» 
pendiculairement  fur  le  côté  plan  PQ  de  ce  verre  deux  rayons  parallèles 
A  B  ,  EG,  dont  AB  qui  efl:  l'axe  ,  îraverfe  le  verre  en  D  B  (ans  réfradion , 
&  fort  du  verre  en  B  A  fans  réfraâtion  ;  mais  le  rayon  E  G ,  qui  tombe 
aufîi  perpendiculairement  fur  le  point  G  ,  avance  fans  réfraótion  dans  le 
chemin  GO  ,  &  tombant  obliquement  fur  le  point  O  ,  il  doit  fe  rompre 
lorfqu'il  entre  dans  l'air,  en  s'éloignant  de  la  perpendiculaire  C  O  H  ;  de 
forte  que  comme  l'angle  d'incidence  eftEOH=COM,  le  fmus  de 
l'angle  M  OC  doit  être  au  (inus  de  l'angle  de  réfradion  CON,  com- 
me lï  à  17.  Le  rayon  EO  fera  donc  porté  après  la  réfra<5tion  dans  le 
chemin  O  N ,  &  en  prolongeant  N  O ,  il  ira  fe  réunir  avec  l'axe  au  point 
A,  qui  elHe  foyer  imaginaire.  Nous  avons  traité  de  la  diftance  de  ce 
point  A  &  du  centre  C  dans  le  §.  106^4,  °^  nous  avons  fait  voir,  que 
ie  fmus  de  l'angle  COM  =  GAB,  qui  eft  la  différence  entre  l'angle 
d'incidence  &  l'angle  de  réfraólion  ,  eft  au  demi  diamètre  DC,  comme 
ie  imus  de  l'angle  de  réfradion  CON  eft  à  CA,  qui  eft  la  différence 
«ntre  le  centre  C  &  le  foyer  imaginaire  A. 

§.  1099.  Soit  un  verre ,  dont  un  côté  RAX  foit  concave  ,&  l'autre  PI  XIIIo 
côte  PBQ  plan  ;  qu'il  tombe  de  l'air  fur  le  côté  concave  les  rayons  parai-  ^'S-  *i» 
léles  C  A  ,  E  F ,  donr  C  A  qui  paffe  par  le  centre  C  eft  l'axe  ,  ainfi  ce 
rayon  tombant  perpendiculairem.ent  fur  le  point  A  ,  entre  dans  le  verre 
jsn  prenant  le  chemin  A  B  fans  fe  rompre  ,  ôc,  tombant  perpendiculaire- 
ment fur  l'autre  furface  plane  PBQ,  il  continue  de  fe  mouvoir  dans  l'air 
vers  D  fans  fe  rompre.  L'autre  rayon  EF ,  tombant  obliquement  fur  le 
point  F ,  doit  fe  rompre  dans  le  verre  en  s'approchant  de  la  perpendi*. 
culaire  CG,  de  forte  que  le  (inus  de  l'angle  d'incidence  C  FE  eft  au 
■iînus  de  l'angle  rompu  HFG  comme  17  à  11.  Maintenant  le  rayon  qui 
•eft  porté  dans  le  chemin  FH  ,  &  qui  tombe  obliquement  fur  le  point  H, 
iievra,  lorfqu'il  entrera  dans  l'air ,  fe  rompre  en  s'éloignant  de  la  perpen- 
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diculaire  HK,  qui  eft  fur  P  Q  ;  de  forte  qu*en  prolongeant  F  H  jufquesr 
en  iM,  le  (inus  de  l'angle  l'incidence  K  H  M  fe^-a  au  (înus  de  l'angle  de 
réfradion  KHN,  comme  ii  à  17,  lorfque  le  rayon  E  F  paffeia  du 
verre  dans  l'air  en  prenant  le  chemin  H  N. 
PI  XIII.  §•  lioo.  Si  on  prolonge  NH,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  réuniffe  en  S  avec 
ïig.  i?.  l'axe,  S  fera  le  foyer  imaginaire  :  pour  le  trouver,  qu'on  prolonge  auiïi 
le  rayon  H  F  qui  eft  dans  le  verre  jufqu'à  Z,oli  fe  trouve  fon  foyer» 
dont  on  pourra  trouver  la  diftance  au  centre  C  fuivant  le  §.  1070.  C'eft 
pourquoi  Z  eft  maintenant  le  point  lumineux  imaginaire,  d'où  partent 
les  ra^yôns  divergens  ZB  ,  ZH,  qui  tombent  fur  la  furface  plane  P  Q  & 
viennent  d'un  milieu  plus  rare  :  ils  ont  par  confequent  après  s'être  rom- 
pus leur  foyer  imaginaireen  S ,  fi  on  pofe  BZ  à  BS  ,  comme  le  i^nus 
de  l'angle  de  réfradion  au  finus  de  l'angle  d'incidence  fuivant  le  §.  1045. 
P!.  XIV.  §•  iioî.  Soit  le  verre  RAXPQ  également  concave  de  chaque  côté, 
fig.  I.  fur  lequel  tombent  de  l'air  les  rayons  parallèles  C  A  ,  E  F  ,  les  deux  cen- 
tres des  concavités  font  en  C  &  D  ;  le  rayon  C  A  qui  eft  l'axe ,  enne  dans- 
le  verre  AB  fans  fe  rompre,  &  tombant  perpendiculairement  fur  1© 
point  B ,  il  fort  encore  fans  fe  rompre  du  verre  dans  l'air  en  prenant  le 
chemin  B  D.  Mais  le  rayon  EF  ,  qui  tombe  obliquement  fur  îe  point  F 
du  verre  ,  fe  rompt  en  s'approchant  de  la  perpendiculaire  C  G.  dans  le. 
chemin  F  H  M,  de  forte  que  le  finus  de  1  angle  d'incidence  CFE  eft  au 
finus  de  l'angle  de  réfradion  HFG,  comme  17  à  11.  Le  rayon  FH, 
tombant  obliquement  fur  le  point  H  ,  &  qui  entre  dans  l'air  ,  doit  encore 
fe  rompre  en  s'éloignant  de,  la  perpendiculaire  ,  &  être  porté  dans  îe  che- 
min H  N  ,  de  forte  que  le  finus  de  l'angle  d'incidence  D  HM  eft  à  celui 
de  refraótion  DH  N  ,  comme  1 1  à  17.  Le  rayon  E  F  fera  alors  porté  dans 
le  chemin  HN  ,  après  qu'il  aura  traverfé  le  verre,. 
PI.  XIV.  §.  1 102..  Qu'on  prolonge  la  ligne  N  H  jufques  en  S  fur  l'axe  Z  A  ,  &  S 
^'g.  I.  fera  le  foyer  imaginaire  ,  que  l'on  peut  trouver  de  la  maniere  fuivante. 
Qu'on  prolonge  la  ligne  Fi  F  jufques  en  Z  ,  &  A  Z  fera  à  C  Z  ,  comme  îe 
finus  de  l'angle  d'incidence  au  finus  de  l'angle  de  réfraction  ;  c'eft  pour- 
ciuoi  Z  eft  le  point  imaginaire,  d'où  vient  le  rayon  Z  H  fax  la  furface 
fphérique  P  H  Q.  Si  il  tombe  alors  de  l'autre  côté  du  verre  comme  de 
M  ,  fur  le  point  H  ,  des  rayons  parallèles  à  l'axe  D  B,  &  qu'ils  ayent 
leur  foyer  imaginaire  en  Ü,  ZO  fers  à  OC::ZB,  BS,  fuivant  le 
§.   1074. 

§.  1105.  Que  les  rayons  divergens  RV,  RB  partent  du  point  de  ré- 
flexion R  ,  &  tombent  fur  quelque  verre  concave  des  deux  côtés ,  on 
d'un  feut  côté ,  qu'on  conçoive  auflî  ce  verre  fans  cpaijOTeur  ,  ces  rayons- 
après  avoir  traverfé  le  verre  deviendront  plus  divejgens,  &  on  trouvera^ 
de  la  maniere  fuivante  le  foyer  imaginaire  F  ,  d'où  on  pourra  les  prolon- 
ger. Qu'on  conçoive  premièrement  ,  qu'il  tombe  fiir  l'autre  côté  dii 
PI.  XIV.  verre  le  rayon  AB  parallèle  à  l'axe,  prolongé  PV,  dont  on  ait  trouve 
r>S»  »•  le  foyer  imaginaire  en  P,  fuivant  le  §.  1102:  lorfqu'on  aura  prolongé 
PB  jufqu'à  p,  l'angle  RBp  fera,  égal  à  l'angle  ABf,  fuivant  le  §.  108^,. 
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& ,  comme  A  B  efc  parallèle  ù  R P  ,  l'angle  A  B  f  eft  =  BF  F  :  mais  l'anc^îe 
p  BR  efi;  à  l'angle  R  ,  comme  l'angle  F  eft  à  l'angle  R,  narrant  dans  le 
riiangie  PB  i<  Vangle  PBR  efc  à  l'angle  R,  comme  RP  efi  à  PB  =rrPV  . 
&,  dans  le  triangle  BFR,  l'angle  BFR,  cfl:  à  l'angle  BRF,  comme 
BR  =  RV  ertà'FB  =  FV,  c'eft  pom-quoi  Rp.  PV::  RV,  F  V.  Cet- 
te régie  ne  diftére  pas  de  celle  que  nous  avons  donnée  pour  les  verres 
convexes. 

§.  1 104.  Si  il  tombe  de  l'air  fur  le  verre  RXPQ  ,  concave  de  chaque  PI-  XI'/,, 
côré ,  les  rayons  convergens  Z  A,  E  F  ,  dont  le  rayon  Z  A  pafîe  par  l'axe  ,  ^'0'  i- 
mals  que  le  rayon  E  F  ait  pour  angle  d'incidence  CEE,  qui  foit  à  A  C  F 
en  proportion  de  la  réfradion  ;  alors  le  rayon  E  F,  après  s'être  rom.pu 
dans  le  verre,  fera  porté  en  FH  en  ligne  parallèle  à  iaxe  AB,  fuivant  le 
§.  1075,  mais  tombant  fur  H  il  entrera  dans  l'air  ,&  fe  rompra  en  s'é- 
îoignant  de  la  perpendiculaire  D  H  dans  le  chemin  H  M  ,  dont  on  trouve 
le  foyer  imaginaire  fuivant  le  §.  T054. 

Mais  fi  le  rayon  O  F  efi:  plus  convergent ,  de  forte  qu'étant  rompu  dans 
le  verre  il  contmue  de  fe  rapprocher  ,  comm.e  dans  le  chemin  F  K  ,  il  peur 
ou  tomber  perpendiculairement  fur  K,  &  par  confequent  continuer  en- 
ligne  droite  »  ou  tomber  fur  le  côté  gauche  ou  fur  le  côré  droit  de  la 
perpendiculaire  ,  &  former  de  cette  maniei'e  un  foyer  plus  proche  du. 
verre  que  le  centre  D ,  ou  plus  loin  du  verre  après  L. 

Mais  fi  le  rayon  S  F  forme  un  angle  d'incidence  CES,  dont  le  finus'eft 
à  celui  de  A  CF  en  moindre  proportion  que  la  réfraction  ,  le  rayon  S  F 
deviendra  divergent  dans  le  verre ,  &  il  s'écartera  encore  davantage  er> 
fortant  du  verre  ,  comme  HN.  ;  c'efl  pourquoi  fon  foyer  imaginaire  s'ap- 
prochera davantage  de  la  furface  du  verre  R  AX,  que  celui  du  rayon  £F. 

§.  1105.  On  donne  le  nom  de  Menîfjue  à  des  verres,  qui  font  con- 
vexes d'un  coté  &  concaves  de  l'autre.  Ces  verres  peuvent  être  de  diffé- 
rentes fortes ,  car  la  convexité  d'un  côté  peut  être  de  la  même  fphére  que 
la  concavité  de  l'autre  côté  :  ou  la  convexité  d'un  côté  peut  être  d'une 
plus  grande  fphére  que  la  concavité ,  ou  d'une  plus  petite  fphére  que  la 
concavité.  Nous  n'avons  pas  deffein  de  faire  ici  la  recherche  de  tous  ces 
cas,  parce  que  nous  ne  voulons  pas  traiter  de  toutes  les  parties  de  la 
Dioptrique  ,  mais  feulement  des  principales. 

§.  1 106.  Si  les  rayons  parallèles  A  C  ,  D  E  tombent  fur  un  menifque  ,  pj  xiv. 
dont  la  convexité  &  la  concavité  (oient  de  diverfes  fphéres  ,  on  pourra  Fig.  4, 
trouver  de  cette  maniere  le  foyer  vraai  ou  imaginaire  ,  en  fuppofant  que 
la  proportion  de  la  réfraétion  ,  eft  comme  3  à  2.  Comme  la  difîcrence 
du  demi-diamétre  eft  à  l'un  des  demi-diamétres  ,  foit  de  la  convexité  ou 
de  la  concavité  ;  de  même  le  diamètre  de  l'autre  furface  eft  à  la  diftance- 
du  loyer  vrai  ou  imaginaire. 

Que  le  centre  du  côté  convexe  E  C  foit  en  F ,  &  que  celui  du  côté  con- 
cave Ü  L  foit  en  G  :  qu'on  prenne  C  H  à  H  F  en  raifon  de  la  réfraólion  , 
©u  comme  5  à  2  ,  alors  F  C  fera  --=r  i  ;  & ,  en  tirant  du  centre  de  la  con- 
cavité G  la  ligne  GO,  l'angle  d'incidence  fera  dans  le  verre  égal  à  H  O  G  : 
-  -  X  X  X  ^  q^u'on 
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qu'on  faffe  H  OG  à  HOK  en  raifon  de  la  réfradion  ,  c'efl-à-dire  ,  com- 
me 2  à  5  ,  alors  HOK  fera  .  de  H  O  G.  Eu  fuppofeut  les  rayons  A  C  & 
E  D  tout  proche  i'uii  de  l'autre,  6c  en  ne  donnant  aucune  epailTeur  au 
verre  ,  je  prouverai  que  la  diftance  du  foyer  K  au  verre  eft  fuivaiU  la 
règle. 

Dans  le  triangle  HO  G  ,  l'angle  H  O  G  eft  à  l'angle  O  H  G  :  :  H  G, 
G  O  c=  G  L  ;  par  confequent  {HOG;=:HOKeft  à  OHG:;HG, 
2  G  L.  Mais  dans  le  triangle  HOK,  l'angle  HOKeftàOHGicHK, 
OKz=  KL,  on  a  donc  H  G,  2.  GL::  HK,  KL  ,  &  2  GL.KL:: 
H  G ,  H  K  ;  ÖC  en  compofant  ,2GL-4-KL,  KL;:HG-HHK  = 
G  K  .  à  H  K. 

Mais  K  L  eft  =  K  G  -h  G  L ,  partant  en  pofant  cefui-ci  pour  K  L  ,  on 
aura  3  GL-f-GK  KL;:GK,àHK  &  ainfi  5  G  L  -H  G  K  ,  G  K  ;  : 
KL  ,  H  K  ;  c'eft  pourquoi  on  a  en  divifant  5  G  L  ,   G  K  ;  ;  K  L  —  H  K 
=  H  L  à  H  K  ,  &  par  conféquent  3GL,HL,  =  5FL::GK,  HK. 
c'eft  pourquoi  on  a  encore  5    GL,    3   FL;:2GL-|-KL,KL;öien 
divilant  par  3  ,  on  a  G  L ,  F  L  :  :  2  G  L  -f-  K  L  ,  K  L  ,  &  en  divifant  G  L 
- —  FL  =  FG,àFL=:FC;:  2  GL,  àKL=:KC.  Cette  démonf- 
rration  fuffit'pour  pouvoir  refouare  facilement  les  autres  cas ,  que  je  pafle 
ici  pour  abbréger. 
Pî.  XIV.        §.  1 107.  Si  il  tombe  fur  un  menifque  V  B  des  rayons  divergens  ,  qui 
f^é- 1-      viennent  du  point  R  ,  comme  font  R  V  ,  R  B,  &  ,  qu'après  avoir  traverfé 
le  verre  ,  ils  aillent  fe  réunir  en  quelque  endroit  bc  y  former  un   foyer  , 
comme  en  F  ,  on  pourra  trouver  ce  toyer  F  luivant  la  régie  générale  don- 
née au  §.  1087.  Que  l'on  luppofe  d'abord  ,  qu'il  vienne  de   l'autre  côté 
du  verre  des  rayons  parallèles ,  ils  auront  leur  foyer  en  P ,   lequel  on  a 
trouvé  dans  la  proportion  précédente  du  §.  1 106  ;  &  on  aura  alors  RP, 
PV:  :RV,  FV. 
PI.  XIV.       §.    1 108.  Si  par  conféquent  le  point  R  ,  fe  trouve  à  la  même  diftance 
fig  î«      du  verre  ,  que  le  point  P  ,  les  rayons  après  avoir  traverfé  le  verre  fe  mou- 
vront en  ligne  parallèle. 

On  peut  donc  faire  en  forte  que  les  rayons  divergens  fe  rompent  de 
telle  maniere  en  paffant  par  le  verre  ,  qu'ils  deviennent  parallèles  les  uns 
aux  autres  après  la  réfraction.  On  prend  pour  cet  eft'et  des  verres  convexes 
de  chaque  côté  ,  ou  convexes  d'un  côté  &  plans  de  l'autre  ;  ou  bien  on  fe 
fert  d'uiT  menifque  ,  dont  la  convexité  &  la  concavité  foient  de  fphéres 
inégales.  Comme  la  difficulté  de  polir  ces  verres  ,  pour  leur  donner  une 
figure  parfaite,  eft  d'autant  plus  grande  qu'on  doit  les  rendre  plus  plans, 
on  rélitfn-a  beaucoup  mieux  avec  un  menifque  dans  tous  les  cas  ,  où  les 
rayons  divergens  devront  être  rendus  parallèles  ,  que  fi  on  fe  fervoit  d'un 
verre  convexe  d'un  côté  &  plan  de  l'autre  ;  c'eft  pour  cette  raifon  que 
dans  les  Télefcopes  Grégoriens ,  le  dernier  verre  oculaire  eft  un  me- 
nilque, 
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De  U  differa(}te  réfrançihîliîé  des  r^ijom  &  de  leurs  couleurs, 

§.  iiop.  T^  Out  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'à  préfent  des  rayons  de 
X  la  lumière  eft  fondé  fur  ce  principe  ,  que  tous  les  rayons 
font  également  réfrangibles ,  ce  qui  n'eft'  pas  vrai.  Mr.  Newton  a  trouvé  ,  pi.  ijçtv, 
qu'un  rayon  du  foleil ,  alïèz  gros  pour  pouvoir  être  manié  ,  eft  un  faif-  Fig.  5. 
ceau  de  petits  rayons,  qui  ont  chacun  leurs  différens  degrés  de  réfrangi- 
bilité  :  de  forte  que  fi  le  rayon  O  F  ,  émané  4^  Soleil  ,  tombe  oblique- 
Eoent  fur  la  furfàce  EF  G  d'un  milieu  plus  denfe  ou  qui  attire  plus  forte- 
ment ,  non  feulement  il  fe  détournera  de  F  vers  R  en  fe  rom.pant  ,  mais  il 
fe  partagera  en  divers  petits  rayons  FF,  FS,FR,FQ,  FP,  qui  ,  eu 
s'écartant  les  uns  des  autres ,  font  voir  que  F  P  eft  plus  divergent  que  FT, 

§.  iiio.  Pour  mieux  comprendre  les  expériences  ,  à  l'aide  defquelles 
on  prouve  cette  propriété  furprenante  de  la  lumière  ,  il  eft  à  propos  de 
faire  auparavant  certaines  remarques  préliminaires.  Si  les  rayons  du  Soleil 
entrent  par  un  petit  trou  dans  un  lieu  obfcur  ,  ils  fe  difperfent  eux-mê- 
mes ,  &  tracent  fur  un  plan  qui  leur  eft  oppofé  un  petit  cercle  ,  qui  de- 
"vient  d'autant  plus  grand  ,  qu'on  éloigne  davantage  le  plan  du  trou.  La 
raifon  en  eft  ,  que  les  rayons  de  l'hemifphére  du  Soleil  ,  qui  eft  tourné 
vers  nous ,  paflent  par  ce  trou  ,  &  fe  croifent  mutuellement  ,  de  forte  que 
ceux  qui  viennent  du  point  fupérieur  &  inférieur  du  diamètre  ,  formeat 
un  angle  égal  à  celui  avec  lequel  nous  voyons  le  diamètre  apparent  du 
Soleil. 

Lorfqu'on  fait  cela  ,  qu'on  prenne  un  vafe  qui  foit  ample  &  haut ,  (  ^^ 
n'y  en  a  point  de  meilleurs  que  ceux  dont  le  fond  eft  tranfparent  )  qu'on 
faiïe  pafler  un  rayon  du  Soleil  par  un  petit  trou  d'une  fenêtre  jufques  fur 
le  fond  de  ce  vale  ,  &  qu'on  remarque  bien  h  largeur  &  la  longueur  du- 
cercle  qu'il  trace.  Après  qu'on  aura  rempli  ce  vafe  d'eau  ,  on  verra  ,  que 
la  longueur  du  cercle  éclairé  fera  devenue  beaucoup  plus  grande ,  ce  qu'on 
ne  remarijjuera  pas  à  l'égard  de  fa  largeur. 

§.1111.  Ou  bien  ,  qu'on  prenne  le  Prifme  de  verre  ABC,  qui  ait  p.  ^,„ 
tous  fes  angles  de  60  degrés ,  &.  fur  lequel  on  fiO.3  tomber  par  le  trou  F  pj* 
le  rayon  du  Soleil  OF  :  ce  rayon  romp  i  par  le  Prifme  ,  &  tombant  en- 
fuite  fur  un  plan  blanc  ,  éloigné  de  quel^iues  pieds  du  Prifme  ,  tracera  une 
image  éclairée  ,  dont  la  largeur  I  C  fera  la  merno  que  fi  le  rayon  fut  tom- 
.  bé  dire<^ement  fur  ce  plan  fans  avoir  fraveiié  le  Prifme  ;  cette  largeur 
ÎC  eft  ~  de  la  longueur  P  ï .  L'image  oblon^ue  eft  compofée  de  divers 
cercles ,  dont  quelques-uns  fe  trouiveat  repicfentès  ici  par  GPA,HB, 
IC  ,  KD  ,  L  T  £.  Comme  tous  ces  cercles  font  de  même  diamètre  ,  & 
qu'ils  tombent  les  uns  fur  les  autres  ^  l'image  paroit  être  terminée  laté- 

laltmenî: 
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raiement  par  des  rayons  droits  ik.  parallèles  les  uns  aux  autres ,  tandis  quo 
les  extrémités  P  Ôi  T  paroiflent  fous  la  forme  de  demi-cercles.   Chacjue 
cercle  repréfente  la  figure   du  Soleil.    Il  s'en  trouve  donc  quelques-uns 
d'entr'eux ,  dont  les  rayons  font  plus  écartés  par  le  Pritme^  &  d'autres 
cjui  le  iont  moins. 
ri.XlV.         §.    III2-.  Si  on  s'éloigne  de  la  fenêtre  à  la  diftance  de  I o  ou  ï  2  pieds, 
rig.  s.        et  qu'on  regarde  le  trou  rond  F  à  traversie  Prifme  ABC,  il  paroitra  ob- 
lonp-  en  PT,  tout  comme  Piinage précédente  ;  d'où  on  peut  encore  con- 
clure avec  certitude  ,  t^ue  les  rayons  PH  fe  rompent  encore  davantage 
que  TI. 
PI.  XV.  §.    iii).  Les  rayons,  qui  font  voir  leur  plus  grande  réfrangibilité  à 

fig.  X.  l'aide  du  Prifme  A  13  C  ,  étant  de  nouveau  rompus  parle  Prifme  KM, 
dont  l'axe  eft  dans  une  lituation  perpendiculaire  à  l'égard  de  l'axe  du  pré- 
cédent Prifme  ,  font  encore  plus  rompus  par  ce  Prifme  ,  que  les  autres 
rayons,  qui  ont  moins  de  réfrangibilité  ;  de  forte  que  l'miage  précédente 
P  r  de  figure  oblongue  ,  ne  s'étend  plus  fous  une  forme  quarrée  t  p  q  t , 
iTiais  confervant  fa  mcme  largeur  ,  elle  commence  à  prendre  une  fituation 
obliq\ie  ,  comme  p  t.  Cette  image  fe  trouve  compolée  des  mêmes  cer- 
cles dont  je  viens  de  parler  ,  &  dont  P  p  font  à  une  plus  grande  diftance 
l'un  de  l'autre  que  T  t  ,  &  par  confequent  plus  rompus. 

§.  1 1 14.  Par  confequent  un  rayon  de  lumière  ,  tel  qu'il  vient  du  Soleil 
jufqu'à  nous  ,  efl:  compofé  d'une  lumière  fort  hétérogène  ,  puifqu'il  a  tant 
de  difterens  degrés  de  réfrangibilité.  Les  Philofophes  appellent  Lumière 
Homoo'em  celle  ,  qui  eft  également  réfrangible  dans  un  rayon. 

§.    1115.   Lorfque  nous  regardons  direétement  un  rayon  du  Soleil ,  ou 
que  nous  le  recevons  fur  une  furface  plane  &  blanche  ,  il  nous  paroît  blanc 
oi  brillant. 
PI  XIV         §•    I  ï  i<^'  Lorfqu'un  femblable  rayon  blanc  traverfe  un  Prifme  de  ver- 
Fig.  7.  '    re  ,  &  qu'il  tombe  enfuite  fur  un  plan  blanc  ,  il  trace  une  image  oblongue 
PT,   de  diverfes  couleurs  lefquelles  fe  fuivent  toujours  fuivant   l'ordre 
que  voici  ;  rouge  ,  orangé  ,  jaune  >  verd  ,  bleu  ,  pourpre,  &  violet.    Ces 
couleurs  font  les  principales ,  &  celles  qu'on  diftingue  le  mieux  ;  mais  com- 
me ces  couleurs  tombent  en  divers  endroits  les  unes  fur   les  autres  plus 
ou  moins  ,  on  y  remarque  prefque  toutes  les  différentes   fortes  de  cou- 
leurs qui  font  dans  la  nature.  On  peut  cependant  faire  en  forte,  qu'elles 
fe  trouvent  toutes  féparées  &  à   une  grande  difiance  les  unes  des  autres, 
de  manière  qu'on  puifie  les  voir  diftmctement ,  comme  l'a  montré  Mr, 
Ne^s'ton.  Il  n'y  a  donc   proprement   que  fept  couleurs  dans  la  nature, 
p,       ^y    toutes  les  autres  n'étant  compofées  que  du  mélange  qui  s'en  fait.  Si  on 
Figi  7^'      divife  cette  image  oblongue  PT  en  56^0  parties  égales,  chaque  couleur 
occupera  un  certain  nombre  de  ces  parties  ,   qui  fe  trouvent  marquées  à 
cote  de  la  figure. 

§.  1 1 17.  Parmi  ces  rayons  colorés ,  les  rouges  font  les  moins  réfran- 
gib'.es  ,  les  autres  le  font  d'autant  plus  qu'ils  s'éloignent  davantage  des 
rouges ,  de  forte  que  les  violets  font  les  plus  rcfrangibL^s  de  tous.   Pour 

remarquer 
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remarquer  cela  clairement ,  il  fuffit  de  faire  attention  à  la  maniere  ,  dont 
les  rayons  paiTent  au  travers  du  Prifme.  En  effet ,  les  rayons  qui  fe  trou- 
vent en  LTE  font  rouges ,  ceux  en  PGA  font  violets  :  Or  PGA  fe  détour- 
nent davantage  de  leur  premier  chemin  XZ ,  que  LTE  ,  &  par  confequent 
ils  fe  rompent  plus   fortement. 

§.    1 1 18.  Si  on  peint  un  objet  plan  ,  comme  un  petit  morceau  de  car-    pi.  xi\\ 
ton  CI  ,  de  deux  couleurs  ,    vermillon  &  indigo  ,  placées  l'une  joignant  F'g-  i. 
l'autre  ,  on  pourra  confiderercet  objet  de  deux  manières  à  l'aide  du  Prif- 
me ,  comme  cela  fe  trouve  marqué  dans  la  figure.  En  effet ,  fî  on  expofe 
à  l'œil  K  le  Prifme  A  ,  dans  la  fituation  que  l'on  a  repréfentée  ki ,  on  ver- 
ra l'objet  C  I  en-haut  ,  comme  partagé  en  D  CI  ,  le  vermillon  en  DC  fe 
trouvant  placé  le  plus  bas ,  &  l'indigo  en  I  étant  fitué  le  plus  haut.   Mais 
fi  on  donne  une  autre  fituation  au  Prifme  comme  B  ,  &  que  l'ceil  foit  pla- 
cé en  L  ,  on  verra  encore  l'objet  C  I  comme  divifé  ,  &  il  paroîtra  en- bas 
fous  la  forme  EC  I,  EC  étant  le  rouge  ,  &  I  l'indigo.  Si  donc  on  fait 
attention  à  la  maniere  dont  le  rouge  paroît  dans  ces  deux  expériences  ett 
DC&enEC,&à  celle  dont  on  voit  le  bleu  en  D  I  &  E  I ,  on  remar- 
quera d'abord  ,  que  les  deux  couleurs  rouges  font  plus  proches  l'une  de 
l'autre  que  les  deux  couleurs  bleues,  de  forte  que  les  rayons  de  la  cou- 
leur rouge  ont  été  moins  rompus ,  que  les  rayons  de  la  couleur  bleue. 

§.  1 1  ip.  Mais  afin  qu'il  n'y  ait  aucun  lieu  de  douter  de  ce  phénomè- 
ne fi  furprenant ,  nous  allons  confirmer  la  même  chofe  par  un  plus  grand 
nombre  d'expériences.  Qu'on  mette  dans  une  fituation  verticale  ce  même 
plan  C  I ,  peint  des  deux  couleurs  précédentes  ,   &  qu'on  y  attache  par- 
deffas  çà  &  là  un  fil  defoye  noire;  qu'on  l'éclairé  enfuite  fortement  avec 
une  ou  deux  chandeles,  en  le  renfermant  dans  une  armoire   qui  tienne 
lieu  de  lanterne  magique,  fuivant  la  belle  defcription  que  Mr.  Defaguliers 
en  a  donnée.  Lorfque  cet   appareil  eft  ainfi   difpofé  dans  une  chambre 
obfcure  ,  qu'on  l'expofe  à  une  loupe  ,  à  l'aide  de  laquelle  les  rayons  reflé- 
chis par  les  couleurs  C  I ,  fe  rompront ,  &  alors  on  doit  chercher  fur  un    pi.  XY, 
papier  blanc  le  foyer  de  ces  rayons.  Comme  les  fils  noirs  fe  feront  alors  Fig.  4. 
appercevoir  fort  diftindement  fur  la  couleur  rouge  ,  on  n'aura  pas  de  peine 
à  rencontreree  foyer  ,    qui  fe  trouvera  efl^eclivement  en  p,  fur  S  ;  mais 
pour  bien  voir  les  fils  noirs  fur  la  couleur  bleue  ,  on  fera  obligé  de  placer 
le  papier  plus  proche  qu'en  B.  Lorfque  les  fils  noirs  ne  paroîcront  pas  dif- 
tin(5lement  fur  la  couleur  rouge ,   ce  fera  une  marque   que  le  foyer  de 
la  couleur  rouge  ne  fe  trouve  pas  en  cet  endroit.  On  voit  par  confequent , 
que  les  rayons  rouges  font  moins  réfrangibles  que  les  bleus ,  puilque  l'an- 
gle Lp  L  eft  plus  petit,  que  LoL. 

§.  iiio.  Cette  réfrangibiîité  refte  toujours  confiamment  la  même  à 
Végard  des  rayons  dont  la  couleur  eft  la  même,  de  forte  que  les  rayons 
rouges  ont  beau  être  rompus  fouvent ,  ils  s'écarteront  toujours  moins  que 
les  violets,  ou  que  ceux  des  autres  couleurs.  Voici  de  quelle  maniere  on 
peut  démontrer  cela.  Soit  le  Soleil  S ,  dont  un  rayon  S  F  paffe  par  le  trou  pj  xv, 
F  de  la  fenêtre  HK  dans  une  chambre  obfcure  :  ce  rayon  tombant  fur  le  Fig.  f. 

Yyy  Prifme 
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Prifme  ABC,  fe  rompt  en  fe  féparant  en  fes  couleurs ,  &  ed  reçu  fur  le 
plan  D  G  E  :  Qu'on  faits  dans  ce  plan  un  périt  trou  G ,  par  lequel  on  ne 
laifTe  pafler  que  des  rayons  de  même  efpece  ,  que  l'on  choifira  à  volonté. 
On  doit  placer  à  une  diftance  de  8  ou  lo  pieds  un  autre  plan  cT^n,  fur 
lequel  le  rayon  qui  a  paiTc  par  l'ouverture  G  ,  aille  tomber  :  qu'on  faiïe 
aufli  dans  ce  plan  proche  de  >  une  ouverture  ,  derriere  laquelle  on  mette 
un  fécond  Prifme  abc,  lequel  puifle  recevoir  &  rompre  les  rayons  qui 
ont  pafle  par  les  deux  ouvertures  G>  :  il  faudra  alors  que  toute  la  lumière, 
qui  paffe  par  ces  deux  ouvertures ,  tombe  également  furie  Prifme ,  a  b  c. 
Lorsqu'on  fait  d'abord  paffer  les  rayons  rouges  qui  ont  été  fcparcs  des 
autres  par  le  Prifme  A  13  C  ,  à  travers  les  trous  G  ,  •)/ ,  fur  le  fécond  Prif- 
me ,  abc,  qu'on  remarque  l'endroit  où  ils  tombent  fur  le  plan  pofté- 
rieur  Z  X  ,  que  ce  foit  par  exemple  en  xM ,  &  qu'on  marque  alors  cet  en- 
droit. Lorftju'on  retourne  enfuite  le  Prifme  ABC,  enforte  que  les  rayons 
violets  viennent  paffer  par  les  trous  G,  >  ,  &  qu'ils  foient  rompus  par  le 
fécond  Prifme  abc,  ils  tomberont  fur  un  endroit  plus  élevé  N  du  plan 
Z  X.  Cette  expérience  eft  donc  plus  que  fuffifante  pour  faire  voir  que  les 
rayons  violets  fe  rompent  encore  davantage  que  les  rouges.  Lorfqu'après 
avoir  d'abord  laiffé  paffer  les  rayons  rouges  par  les  ouvertures  en  retour- 
nant le  Prifme  ABC  ,  on  fait  paffer  fucceîîivement  par  les  mêmes  trous 
G ,  -j, ,  les  autres  rayons ,  comme  l'orangé ,  le  jaune  ,  le  verd  ,  le  bleu  ,  le 
pourpre  ;  on  remarquera ,  qu'après  avoir  été  rompus  par  le  fécond  Prif- 
me abc,  ils  tomberont  fur  le  plan  ZX  en  diiférens  endroits  ,  entre  M  & 
N  ,  toujours  d'autant  plus  proche  de  N,  que  leur  réfrangibilité  eft  plus 
grande. 

§.  II2I.  Comme  les  rayons  rouges  fe  rompent  moins  que  les  rayons 
des  autres  couleurs ,  on  doit  en  conclure  qu'ils  retiennent  plus  conflam- 
ment  leur  chemin  ,  &  qu'ils  en  font  moins  détournés  par  la  force  attrac- 
tive &  rompante  du  Prifme  de  verre.  Nous  pouvons  tirer  de-là  les  con- 
clufions  fuivantes.  i°.  Ou  que  la  vertu  attradiive  agit  avec  moins  de  force 
fur  les  rayons  rouges  que  fur  les  autres.  2'^.  Ou  que  les  parties  des  rayons 
rouges  fe  meuvent  avec  plus  de  violence  ,  &  qu'elles  font  par  confequent 
ou  plus  grandes  ou  plus  denfes  que  celles  des  autres  rayons.  3°.  Ou  que 
le  mouvement  des  rayons  rouges  eft  plus  rapide  que  celui  des  autres 
rayons.  Voyons  un  peu  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  ces  trois  fup- 
pofitions.  11  n'eft  pas  vraifemblable  que  dans  un  rayon  de  lumière,  tel  qu'il 
émane  du  Soleil  &  qui  forme  un  faifceau  de  petits  rayons ,  il  y  ait  aucun 
des  petits  rayons  de  ce  faifceau  qui  fe  meuve  avec  plus  de  rapidité  que  les 
autres,  car  ce  faifceau  ne  feroit  plus  alors  compofé  de  petits  rayons ,  &  on 
ne  pourroit  recevoir  du  Soleil  que  des  rayons  rouges  qui  devanceroient 
les  autres ,  ce  qui  n'arrive  pas.  On  peut  donc  conclure  avec  certitude  ,  que 
tous  les  petits  rayons  ,  de  quelque  couleur  qu'ils  puiffent  être  ,  fe  meu- 
vent avec  la  même  vîteffe. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  vertu  attradive  des  Corps  qui  rompent  la 
lumière  «  elle  peut  agir  plus  fortement  fur  les  rayons  violets ,  que   fur  les 

rouges , 
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remges ,  ce  qui  peut  dépendre  de  la  ftruâure  particuliere  des  parties ,  fur 
tout  fölon  qu'ils  (ont  plus   ou  moins  folides. 

Mais  un  Corps  foltde  &c  d'un  plus  gros  volume  ,  étant  mu  avec  la  mê- 
me vîtelTe  qu'un  plus  petit  Corps  ,  pourra  aulTî  être  moins  détourné  de 
fon  chemin  par  uns  autre  force,  que  celui  qui  eft  plus  petit  ou  moins  fo- 
lide  ,  puifque  le  plus  grand  eft  porté  avec  plus  de  force.  C'eft  pourquoi 
il  faut  examiner  ici  s'il  eft  poffible  d'éclaircir  d'avantage  cette  matière  ,  ôc 
de  prouver  par  d'autres  Obfervations ,  qu'il  y  a  efFeclivement  plus  de 
force  dans  les  rayons  rouges  ,  que  dans  les  rayons  violets  ;  &  aloj's  il  s'en- 
fuivra  que  la  plus  grande  rétraólion  ne  dépend  pas  de  l'aóiion  particuliere 
de  la  vertu  attraiflive  qui  agit  davantage  fur  les  rayons  violets ,  &  moins 
fur  les  rouges  ,  mais  que  les  parties  des  rayons  rouges  font  effeóiivemenc 
plus  folides  &  d'un  plus  gros  volume, 

~  §.  1 1  2  2.  La  fplendeur  des  rayons  rouges  ,  &  la  force  avec  laquelle  ils 
frappent  la  vue ,  nous  portent  à  conclure  qu'ils  ont  plus  de  force.  Les 
rayons  rouges  font  fi  brillans  ,  lorfqu'on  a  rompu  la  lumière  à  l'aide  d'un 
Prifme  ,  que  non-feulement  on  lesapperçoit  beaucoup  plusdiftinótemenc 
que  les  autres ,  mais  qu'ils  fatiguent  même  la  vuc&  commencent  à  éblouie 
les  yaux  ,  lorfqu'on  les  coniidére  long-tems.  On  devient  comme  aveugle  ^ 
lorfqu'on  envifage  une  heure  durant  une  pièce  d  ecarlate  dans  un  temps 
clair  &:  ferein.  Perfonne  ne  fçauroit  confiderer  long-temps  de  fuite  dang 
un  Parterre  une  planche  remplie  de  Renoncules  rouges  de  Turquie  ,  fan^ 
s'expofer  à  devenir  comme  aveugle. 

Au  contraire,  à  peine  voit-on  les  rayons  violets  lorfqu'on  les  regarde  à 
l'aide  d'un  Prifme  ,  ils  n'agiffent  prefque  pas  fur  notre  vue,  ils  n'ont  rien 
du  tout  de  vif.  On  a  beau  conllderer  dans  l'air  une  pièce  de  Drap  violet , 
elle  ne  fatiguera  jamais  la  vue.  Par  confequent  les  rayons  violets  agiffent 
ctfeftivement  moins ,  parce  qu'ils  ont  moins  de  force.  II  fuit  donc  claire- 
ment de-là  que  leurs  parties  doivent  être  plus  petites  ou  plus  rares ,  &  que 
celles  des  rayons  rouges  font  plus  dénies  ou  d'un  plus  gros  volume. 

Les  parties  des  autres  rayons  diflférent  aufli  les  unes.des  autres  en  gran- 
deur ou  en  denllté  ,  puifqu'ellesont  toutes  une  fplendeur  différente.  Les 
rayons  verds  recréent  la  vue  en  la  rafraichiHTant  ;  les  rayoos  de  couleur 
d'orange  brûlent  la  vue  &  la  fatiguent  ,  mais  un  peu  moins  que  ne  font 
les  rayons  :  les  rayons  jaunes  agiffent  plus  foiblement  ,  mais  ils  font  ce- 
pendant plus  brillans  que  les  verds. 

§.  1125.  La  couleur  qu'on  remarque  dans  un  rayon  féparé  des  autres , 
ne  change  jamais  ,  de  quelque  maniere  qu'on  rompe  ce  rayon  ,  foit  à 
l'aide  des  verres  qui  grofifîent  ou  diminuent  les  objets ,  foit  par  le  moyen 
des  Prifmes ,  foit  qu'on  en  torme  un  foyer,  ou  qu'on  le  faflfe  refléchir  par 
des  miroirs,  &  qu'on  le  conlidere  enfuite  à  l'aide  d'un  autre  Prifme.  Dès 
qu'un  rayon  eft  rouge,  il  refte  rouge  Ôc  nous  paroit  toujours  de  couleur 
rouge  ,  ôi  de  même  rougeur.  Il  en  eft  de  même  à  l'égard  d'un  rayon  verd, 
çsS  il  demeure  verd  &  paroît  toujours  verd  ,  de  quelque  maniere  qu'on 
puifle  le  manier.  Les  rayons  des  autres  couleurs  reftent  aufli  toujours  les, 
g  émes  &  fans  aucun  changement.  ^  Y  "ƒ   ^  §•  1  ï  '  4' 
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§.  1 114.  Il  fuit  de-là,  que  le  tournoyement  des  particules  de  lumicre 
ou  c]uelc]^u'autre  mouvement  que  ce  foit ,  qui  pourroit  naître  de  la  réfrac- 
tion ,  ne  fçauroit  être  la  caufe  de  la  diverfité  des  couleurs  ;  car  ce  tour- 
noyement devroit  changer,  aufli-tôt  que  la  lumière  fe  rompt  une  fécon- 
de fois ,  ou  qu'elle  eft  refléchie  de  nouveau ,  ou  qu'on  la  raffemble  :  de 
lorte  qu'un  rayon  ,  qui  n'a  qu'une  feule  forte  de  couleur,  devroit  encore 
produire  diverf^s  autres  couleurs  ,  ce  qui  n'arrive  pourtant  jamais.  C'eft 
donc  la  ftruéture  particuliere  des  parties ,  qui  fait  que  les  rayons  excitent 
dans  notre  ame  l'idée  d'une  certaine  couleur,  &  non  l'idée  d'une  autre 
couleur  ;  &  auiîl  long-temps  que  les  rayons  conferveront  leur  propre 
ilructure  ,  ils  paroitroiit  toujours  de  la  même  couleur. 

§.  1 1 1 5 .  Lorfque  je  parle  de  la  couleur  des  rayons  ,  on  doit  faire  atten- 
tion que  je  ne  veux  pas  donner  à  entendre  par-là,  qu'une  femblable  cou- 
leur le  trouve  effectivement  dans  les  rayons  ;  mais  feulement ,  qu'ils  peu- 
vent mouvoir  les  nerfs  de  nos  yeux  de  telle  maniere  ,  que  ce  mouvement 
excite  dans  notre  ame  l'idée  de  couleur.  J'ai  appelle  rayons  rouges  ceux 
qui  m'ont  donné  l'idée  de  rouge  en  les  confidérant  ;  &  j'ai  aulli  donné 
aux  autres  les  noms  de  jaune  ,  de  verd ,  de  bleu  ,  &c.  comme  s'ils  polfé- 
doient  ces  mêmes  couleurs,  parce  qu'ils  paroiffent  effeélivement  tels, 
lorfqu'on  les  confidére  dans  les  expériences  qu'on  fait  pour  lesconnoître. 
§.  1 1  2(5.  Lorfqu'on  raffemble  les  rayons  de  toutes  les  couleurs  princi- 
pales ,  on  n'apperçoit  autre  chofe  qu'une  fplendeur  de  couleur  blanche. 
PI.  xV.  -En  effet  ,  li  le  rayon  du  Soleil  S  F  ,  après  avoir  paffé  par  l'ouverture  F 
ïig.  6.  de  la  fenêtre  O  R  ,  tombe  fur  le  Prifme  ABC,  il  fe  partagera  en  fes 
rayons  colorés  ,  qui ,  venant  enfuite  à  tomber  fur  le  verre  conyexe  M  N, 
fe  réuniront  dans  le  foyer  G  ,  après  s'être  écartés ,  &  feront  reçus  fur  le 
plan  blanc  D  E  ,  que  l'on  doit  placer  à  l'endroit  où  fe  trouve  le  point  de 
réiinion.  Ce  foyer  G  paroît  blanc  ,  quoiqu'il  contienne  les  rayons  de  tou- 
tes les  couleurs.  Il  ne  fe  fait  ici  autre  chofe  qu'une  (impie  réunion  des 
couleurs,  fans  aucun  changement,  &  fans  qH'elles  foient  pour  cela  anéan- 
ties ;  car  (i  on  recule  en  arrière  le  plan  D  È  jufqu'à  t  p,  les  rayons  écar- 
tés tomberont  deffus ,  après  s'être  croifés  en  G  ,  &  ils  iront  faire  voir  de 
nouveau  toutes  leurs  couleurs  fur  ,  t  p  ,  quoique  dans  un  ordre  renverfé, 
PI   ^y  §.    II  27.  Si  on  confidére  aulTi  le  foyer  G  à  l'aide  d'un  autre  Prifme 

îig.  6.     H  I  K  ,   il  paroitra  rompu  en  fes  couleurs  en  rV  ,  les   rayons  rouges  fe 
trouvant  en  r  ,   &  les  violets  en  V,  qui  font  ceux  qni  doivent  le   plus 
s'écarter,   comme  on  peut  le  remarquer  aifément  en  jettant  les  yeux  fur 
la  ligure. 
W  XV.  §•    II -8*   Mr.  Newton  a  encore  confirmé  la  même  chofe  par  d'autres 

ïjg.  7.  expériences.  Il  prit  deux  Prifmes  ABC,  abc,  dont  les  angles  rom- 
pans ,  B  ,  b,  croient  égaux  :  il  les  rendit  parallèles  l'un  à  l'autre  avec  leurs 
axes ,  en  forte  que  l'angle  B  touchoit  l'autre  angle  c  ,  &  que  les  deux 
furfaces  CB,  c  b,  ne  tormoient  qu'une  feule  &  même  furface.  Après 
^ue  cette  lumière  eut  traverfé  deux  Prifmes ,  il  la  Ht  tomber  fur  un  pa- 
pier blaiic  N  iVL,  à  la  diftance  de  8  ou  1 2  pouces  des  Prifmes.    Il  arriva 

de-là 
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dô-la  que  les  rayons  colorés  qui  avoienc  pafTé  par  les  extrémités  B ,  &  c  » 
des  Prifmes ,  fe  confondirent  enfemble  entre  P  &  T  ,  &  ne  formèrent 
qu'une  lumière  blanche  ;  mais  lorfqu'on  ôca  un  Prifme  ,  les  couleurs  des 
rayons  qui  avoient  traverfé  l'autre  Prifme  ,  tombèrent  fur  P  T. 

§.  II  29.  Si  on  mêle  enfemble  une  certaine  quantité  de  diverfes  cou- 
leurs ,  comme  d'orpiment ,  de  verd-de-gris ,  d'amidon  bleu  ,  &  de  pour- 
pre ;  &  qu'après  avoir  étendu  fort  épais  cette  poudre  fur  du  papier  , 
on  la  confidére  à  la  diftance  de  18.  pieds ,  elle  paroîtra  auül  blanche  que 
le  papier  même  ;  ce  qui  fait  voir  encore  que  le  blanc  eft  un  mélange  de 
toutes  les  couleurs. 

§.  1 1  50.  Si  on  ne  rafTemble  pas  les  rayons  de  toutes  les  couleurs  ,  il 
ne  s'en  formera  pas  un  blanc  parfait ,  mais  comme  une  couleur  pâle  & 
livide ,  qui  fera  d'autant  plus  particuliere  &  différente  du  blanc ,  qu'il  y 
aura  moins  de  diverfes  fortes  de  couleurs  mêlées  enfemble  :  c'eft  ce  que 
nous  allons  voir  dans  l'expérience  fuivante. 

Si  le  rayon  S  F,  après  avoir  traverfé  le  Prifme  ABC,  fe  partage  en  pi.  XV. 
fes  couleurs,  &  tombe  fur  le  verre  convexe  M  N  ,  ces  couleurs  fe  réuni-  Fig.  6, 
ront  au  foyer  G,  qui  eft  blanc;  mais  fi  l'on  vient  à  mettre  proche  de  P 
quelque  Corps,  qui  empêche  les  rayons  pourpres  &  violets  de  tomber  fur 
le  verre  M  N ,  le  foyer  G  perdra  fur  le  champ  fa  grande  blancheur.  Si  on 
tient  aulîi  proche  de  T  quelque  Corps,  qui  intercepte  les  rayons  rouges , 
alors  le  foyer  G  paroitra  d'une  couleur  obfcure.  Si  on  place  le  Corps  T 
encore  un  peu  plus  haut ,  &  qu'on  intercepte  un  plus  grand  nombre  de 
rayons  en  les  empêchant  de  tomber  fur  le  verre ,  le  foyer  G  commencera 
alors  à  faire  paroitre  les  couleurs  vertes  &  bleues  ;  mais  fi  on  pouffe  P  un 
peu  plus  bas  vers  T ,  il  ne  tombera  fur  le  verre  M  N  que  les  rayons  verds, 
&  le  foyer  fera  verd. 

§.1131.  Lorfqu'on  a  féparé  à  l'aide  du  Prifme  un  rayon  du  Soleil  en  fes 
couleurs,  &  qu'il  tombe  quelque  rayon  coloré  fur  un  objet  peint  ou 
teint,  cet  objet  paroîtra  peint  de  la  même  couleur  du  rayon,  &  non  de 
celle  dont  il  eft  chargé,  &  que  l'on  appercevoit  auparavant  en  plein  air. 
On  voit  donc  encore,  que  les  couleurs  de'j  rayons  font  immuables,  & 
que  de  quelque  maniere  que  ces  rayons  puiffent  être  refléchis  par  les 
objets ,  ils  ne  préfentent  jamais  que  la  couleur  qui  leur  eft  propre  ,  &  font 
toujours  fur  nos  yeux  la  même  impreflion.  Si  le  rayon  de  lumière  ,  qui 
tombe  fur  l'objet ,  eft  de  la  même  couleur  que  celle  dont  cet  objet  .eft 
peint,  la  couleur  de  l'objet  paroîtra  fort  éclatante  &  brillante,  au-lieu 
qu'elle  paroît  fombre  &  obfcure,  lorfqu'il  tombe  fur  l'objet  un  rayon  de 
quelque  autre  couleur.  Cela  nous  fait  connoître  qu'il  ne  le  réfléchit  que 
peu  de  lumière  dans  ce  dernier  cas,  &  qu'il  s'en  refléchit  davantage  dans 
le  premier  ;  de  forte  que  les  objets  renvoyent  tantôt  moins ,  tantôt  plus 
de  rayons,  tandis  qu'ils  traPifmettent  les  autres. 

§.  II 3  2,  Il  ne  nous  fera  pas  dihîcile  de  comprendre  à  prefent ,  pour- 
quoi tous  les  objets  qui  fc  trouvent  dans  une  chambre  obfcure ,  où  l'on 
fait  brûler  du  brandevin  aielé  avec  du  fel  dans  une  petite  écuelle  de  cuivre 
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qui  bout  fur  le  feu,  &  qu'on  a  foin  de  remuer  avec  un  morceau  de  boîs  ; 
pourquoi ,  dis-je ,  ces  objets  paroifTent  d'un  bleu  pâle  ,  en  forte  que  des 
hommes  pleins  de  vie  reilemblent  alors  à  des  cadavres  à  demi  pourris ,  Ôc 
aux  corps  de  ceux  qui  fe  font  noyés  depuis  long-temps.  Les  habits  rouges 
paroifTent  d'un  bleu  orangé  ,  &  on  remarque  par  tout  un  fi  grand  change- 
ment, qu'il  eft  impofiible  de  rien  reconnoitre.  La  raifon  en  eft,  qu'il  fort 
beaucoup  de  rayons  bleus  de  la  flamme  allumée  ,  ce  qui  fait  que  tous  les 
objets  paroifTent  bleus.  Le  bleu  efl  donc  la  feule  couleur  qui  conferve  fon 
éclat  &  fa  beauté  à  la  lumière  du  brandevin  allumé.  On  conçoit  encore 
par-là,  pourquoi  les  couleurs  du  drap ,  de  la  foye  ,  ou  de  quelque  autre 
étoffe ,  paroifTent  fi  fort  changées  à  la  lumière  d'une  chandelle,  d'une  lam- 
pe ,  d'un  flambeau,  ôc  du  foleil.  Nous  remarquons  en  effet ,  que  le  papier 
jaune  paroît  beaucoup  plus  pâle  que  la  paille,  lorfqu'on  l'expofe  à  la  lu- 
mière d'une  chandelle.  Le  verd  obfcur  paroit  bleu  ,  mais  fi  on  le  com- 
pare avec  le  bleu  clair,  il  paroîtra  d'un  verd  clair  ,  &  fi  on  le  compare 
avec  le  jaune  ,  il  paroîtra  plus  bleu.  On  peut  voir  un  bien  plus  grand 
nombre  d'expériences  femblables  dans  l'Ouvrage  que  Monfieur  Boyle 
.     nous  a  laifTé  touchant  les  couleurs. 

§.  II 35,  Lorfque  la  lumière  tombe  fur  des  plaques  fort  minces  & 
tranfparentes  ,  comme  fur  des  difques  de  verre  de  Mofcovie  ,  ou  autres 
femblables ,  elle  fe  fépare  aufli  en  fes  rayons ,  dont  quelques-uns  paffent, 
tandis  que  les  autres  font  refléchis ,  à  proportion  de  la  difrérente  épaif- 
feur  de  ces  plaques.  Cela  paroît  clairement,  lorfqu'on  met  l'un  fur  l'autre 
deux  verres  objedifs  de  fort  longs  Telefcopes ,  qui ,  étant  des  portions 
de  grandes  Sphères  ,  font  convexes ,  &  ne  fe  touchent  qu'en  un  point  , 
en  forte  oue  l'air  fe  trouve  entre  ces  deux  verres  ,  &  forme  comnie  un 
difque  mince  ,  dont  l'épaifTeur  n'eft  pas  la  même  par  tout  :  ce  difque 
acrien  eft  plus  mince  aux  endroits  où  les  verres  fe  touchent  réciproque- 
ment ,  Si  il  devient  plus  épais  à  mefure  qu'il  s'éloigne  davantage  du 
PI.  XV.  point  de  contaâ:.  Suppofons  que  la  lumière  tombe  fur  le  verre  fupérieur 
'ig'  s.  A  A  ,  on  trouvera  en  regardant  de  haut  en  bas  avec  l'œil  O  ,  qu'il  y  aura 
à  l'endroit  où  les  deux  verres  fe  touchent  mutuellement  ,  une  tache 
noire  ,  laquelle  ef^  entourée  de  divers  anneaux  ,  qui  ont  chacun  leurs 
couleurs ,  &  qui  fe  trouvent  un  peu  féparés  les  uns  des  autres  par  un  an- 
neau blanc. 

Je  vais  donner  la  lifte  dé  ces  couleurs ,  en  commençant  par  le  centre  , 
(uivant  le  rang  qu'elles  occupent  dans  chaque  anneau. 

Noir  ,  bleu  ,  blanc  ,  jaune  ,  rouge. 

Violet ,  bleu  ,  verd  ,  jaune  ,  rouge. 

Pourpre  ,  bleu,  verd,  jaune  ,  rouge. 

Verd  ,  rouge. 
Il  y  a  encore  d'autres  anneaux,  mais  ils   s'affoibliffent  d'autant  plus, 
qu'ils  s'éloignent  davantage  du  centre.  Tous  ces  anneaux  font  produits 
par  la  réflexion  des  rayons. 

§,  1 1 54.  Si  on- regarde  ces  verres  pav  en- bas ,  en  forte  que  les  rayons.. 
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qui  ont  traverfé  les  verres ,  tombent  fur  l'œil  ,  les  anneaux  paroitront 
aufli  colorés .  mais  ce  fera  aux  endroits  où  les  anneaux  précédens  fe 
trouvoient  (éparés  les  uns  des  autres.  Voici  le  rang  (^ue  ces  couleurs 
occupent ,  en  commençant  par  le  milieu. 

Blanc,  rouge  ,  jaune,  noir  ,  violet  ,  bleu. 

Blanc  ,  jaune ,  rouge  ,  ver'd  tirant  fur  le  bleu. 

Rouge ,  verd  tirant  fur  le  oleu  ,  &c. 
§.   1135.  Cela  fe  remarque  fort  bien  dans  ces  bulles  d'eau  ,  que  Ton 
forme  avec  du  favon  détrempé  ,  &  qui  fe  tiennent   fufpenduës  à  la  téta 
d'une  pipe  à  tabac  dans  laquelle  on  fouiîle  ce  favon. 

Ces  bulles  deviennent  d'autant  plus  minces  par  en-haut,  qu'elles  s'élè- 
vent davantage  ,  mais  elles  deviennent  plus  épaifles  par  en-bas ,  à  caufe 
de  la  chute  de  l'eau ,  que  l'on  voit  s'écouler  de  haut  en  bas ,  ce  qui  efi 
caufc  que  ces  bulles  n'ont  pas  par-tout  la  même  épaifleur.  De-là  viennent 
ces  anneaux  colorés  qui  paroifTent  d'abord  ,  &  dont  les  couleurs  changent 
continuellement  au  même  endroit ,  fuivant  qu'elles  y  deviennent  plus  ou 
moins  épaifTes.  Il  n'eft  donc  pas  difficile  de  s'appercevoir  que  ces  rayons 
ne  font  formés ,  que  parce  que  les  bulles  d'eau  retléchifTent  certains 
rayons  ,  tandis  qu'elles  tranfmettent  les  autres. 

§.  1 1  5(^.  Les  peintures  n'ont  proprement  point  de  couleur,  de  même 
que  les  objets  qui  font  teints ,  mais  ils  rompent  la  lumière  qui  tombe  fur 
leurs  furfaces,  &  la  féparent  en  leurs  rayons  colorés,  refléchilTant  les  uns , 
tandis  qu'ils  abforbent  les  autres ,  ou  qu'ils  les  amortiflfent  par  plufieurs 
réfractions  internes.  Les  peintures  font  de  petits  Corps  minces ,  que  l'on 
peut  regarder  comme  ces  plaques  minces  dont  j'ai  parlé  au  §.  1 1 5  5.  lef- 
quelles  refléchiffent  des  rayons  d'une  autre  couleur  lorfqu'elles  viennent 
échanger  d'épailTeur  :  c'eft  pour  cela  qu'on  verra  la  même  peinture  com- 
me changer  de  couleur,  fuivant  le  changement  d'épaifleur  qui  arrivera  à 
fes  parties.  Donnons-en  un  exemple.  Lorfqu'on  jette  les  yeux  fur  un 
morceau  de  cinnabre  qui  vient  d'être  tiré  du  pot  dans  lequel  on  l'a  pré- 
paré ,  il  paroît  alors  d'un  brun  rougeâtre  ;  mais  fi  on  le  pile  dans  un  mor- 
tier ,  &  qu'on  le  réduife  en  poudre  qui  ne  foit  pas  trop  fine,  il  devient 
d'un  rouge  qui  fait  plaifir  à  voir  &  le  plus  beau  que  nous  connoilïîons 
jufqu'à  préfent  :  fi  on  le  broyé  avec  de  l'eau  fur  le  porphire  &  qu'on  le 
réduife  en  poudre  fort  fine  ,  que  l'on  falTe  un  peu  fécher  ,  on  verra  que 
cette  poudre  n'eft  pas  à  beaucoup  près  d'une  fi  belle  couleur  que  lorf- 
qu'elle  étoit  feulement  pilée  groflîerement.  11  en  eft  de  même  à  l'égard 
des  autres  Corps ,  dont  on  n'aura  pas  plutôt  changé  les  furfaces  ,  foit  en 
les  rendant  plus  rudes  ou  plus  lifles ,  qu'ils  changeront  d'abord  de  cou- 
leur ;  ce  qui  vient  uniquement  de  ce  qu'on  rend  les  parties  plus  épail- 
fes  en  les  comprimant ,  ou  de  ce  qu'on  les  rend  plus  minces  en  les  éle- 
vant. En  effet  ,  un  morceau  de  papier  blanc  ne  commence-t-ll  pa^  à 
jaunir ,  dès  qu'on  le  polit  avec  une  dent  bien  unie  ,  uniquement  parc© 
qu'on  appiatit  fes  parties  éminentes  oc  raboteufes ,  fans  qu'on  y  joigne 
rien  d'étranger  ?  L'argent  que  l'on  rend  mat  par  le  moyen  des  fcls  cor- 
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rofifs ,  dans  lefquels  on  le  fait  bouillir ,  n'eft-il  pas  fort  blanc  ?  Mais  dès 
qu'on  l'endurcit  avec  le  brunifToir  ,  ne  devient-il  pas  d'abord  brun ,  & 
ne  perd-il  pas  en  même  temps  toute  fa  blancheur  ? 

§.  1137.  De  plus ,  Il  on  fait  encore  attention  à  la  lumière  ,  qui  tra- 
verfe  des  plaques  minces  tranfparentes ,  &  dont  j'ai  fait  mention  aux 
0.  1135,  1154,  on  comprendra  aufîi  pourquoi  les  objets  peints  tranf- 
parens  paroifT^nt  être  d'une  autre  couleur  lorfqu'on  les  envifage  à  l'aide 
d'une  lumière  refléchie  ,  ou  par  le  moyen  d'une  lumière  qui  a  pafle  à 
travers  les  plaques.  Cela  ne  fe  remarque-t-il  pas  d'une  maniere  bien  fen- 
fible  ,  lorfqu'on  regarde  les  plumes  des  Oifeaux  ,  fur-tout  celles  du  cou 
des  Pigeons,  lefquelles  venant  à  fe  courber  différemment ,  offrent  à  la  vue 
toute  forte  de  belles  couleurs ,  dont  quelques-unes  doivent  être  attri- 
buées aux  rayons  qui  fe  refléchiffent  ,  &i  les  autres  aux  rayons  qui 
traverfent. 

Le  même  phénomène  fe  remarque  encore  dans  une  infufion  de  bois 
néphrétique  ,  qui ,  étant  mife  dans  une  bouteille ,  paroit  de  diverfes  cou- 
leurs ,  fuivant  qu'on  la  regarde  de  front ,  de  profil ,  oa  par  de-  riere. 

Il  en  eft  aufli  de  même, à  l'égard  de  ces  tafetas  qu'on  nomme  changeans , 
car  ils  paroilTent  d'une  autre  couleur  lorfqu'on  les  voit  de  front  ou  de 
profil.  Lorfqu'on  confidére  une  feuille  d'or ,  la  lumière  réfléchie  nous  la 
fait  paroître  jaune  ;  mais  fi  on  la  regarde  à  l'aide  d'un  Microcope  ,  ou 
qu'on  l'expofe  à  un  air  ferain ,  il  ne  paffe  à  travers  les  pores  que  des 
rayons  bleus  ,  ce  qui  fait  paroître  l'or  bleu  comme  le  verre. 

§.  1138.  Le  mélange  des  infufions  de  divers  Corps  produit  quelque- 
fois des  couleurs  fort  agréables  à  la  vue  ,  mais  qui  difparoiiTent  aufli-tot 
qu'on  y  ajoute  quelqu'autre  infufion  ou  quelqu'autre  liqueur  ;  il  s'en 
trouve  même  qui  reprennent  la  premiere  couleur  qu'elles  avoient  au- 
paravant. 

Lorfqu'on  fait  infufer  pendant  un  court  efpace  de  temps  des  rofes  rou- 
ges avec  du  brandevin  ,  Ôc  qu'on  verfe  fur  cette  infufion  encore  blanche 
quelque  efprit  acide  de  fel ,  comme  lefprit  de  vitriol,  de  foufre  ,  de  fel 
marin,  de  nitre  ,  ou  de  l'eau- forte  ,  mais  en  fi  petite  quantité  qu'on 
ne  puifleméme  v  remarquer  l'acide  ,  l'infufion  blanche  deviendra  d'abord 
d'un  beau  rouge  couleur  de  rofe.  Si  on  verfe  fur  cette  teinture  rouge 
quelque  fel  alcali  diffous  ,  comme  de  la  leflive  de  potafTe  ,  ou  de  l'efprit 
de  fel  ammoniac  ,  elle  fe  changera  en  un  beau  verd  ;  mais  fi  on  verfe  fur 
l'infufion  de  rofes  du  vitriol  diffous  dans  de  l'eau  ,  il  en  naîtra  d'abord 
une  teinture  noire  comme  de  l'encre.  Si  on  verfe  fur  l'intufion  d«  rofes  , 
rendue  rouge  par  l'efprit  acide  ,  avec  cette  teinture  verte  ,  elle  fe  chan- 
gera de  nouveau  en  une  teinture  rouge. 

Si  on  fait  infufer  pendant  peu  de  temps  des  noix  de  gale  dans  l'eau,  en 
forte  que  cette  infufion  demeure  blanche  ,  &  qu'on  y  verfe  du  vitriol 
commun,  ou  qui  ait  été  calciné  au  feu  jufqu'à  ce  qu'il  foit  devenu  blanc, 
ou  qu'on  l'ait  réduit  en  coîcothar  rouge  ,  on  aura  d'abord  une  teintwre 
noire.  Si  on  verfe  fur  cette  teinture  quelques  goûtes  d'huile  de  vitriol  ou 
d'eau-forte  ,  toute  la  couleur  noire  difparoîtra  ,  &  la  teinture  reprendra 
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ù  picmiei'e  fplendeur.  Mais  ft  on  verfe  fur^^ette  liqueur  quelques  goute« 
de  ieflive  de  potafie  ,  tout  ce  mélange  deviendra  d'abord  fort  noir  ,  $c 
pour  lui  faire  perdre  cette  noirceur  ,  il  fuffira  de  verfer  delfus  un  peu 
d'efprit  acide.  Si  on  faupoudre  de  foufre  réduit  en  poudre  bien  fine  unf 
leOive  fort  pénétrante  de  bois  de  bouleau  ,  cette  poudre  fe  diffoudra  ôç 
deviendra  rouge  :  fi  on  fait  digérer  ce  mélange  avec  de  l'eau  dans  une  fiole, 
il  deviendra  d'un  rouge  brun  ;  &  fi  on  le  met  plus  long-temps  en  di^ef- 
cion  ,  une  partie  defcendra  au  fond  ôc  s'y  attachera  fous  la  forme  d'une 
|)oudre  noire.  Le  foufre  pilé  ,  que  l'on  fait  digérer  à  chaud  avec  de  l'hui- 
le d'anis  blanche  ,  devient  épais  Ôc  d'un  rouge  foncé.  Si  on  met  fur  du  pa- 
pier d'un  bleu  obfcur  un  morceau  de  papier  blanc  ,  qui  ait  été  auparavant 
légèrement  frotté  d'eau  forte  ,  le  bleu  deviendra  roux  &  enfuite  pale  :  la 
même  chofe  arrive  auflî  lorfqu'on  a  écrit  fur  du  papier  bleu  avec  le  phof- 
phore  urineux.  Si  on  éclaircit  du  firop  violet  commun  avec  de  l'eau  ,  8c 
qu'on  le  verfe  dans  deux  différens  verres  ,  le  firop  avec  lequel  on  mêlera 
une  liqueur  acide  deviendra  rouge,  &  celui  auquel  on  ajoutera  une  liqueur 
alcaline  ou  du  fel  deviendra  verd  :  fi  on  mêle  enfuite  enfemble  ces  deux 
(iropsainfi  changés ,  on  aura  un  firop  bleu ,  fuppofé  qu'on  ait  employé  au- 
tant d'acide  que  d'alcali  ;  mais  fi  l'alcali  domine ,  tout  ce  mélange  fera  verd, 
&  fi  l'acide  s'y  trouve  en  plus  grande  quantité  ,  le  mélange  deviendra  rou* 
ge,  Lorfqu'on  verfe  un  peu  de  lellive  de  fel  de  tartre  fur  du  mercure  fu- 
blimé  dillous  dans  de  l'eau ,  ce  mélange  devient  rouge  »  épais  &  opaque  i 
mais  fi  on  verfe  fur  ce  mélange  un  peu  d'efprit  urineux,  ou  de  fel  ammo- 
niac ,  il  redevient  blanc.  Si  on  expofe  une  rofe  rouge  ou  même  une  pi- 
Aj'oine  rouge  à  la  fumée  du  foufre  allumé,  elles  deviendront  blanches, 
mûjs  quelque  temps  après  elles  redeviendront  rouges  comme  auparavant. 
Si  on  diîTout  aufli  un  peu  de  vitriol  bleu  dans  une  grande  quantité  d'eau, 
en  forte  que  le  tout  refte  blanc  &  tranfparent ,  &  qu'on  verfe  enfuite  dans 
cette  liqiieur  un  peu  d'efprit  de  fel  ammoniac  ,  on  verra  paroître  ,  après 
que  ce  mél<inge  aura  été  fait ,  une  belle  couleur  bleue  ;  mais  fi  on  y  verfe 
un  peu  d'eau  forte ,  la  couleur  bleue  difparoîtra  fur  le  champ ,  &  l'eau  de- 
viendra claire  ôc  blanche  :  enfin  ,  fi  on  y  joint  encore  de  l'autre  efprit  de 
fel  ammoniac  ,  la  .couleur  bleue  reparoitra  de  nouveau.  Lorfqu'on  verfe 
une  infufion  de  thé-bou  fur  de  l'or  diifous  dans  de  l'efprit  de  vin  éthérc  , 
il  s'y  forme  une  chaux  de  couleur  pourprée  qui  fe  précipite  au  fond. 
Lorfqu'on  diflout  de  l'étaim  dans  de  l'eau  régale  ,  &  qu'après  avoir  cclairci 
cette  folution  avec  de  l'eau  ,  on  y  verfe  quelques  goûtes  d'or  fondu  dans 
de  l'eau  régale  ,  on  voit  paroître  une  belle  couleur  de  pourpre,  fort  agréa- 
ble à  la  vue.  Ceux  qui  veulent  voir  un  plus  grand  nombre  d'expériences 
fur  le  changement  des  couleurs ,  doivent  confulter  ia  Chimie  du  grand 
Philofophe  H.Boerhaave  ;  on  peut  auflî  en  trouver  d'autres  dans  l'ouvrage 
des  Phiîofophes  de  Florence  ,  ou  il  y  en  a  quelques-unes  que  j'ai  faites 
aïoi-mçme  :  enfin  ,  on  ne  fera  pas  mal  de  confulter  encore  fur  cette  ma- 
tière les  Tranfaâions  PhilofopKiques ,   n-^.  258.  §.  VL 

Ce  changement  &  cette  production  des  couleurs  dépend  de  ladifTcven- 
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te  grandeur  ou  épalfleur  des  partie?  ,  qui  flottent  dans  le  fluide,  où  eJIes 
font  détachées  ;  car  ,  comme  elles  font  tantôt  plus  grandes  ou  plus  épaif- 
fes,  tantôt  plus  petites  ou  plus  minces,  il  faut  qu'elles  produifent  rou- 
tes ces  différentes  couleurs,  de  même  que  la  lumière  traverfant  des  plsi- 
ques  de  diverfes  épaifleurs  ,  fe  divife  en  des  rayons  difiéremment  colorés» 
Mr.  Ne\i'ton  a  prouvé  tout  cela  d'une  maniere  fort  ingénieufe  ,  il  a  mê- 
me prefque  épuifé  la  matière  des  couleurs  &  de  la  lumière  par  le  grand 
nombre  d'expériences  qu'il  a  faîtes  ,  &  qu'il  a  eu  foin  d'accompagner  de 
Démonftrations  mathématiques.  Pour  faire  comprendre  cette  matière  à 
fond  ,  il  faudroit  rapporter  ici  toutes  les  belles  découvertes  dont  il  l'a  en- 
richie ,  mais  il  feroit  trop  difficile  de  bien  exécuter  ce  plan  dans  ces  Eflais. 
Nous  ne  pouvons  cependant  nous  difpenfer  d'ajouter  ici  quelque  chofe 
touchant  les  changemens  de  couleurs  dont  nous  avons  parlé  :  par  exemple, 
l'infulion  de  noix  de  galle  verfée  fur  la  folution  du  vitriol,  produit  un  mé- 
lange dont  les  parties  abforbent  toute  la  lumière  qu'elles  reçoivent  ,  fans 
en  refléchir  que  fort  peu  ou  point  du  tout  ;  d'où  il  arrive  que  cette  tein- 
ture paroît  noire  ;  mais  nous  ignorons  quel  eft  l'arrangement  de  ces  par- 
ties :  lorfqu'on  verfe  fur  cette  teinture  quelques  goûtes  d'eau-forte  ,  elle 
redevient  auilî  claire  que  l'eau  ,  &  la  couleur  noire  difparoit  ,  parce  que 
l'eau-forte  attire  d'abord  à  elle  avec  beaucoup  de  violence  le  vitriol  ,  qui 
fe  fépare  des  noix  de  galle  ,  lefquelles  nagent  alors  dans  leur  eau  comme 
elle  faifoient  auparavant ,  en  lui  laifTant  toute  fa  clarté  &  fa  tranfparence. 
Dès  qu'on  verfe  enfuite  fur  ce  mélange  quelques  goûtes' de  leflive  de  po- 
tafle  ,  qui  étant  un  fel  alcali  agit  fortement  fur  l'acide  ,  elles  attirent  fur 
le  champ  les  parties  acides  de  l'eau-forte  ,  qui  de  (on  côté  fe  fépare  d^ 
vitriol  qu'elle  avoit  attiré ,  de  forte  que  le  vitriol  trouve  encore  par-là 
l'occafion  de  fe  réunir  avec  les  parties  des  noix  de  galle  ,  &c  de  produire  lia. 
même  couleur  noire  qu'auparavant.  On  peut  expliquer  de  la  même  ma>- 
niere  les  changemens  qui  arrivent  aux  autres  couleurs  dans  le  firop  violet, 
qui  devient  rouge  à  l'aide  d'une  liqueur  acide  ,  &  qui  redevient  bleu  des 
qu'on  verfe  defilis  quelque  fel  alcali  ;  la  raifon  en  efl: ,  que  le  fal  alcali 
agit  avec  violence  fur  la  liqueur  acide  qui  fe  fépare  du  firop  ,  &  fe  réu- 
nit avec  l'alcali  ,  d'où  il  arrive  que  le  firop  fe  trouvant  feul  reprend  la 
même  couleur  qu'il  avoit  auparavant.  Les  parties  de  la  furface  d'un  pa- 
pier d'un  bleu  violer  ont  une  épaifTeur  &  une  grandeur  déterminées,  mais 
aafli-tôt  que  l'eau-forte  les  rend  plus  minces ,  ou  qu'elles  fe  féparent  un 
peu  des  autres  parties,  il  faut  qu'elles  écartent  des  layons  de  lumière  , 
qui  ont  une  couleur  diliérente  de  celle  des  premiers ,  ce  qui  fait  qu^  la 
couleur  bleue  fe  change  en  une  couleur  roufsâtre  ;  &  comme  les  parti- 
cules du  papier  deviennent  chaque  jour  plus  minces,  &  qu'elles  font  com- 
me rongées  par  l'humidité  de  l'Air  ,  qui  fe  joint  aux  parties  de  l'eau- foi  te  , 
il  faut  qu'elles  rompent  continuellement  d'autres  rayons  colorés ,  &  par 
confequent  qu'elles  faflent  paroître  le  papier  d'une  autre  couleur,. 
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CHAPITRE    XXXII. 

Defcription  de  f  Oeil. 

5'  i'59'/^N  "^  fçauroit  expofer  de  quelle  maniere  nous  apperce- 
\_J  vons  les  objets  qui  font  hors  de  nous ,  fans  examiner  aupa- 
ravant l'organe  de  la  vue,  qui  eft  l'oeil,  &  fans  avoir  une  idée  de  fa  ftruc- 
ture  interne  &  externe.  Je  vais  donc  entreprendre  d'en  donner  la  def- 
cription  en  peu  de  mots. 

L'homme  a  naturellement  deux  yeux,  placés  antérieurement  au  mi- 
lieu de  la  tête  pour  être  proches  du  cerveau.  Chacun  d'eux  eft  fitué 
profondément  dans  une  cavité  offeufe  ,  qui  porte  le  nom  d'orbite,  de 
dont  le  grand  Anatomifte  \VmsloW  (a)  a  donné  une  éxaóèe  defcription. 
Cette  cavité ,  dans  laquelle  l'œil  repofe  ,  le  met  à  l'abri  de  toutes  les 
injures  auxquelles  fes  parties  poftérieures  &  latérales  pourroient  être  ex- 
pofées.  L'œil  avance  un  peu  hors  de  l'orbite  ,  Se  il  eft  défendu  &  arrête 
par-devant  à  l'aide  des  deux  paupières. 

§.  1140.  Lqs  fiurciis,  fitués  au-defTus  de  la  paupière  fupérieure  ,  au- 
bas  du  front ,  font  compofés  de  plufieurs  petits  poils  courts ,  recourbés, 
&  en  plus  grande  quantité  proche  du  nez,  que  du  côté  extérieur  de  la 
face  :  ils  ont  leurs  racines  du  côté  du  nez  ,  &  s'étendent  vers  le  petit  angle. 
Ces  petits  poils  ne  tombent  prefque  jamais,  ils  ont  une  figure  conique, 
étant  creux  en-dedans,  &  remplis  de  moële  ;  mais  la  partie  extérieure  & 
le  bout  le  plus  mince  fe  trouve  bouché.  Ils  font  compofés  de  plufieurs 
petits  vaiffeaux  qui  les  nourriffent,  &  qui  verfent  la  moële  dans  leur 
CBvité:  on  peut  fort  bien  voir  ces  vaiffeaux  à  l'aide  du  Microfcope.  Les 
fourcilsont  divers  mouvemens,  ils  s'élèvent,  ils  s'abaifTent,  ils  fe  portent 
du  côté  du  nez ,  ils  s'étendent  &  fe  froncent  à  l'aide  des  mufcles  fron- 
taux, (h)  &  de  ceux  qui  meuvent  les  ailes  du  nez.C'eft  dans  ces  poils  que 
s^embarrafiTent  la  pouftlere  ,lafueur,  &  toutes  les  ordures  qui  .tombent 
le  long  du  front,  &  qui  ne  manqueroient  pas  de  fe  décharger  dans  les 
yeux  ,  &  d'incommoder  la  vue.  Lorfqu'on  baifle  ces  poils,  ils  empêchent 
aufli  que  la  lumière  qui  vient  d'en-haut  n'agifle  avec  trop  de  violence  fur 
les  yeux. 

§.  1141.  Les  paupières  font  comme  deux  voiles,  tendus  fur  les  yeux, 
en-devant ,  &  qui  font  prefque  entièrement  membraneux  :  l'une  eft  fupé- 
rieure ,  l'autre  couvre  la  partie  inférieure  de  l'œil.  Lorfque  les  deux  pau- 
pières fe  joignent,  elles  ferment  l'œil  ,  mais  elles  l'ouvrent  dès  qu'elles 
fe  féparent  l'une  de  l'autre.  Elles  font  fi  minces,  que  peu  s'en  faut  qu'elles 
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ne  folent  tranfparentes  :  elles  font  néanmoins  compofées  de  Tepjclerme , 
de  la  peau,  de  la  membrane  adipeufe,  d'un  mufcle,  de  U  membrane  inter. 
ne  qui  eft  lifTe ,  parfemée  d'un  grand  nombre  de  vaifleaux  ,  ôi  percée  des 
orifices  de  plufieurs  conduits  excrétoires,  qui  tirent  leur  origine  des  glan- 
des. Le  bord  des  paupières,  que  l'on  nomme  tarfe ,  eft  cartilagineux,  fort 
lilTe  ,  arrondi  par  le  bord  qui  touche  le  globe  de  l'œil ,  &  percé  de  plu- 
fieurs conduits  ,  (a)  d'où  fort  une  matière  graffe  femblabie  à  de  la  cire 
qu'on  nomme  chafllie.  Cette  matière  empêche  que  l'air  ne  defieche  ces 
parties,  elle  s'oppofe  à  l'écoulement  des  larmes,  &  empêche  que  les  pau- 
pières ne  fe  collent  pendant  le  fommeil. 

Quand  les  paupières  font  fermées ,  comme  leur  bord  interne  eft  arron- 
di, elle  ne  fe  touchent  que  par  leur  bord  extérieur,  alors  la  gouttière  de 
îà  paupière  fupérieure  &i  celle  de  l'inférieure  fe  touchent,  &  n'en  font 
qu'une,  qui  eft  plus  grande  ,  &  qui  appuyée  fur  le  globe  de  l'œil  ,  fait 
avec  ce  globe  un  canal  triangulaire,  par  lequel  les  larmes  coulent  de 
i'angle  externe  vers  l'angle  interne. 

La  paupière  fupérieure  s'élève  par  le  moyen  d'un  mufcle,  (h)  &  fe  baille 
a  i'aide  d'un  autre  mufcle. 

La  paupière  inférieure  5  aufll  fes  mufcles  ^  dont  Tun  eft  le  Rekveur,  (c) 
te  l'autre  VAbaijfsur.  (d) 

Non  feulement;  les  paupières  défendent  l'œil  des  injures  du  dehors, 
mais  lorfqu'on  les  approche  un  peu  l'une  de  l'autre,  elles  empêchent  que 
la  lumière  qui  entre  dans  l'œil  n'agilfe  avec  trop  de  violence ,  &c  par 
confequent  que  la  rétine  ,  qui  eft  une  membrane  ft  délicate,  ne  foit 
brûlée ,  lorfque  nous  regardons  des  objets  fort  brillans.  De  plus ,  ces  pau- 
pières ne  ceftent  de  nettoyer  les  yeux  de  toutes  les  ordures  que  l'air  y 
tranfporte,  Ôc  d'humeéter  continuellement  la  cornée,  ce  qui  fait  qu'elle 
refte  toujours  tranfparente.  C'eft  pour  cela  que  nous  clignons  fans  ceffe 
les  yeux ,  &  rarement  laifîbns-nous  paffer  une  minute  fans  faire  ce  mou- 
vement. 

§.  1142.  C'eft  fur  le  bord  inférieur  &  extérieur  des  paupières  que  fe 
trouve  une  rangée  de  petits  poils  ,  aufquels  on  donne  le  nom  de  ct'ls:  ils 
fe  jettent  prefque  perpendiculairement  en  dehors,  mais  ceux  de  la  pau- 
pière fupérieure  font  un  peu  courbés  en  en-huut,  ik  ceux  de  la  paupière 
inférieure  le  font  en  en-bas.  Cela  eft  fait  de  cette  maniere  ,  afin  que  la  lu- 
mière puiiTe  entrer  librement  dans  nos  yeux.  La  ftruétnre  des  cils  ne  dif- 
fère pas  de  celle  des  fourcils ,  &  ils  empêchent  aufli  que  les  ordures  exté- 
rieures Ôc  les  moucherons  ne  tornbenc ,  ou  ne  volent  dans  l'œil. 

§.  1145.  Au  grand  angle  de  l'œil  ,  dans  le  bord  intérieur  de  chaque 
paupière  ,  on  voit  une  petite  éminence  en  forme  de  mammeîon  ,  la- 
quelle 

(a)  B^rtholin't  AnMtom.  Lib.  5.  Tab.  jo.  FJg.  J. 
(/)    ^/srheyen.  Tab.  zy.  Fig.  i.&x. 
)c)  lufi^chius ,  Tab.  41.  Fig.  i. 
{djFtirheyen  ,  Tab.  17.  Fig.  I. 
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quelle  efl:  percée  d'un  petit  trou ,  auo^uel  on  donne  le  nom  de  Points 
ZidcrimaL 

Ce  point  lacrimat  n'eft  autre  chofe  cjue  l'orifice  d'un  conduit  qui  fe 
Jette  du  côté  du  nez  ,  tout  proche  duquel  les  deux  conduits ,  celui  de  la 
paupière  inférieure,  &  celui  de  la  paupière  fupérieure  ,  fe  réunifient  Sic 
forment  le  Sac  Lacrimal ,  qui  s'ouvre  &  fe  décharge  par  un  petit  canal 
dans  la  cavité  du  nez.  (a)  Ces  points,  lacrimaux  abforbent  les  lai-mes 
par  leur  vertu  attraótive ,  de  la  même  maniere  que  l'eau  eft  attirée  par 
les  tuyaux  capillaires.  En  effet ,  comme  tout  cet  appareil  refTemblc  à  un 
fiphon  capillaire  >  qui  a  deux  branches  inégales ,  dont  la  plus,  courte  re- 
çoit l'eau  ,  &  la  fait  couler  par  la  plus  longue  branche  dans  le  nez  ;  da 
même  aufii  chaque  point  lacrimal  des  paupières  fuce  les  larmes ,  &  les 
fait  écouler  par  la  branche  la  plus  longue  &  la  plus  baiTe  de  fon  tuyau  ^ 
qui  fe  termine  dans  le  nez. 

§.  1144.  Au  grand  angle  de  l'œil  fe  trouve  l'a  Caronc-de  Lacrîmak  ^ 
qui  eft  une  glande  rouge  ou  monticule  charnue  ,  inégale  &  fpongieufe  , 
iituée  entre  les  deux  paupières.  L'ufage  de  cette  glande  eft  d'erapecher 
que  les  paupières  ne  fe  joignent  d'abord  réciproquement  ,  mais  qu'il 
refte  un  efpace  entre  les  paupières  &  le  globe  ,  lorfqu'ellci  fe  ferment, 
&  atin  que  les  larmes  prennent  leur  cours  de  ce  côté- là  dans  une  efpe- 
ee  de  lac  ,  &  qu'elles  foient  plus  facilement  abforbées  par  les.  points  la- 
crimaux. 

§.  1 145.  La  grande  ^/^«^e  lacrlmale  ou  innomlnéç  ,  eft  fituée  entre  l'œil 
&  la  paupière  fupérieure  y  proche  du  petit  angle  ,  d'où  elle  s'étend  vers- 
ie grand  angle  de  rcei!.  Elle  eft  rt)ute  enveloppée  de  graifïe  ,  &  il  en  fort 
de  peurs  vaiflcaux  excrétoires  ou  conduits ,  qni  rampent  obliquement 
entre  la  graille  oc  la  membrane  intérieure  des  paupières ,  (h)  &  qui  ver- 
fent  jour  6c  nuit  une  liqueur  ,  à  laquelle  nous  donnons  le  nom  de 
Larmei.  Cette  liqueur  fert  à  bumeóler  l'œil ,  à  nettoyer  la  cornée  de 
toutes  fei)  ordures ,  &  à  la  tenir  toujours  tranfparente  en  l'humeé^ant  ;. 
&  parce  qu  elle  defcend  par  goûtes  de  la  paupière  fupérieure  à  l'infé- 
rieure ,  elle  forme  fur  la  furface  de  l'œil  autant  de  ruiiTeaux  ;  mais  quoi- 
que ces  difiérens  ruilîeaux  de  larmes  foient  affez  près  pour  fe  toucher 
en  s'épanouiffànt  en  nape  ,  le  milieu  de  chacun  de  ces  ruiffeaux  en  nape 
étant  plus  épais  que  fes  bords ,  la  nape  totale  qui  en  réfulte  ne  feroit 
point  d'égale  épaiCTeur  par  tout  ,  fi  la  paupière  à  chaque  inftant  ne 
s'abbaiffoit ,  &  ne  fe  reîevoit  fubitement.  Ces  mouvemens  prefqu' im- 
perceptibles étendent  uniformément  les  larmes ,  &  rendent  la  nape  to- 
tale plus  unie  ,  de  forte  que  les  rayons  vifuels  n'en  fouffrent  point  de 
réfraétion  inégale. 

§.  1146.  Le  globe  de  l'œil  eft  eompofé  de  dlverfes  membranes  ou 
tuniques  dont  l'extérieure  porte  le  nom  de  Conjonühc ,  qui  forme  tout^ 
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ce  qui  paroît  blanc  dans  l'œil  extérieurement ,  lorfqu'on  ouvre  les  pau- 
pières. Cette  tunique  efl:  membraneufe  ,  fort  mince  ,  nerveufe  ,  blan- 
che :  elle  revêt  la  partie  antérieure  de  l'œil ,  &  elle  s'étend  même  juf- 
qu'au  cercle  ou  à  la  circonférence  de  la  cornée  ,  qu'elle  couvre  de  }  ou 
î  d'une  ligne. 

Cette  tunique  n'entre  pas  dans  l'orbitre  de  l'œil  ,  mais  elle  s'étend 
tout  à  l'entour,  &  attache  le  globe  de  Tœil  au  périofte  ,  &  empêche  par 
confequent  que  l'œil  ne  forte  de  fon  orbite  :  de-là  cette  tunique  fe  re- 
plie en  arrière  ,  &  va  former  la  furface  interne  de  la  paupière. 

§.  1 147.  L'œil  eft  entouré  de  tous  côtés  d'une  grande  quantité  de 
craiiîe  ,  fur  laquelle  il  repofe  mollement  comme  fur  un  couffin  :  fes  muf- 
cles  font  continuellement  enduits  de  cette  graifle  qui  les  rend  fouples , 
&  les  met  toujours  en  état  de  pouvoir  exercer  toute  forte  de  mouve- 
mens.  Ces  mouvemens  fe  font  à  l'aide  de  quatre  mufcles  droits  &  de 
deux  obliques ,  dont  on  trouve  une  fort  belle  defcription  dans  Euftache 
(a)  de  VinfloV  ,  (b)  où  l'on  peut  voir  leur  direction.  Ces  mufcles  font 
mouvoir  l'œil  de  toute  forte  de  manières  imaginables ,  le  tirent  même 
un  peu  hors  de  fon  orbite  :  ils  reçoivent  leurs  nerfs  des  moteurs ,  des 
pathétiques  ,  de  la  cinquième  &  fixiéme  paires  ,  &  du  nerf  inter- 
coftal.  (O 

§.  1148.  l.e  globe  de  l'œil  formeroit  une  fphére  parfaite  ,  s'il  n'étoit 
pas  fi  convexe  pardevant ,  à  l'endroit  où  fe  trouve  la  cornée  ,  &  s'il  ne 
tenoit  poftérieurement  au  nerf  optique.  L'œil  d'un  adulte  ,  depuis  la 
cornée  jufqu'au  nerf  optique,  eft  de  la  longueur  de  i  if  lignes  d'un  pou- 
ce de  Paris. 

§.  114p.  La  tunique  extérieure  qui  couvre  tout  le  globe  de  l'œil, 
tire  fon  origine  de  la  dure-mere  ,  qui  enveloppe  le  nerf  optique  auffi-tôt 
qu'il  pafTe  du  cerveau  dans  l'orbite  ,  &  étant  arrivée  à  l'œil ,  elle  s'étend 
6c  forme  comme  une  fphére.  Parvenue  à  la  partie  antérieure  de  l'œil , 
elle  devient  plus  mince ,  plus  fouple  ,  tranfparente  ,  elle  n'eft  plus  fi 
dure,  &  elle  fe  jette  davantage  en-dehors.  Tandis  qu'elle  eft  opaque, 
on  lui  donne  le  nom  de  ScléroticjHe ,  mais  dès  qu'elle  devient  traniparente 
pardevant,  elle  porte  celui  àQ  Co-nice.  Elle  eft  compofée  de  plufieurs 
membranes  pofées  les  unes  fur  les  autres. 

La  fclérotique  n'eft  pas  fi  épaifle  fous  les  mufcles  droits ,  que  fur  les 
autres  parties  de  l'œil.  La  cornée  eft  une  portion  d'une  fphére  ,  dont  le 
diamètre  eft  ordinairement  de  7  ,  7^  ou  7^  lignes  :  fa  corde  eft  de  5  , 
5^  ou  5Î  lignes,  &  fon  épaiffeur  eft  le  plus  fouvent  de  yV  ou  A  d'une 
ligne  ,  comme  l'a  obfervé  l'éxade  Anatomifte  Mr.  Petit,  (d)  iMeffieurs 
Stcnon  &  \v  i:,flov  ont  remarqué  ,  que  cette  membrane  eft  percée  en- 
dehors  par  des  vailfeaux ,  d'où  découle  une  certaine  liqueur.  Lorfqu'un 

homme 

{a)  Eufinchius ,  Tab.  15».  Fig.  x,  3,  4.  y. 
{h)  Hit.  de  l' Acini.  Rcy.  an.  1711. 

(c)  Hill.  de  l'/lcxd    Roy.  an.   171^. 

(d)  Htjl.  di  i'Acad.  Roj.  an.  1718. 
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homme  eft  fur  le  point  de  mourir ,  les  fphinders  de  ces  petits  conduits 
fe  relâchent .  iji  laiflent  écouler  une  liqueur  épaifTe  &:  vir^ueufe  ,  qui  s'ar- 
rête fur  la  cornée  en-dehors ,  &  c'eft  pour  cela  qu'on  dit  ordinairement 
que  la  vue  de  cet  homme  agonifant  eft  déjà  obfurcie. 

§.  1 1 5  o.  La  féconde  tunique  de  l'œil  eft  fituée  fur  la  premiere  ,  &  rire 
fon  origine  de  la  pie-mere.  Elle  revêt  aufti  le  nerf  optique  ,  &  enfuite 
le  globe  de  Pceil.  C'eft  une  dojble  membrane  dont  la  partie  extérieme 
eft  contigue  à  la  fclérotique  ,  qu'elle  accompagne  jufqu'à  ia  cornée  ,  la- 
quelle elle  abandonne  enfuite  pour  entrer  en-dedans ,  où  elle  forme  une 
membrane  platte.  1  andis  qu'elle  eft  adhérente  à  la  fclérotique  ,  on  l'ap- 
pelle Choroïde  ou  Uvée  ;  mais  lorfqu'elle  abandonne  la  cornée  ,  on  lui 
donne  le  nom  à'Irîs. 

La  membrane  intérieure  qui  a  reçu  fon  nom  de  Mr.  Ruyfch  ,  fe  replie 
en-dedans  proche  de  l'iris ,  &  tapifle  l'humeur  vitrée  &  ctiftalline. 

§.  115  I.  L'iris  eft  parfaitement  rond  &  percé  d'un  trou  rond,  que 
l'on  appelle  la  Prunelle.  Cette  prunelle  fe  trouve  rarement  au  milieu  de 
l'iris ,  mais  elle  eft  d'ordinaire  plus  proche  du  nez. 

L'iris  eft  orné  de  diverfes  couleurs  &  compofé  de  fibres  mufcuîeufes , 
qui  viennent  de  la  circonférence  extérieure  vers  le  centre  ,  où  elles  fe 
terminent  en  une  autre  circonférence  intérieure  orbicuîaire.  Cette  cir- 
conférence intérieure  a  aufli  comme  un  fphinéler  fes  fibres  mufculeufet 
qui  déterminent  la  figure  de  la  prunelle. 

Ces  fibres  tiennent  aux  précédentes  en  maniere  de  rayons  ,  &  à  quel- 
ques autres  membranes  fort  minces  &  tranfparentes.  Les  petits  mufcîes 
longitudinaux  rayonnes  dilatent  &  ouvrent  la  prunelle  ,  mais  les  circulai- 
res la  retréciflent  ;  de  forte  que  la  prunelle  eft  mobile  ,  fur  tout  dans  les 
enfans,  mais  elle  eft  moins  mobile  dans  les  vieillards.  Cela  eft  fait  de  cette 
maniere  ,  afin  que  nous  puiflions  recevoir  dans  le  befoin  beaucoup  de  lu- 
mière refléchie  par  les  objets ,  en  dilatant  la  prunelle  :  ou  pour  empê- 
cher que  le  trop  grand  éclat  des  objets  ne  nous  rende  aveugles  »  accident 
que  l'on  prévient  en  retrécilfant  la  prunelle.  Nous  pouvons  donc  modi- 
fier la  lumière  félon  le  befoin  ,  tant  afin  de  pouvoir  toujours  bieiidiftin- 
guer  les  objets  que  pour  conferver  long-temps  notre  vue. 

§.  1 1 5  2.  La  prunelle  eft  comme  un  canal  conique  tronqué  ,  dont  la 
bafe  regarde  l'intérieur  de  l'œil  ,  car  cette  bafe  a  prefque  trois  fois  plus 
de  capacué  que  l'ouverture  extérieure.  Cette  admirable  difpofition  elt 
l'etiet  d'une  grande  fagefie  ,  puifque  l'humeur  criftalline  peut  alors  rece- 
voir des  objets  extérieurs  une  plus  grande  quantité  de  lumière.  Il  fe  pré.» 
pare  dans  les  vaifleaux  de  Tins  une  humeur  aqueufe  qui  fe  décharge  dans 
la  chambre  antérieure  de  l'œil. 

§.  115$.  La  tunique  qui  porte  le  nom  de  Mr.  Ruyfch,  a  des  fibres 
mufcuîeufes  à  Tendroit  ou  elle  tapilfe  l humeur  vitrée  :  ces  fibres  reflemj- 
bleiit  aux  cils ,  &  c'eft  poi'r  cela  qu'on  leur  donne  le  nom  de  Prodidlio/ii 
Ctliaires.  tUes  ont  leur  peint  fixe  tout  autour  de  l'uvée  ,  &  font  faites 
en  manieie  ci'arc  ;  elles  font  convexes  vers  la  partie  extérieure  de  l'cail , 
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parce  que  l'humeur  vitrée  fe  jette  de  ce  côté-là  :  elles  font  pofées  fut 
cette  humeur  comme  des  rayons ,  &  s'étendent  vers  l'humeur  criftalline. 
Ces  fibres  font  en  moindre  quantité  que  dans  l'iris ,  mais  elles  font  plu$ 
gioffes. 

§.1154.  La  partie  poflérleure  de  l'iris  ,  de  même  que  les  produdioni 
ciliaires  ,  font  comme  enduites  d'une  couleur  noire  &  épaifle  ,  laquelle 
abforbe  les  rayons  de  lumière  qui  tombent  dans  l'œil  trop  obliquement. 
Lorfoue  les  produdions  ciliaires  fe  raccourcilfent  &  fe  rapprochent ,  elle* 
fe  redreflent  ,  &  compriment  l'humeur  vitrée  qu'elles  pouffent  vers  la 
partie  poftérieure  de  l'œil  :  cette  humeur  trouvant  tout  autour  de  la  ré- 
fiftance  ,  à  caufe  de  l'épaiffeur  &  de  la  dureté  des  membranes  extérieures 
de  l'œil ,  eft  repouffée  en-dehors  Ôc  même  vers  le  milieu  ,  ôc  fait  par 
confequent  faillir  l'humeur  criftalline  en-dehors, 

§.  1 1 5  5.  Quoiqu'il  ne  foit  pas  facile  d'expofer  ,  de  qu'elle  maniere  le 
nerf  optique  entre  dans  l'œil ,  je  tâcherai  néanmoins  d'en  donner  ici  une 
idée  aufll  claire  qu'il  eft  poflible.  Pour  cet  effet ,  je  fuppofe  que  l'œil  con- 
fdere  un  objet  qui  foit  à  la  même  hauteur  de  l'horifon  ,  &  direélement 
oppofé  au  point  de  vue.  Repréfentez-vous  donc  un  plan  horifontal  qui 
paffe  par  le  milieu  de  l'iris ,  &  un  autre  plan  perpendiculaire  ,  pofé  fur 
l'autre  ,  &  qui  paffe  auffi  par  le  milieu  de  î'iris.Le  nerf  optique  entre  dans 
•la  partie  poftérieure  du  globe  de  l'œil,  un  peuau-deffous  du  plan  horifon^ 
tal,  &  prefque  à  la, hauteur  dU  miUeu  de  l'efpace  intermédiaire  qui  fe 
trouve  entre  le  plan  horifontal  &  le  nez ,  de  forte  que  ce  nerf  s'intro- 
duit dans  l'œil  fort  obliquement. 

§.  115  6,  On  doiine  le  nom  d'axe  optique  à  la  ligne  qui  tombe  per- 
pendiculairement fur -la  cornée  ,  &  qui  paffe  par  le  centre  de  l'œil  :  cet 
axe  ne  tombe  donc  pas  fur  le  nerf  optique  ,  mais  entre  ce  nerf  &  le  côtjé 
extérieur  de  l'œil,  ^.  - 

§.  1 157.  Le  nerf  optique  étant  entré  dans  l'œil ,  fe  diftribue  tout  au;-. 
tour  de  la  partie  pofbérieui'e  de  l'humeur  vitrée  ,  &:  après  s'être  attaché 
à  la  tunique  de'Ruyfch  ,  il  s'épanouit  en  filets  qui  forment  une  membra- 
-ne  fort  mince  &  veloutée  ,  laquelle  entoure  l'humeur  vitrée  par-devant 
jufqu'à  l'uvée.  On  donne  à  cette  expanfion  du  nerf  optique  le  nom  de 
rétine.  Cette  tunique  eft  fort  mince  ,  mollaffe  ,  &  MtdulUire.  Le  nerf 
optique  eft  creux  dans  le  milieu  fuivant  Euftache  (a)  &  Ruyfch  (b)  ,  & 
comme  Malpighi  l'a  auffi  oblervé  dans  le  poiffon  que  l'on  nomme  Empe- 
reur, Les  plus  groffes  artères  &  les  plus  gros  vaiffeaux  lymphatiques  de 
ce  nerf  fe  trouvent  à  l'endroit,  où  il  commence  à  s'épanouir.  Le  nerf 
optique  eft  blanc  comme  le  cerveau  ,  dont  il  eft  une  produéHon.  La 
rétine  ne  paroît  pourtant  pas  blanche  ,  parce  qu'elle  eft  plongée  dans 
une  efpece  de  glu  ,poire  qui  tient  à  la  membrane  de  Ruyfch.  Cette  glu 
eft  un  amas  de  petites  glandes ,  attachées  à  une  membrane  qui  eit  toute 
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Tvoire  dans  les^enfans ,  mais  cjiii  devient  moins  noire  lorfqu'ori  'à  atteint 
à-peii,-près  ^l'âge  de  vingt  ans  :  elle  devient  grife  à-peu-près  à  Page  de 
trente  ans ,  &  elle  paroît  prefqu'entierement  blanche  à  l'âge  décrépir. 
La- noirceur  de  cette  membrane  Tait  aulîî  paroître  la  prunelle  de  Tceil 
floire.'  k>       " 

JuTcju'à  pré^nt  flous  avons  donné  la  defcription  des  tuniques  de  rocil , 
examinons  maintenant  ce  qui  concerne  l'intérieur  de  cet  organe. 

§.  1 15S.  Il  y  a  entre. la  cornée  &  l'iris  une  cavité  ,  à  laquelle  on  donne 
le  nom  de  Chambre  Antérieure ,  &  il  y  a  encore  entre  Tiris  &  le  criftallin 
une  autre  cavité  ,  qui  porte  le  nom  de  Chambre  Pojiérieure ,  qui  com- 
munique avec  la  chambre'  antérieure  par  le  moyen  de  la  prunelle.  La 
chambre  antérieure  eft  plus  grande  que  la  chambre  poftérieure.  La  gran- 
deur de  la 'chambre  antérieure  eft  ,  fuivant  Mr.  Petit  C^ï)  ,  de  1 1  ,  541 
î/gnes  cubiques  :  La  chambre  poftérieure  eft  de  7  ,  554  lignes  cubiques  j 
parconfequent  la  capacité  de  ces  deux  chambres  eft  de  plus  de  î8  lignes 
cubiques  ,  qui  peuvent  comprendre  4,  08  grains  d'humeur  aqueufe.  La 
diftance  entre  la  ftirface  interne  de  la  cornée  &  l'humeur  criftalline  eft  de 
I  ~  ligne  ;  fi  l'on  y  joint  l'épaifleurde  la  cornée,  fa  furface  externe  fera 
diftante  de  l'humeur  criftalline  de  i  ^  ligne  :  La  hauteur  de  la  chambre 
antérieure ,  ou  la  diftance  qui  fe  trouve  entre  la  cornée  &  l'iris  eft  ordi- 
nairement dey  ou  I  ligne  :  La  hauteur  de  la  chambre  poftérieure  eft 
d'ordinaire  de  la  {  ou  ~  d'une  ligne.  Ces  deux  chambres  font  remplies  de 
la  même  liqueur  ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  ^Humeur  Aqueufe.  Cette 
humeur  eft  mince,  fort  claire,  un  peu  falée ,  fans  odeur  ;  elle  fe  renou- 
velle fans  cefTe  dans  l'œil ,  &  eft  enfuite  repompée  par  des  vaifleaux  abfor- 
bans  :  elle  n'eft  ni  fi  déliée  ,  ni  fi  limpide  dans  les  vieillards  que  dans  ceux 
qui  font  jeunes» 

§.  1  î  59.  h' Humeur  Crîjîalllne  eft  la  féconde  humeur  de  l'œil ,  au  mi- 
lieu duquel  elle  eft  fituée  de'  telle  maniere,  que  l'axe  de  la  prunelle  fe 
trouve  dans  la  même  ligne  droite  que  l'axe  de  cette  humeur.  Lorfqu'on 
fait  attention  à  la  longueur  de  l'œil ,  cette  humeur  ne  fe  trouve  pas  aa 
centre  ,  mais  plus  bas  proche  de  la  cornée.  Le  criftallin  eft  un  Corps  pafta- 
blement  folide ,  rond ,  convexe  des  deux  côtés  comme  un  verre  lenti- 
culaire. Sa  furface  antérieure  n'eft  pas  fi  convexe  que  la  poftérieure  ; 
l'antérieure  eft  une  portion  de  fphére ,  dont  le  diamètre  n'eft  pas  le  même 
dans  tous  les  yeux  ;  car  on  trouve,  que  fon  diamètre  eft  de  ö'  à  12  lignes , 
îe  plus  fouvent  de  7  -^  ou  8  lignes.  La  furface  poftérieure  eft  un  fegment 
de  fphére  ,  dont  le  diamètre  eft  de  5  ,  rarement  de  5  clignes.  La  corde 
du  criftallin  eft  ordinairement  de  4  ,  ou  47  lignes  :  rcpaiffeur  du  Corps 
entier  eft  de  z  lignes. 

$.  1 160,  Le  criftallin  eft  compofè  de  diverfes  membranes  ,  parfemées 
de  vaifleaux ,  unies  fort  étroitement  enfemble  ,  &  pofées  les  unes  fur  les 
autres  comme  les   différentes  couches  d'une  fphére.  Ce  Corps  eft  fort 
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tranfparent  :  il  eft  fans  couleur  jufqu'à  l'âge  de  20  ou  30  ans,  iî  com-" 
mence  enfuite  à  devenir  d'un  jaune  clair,  qui  devient  plus  foncé  avec  1g 
temps  ,  de  ioi-te  qu'il  eft  aulfi  jaune  que  de  l'ambre  lorfqu'on  a  atteint 
l'âge  de  80  ans. 

§.  11(51.  La  conHftance  de  ce  Corps  n'eft  pas  non  plus  toujours  la 
même  ,  car  il  eft  allez  molklTe  jufqu'à  l'âge  de  25  ans ,  &  il  le  durcit  de 
plus  en  plus  jufqu'à  l  âge  de  60  ans.  Les  lames  extérieures  font  aufli  plus 
mollaffes  que  celles  du  milieu.  Sa  convexité  diminue  à  mefure  qu'on 
avance  en  âge.  Il  eft  renfermé  dans  une  capfule  membraneufe  ,  dont  la 
partie  poftérieure  eft  adhérente  à  la  membrane  qui  enveloppe  l'humeur 
vitrée  ;  cette  coiicrétion  s'étend  jufqu'à  la  circontérence  extérieure  de 
cette  capfule.  La  partie  antérieure  de  cette  capfule  eft  formée  d'une  tu- 
nique très  fine ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  a  Arachnoïde  ,  qui  tire  fon 
origine  de  l'Uvée.  On  dit  que  le  cnftallin  eft  renfermé  dans  fa  capfule  , 
fans  y  être  attaché  d'aucun  côté  ,  &  qu'il  s'écoule  dans  cette  capfule  une 
liqueur  vifqueufe,  qui  humtifte  &  nourrit  le  criftalUn  (a)  :  mais  il  eft 
diihcile  de  concevoir,  qu'il  puilTe  le  nourrir  de  cette  maniere  ;  peut-être 
tient-il  de  tous  côtés  à  des  vailltaux  fort  déliés  &  fort  fins ,  qui  partent 
de  la  capfule  &  fe  rendent  à  ce  Corps  ,  dans  lequel  ils  verient  une  liqueur 
qui  le  nourrit.  Si  cela  n'étoit  ainli ,  comment  cft-ce  que  Mr.  Hovius  eiic 
pu  injeder  les  vaifieaux  du  criftallin  ? 

§.  1162.  La  partie  poftérieure  du  criftallin  repofe  dans  la  cavité  de 
\Hum4wr  Vitree^  qui  eft  un  Corps  plus  foiice  que  l'humeur  aqueufe  , 
mais  qui  a  moins  de  conhftance  que  le  criftallin.  Le  Corps  vitré  eft  fore 
tranfparent,  fiéxible  ,  &:  remplit  la  partie  pcftciiture  ce  l'ail ,  occupant 
beaucoup  plus  d'efpace  que  l'humeur  aqueuie  6.  le  cnflallin.  il  eft  aflu- 
jetti  en-devant  par  la  choroïoe  &:  les  pioc.u^ions  cihaires.  La  maife  de 
ce  Corps  ne  paroit  être  compolee  qi.e  c»e  petits  vaifleaux  enveloppés  de 
leurs  membranes» 

§.  1163.  Leb  nerfs  optiques  tirent  leur  origine  de  la  fubftanee  médul- 
laire du  cerveau  lous  les  Qor^i  taneU^  ,  o'ou  ils  oefcendent  en- bas,  ÔC 
viennent  fe  joindre  &.  s'unir  fous  Y  Entonnoir  \  alors  les  iaûies ,  qui  vien- 
nent du  côté  droit  du  ceiveau,  le  confondent  avec  d'autres  lames,  qui 
tirent  leur  origine  du  côté  gauche  du  cerveau ,  &  ,  après  s'être  réunies  les 
unes  avec  les  autres,  elles  forment  le  nert  optique,  qui  fe  rend  de-là  à 
l'ceil  gauche  :  Quant  aux  lames,  qui  partent  du  côté  gauche  du  cerveau  , 
elles  fe  renoent  au  nei  f  droit ,  öi ,  après  s'être  confondues  avec  lui,  elles 
fe  portent  ver^  rœil  droit  :  les  ueux  nerts  fe  feparent  enluite  l'un  de  l'au- 
tre ,  pénétrent  les  trous  du  crâne  ,  qui  font  percés  dans  le  fond  de  lor- 
bite,  &  fe  rendent  jufqu'aux  globes  des  yeux,  où  ils  s'épanouiflent ,  & 
forment  la  retme ,  comme  nous  l'avons  expofé  ci-deiTus, 
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CHAPITRE       XXXIII. 

De  U  Lumière  qui  tra'uerfe  les  Humeurs  de  l'Oeil ,  c^  de  U  Vifion» 

§.  ii6'4.  "T^  Ous  les  rayons,  qui  tombent  des  objets  lumineux  ou 
X  éclairés  fur  le  blanc  de  l'oeil ,  font  refléchis ,  &  comme  ils 
ne  pénétrent  pas  dans  l'œil,  ils  ne  contribuent  en  rien  à  la  vifion.  Quant 
aux  rayons  qui  tombent  alors  fur  la  cornée  ,  voici  la  route  qu'ils 
prennent. 

Soit  l'objet  A^C  ,  &  que  les  rayons  qui  partent  du  point  B  folent  re-  pi.  XVL 
fléchis  de  tous  les  côtés  :  nous  n'aurons  égard  qu'à  ceux  qui  tombent  fur  Fig.  i. 
l'œil ,  comme  Bd,BF,BD,BE,Ba.  Parmi  ces  rayons,  B  D  tombe 
perpendiculairement  fur  la  cornée  ,  qui  eft  convexe  &  tranfpareiite,  c'eft 
pourquoi  il  traverfera  l'humeur  aqueufe  fans  fe  détourner  &  fans  fe 
rompre,  jufqu'à  ce  qu'il  arrive  proche  du  criftallin  en  H.  Mais  BE  tom- 
bant fur  E  ,  fe  rompt  en  s'approchant  de  la  perpendiculaire  Pp  ,  félon  la 
proportion  qu'il  y  a  entre  les  rayons  qui  tombent  obliquement  de  l'air 
fur  l'eau,  &  qui  s'y  rompent,  fuivant  le  §.  \o\6.  Ce  rayon  BE  s'étant 
ainfi  rompu ,  traverfe  alors  l'humeur  aqueufe  &  la  prunelle ,  oc  fe  rend 
jufques  en  G.  Le  rayon  BF  traverfe  de  k  même  maniere  la  prunelle  juf- 
ques  en  I.  Dans  cette  réfradion  les  rayons  divergens  s'écartent  moins  , 
d'oii  il  arrive  qu'il  peut  paifer  un  plus  grand  nombre  de  rayons  par  la 
prunelle.  Les  autres  rayons  B  a  &  B  d,  qui  paffent  aufîi  par  la  cornée, 
(ont  renvoyés  de  ,  e ,  à  la  cornée  ,  {,  d'oà  ils  paffent  dans  lair ,  &  fe  rom- 
pent ,  en  fe  portant  dans  le  chemin ,  f  g  :  Le  rayon  ,  a  s  ,  fe  refléchit  aufïï 
fur,  r,  dans  la  cornée  ,  &  de-là  il  fe  rend  dans  le  chemin  ,  rt,  où  il  fe 
rompt.  Les  rayons  refléchis  de  cette  maniere  nous  font  voir  les  couleurs 
de  l'iris  d'un  autre  œil.  Comme  la  prunelle  de  nos  yeux  efl;  fort  étroite  , 
les  rayons  qui  la  traverfent  font  rarement  fort  divergens  :  la  raifon  en  efl:, 
que  ,  quand  même  ces  rayons  fort  divergens  fe  romproient  ,  ils  ne  pour- 
roient  cependant  pas  fe  réunir  en  un  point  fur  la  rétine. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  rayons  ,  qui  partent  du  point  B,  a  auflii  lieu 
à  l'égard  de  ceux,  qui  viennent  de  tous  les  autres  points  de  l'objet  A  C, 
dont  nous  n'avons  encore  n^arquc  ici  que  ceux  des  deux  points  extérieurs 
A&C. 

§.  1 1(^5.  Si  l'objet  ns  efl:  fort  proche  de  l'œil,  plufîeurs  rayons  entre- 
ront fort  obliquement  dans  l'œil  :  flK  ,  Se  sm  ,  après  avoir  traverfe  la  pru- 
nelle ,  tomberont  fur  cette  couleur  noire,  qui  efl:  fituée  derriere  l'iris 
entre  l'humeur  vitrée  &  le  criflallin  ,  où  ils  feront  amortis.  H  falîoit  que 
cela  arrivât  de  cette  maniere,  afin  que  les  rayons,  après  avoir  traverfe  la 
prunelle,  &  être  enfuite  tombé  fur  l'humeur  vitrée,  n'empcchaffent  ou 
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ne  tvoublaffent  pas  la  vue  fur  la  rétine ,  car  ils  ne  peuvent  fe  rompre  potif 
concourir  en  un  point  fur  la  membrane  réticulaire. 

§.  II 66.  Plus  la  cornée  eft  plate,  moins  les  rayons  y  tombent  obli- 
quement-, &  ils  fe  roiTipent  pa?  confequgnt  d'autant  moins-,  de  forte 
qu'ils  font  moins  portés  vers  la  prunelle;,  &  qu'il  y  en  a  moins  qui  la  tra- 
verfent.  Ceux  qui  traverfent ,  ne  peuvent  enfuite  être  affez  rompus  par 
les  autres  humeurs  de  l'oeil ,  ni  être  réunis  en  des  points  bien  diftmds  & 
déterminés  fur  la  rétine.  Au  contraire  ,  plus  la  cornée  eft  convexe  ,  plus 
elle  rompt  les  rayons  de  la  lumière  i  ils  fe  portent  donc  alors  davantage 
vers  la  prunelle,  &  doivent  par  confequent  auHi  la  traverfer  en  plus 
grand  nombre.  Telle  eft  ordinairement  la  cornée  des  raiopes ,  qui  voyent 
pour  cette  raifon  les  objets  bien  plus  diftinâement ,  mais  feulement 
ceux  qui  font  proches ,  &  dont  les  rayons  étant  fort  di|yergens,  doivent 
être  fort  rompus ,  pour  pouvoir  fe  réunir  fur  la  rétine^ 

^.  1167.  Plus  la  prunelle  eft  ample ,  plus  elle  tranfmettra  de  rayons 
réfléchis  par  le  même  point  de  Tobjet  :  mais  moins  elle  eft  ample,  moins 
elle  en  tranfmettra.  La  prunelle  peut  fe  dilater  &  fe  rétrécir  à  l'aide  des 
mufcles  qui  forment  l'iris.  Cela  étoit  abfolument  néceflaire  ,  car  pour 
voir  les  objets  d'une  maniere  bien  claire  &  bien  diftincte  ,  il  eft  befoin 
d'un  certain  nombre  de  rayons  ,  qui  n'agiflent  ni  trop  fortement ,  ni  trop 
foiblement  fur  la  rétine  :  c'eft  pour  cela  que  nous  modifions  la  lumière  , 
qui  pénétre  nos  yeux,  en  dilatant  ou  en  retréciOant  la  prunelle. 

§.  1168.  Les  rayons ,  qui  ne  traverfent  pas  la  prunelle  fort  oblique- 
ment,  tombent  fur  le  criftallin,  qui  a  plus  de  conliftance  que  l'humeur 
aqueule.  Le  rayor^  DH  tombe  perpendiculairement  fur  le  criftallin,  c'eft 
PI  XVI  po^^rquoi  il  traverfe  jufques  en  M  fans  fe  rompre  ;  mais  les  autres  rayons , 
Fig.  I.  comme  EG,  6c  FI,  y  tombent  obliquement,  &  par  confequent  ils  fe 
rompront  en  s'approchant  de  la  perpendiculaire  ,  félon  la  proportion  ob- 
fervée  dans  la  rétraction  des  rayons  qui  tombent  de  1  eau  fur  le  verre  , 
iuivant  le  §.  10^6.  Le  rayon  E  G  fera  donc  porté  eji  G  L,  &  F  i  en  IN. 
A  l'aide  de  cette  réfraéiion  ,  les  rayons  divergens  s'écarteront  encore 
moins  les  uns  des  autres ,  ou  bien  ils  devieaaront  parallèles ,  ou  conver- 
gens ,  comme  G  L  en  IN  dans  cette  figure. 

§.  1 169.  Plus  !a  furface  antérieure  GH  I  du  criftallin  eft  convexe  ,  ou 
plus  ce  Corps  a  de  confiftance,  plus  les  rayons  qui  le  traverfent  feront 
rompus;  mais  la  réfraction  fera  d'autant  moindre,  que  la  furface  de  ce 
Corps  fera  plus  plane  ,  ou  qu'il  aura  moins  de  conliftance.  ïi  y  a  tout© 
apparence  ,  que  le  criftallin  des  miopes  rompt  les  rayons  avec  beaucoup 
de  force  ,  c'eft  pour  cela  qu'ils  ne  peuvent  appercevoir  que  les  objets 
dont  ils  ne  font  pas  éloignés,  &  dont  les  rayons  font  fort  divergens.  \i 
n'en  eft  pas  ainfi  à  l'égard  des  vieillards ,  ils  ne  peuvent  appercevoir  que 
les  objets  éloignés  ,  qui  ne  renvoyant  à  l'oeil  que  des  rayons  parallèles  ; 
ces  rayons  ne  doivent  fe  rompre  que  fort  peu  ,  &  c'eft  pour  cette  raifon 
qu'il  eft  befoin  que  le  criftallin  foit  fort  plat  :  car,  comme  il  eft  plus  fo- 
lide  dans  les  vieillards ,  il  romproit  les  rayons  avec  trop  de  force  i  ainfi ,. 
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pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  il  faut  de  nécefllté  que  ce  Corps  foit 
moins  convexe. 

§.  1 1 70.  C'eft  de  cette  maniere  que  les  rayons  parviennent  jufqu^à  l'hu- 
meur vitrée  ,  qui  a  un  peu  moins  de  confiftance  que  le  criftallin.  Le  rayon 
H  M  tombant  perpendiculairement  fur  M,  pafïe  diredement  jufqu'à  Q 
fans  fe  rompre.  Comme  ce  rayon  ne  fe  rompt  en  aucun  endroit  dans 
l'œil ,  on  lui  donne  le  nom  d'Axe  Optii^ue.  Le  rayon  G  L  tombe  oblique- 
ment fur  L  ,  &  lorfqu'il  doit  fortir  de  l'humeur  criftalline  ,  il  fe  rompt  ea 
s'éloignant  delà  perpendiculaire  LT  ,  c'eft  pourquoi  il  eft  porté  dans  le 
chemin  LO  vers  l'axe  optique  ,  &  IN  avance  auffi  daas  le  chemin  HO  ^ 
de  forte  que  les  rayons  deviennent  plus  convergens  à  l'aide  de  cette  ré- 
fradion.  Plus  la  lurface  poftérieure  du  criftailin  eft  convexe,  plus  les 
rayons  fe  rompent  :k  deviennent  convergens  ;  mais  plus  cette  furface  eft 
plane  ,  moins  les  rayons  s'approcheront  les  uns  des  autres.  C'eft  ainfi  que; 
fe  réunifient  au  point  O  de  la  rétme  les  rayons ,  qui  font  refléchis  du  point 
B  de  l'objet  :  les  autres  rayons  qui  partent  des  points  A  &  G  de  l'objet  ^ 
fe  raiïemblent  auiÏÏ  de  la  même  maniere  aux  points  Y  ,  X  de  la  membra- 
ne  réticulaire. 

§.  1171.  Par  confequent  ,  l'objet  ABC  fera  peint  en  Y  O  X  fur  la  ré- 
tine de  l'œil  ,  mais  il  fera  renverfé.  C'eft  ainfi  que  dans  une  chambre  obf- 
cure  ,  qui  ne  reçoit  du  jour  que  par  un  feul  petit  trou  fait  à  la  fenêtre  , 
&  auquel  on  expofe  un  verre  convexe  ,  tous  les  objets  du  dehors,  qui. 
tombent  fur  un  plan  blanc  ,  paroiffent  renverics. 

§.  117Z.  Les  filets  des  nerfs  font  ébranlés  par  les  rayons  ,  qui  repré- 
fentent  l'objet  ,  &  ce  mouvement  fe  communique  à  l'autre  extrémité  de 
ces  nerfs  dans  le  cerveau  ,  auquell'ame  eft  unie  ,  (oit  que  cette  commu- 
nication fe  faffe  à  l'aide  des  filets  mêmes ,  ou  par  le  moyen  des  efprirs 
animaux  renfermés  dans  leurs  cavités.  Aufti-tôt  que  l'ame  s'apperçoit  de 
ce  mouvement  ,  elle  fe  repréfenfe  les  objets  qui  font  hors  d'elle  ,  tk  c'eft' 
proprement  en  cela  que  confifte  la  vifion. 

§.  117  5.  L'image  des  objets  extérieurs  fe  peint  d'une  maniere  fort  dif- 
îinde  fur  une  très  petite  portion  de  la  rétine  ,  autour  &  tout  près  de  Vdxo 
optique  ;  mais  elle  ne  fe  peint  que  confufément  fur  les  endroits  plus  éloi- 
gnésde  l'axe  optique.  C'eft-  pour  cela  que  nous  n'appercevons  diftiude- 
ment  d'un  feul  regard  qu'une  petite  partie  de  l'objet ,  tandis  que  nous 
voyons  le  refte  confufément  &  obfcurément. 

§.  1174.  Si  l'objet  fe  trouve  à  une  telle  diftance  de  l'œil,  que  les 
rayons  ,  qui  partent  de  tous  fes  points  ,  fe  réunifient  par  réfradion  en  au- 
tant de  points  fur  la  rétine,  l'humeur  criftalline  reftcra  à  fa  place  dans 
J'œil  ;  mais  fi  on  rapproche  l'objet  de  l'œil  ,  les  rayons  feront  plus  di- 
vergens  ,  &  partant  fi  ils  étoient  rompus  comme  auparavant ,  ils  ce  fe  réii- 
niroient  pas  fur  la  rétine  ,  mais  il  fe  raîTembleroient  derriere  cette  menr- 
brane.  C'eft  pour  cela  que  le  criftailin  fe  trouve  placé  à  une  plus  grande 
diftance  delà  rétine  à  laide  des  produdions  ciliaires ,  afin  que  les  rayons-, 
puiHent  s'y  réunir, 

A.aaa  5;  ^»  s^îjj-». 


558  .  D  E    L  A    V  I  S  r  O  N. 

§.  1175.  SI  l'objet  étoit  éloigné  de  l'oeil  ,  &  qu'il  ne  reçût  que  des 
rayons  divergens ,  &  rompus  tout  comme  auparavant  ,  ils  fe  réliniroient 
avant  de  tomber  fur  la  rétine  ;  &  alors  ,  li  les  produétions  ciliaires  fe  trou- 
voient  comme  relâchées  ,  le  cnftdilin  fe  rappro^heroit  de  la  rétine  ,  de 
forte  que  l'objet  pourroif  s'y  peindre  diftinóiement. 

§.  1176^.  Lorfqu'on  examine  avec  foin  ,  de  quelle  maniere  les  rayons 
tombent  fur  l'œil ,  &c  produifent  en  nous  la  perception  des  objets ,  on 
remarque  d'abord  ,  qu'un  mouvement  fi  peu  conlicitrable  du  criftalin 
vers  ia  partie  antérieure  ou  poftérieure  de  l'œil ,  n'efl  pas  capable  de  nous 
faire  appercevoir  dans  pludeurs  occafions  les  objets  que  nous  voyons.  C'eft 
pour  cela  que  quelques  philofophes  ont  cru  ,  que  les  mufcles  de  l'œil  fi- 
tués  en-dehors  pouvoient  par  leur  gonflenient  ,  oe  rond  qu'il  eft  le  ren- 
dre ovale  ,  &  par  confeouent  obîotig  ,  ce  qui  eloigneroit  davantage  ia 
rétine  du  criflaliin.  D'autres  ont  penfe  ,  CjUe  le  criflallin  ,  tiré  par  les  pro- 
dudions  ciliaires ,  devenoit  plus  plat  ;  &  comme  nous  avons  dit  ,  qu'il  fe 
trouve  enveloppé  dans  une  caplule,  qui  tient  tout  autour  aux  produc- 
tion ciliaires  ,  il  y  a  toute  apparence  ,  que  lorf.ju'elles  fe  contractent ,  el- 
les rapprochent  du  criftallin  la  partie  antérieure  &  poftérieure  de  la  cap- 
fule  ,  en  la  comprimant  fortement,  ce  qui  doit  néceflairement  rendre  le 
criftallin  beaucoup  plus  plat.  Mais  quand  même  on  prétendroit  ,  qu'il  ne 
peut  changer  de  figure  à  caufe  de  fa  dureté  ,  voici  cependant  ce  qui  ne 
manqueroit  pas  d'arriver  dans  cette  occafion. 

§.  1 177.  Le  criftallin  eft  enduit  de  toutes  parts  d'une  humeur  vifqueu- 
fe  ,  laquelle  ,  par  la  contraélion  de  ia  capfule  ,  doit  abandonner  les  par- 
ties les  plus  faillantes  de  la  furface  antérieure  Ôc  poftérieure  ,  qui  font  H  & 
M ,  &  être  repouftee  vers  les  côrés  Z,  Z  ,  puifqu'ii  fe  fait  alors  ici  une  ca- 
vité dans  la  capfule  ,  qui  fe  contraéle  &  fe  rétrécit  tout  à  l'entour.  Aufti- 
tôt  donc  que  cette  cavité  fe  trouve  remplie  ,  le  criftallin  devient  com- 
me plus  plat ,  &  fe  change  en  portions  d'une  plus  grande  fphére  ,  puifque 
les  rayons  de  ia  lumière  feront  rompus  par  cette  humeur  vifqueufe  avec 
autant  de  force  ,  que  par  le  criftallin  même.  C'eft  pourquoi  il  eft  fort  in- 
différent de  croire  ,  que  le  criftallin  s'applatit  à  J'aide  de  l'action  des  pro- 
duâions  cihaires ,  ou  de  fuppofer  le  contraire  ,  puifque  le  changement 
riui  fe  fait  alors  dans  l'œil ,  produit  le  mcme  eüet  que  ü  le  ciiftaiiin  fe 
fut  efreólivement  applati.  Il  fe  peut  cependant  que  l'un  &  l'autre  arrive 
en  même-temps ,  ce  que  j'ai  lieu  de  croire  par  de  bonnes  raifons ,  lorfque 
je  fais  attention  aux  phénomènes ,  dont  je  parlerai  aux  §.  i  241  ,  &  1243. 

§.  1178.  Si  donc  le  criftallin  eft  fujet  à  quelque  changement  ,  il  aura 
plus  de  conliftance  &  de  foliditc,  dès  qu'il  vienûra  à  être  comprimé  par 
la  ca^lule  qui  le  renferme.  Mais  aufli-tot  que  les  produótions  ciliaires 
cefleront  d'agir  ik  fe  lâcheront  ,  ie  criftallin  fe  lâchera  aulîi  en  meme- 
teinps ,  ce  qui  lui  fera  reprendre  fa  premiere  figure,  &  la  rendra  pk-s  fphé- 
liyue  ,  de  forte  que  la  matière  vifqueufe  abandonnera  les  cotés  où  elle  s'é- 
toit  retirée  ,  &  fe  diftribuera  fur  toute  la  furface.  Cela  a  fon  ufage  &  fon 
utilité  dans  la  viGon.  La  longue  tenfion  des  produdions  ciliaires  eiVcau- 
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fe,  que  l'œil  Te  fatigue  ,  &  qiT^  la  vue  fe  gare,   pulfque  le  criftaîlin  ne 
peut  reprendre  dans  la  fuite  fa  premiere  figure. 

^.  1179.  Tous  les  changemens,  qui  arrivent  dans  l'œil,  ioit  dans  'a  il- 
gure  du  criftallin  ,  foit  qu'il  devienne  plus  folide,  ou  qu'il  s'éloigne  davan- 
tage de  la  rétine  ,  ont  leurs  bornes,  qui  s  étendent  plus  ou  moins  ,iuivanr 
la  différence  des  yeux.  Ces  bornes  dépendent  de  la  ftrudure  de  l'ceii ,  de  fa. 
flexibilité  ,  de  fes  années  &  du  plus  ou  moins  d'exercice  qu'il  lalr.  li  arri- 
ve de-là,  que  tous  les  hommes  ne  difcernent  pas  également  bien  les  ob- 
jets ,  foit  qu'ils  foient  proches  ou  éloignés  :  il  arrive  même  auiTi  quelque- 
fois ,  que  les  deux  yeux  d'un  homme  différent  extrêmement  l'un  de  l'au- 
tre ,  quant  à  leur  mobilité. 

§.  1180.  L'image  des  objets  extérieurs  fe  peint  renverfée  fur  la  rétine, 
car  leurs  parties  fupérieures  tombent  fur  les  parties  inférieures  de  la  rétine  , 
&  leurs  parties  inférieures  fur  la  partie  fupérieure  de  cette  membrane.  Il 
en  eft  de  même  à  l'égard  des  objets  ,  fitués  à  la  droite  de  l'œil  ;  car  ils 
tombent  par  rapport  à  l'axe  optique  fur  le  côté  gauche  de  la  rétine  ,  &  les 
objets  fîtués  à  la  gauche  de  l'œil  ,  tombent  fur  le  côté  droit  de  la  rétine. 
Cela  étant  ainil ,  on  peut  demander ,  comment  nous  voyons  les  objets 
dans  une  liruation  droite? 

§.  1181.  Les  nerfs  optiques  ,  dont  la  rétine  n'eft  qu'une  expanfîan  ,  fe 
renverfent-ils  aufli  îorfqu'ils  paflfent  par  le  cerveau  ,  en  forte  que  ceux  qui. 
font  renverfcs  dans  l'œil ,  fe  trouvent  redrelTés  à  l'endroit  où  l'ame  les 
a;."perçoit  ?  Ce  que  nous  nommons  (ituation  droite  ,  ou  fituation  renver- 
fée ,  eft- ce  une  maniere  d'être  qui  n'eft  que  relative  à  notre  Corps  ?  Lorf- 
que  nous  difons  par  exemple  ,  que  notre  Corps  efl  debout  ,  devons-nous 
juger  que  tous  les  autres  objets,  dont  l'image  eft  tracée  de  lamêm.e  maniere 
dans  notre  œil ,  foient  aulli  dans  une  fituation  droite  ?  Ou  bien  tout  cela 
dépendroit-il  uniquement  du  rapport  que  Dieu  a  mis  entre  l'image  peinte 
dans  l'œil ,  &  l'idée  qui  s'en  forme  dans  notre  ame  ? 

§.  1182.  Soient  les  axes  optiques  des  deux  yeux  ACE,  ADG,qui  PI.XVÎJ 
paflent  par  les  centres  de  la  cornée  &  du  criftallin  jufques  fur  la  rétine  Fig.  a. 
en  E  &  en  G  :  on  remarque  alors  ,  que  fi  l'image  de  l'objet  dans  les  deux 
yeux ,  L,  K  ,  tombe  fur  les  points  Ê  ,  G  des  deux  axes  optiques  ,  l'ame 
u'apperçoit  qu'un  feul  objet.  La  même  chofe  arrive  aufli  lorfque  l'image 
de  l'objet  dans  l'œil  L  tombe  entre  l'axe  C  E  &  le  nez  î ,  par  exemple 
en  P  ;  6i  qu'à  une  égale  diftance  de  l'axe  optique  D  G ,  &  dans  le  même, 
plan  que  le  précédent,  l'image  tombe  dans  l'autre  œilK,  entre  l'axe  &. 
la  partie  fituée  de  l'autre  côté  du  nez  ,  comme  en  O. 

§.  1 183.  Cela  arrive  aufiTi  ,  lorfque  l'image  de  l'objet  tombe  dans  l'œil- 
L  ,  entre  l'axe  C  E  &  L  ,  qui  eft  la  partie  fituée  de  l'autre  côté  du  nez  ; 
&  lorfqu'elle  tombe  dans  l'autre  œil  K,  entre  l'axe  GD ,  &  la. partie  fituée 
tout  proche  du  nez. 

§.  I  î  84.  Mais  l'objet  paroîtra  double  ,  fî  l'image  du  même  objet  dans 
les  deux  yeux  L  ,  ne  tombe  pas  fur  les  points  précédens  de  la  rétine.  On 
remarque  ce  phénomène^  lorfqu'on  envifage  d'abord  un  objçt  des  deux 
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yeux  ,  6c  qu'on  en  pouiïe  enfuite  un  en-haut  ou  en-bas ,  à  droite  ou  à 
gauche  ,  en  le  comprimant  ;  car  alors  l'objet  paroit  dabord  double,  &  en 
un  autre  endroit  ,  fuivant  la  manière  dont  l'oeil  eft  comprimé. 

§.  1185.  On  pourra  aufTi  découvrir  ia  même  chofe  ,  en  plaçant  deux 
Fig.  i^^  ''  objets  à  quelque  diltance  l'un  devant  l'autre  ;  car  fi  on  envifage  des  deux 
yeux  l'objet  B  ,  &  qu'on  dirige  les  axes  optiques  de  ce  côté~!à  ,  l'objet  A 
paroitra  double  ,  puifque  Ton  image  dans  les  deux  yeux  tombe  fur  la  ré- 
tine entre  le  nez  &  les  axes  optiques. 
PI  YVF  §•  iiS*^'  On  doit  expliquer  de  la  même  maniera  îe  phénomène  fui- 
Fie.  7.  *  vant.  Soient  deux  chandelles  C  &  D  ,  (îtuées  à  trois  pieds  de  diftance  de 
la  petite  planche  EFGH,  qui  éft  percée  d'un  trou  au  milieu  proche  de 
K  ;  fi  les  deux  yeux  font  alors  en  A  &  en  B,  on  verra  ,  dès-qu'on  voudra 
envifager  les  deux  chandelles  C  ,  D  ,  le  trou  K  double  ,  ou  deux  trous  , 
dant  l'u'.-.  renferme  au-milieu  la  chandelle  C,  &  l'autre  la  chandelle  D. 

Si  on  ne  peut  voir  de  l'ceil  A  par  le  troup  K  que  la  chandelle  D  ,  &  de 
TcEil  B  eue  la  chandelle  C  ,  on  n'appercevra  qu'une  feule  chandelle  ,  en 
regardant  des  deux  yeux  par  le  trou  K  ;  puifque  l'image  de  chaque  chan- 
delle tombe  fur  le  milieu  de  la  rétine  dans  l'oeil  :  d'où  il  arrive  qu'elles 
font  toutes  les  deux  fur  l'ame  la  même  imprelîîon ,  que  fi  l'image  ne 
tomboit  que  fur  un  œil. 

Si  au-lieu  de  chandelles  ,  on  met  en  C  un  morceau  de  taffetas  verd  ,  & 
en  D  un  morceau  de  tafîetas  rouge  ,  &  qu'on  regarde  des  deux  yeux  en  A 
&  en  B  par  le  trou  K  comme  au  paravant ,  on  verra  comme  une   tache, 
moitié  verte  moitié  rouge  ;   mais  fi  on  place  en  C  une  allumette  allu- 
mée ,  &  en  D  un  fer  ardent  ,    on   verra  bien  plus  diftinctement  cette 
tache  avec  fes  deux  couleurs  (a)* 
Pî  '^'VI        §.11^7.  Pourquoi  ne  voyons-nous  qu'un  feul  objet ,  quoiqu'il  fe  trouve 
Fig."  xf    '  peint  dans  les  deux  yeux  ?  Cela  ne  viendroit-il  pas ,  de  ce  que  le  filet  ner- 
veux  O  Q    de  l'oeil  K  ,  qui  répond  au  filet  P  R  de  l'œil  L ,  fe  réunit  pro- 
che de  T  pour  ne  former  qu'un  feul  nerf,  ce  qui  fait  que  le  même  mou- 
vement eft  porté  à  l'ame  ,  foit  que  le  nerf  O  Q  reçoive  feul  l'impreflîon, 
ou  P  R,  foit  que  ces  deux  nerfs  la  reçoivent  en  même  temps.  Il  y  a  dans 
cette  opinion  bien  plus  de  vraifemblance  que  dans  celle  de  Gaflendi  &c 
de  Tacquet ,  qui  ont  cru  ,  que  nous  ne  voyons  que  d'un  feul  œil ,  &  que 
l'autre  fe  trouve  alors  fans  attion  &  comme  en  repos.  Mais  voici  les  diffi- 
cultés qu'on  peut  propofer  contre  ce  fentiment.  Lorfque  les  deux  yeux 
font  ouverts ,  l'image  de  l'objet  fe  peint  dans  tous  les  deux  à  l'aide  des 
rayons  de  la  lumière  ,  &  il  eft  par  confequent  impoflible  que  l'un  d'entre 
eux  refte  alors  dans  l'inaéHon,  2®.  C'eft  notre  ame  qui  voir  ,  &  non  l'œil  : 
comment  donc  peut-il  refter  en  repos?  L'obfervation .  que  Monfieur 
Polinier  allègue  en  faveur  de  cette  opinion,  n'eft  pas  vraye,  &  n'a  par 
confequent  aucune  force  :  J'aurai  foin  de  la  rapporter  ci-defTous  §.  1225. 
§.  1 188.  Y  auroit-il  peut-être  dans  les  deux  yeux  certains  nerfs  tendus 
également  fort ,  &  qui  agiroient  l'un  avec  l'autre ,  en  forte  qu'aufl'i-tôt 
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que  l'un  d'entr'eux  trémouflTeroit  par  l'adion  que  produit  Ia  lumière  fur 
un  feulœil,  l'autre  nerf trëcnoulTeroit  auiïi  d'abord  dans  l'autre  œil,  de 
maniere  qu'ils  tremoufferoient  tous  deux  enfemble  ,  comme  cela  fe  re- 
marque à  l'égard  de  deux  cordes  tendues  fur  quelque  inftrument  de  Mufi- 
que  ,  lefquelles  s'accordent  &  trémoufTent  en  même  temps ,  foit  qu'on  ne 
touche  qu'une  feule  de  ces  cordes  ,  ou  qu'on  les  touche  toutes  deux 
enfemble  ?  Ce  fentiment  propofé  par  Mr.  Briggs,  mérite  certainement 
quelqu'attention  ,  mais  il  ne  leve  pas  toutes  les  difficultés  qui  s'y  trou- 
vent. En  effet ,  n'efl-on  pas  en  droit  de  demander  ici  pourquoi  nous 
ne  voyons  qu'une  feule  image  de  l'objet ,  foit  qu'il  ne  trémoulTe  qu'un 
feul  nerf  dans  un  œil ,  foit  que  ce  trémoulTement  fe  fafTe  dans  deux 
nerfs  des  deux  yeux  :  ou  bien  ne  peut-on  voir  à  moins  qu'il  n'y  ait  tou- 
jours deux  nerfs  qui  reçoivent  l'impreillon  ?  2°.  Mais  voici  encore  une 
autre  difficulté.  Les  nerfs  qui  fe  trouvent  dans  l'œil  font  mollaffes  ,  ten- 
dres, fouples ,  non  tendus ,  &  font  plufieurs  circonvolutions  hors  de  l'œil; 
comment  donc  peut-on  établir  qu'ils  font  tendus  comme  le  font  des  cor- 
des fur  quelqu'inftrument  de  Mufique  ?  3°.  Le  cerveau  efbaufîî  mollaffe 
que  de  la  bouillie ,  doit-on  donc  fe  figurer  qu'il  efl:  compofé  de  fembla- 
bles  cordes  tendues?  C'eft  ce  qu'on  n'accordera  jamais  facilement. 

§.  1189,  Si  on  attache  fur  une  furface  plane  ,  de  couleur  noire  ,  un 
petit  cercle  blanc  ,  que  je  nomme  A  ,  lequel  foit  à  la  hauteur  de  l'œil ,  & 
u'on  attache  fur  la  même  furface  ,  à  la  droite  de  A  à  une  diftance  d« 
eux  pieds ,  mais  un  peu  plus  bas ,  un  autre  petit  cercle  blanc  B  :  fi  oa 
regarde  alors  de  l'œil  droit  le  cercle  A  ,  &  qu'on  foit  tout  proche  de  la 
furface  ,  on  verra  encore  B  ,  mais  moins  diftinâ:ement  ,•  fi  on  fe  retire 
alors  tout  droit  en  arrière,  &  qu'on  s'éloigne  de  A  de,  6,  7  ,  8  pieds ,  ou 
davantage,  &  qu'on  continue  de  n'envifager  que  A,  on  fe  trouvera  placé 
en  un  endroit,  dont  on  ne  pourra  plus  voir  le  cercle  B;  mais  fi  on  fe  recule 
plus  loin  ,  il  reparoîtra  comme  auparavant.  L'image  du  cercle  B  tombe 
certainement  alors  fur  le  nerf  optique  ,  à  l'endroit  de  fon  infertion  dan* 
l'œil ,  lorfque  ce  cercle  vient  à  difparoître.  Or  puifque  le  neif  optique 
efl:  l'organe  de  la  vue  ,  n'eft-on  pas  fondé  à  demander  ici  pourquoi  oa 
n'apperçoit  plus  l'objet  dont  l'image  tombe  fur  ce  nerf?  On  peut  don- 
ner deux  raifons  de  ce  phénomène,  i.  Nous  avons  dit  au  §.  115  7  ,  que 
le  milieu  du  nerf  optique  efl:  creux  :  lors  donc  que  l'image  tombe  fur 
cette  cavité  ,  elle  ne  peut  faire  aucune  imprellion  fur  le  nert ,  ni  agir 
fur  lui.  2.  Comme  il  pafTe  par  le  milieu  de  ce  nerf  des  vaifTeaux  fanguins  , 
qui  fe  diftribuent  dans  le  globe  de  l'œil ,  il  efl  impoflible  qu'on  puilTe 
appercevoir  un  objet ,  lorfque  fon  image  tombe  fur  un  de  ces  vaifTeaux  , 
puifque  ces  vaifTeaux  ne  font  pas  l'organe  de  la  vue  ,  mais  feulement  le 
nerf  optique. 

§.  II 90.  On  doit  expliquer  de  la  même  maniere  une  femblable  ex-    P!.  XVT. 
périence  faite  par  Mr.  Picard.  Qu'on  attache  contre  une  muraille  un  pe-    Fig.    i. 
lit  cercle  B ,  dont  le  diamètre  foit  de  deux  pouces ,  &  qu'on  mette  en- 
core de  chaque  coté  ,  à  la  diftance  de  deux  pieds,  deux  marques  comme 
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X  &  Z.  Qu'on  s  éloigne  enfuite  de  la  muraille  à  la  diftance  de  neuf  pîeds, 
&  qu'on  tienne  tout  près  du  nez  le  doigt  A  de  telle  maniere,  qu'en  vou* 
hnt  envifager  de  l'œil  droit  la  marque  X  qui  eft:  à  gauche  ,  on  ne  voye 
rien  ,  &  qu'en  voulant  regarder  de  l'œil  gauche  la  marque  Z  ,   qui  eft  à 
droite  ,  on  ne  voye  non  plus  rien.  Si  on  regarde  alors  fixement  des  deux 
yeux  le  doigt  A  ,  on  ne  verra  aucune  des  trois  marques  X ,  B ,  Z.  En  eftet, 
on  ne  peut  voir  les  marques  X  &  Z,  parce  que  le  doigt  A  l'empêche  ;'on 
pourroit  bien  voir  la  marque  B  ,  mais  fon  image  tombe  alors  dans  les 
deux  yeux  fur  le  milieu  du  nerf  optique  ,  &  il  eft  par  confequent  impof- 
fible  de  l'appercevoir  pour  les  mêmes  raifons  que  nous  avons  alléguées 
ci-deîfas  dans  l'expérience  précédente. 
Pl.X'/i.       ^.1191.  Nous  fommes  donc  aveugles  lorfque  l'image  de  l'objet  tom- 
Fig.  8.     be  direótement  fur  le  nerf  optique  ;  comme  ce  nerf  eft  aflez  gros ,  à  l'en- 
droit de  foi  infertion  dans  l'œil,  il  y  aura  une  grande  partie  du  fjnd  de 
notre  œil  qui  nous  empêchera  devoir.    Mr.  Daniel  Bernouilli  a  fait  fur 
cela  une  expérience  tout-fait  curieufe  ,  qui  mérite  bien  d'être  rapportée 
ici.  On  étend  fur  le  pavé  un  habit  noir  ,  fur  lequel  on  fe  tient  debout  ,  & 
on  met  delTus  devant  foi  u^ie  pièce  d'argent ,   ou  quelqu'objet  blanc  O  : 
on  tire  une  ligne  droite  A  O  ,  &  enfuite  on  prend  une  fronde  ,  ou  plutôt 
une  petite  latte  ,  laquelle  ait  en-bas  un  bouton  blanc  qui  ie  jette  en  de- 
hors :  on  tient  l'un  des  bouts  de  la  fronde  ou  de  la  latte  tout  près  de  l'œil 
droit  ,  tandis  que  l'autre  bout  tombe  prefque  fur  le  pavé  :  fermant  alors 
l'œil  gauche  ,  &  regardant  toujours  de  l'œil  droit  le  bout  inférieur  de  la 
fronde  ,  ou  le  petit  bouton  de  la  latte  ,  on  la  leve  doucement  par-delTus 
la  ligne  A  O  ,  comme  fi  on  vouloit  tirer  de  la  fronde  ,  &  après  l'avoir  levé 
obliquement  jufqu'à  une  certaine  hauteur,  l'objet  O  difparoit  &on  le  perd 
de  vue  :    qu'on  marque  fur  le  pavé  l'endroit  dans  la  petite  latte  conçue 
prolongée  jufqu'au  pavé,  que  ce  foit  en  A  ;  fi  on  leve  enfuite  davantage  & 
doucement  la  laete  vers  O  ,  on  commencera  à  revoir  au  point  C  l'objet  O, 
que  l'on  avoit  comme  perdu  de  vue  dans  toute  la  longueur  AC.   Qu'on 
coupe  cette  ligne  A  C  par  le  milieu  en  D  ,  &  qu'on  élevé  deffus  la  per- 
pendiculaire B  D  H  ,    qu'on  aille    enfuite    fe  pofter  dans  la  ligne  pro- 
longée B  D  H ,  &  qu'on  leve  la  latte    dans  cette  ligne  de   B  vers  H  , 
alors  on  verra  l'objet  O  à  côté  de  l'œil  ;  mais  en  regardant  fixement  vers 
le  bouton  inférieur  de  la  latte  ,   on  trouvera  que  Ü  ne  paroit  pas  dans 
toute  la  longueur  qui  eft  entre  B  &  H,  mais  au  dedans  &  au  dehors  des 
bornes  B  &  H.  Qu'on  coupe  cette  ligne  B  H  par  le  milieu  en  F  ,  &  qu'on 
élevé  deftlis  la  perpendiculaire  GFE;  qu'on  aille  encore   (e  pofter  fur 
cette  même  ligne  prolongée  ,  qu'on  leve   enfuite  la  latte  comme  fi  on 
vouloit  la  lancer  par-deffus  cette  ligne ,  &  qu'on  falle  attention  au  mo- 
ment auquel  on  ne  verra  plus  l'objet  O,  que  ce  foit  en  E  &  G  ;    qu'on  le 
cherche  dans  les  autres  lignes  L  P  &;  M  N  :   fi  on  tire  enfuite  une   ligne 
courbe  ,  qui  paffe  par  tous  les  points  trouvés  B  ,  A ,  E  ,  L  ,  M ,  H ,  N  ,  P  , 
G  ,  C,  B,   elle  fera  de  telle  nature,  qu'on  ne  verra  pas  l'objet  O   pen- 
dant tout  le  temps  que  l'œil  envifageia  le  bouton  de  la  latte  qui  paffe 
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«ü-dela  de  ces  furfaces  déterminées  ;    mais  il  reparoîtra  aufll-tot  qu'il  fera 
porté  hors  de  ces  lignes  courbes. 

Si  on  conçoit  que  la  longueur  de  la  latte  ou  de  la  fronde  foit  compo- 
fée  de  loo  parties ,  O  C  fera  15,  A  C  =  lo.  BD  r=z  3.  DH  =  i  5.  E  G 
=  14;  d'où  il  paroît  que  la  ligne  courbe  eft  femblabîe  à  relîipfe ,  qui. 
efi:  une  des  fedions  coniques  ;  car  les  diamètres  font  inégaux,  B  H  ayant 
i6  parties ,  &  E  G  14,  ce  qui  eft  comme  8  à  7.  ^-^ 

Qu'on  conçoive  donc  un  cône,   dont  le  fommet  foit  l'œil,   dont  la 
bafe  foit  cette  furface  BE  H  G ,  &  qu'on  prolonge  le  long  des  côtés  de 
ce  cône  une  ligne  qui  paiTe  par  l'œil  jufques  fur  la  rétine  :  fi  on  conçoit 
cette  ligne  fe  mouvoir  autour  de  la  furface  du  cône,  elle  décrira  dans  l'œil 
fur  la  rétine  l'endroit  où  ne  voyons  rien  ;   on  peut  regarder  cet  endroit 
comme  un  petit  cercle  dont  le  diamètre  eft  ~  du  diamécre  de  l'œil  ,   & 
îon  centre  eft  éloigné  /-  de  ces  m.êmes  parties  de  l'axe  optique. 
■    §.  1 192.  Il  fuit  de  tout  ce  que  nous  avons  expofé  jufqu'à  prcfent ,  que 
les  rayons  n'émanent  pas  des  yeux  fur  les  objets  ,  d'où  ils  font  enfuité 
réfléchis  pour  retourner  dans  les  yeux,  comme  les  Stoïciens  l'ont  préten- 
du. En  effet,  nous  ne  voyons  rien  dans  une  chambre  tout-à-fait  obfcure, 
dans  laquelle  nous  ne  laiiTerions  pourtant  pas  d'appercevoir  les  objets,  (î 
les  rayons  parroient  d'abord  de  l'œil  ,  pour  y  être  enfuite  renvoyés  par 
les  objets.  Il  eft  vrai  que  Pline  dit,  que  l'Empereur  Tibère  voyoit  aufli 
clair  la  nuit  qu'en  plein  midi,  mais  qu'iufenfiblement  tout  lui  paroiffoit 
obfcur.    Mr.  Briggs  rapporte  quelque  chofe  de  femblabîe  d'un  Anglois, 
qui  étoit  d'un  tempérament  chaud,  &  le  fçavant  "Willis  fait  auflî  mention 
«d'une  autre  perfonne  à  qui  la  même  chofe  arrivoit  toutes  les  tois  qu'elle 
avoit  trop  bu  de  vin.  Schenkius  a  aufli  obfervé  le  même  phénomène  dans 
une  certaine  Comteffe.  Mais  tous  ces  cas  ne  prouvent  pas  que  les  rayons 
émanent  des  yeux,  ils  prouvent  feulement   que  la  rétine  de  ces  perlon- 
nes  étoit  fort  tendre,  &  pouvoir  par  confequent  recevoir  l'imprePùon  de 
quelques  rayons  de  lumière  qui  tombent  de  la  Lune  &  des  Etoiles  pen- 
dant la  nuit  fur  les  objets ,  par  lefquels  ils  font  enfuite  refléchis  &:  renvoyés 
vers  les  yeux.  Nous  nions  donc  que  ces  perfonnes  ayent  pu  difcerner  les 
objets  dans  une  chambre  parfaitement  obfcure  ,  &  c'eft  juftement  ce  qu'on 
auroit  dû  examiner  ,   pour  pouvoir  conclure  quelque  chofe  de  certain  à 
cet  égard  :  on  peut  même  dire  que  ces   conclufîons  auroient  encore  été 
bien  foibles,  puifqu'on  ne  peut  difconvenir  que  ces  cas  ne  foient  extrême- 
ment rares ,  &  par  confequent  hors  des  Loix  ordinaires  de  la  Nacure.     . 
§.  1195.  Mais  voyons  un  peu  quel  a  été  fur  cela  le  lentimcnt  de  Py- 
thagore  Oc  de  fes  Sedateurs.  Ces  PhiloTophes  s'imaginoicnt  qu'il  tort  des 
objets  certaines  efpeces  vifibles ,  qui  font  fort  grandes  lorfqu'elles  fotit 
encore  proche  de  ces  objets,  mais  qui  deviennent  plus  petites  à  melure 
qu'elles  s'en  éloignent  davantage  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  ioiént  enhn  réduites 
à  une  telle  petiteife  ,  qu'elles  puilTent  encrer  dans  l'œil  '6i  fe  faire  alors 
appercevoir  à  l'ame. 

Si  ce  fentiment  ctoic  fondé  ,  ne  devrions- nous  pas  voir  les  objets  dans 
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l'obicurité  de  la  même  maniere  que  nous  hs  voyons  lorfqu'iîs  font  expo* 
fés  à  la  lumière  ?  Mais  je  voucirois  bien  fçavoir  qu'elle  cft  la  nature  de 
ces  efpeces ,  comment  elles  fortent  de  l'objet ,  &  par  qui  elles  font 
produites? 

§.  1 194.  I/oplnion  de  Platon  &  de  fes  Sénateurs  eft  fujette  aux  mêmes 
difficultés.  Ils  prétendoient  qu'il  fort  de  l'objet  &  de  Tceil  certains  écoule- 
mens  qui  fe  rencontrent  &  s'embrafTent  les  uns  les  autres  à  mi-chemin  , 
d'où  ils  retournent  enfjite  dans  l'œil,  &  excitent  par-là  dans  notre  ame 
l'idée  des  objets. 

§.  1 19 5.  La  clarté  avec  laquelle  nous  voyons  les  objets  qui  font  hors 
de  nous  ell  tantôt  plus  grande  ,  tantôt  plus  petite  ;  elle  dépend  de  plu- 
{îeurs  eau  fes  ,  dont  il  n'y  en  a  quelquefois  que  quelques-unes ,  &  quel- 
quefois plufieurs  qui  concourent  enfemble  :  nous  nous  contenterons  d'en 
rapporter  ici  quelques-unes. 

i".  Une  grande  clarté  dépend  d'une  grande  quantité  de  lumière  qui 
émane  de  l'objet  lumineux  ,  ou  qui  eft  refléchie  par  l'objet  éclairé  :  cela 
arrive  lorfque  l'objet  eft  proche  ,  ou  lorfqu'il  eft  blanc ,  ou  lorfqu'il  eft 
peint  de  quelque  couleur  éclatante  :  ou  bien  lorfque  la  figure  de  l'objet 
eft  telle  ,  qu'il  refléchiffe  &  envoyé  dans  l'œil  beaucoup  de  rayons  de 
lumière. 

2*^.  La  clarté  dépend  de  la  capacité  de  la  prunelle  &  de  la  mobilité 
de  l'iris  ;  car  plus  la  prunelle  eft  ample ,  plus  elle  peut  tranfmettre  de 
rayons  refléchis  de  chaque  point  de  l'objet. 

3°.  Elle  dépend  aullî  de  la  tranfparence  des  trois  humeurs  de  l'œil, 
afin  qu'elles  tranfmettent  prefque  tous  les  rayons  qui  tombent  fur  la 
cornée. 

4°.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  joindre  à  ces  caufes  la  grande  délicatelfe 
&  la  bonne  conftitution  de  la  rétine  ,  de  même  que  de  tout  le  nerf  opti- 
que ,  depuis  fon  origine  jufqu'à  l'autre  extrémité. 

§.  1 196.  Nous  apprenons  de-Ià  ,  pourquoi  les  Miopes  voyent  tous  les 
objets  plus  clairement  que  les  vieillards  ;  car,  pour  les  voir  ,  ils  doivent 
s'en  aprpocher  davantage  ,  &  en  recevoir  par  confequent  plus  de  rayons 
que  les  vieillards  qui  font  obligés  de  placer  les  objets  à  une  plus  grande 
diftance.  Lorfque  nous  confiderons  les  objets  quelque  temps  de  fuite , 
nous  les  voyons  aufli  plus  clairement  que  nous  ne  faifions  au  commence- 
ment ,  parce  que  nous  dilatons  alors  infenfîblement  davantage  la  prunelle. 

§.  1 197.  Si  les  quatre  caufes  dont  nous  avons  fait  mention  au  §.  1 195» 
fe  trouvent  réunies ,  on  verra  les  objets  fort  clairement  ;  mais  fi  l'une  ou 
l'autre  de  ces  caufes  eft  moins  parfaite  ,  on  ne  les  verra  pas  fi  bien.  Par 
confequent ,  les  objets  paroîtront  d'autant  plus  confufément ,  que  les 
quatre  caufes  en  queftion  feront  plus  imparfaites. 

§.  119^.  Un  voit  les  objets  diftinótement ,  lorfque  les  rayons  reflé- 
chis ,  &  qui  partent  d'un  ieul  point  de  l'objet  ,  viennent  fe  reunir  fur  la 
rétine  auiîî  en  uq  feul  point ,  après  avoir  traverfé  les  trois  humeurs  de 
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l*,  Maïs  on  volt  fur  tout  diftinâ-ement ,  lorfque  l'image  d'un  objet , 
tracée  fur  la  rétine  ,  eft  grande  par  rapport  à  l'objet ,  en  forte  que  pref- 
que  tous  les  rayons  forment  autant  de  diftérens  points  fur  la  rétine 
qu'il  y  en  a  dans  l'objet  dont  ils  font  partis.  C'eft  pour  cela  que  les 
Miopes  voyent  les  objets  d'une  maniere  bien  plus  diftinde  que  les 
vieillards  ;  &  c'eft  aulïi  pour  cette  raifon  que  nous  voyons  beaucoup  plus 
diftinâement  tous  les  objets  qui  font  proches  de  nous ,  que  ceux  qui  en 
font  éloignés. 

5°.  Il  faut  auflî ,  pour  voir  diftindement ,  que  les  objets  ne  foient  pas 
trop  éclairés  ,  &  qu'ils  ne  le  foient  pas  non  plus  trop  peu  :  car  lorfqu'ils 
font  trop  éclatans  ,  ils  nous  éblouiffent  ,  &  lorfqu'ils  ne  font  pas  aflfez 
éclairés ,  leurs  rayons  n'agifTent  pas  avec  aflTez  de  force  fur  notre  vue. 

4°.  Lorfque  nous  confiderons  attentivement  &  long-temps  le  même 
objet ,  &  que  nous  jettons  infenfiblcment  la  vue  fur  toutes  fes  parties  , 
en  arrangeant  en  même  temps  les  humeurs  de  l'œil  &  en  dilatant  la  pru- 
nelle ,  en  forte  que  les  rayons  après  être  entrés  dans  l'œil  en  fuffifante 
quantité  ,  &  après  s'être  rompus ,  fe  réüniffent  comme  il  faut  fur  la  réti- 
ne en  autant  de  points  qu'il  eft  néceffaire  pour  tracer  une  Image  claire 
&  diftmde. 

§.  1 15>9.  Les  rayons  de  lumière  C  A  ,  B  A  qui  viennent  des  extrémités  PI.  XVI. 
de  l'objet  C  B  jufqu'à  l'œil  A  ,  forment  un  angle  BAC,  auquel  on  don-  ^'S-  i* 
ne  le  nom  d'angle  optique  ou  vipael. 

§.  12  00.  C'eft  à  l'aide  de  cet  angle  que  nous  mefurons  la  grandeur 
apparente  des  objets.  Tous  les  objets  que  nous  voyons  fous  des  angles 
optiques  égaux  ,  nous  paroilTent  égaux  ,  &  peignent  aufli  des  images  éga- 
les fur  la  rétine  :  tous  ceux  que  nous  voyons  fous  un  plus  petit  angle, 
nous  paroiiTent  plus  petits  &  forment  de  plus  petites  images  dans  l'œil  : 
tous  ceux  qui  fe  préfentent  fous  un  plus  grand  angle,  nous  paroiffent  plus 
grands  &  tracent  de  plus  grandes  images  dans  l'œil. 

§.  120I.  Tout  ce  que  nous  voyons  d'un  feul  coup  d'œil  ,  eft  ordi-  ^|-  ^^I, 
nairement  compris  entre  un  angle  droit.  En  effet ,  que  les  rayons  X  B  ,  '^'  ■** 
Z  B  forment  un  angle  droit  fur  la  cornée  ,  ces  rayons  étant  prolon- 
gés ne  pourront  pafler  par  la  prunelle  de  l'œil  D  H  ,  quoiqu'ils  foient 
moins  divergens  après  s'être  rompus  en  traverfant  la  cornée  &  l'humeur 
aqueufe  ,  mais  ils  tomberont  fur  l'iris  ;  par  confequent  les  rayons  qui 
pafleront  par  la  prunelle  ,  devront  former  un  angle  optique  plus  petit 
qu'un  droit. 

§.  I20  2.  Plus  la  prunelle  eft  ample,  plus  l'angle  optique  peut  être 
grand.  Nous  apprenons  de-là ,  pourquoi  nous  ne  pouvons  voir  d'un  feul 
coup  d'œil  un  objet  qui  eft  grand  &  proche  de  nous  ;  car  les  rayons  qui 
viennent  des  deux  extrémités  fur  notre  œil ,  forment  un  angle  plus 
grand  qu'un  droit. 

§.  1205.  Nous  pourrons  cependant  voir  de  loin  le. même  objet  d'un 
feul  coup  d'œil ,  parce  que  les  rayons  qui  viennent  de  fes  extrémités  fur 
notre  œil ,  forment  un  angle  plus  petit  qu'un  droit, 
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PI.  XVI.        §.  1204,  SÎ  on  place  Ie  même  objet  BC  à  différentes  dîftances  de 
^^S-  5'       l'ceil ,   il  paroîtra  toujours  d'autant  plus  petit  qu'il  fera  plus  éloigné  de 
l'œil  ;  car  l'angle  optique  B  O  C  eft  plus  petit  que  l'angle  b  o  c  :  mais 
on  voit  l'objet  fous  fes  angles, 
PI.  XVI.         §.  1205.  Si  l'objet  A  G  eft  perpendiculaire  à  l'horifon  ,  &  qu'on  le 
Fig.  6,       voye  à  différentes  diftances ,  comme  en  B  &  en  D  ,  les  angles  opti- 
ques feront  G  B  A  ,  G  D  A.  Si  on  prend  alors  A  pour  centre  ,  &  qu'on 
décrive  du  rayon  A  G  l'arc  d'un  cercle  G  S  ,  G  B  fera  la  tangente  de 
l'angle  G  A  B  ,  &  G  D  fera  la  tangente  de  l'angle  G  A  D  :  mais  ces  an- 
gles font  les  complémens  des  angles  optiques  G  B  A  ,  G  D  A  ;  par  confe- 
quent  les  diftances  GB  ,  G  D  ,  feront  les  tangentes  des  complémens  des 
angles  optiques. 

§.  110^.  Qu'on  tire  du  point  D  la  ligne  DZ,  parallèle  à  AB,  & 
qu'on  prolonge  G  A  jufques  en  Z  ,  alors  la  grandeur  apparente  de  l'objet 
GA  à  l'œil  en  B,  fera  à  la  grandeur  pour  l'œil  placé  en  D,  comme 
G  Z  eft  à  G  A  ,  puifque  l'angle  G  D  Z  eft  égai  à  G  B  A.  Si  on  décrit 
du  centre  D  ,  avec  le  rayon  D  G  ,  le  cercle  G  R  ;  alors  G  A  ,  G  Z  feront 
les  tangentes  des  angles  optiques  G  D  A  ,  G  D  Z  ;  mais  G  D  Z  eft  = 
G  B  A  ,  par  confequent  la  grandeur  apparente  de  l'objet ,  placé  à  diffé»- 
rentes  diftances ,  fera  comme  G  Z  à  G  A. 
PI.  XVI.  §.  1207.  Que  l'œil  foit  placé  fur  BKF,  &:  que  l'image  KF  de  l'objet 
Fig.  6.  A  G  foit  tracée  fur  fa  rétine  :  li  les  rayons  ne  fe  rompoient  pas  dans  l'œil , 
A  G  feroit  à  K  F  ,  comme  G  B  eft  à  B  F  ;  mais  commes  les  rayons  fe 
rompent  dans  l'œil  &  fe  réuniffent ,  l'image  KF  fera  un  peu  plus  petite  : 
il  faut  aulli  concevoir  ,  que  les  rayons  fe  coupent  dans  la  prunelle  &  non 
fur  la  cornée ,  ce  qui  rendra  l'im.age  K  F  encore  plus  petite.  Soit  A  G 
une  Tour  ,  haute  de  4000  pouces ,  &  qui  foit  éloignée  de  l'œil  BF  K 
d'un  mille  de  Hollande  ou  120000  pouces;  alors  l'image  KF  fera, 
quant  à  fa  longueur  ,  plus  petite  que  j,-  d'un  pouce  ,  on  peut  bien  la 
fuppofer  de  \  d'une  ligne  :  l'épaifleur  de  la  Tour  devra  donc  paroitre 
inliniment  mince ,  ce  qui  fait  voir  combien  les  images  des  objets  doivent 
être  petites  dans  notre  œil. 

§.  1208.  Comme  l'image  qui  fe  forme  d'un  grand  objet  fur  la  réti- 
ne ,  eft  extrêmement  petite  ,  il  fe  trouvera  plufieurs  rayons ,  qui ,  étant 
réfléchis  de  difiérens  points  de  l'objet  ,  tomberont  fur  le  même  filet  ner- 
v^eux  de  la  rétine  ,  lequel  fera  en  même  temps  agité  de  divers  mouve- 
mens ,  &  ne  Dourra  rien  repréfenter  de  bien  diftinél  à  notre  ame  :  c'eft 
auffi  pour  cela  qu'on  ne  voit  jamais  diftin(5cement  un  objet  fort  éloigné. 

§.  1209.  Quoique  la  grandeur  apparente  de  l'objet  dépende  de  la 
grandeur  de  l'image  de  la  rétine  ,  on  ne  voit  cependant  pas  toujours 
l'objet  de  la  grandeur ,  dont  il  devroir  paroitre  fuivant  la  grandeur  de 
l'image  ,  fur-tout  lorfque  nous  faifons  attention  à  la  diftance  de  l'objet. 
Cela  nous  apprend,  que  Tame  appelle  d'abord  le  jugement  à  fon  fecours, 
&  qu'elle  confidere  alors  l'objet  fous  une  autre  grandeur  ,  que  fi  elle 
n'eût  pu  faire  attention  à  la  diftance.  Cela  a  principalement  lieu  ,  lorfque 
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Ie  Soleil  &  ta  Lune  font  proche  de  l'horifon ,  foit  qu'ils  fe  lèvent  ou 
qu'ils  fe  couchent ,  car  ces  Corps  paroiflent  alors  beaucoup  plus  grands , 
que  lorfqu'ils  font  fort  élevés  dans  le  Ciel.  Mais ,  lorfqu'on  les  envifage 
à  travers  un  long  tuyau  ,  ou  qu'on  mefure  leur  diamètre  avec  un  Micro- 
mètre bien  éxaâ ,  comme  ont  fait  iVleflieurs  Fofter,  Cafwei  &  Mo!y- 
neux ,  ils  paroiffent  également  grands ,  foit  qu'ils  fe  trouvent  levés  un 
peu  au-deflus  de  l'horifon  ,  ou  à  leurs  hauteurs  méridiennes.   On  deman- 
de donc  ,  &  avec  raifon  ,  pourquoi  ces  Luminaires  céleftes  paroiffent  de 
grandeurs  (î  différentes ,  lorfqu'on  les  confidére  à  ceil   nud.   Ce   phéno- 
mène a  caufé  bien  de  l'embarras  aux  Philofophes  ,  &  c'efl:  pour  cela 
qu'on  l'a  expliqué  différemment  ,  mais  toujours  d'une  maniere  qui  n'a 
pas  fatisfait  les  autres  Philofophes  qui  font  venus  dans  la   fuite.   Voici 
comment  nous  croyons  devoir  l'expliquer.  Lorfque  ces  Aftres  font  pro- 
che de  l'horifon ,  nous  comparons  la  diftance  où  ils  fe  trouvent  à  notre 
égard  avec  les  objets  qui  fe  trouvent  dans  cet  intervalle  ,   comme  les 
arbres ,  les  maifons ,  les  tours ,  les  montagnes  ;  &  alors  ils  nous  paroif- 
fent beaucoup  plus  éloignés  de  nous  que  tous  ces  autres  Corps  ;  mais , 
lorfqu'ils  fe  font  élevés  fort  haut  dans  le  Ciel ,  il  n'y  a  dans  cet  inter- 
valle du  Ciel  à  nous  aucun  objet  ,  avec  lequel  nous  puiflions  comparer 
leur  diftance.  Comme  nous  avons  trouvé,  que  les  objets  que  nous  voyons 
fous  le  même  angle  optique  ,  font  d'autant  plus  grands  ,  qu'ils  font  plus 
éloignés  de  nous ,  notre  ame  juge  d'abord  ,  que  les  Aftres  qui  paroiffent 
■proche   de  l'horifon  les  plus  éloignés  de  n-ous ,   font  plus  grands  que 
lorfqu'ils  font   fort  élevés  dans  le  Ciel  &  plus  proches  de  nous.   C'eft 
pour  cette  raifon  qu'ils  nous  paroiffent  de  même  grandeur  ,  lorfque  nous 
les  regardons  à  travers  un  long  tuyau  ,  lequel  empêche  que  nous  n'ap- 
percevions  les  objets  qui  fe  trouvent  entre-deux  ,  ou  que  nous  n'y  faflions 
attention.  De-plus ,  nous  fommes  accoutumés  de  dilater  la  prunelle  de 
l'œil ,  lorfque  nous  voulons  confîderer  les  objets  qui  font  fort  éloignés  ; 
c'efl:  pouT  cela  que  nous  la  dilatons  aufîî  ,  lorfque  nous  devons  regarder 
ces  Aftres  proche  de  l'horifon.  Il  faut  que  par  le  moyen  de  cette  dilata- 
tion de  la  prunelle,  il  fe  peigne  fur  la  rétine  une  plus  grande  image  dii  So- 
leil &  de  la  Lune ,  que  lorfque  cette  prunelle  fe  trouvoit  plus  refferrée  ôc 
plus  petite.  En  effet,  que  AB  foit  l'objet,  &  a  b,  la  capacité  de  la  prunelle,  pi,  xvi. 
alors  l'image  paroîtra  fur  la  rétine  de  la  grandeur  de  H  F  ;  mais  la  prunelle  Fig.  ^.    ; 
venant  à  fe  dilater  jufqu'à  c  d  ,  A  B  fera  peint  dans  l'œil  de  la  grandeur 
de  K  G.  Nous  dilatons  aufîi  la  prunelle  ,  lorfque  nous  devons  envifager 
des  objets  moins  éclairés ,  &  nous  la  retréciffons ,  lorfque  les  objets  font 
fort  éclairés.  Or  le  Soleil  &  la  Lune  ,  fe  trouvant  proche  de  l'horifon, 
paroiffent  bien  moins  éclatans  &  ont  une  lumière  beaucoup  moins  vive  , 
que  lorfqu'ils  font  fort  élevés  dans  le  Ciel.  On  peut  fans  s'incommoder 
envifager  le  Soleil ,  lorfqu'il  fe  leve  &  qu'il  fe  couche  ;  mais  perlonne 
ne  fçauroit   le  regarder  ,   fans  fe  blefler  la  vue  ,  lorfqu'il   eft  fort  au- 
deffus  de  l'horifon.  Lorfque  la  Lune  commence  à  fe  lever,  elle  paroît  d'un 
rouge  pâle  ,  &  plus  elle  efc  rouge  ,  plus  fa  grandeur  paroît  augmenter  ; 
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mais  elle  paroît  eclatante  ,  lorfcju'elle  fe  trouve  fort  au-deffus  de  1'ho- 
rifon.  C'eft  pourquoi  il  eft  fort  vraifemblable  ,  que  lorfque  nous  confi- 
derons  ces  Aftres  ,  tandis  qu'ils  font  proche  de  1  horifon ,  nous  dilatons 
beaucoup  plus  la  prunelle  ,  que  lorlqu'ils  font  fort  élevés  dans  le  Ciel. 
C'eft  pour  cela  qu'ils  ne  nous  paroiflent  pas  toujours  de  la  même  gran- 
deur ,  lorfqu'ils  font  proche  de  l'horifon  :  iis  paroiffent  d'autant  plus 
grands ,  que  leur  lumière  eft  plus,obfcure  ,  plus  rouge  &  plus  fombre  ; 
mais  plus  notre  atmofphére  eft  tranfparent ,  &  répand  une  lumière  plus 
éclatante  ,  plus  ces  Aftres  nous  paroiffent  petits. 

Ce 
diver 
pent 

bien  ils  fe  raffembleront  en  un  autre  endroit  plus  éloigné  ,  ce  qui  nous 
oblige  à  éloigner  davantage  le  criftallin  de  la  rétine  ;  &  par  confequent 
l'image  qui  fera  tracée  fur  la  rétine  devra  être  plus  grande.  Il  paroît 
de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  qu'il  fe  rencontre  ici  plufieurs  cau- 
fes  ,  aufquelles  il  faut  faire  attention  ,  fans  en  oublier  aucune  ;  &  que , 
comme  notre  ame  porte  fon  jugement  dans  l'inftant  même  qu'elle  ap- 
perçoit  l'objet ,  la  rétine  doit  en  recevoir  une  plus  grande  image  que  fi 
l'ame  reftoit  alors  dans  l'inadion  à  cet  égard. 

§.  iiio.  Il  fuit  aufti  de  ce  que  je  viens  d'avancer,  que  les  objets  doi- 
vent paroître  de  diverfes  grandeurs  fuivant  la  différente  difpofirion  des 
yeux  de  chaque  perfonne  ,  &  fuivant  la  différence  qui  fe  rencontre  dans 
le  jugement  que  porte  notre  ame  ,  foit  à  l'égard  de  la  diftance  des  objets , 
foit  à  l'égard  de  leur  clarté  :  c'eft  ce  que  j'ai  eu  fouvent  occafion  de  re- 
marquer avec  beaucoup  de  plaifir ,  en  faifant  voir  les  Planètes  à  plufieurs 
Spedateurs  par  le  moyen  des  Télefcopes ,  car  les  uns  voyoient  quelque- 
fois une  Planète  de  la  grandeur  d'un  ducaton,  tandis  qu'elle  ne  paroifToit 
à  d'autres  que  comme  un  florin  ,  &  à  quelques  autres  que  de  la  grandeur 
d'un  fou  ,  quoiqu'ils  confideraffent  tous  la  même  Planète  en  même  temps, 
&  à  l'aide  du  mêmeTélefcope. 

§.  I  z  1 1.  Nous  jugeons  aufïl  à  l'aide  de  la  vue  des  diftances  des  objets, 
&  même  de  diverfes  manières. 
PK  XVI.  1°.  Par  l'angle  ,  que  forment  les  deux  axes  optiques  C  A,  D  A,  qui  fe 
Fig.  1.  réuniffent  en  A.  Ce  concours  eft  produit  par  le  mouvement  de  nos  yeux, 
que  nous  fentons  dans  de  petites  diftances;  c'eft  pourquoi  nous  fommes 
accoutumés  de  juger  des  diftances  des  objets  par  la  grandeur  de  l'angle 
CAD.  Lors  donc  qu'on  eft  accoutumé  de  voir  les  diftances  à  l'aide  des 
deux  yeux,  on  ne  pourra  plus  les  connoître  par  le  moyen  d'un  feul  l'oeil, 
puifque  l'angle  CAD  ne  fe  formera  pas  alors.  Voici  une  expérience  tout- 
à-fait  divertiffante ,  qui  pourra  nous  convaincre  de  cette  vérité.  On 
prend  une  bague ,  qu'on  fufpend  à  un  fil  fort  fin  à  la  hauteur  de  l'ceil , 
mais  tranfverfalement ,  en  forte  qu'on  ne  puifle  voir  fon  ouverture  :  on 
prend  alors  un  bâton  ,  long  de  trois  pieds ,  auquel  on  attache  aufli  tranf- 
verfalement un  autre  petit  bâton  j  fi  on  ferme  enfuite  un  œil ,  &  qu'on 
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entreprenne  de  faire  paffer  le  petit  bout  tranfverfal  du  bâton  par  la  bague , 
on  ne  pourra  jamais  y  léuflîr ,  quelque  peine  qu'on  fe  donne  pour  cet 
effet,  &  on  pouflera  toujours  le  petit  bâton  ou  trop  loin  ou  trop  près  ;, 
mais  auffi-tot  qu'on  ouvrira  les  deux  yeux,  on  ne  manquera  pas  de  fairff 
pafl'er  ce  bâton  par  ia  bague,  <k  même  du  premier  coup. 

§.  I  2 1  2,  Comme  il  n'y  a  pas  de  différence  confîdérable  entre  les  an-* 
glesCAD,  lork]ue  notre  vue  fe  trouve  fort  éloignée  des  objets,  nous 
ne  formons  jamais  un  jugement  certain  de  ces  diftances.  En  efrét ,  qu'ua- 
Vaiffeau  aille  a  la  voile  fur  Mer,  ü  nous  nous  trouvons  alors  fur  le  rivags 
éous  ne  pourrotis  juger  avec  certitude ,  fi  il  eft  éloigné  de  nous,  de  deux , 
de  trois,  ou  de  quatre  milles.  Ne  jugeons-nous  pas,  que  le  Soleil  &  U 
Lune  font  à  des  diftances  égales  de  nous  dans  le  Ciel ,  quoique  les  diftan- 
ces où  ces  deux  Aûres  fe  trouvent  de  notre  Globe  ,  foient  comme  <îo  à 
24000  ? 

§.  12 15.  z'^.  Nous  jugeons  aufiî  des  diftances  par  la  grandeur  appa- 
rente des  objets  que  nous  connoiffons,  en  la  comparant  avec  la  vraye 
grandeur.  Nous  fçavons  qu'une  certaine  Tour  a  500  pieds  de  haut ,  mais 
lorfque  nous  en  fommes  éloignés ,  elle  nous  paroit  petite  &c  peu  élevés 
au-deffus  de  la  terre ,  ce  qui  nous  fait  juger  que  nous  eu  fommej 
éloignés, 

§.  12 14.  3".  Nous  jugeons  encore  des  diftances  par  la  maniere  dif- 
tinâe  ou  confufe  dont  nous  appercevons  les  objets  ,  car  ils  font  ordi- 
nairement d'autant  plus  proches  de  nous  ,  que  nous  les  voyons  plus  dif- 
tiiidement, 

§.  1115.  4°.  Enfin  ,  nous  jugeons  de  ces  diftances  par  l'éclat  des  ob- 
jets qui  paroiffent  plus  brillans  lorfque  nous  en  fommes  proches  ,  que 
Jorfque  nous  en  fommes  éloignés;  c'eft  aufîî  pour  cela  que  les  Peintres 
placent  fur  leurs  Tableaux  les  Montagnes  &  les  Bois  dans  l'éloignemen: 
comme  dans  l'obfcurité  ,  &  ne  les  font  paroîtrc  que  foiblement. 

§.  1216.  Quoique  nous  nous  fervions  de  ces  quatre  expédiens  en 
même  temps,  nous  n'acquérons  cependant  jamais  ou  du  moins  fort  rare- 
ment une  parfaite  connoilfance  des  diftances  ,  lorfque  nous  n'employons 
pour  cet  eitet  que  la  vue  feule  :  l'exercice  &  la  pratique  ne  laiffent  pas 
d'être  de  quelque  fecours  dans  cette  occafion  &  de^là  vient  aufli  que  les 
Charpentiers  ,  les  Architeâes ,  les  Defïinateurs  &  les  Peintres  jugent 
beaucoup  mieux  des  petites  diftances ,  &  les  Maîtres  ou  Pilotes  de  Vaif- 
feaux  jugent  mieux  des  grandes  diftances,  que  ne  peuvent  faire  ceux 
qui  ne  font  pas  encore  verlés  dans  la  pratique  de  ces  Profellions. 

§.  I  2  17.  il  y  auroit  une  infinité  de  chofes  à  dire  ici  touchant  la  vifion 
&  la  vue,  mais  nous  fommes  obligés  de  les  paffer  fous  lilence  ,  parce 
qu'on  ne  l'çauroit  les  rapporter  routes  dans  ces  EfTais  de  Phyfique ,  fans 
nous  étendre  beaucoup  au-delà  des  bornes  que  nous  nous  fommes  pref- 
crites.  Nous  nous  contenterons  donc  de  propofer  un  petit  nombre  de 
problèmes,  qui  ne  manqueront  pas  de  faire  plaifir  au  Leóleur. 

§,12 1  S;  Pourquoi ,  lorfque  nous  av<>as  été  quelque  temps  dans  un. 
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lieu  fort  clair ,  &  que  nous  entrons  enfuite  fubitement  dans  une  Cham- 
bre moins  éclairée,  tous  les  objets  nous  paroiffent-ils  alors  obfcurs ,  ea 
forte  que   nous   fommes  même  au  commencement   comme   aveugles  ?. 
Cela  ne  vient-il  pas  de  ce  que  nous  reiTerrons  la  prunelle  ,  lorfque  nous 
nous  trouvons  dans  un  lieu  éclairé  ,  afin  que  la  rétine  ne  foit  pas  offenfé© 
d'une  trop  grande  lumière,  ce  qui  n'empêche  pourtant   pas  qu'elle  ne 
reçoive  une  forte  impreiîion  des  rayons  qui  la  pénétrent.   2°.  Notre  ame 
eft  accoutumée  à  faire  attention  à  ces  mouvemens  violens  &  à   ces  fortes 
imprellions ,  &  n'en  fait  point  à  celles  qui  fom  foibles  :  lors  donc  qu'étant 
ainfi  difpofé  on  entre  dans  un  lieu  un  peu  obfcur ,  il  n'entre  que  peu  de 
rayons  de  lumière  par  la  prunelle  retrécie  ,  &  comme  ils  n'ébranlent  pref- 
que  pas  la  rétine  ,  notre  ame  ne  voit  rien  ,  parce  qu'elle  eft  déjà  accoutu- 
mée à  de  plus  fortes  impreilions  :  c'eft  pour  cela  que  tout  nous  paroîc 
d'abord  plus  obfcur,  &  que  nous  fommes  en  quelque  maniere  aveugles, 
jufqu'à  ce  que  la  prunelle  fe  dilate  infenfiblement,  &  que  l'ame  s'accou- 
tume à  de  plus  foibles  imprelîions ,  &  qu'elle  y  prête  enfuite  attention* 
§.    12  19.  Lorfque  quelqu'un  fe  trouve  dans  une  Chambre  ,  qui  n'eft 
que  peu  éclairée  ,  il  voit  facilement  à  travers  les  vitres,  ou  à  travers  la 
fenêtre   ouverte  tous  ceux  qui  paflent  devant  lui  en  plein  jour.    Mais 
pourquoi  les  palfans  ne  Tapperçoivent-ils  pas ,  ou  ne  le  voyent-ils  qu'avec 
peine,  &  toujours  d'autant  moins,  que  le  jour   eft  plus  clair  ?  Cela  ne 
vient-il  pas  ,  de  ce  que  celui  qui  voit  dans  i'obfcurité  ,  reçoit  beaucoup 
de  rayons  des  objets ,  qui  font  en  plein   air  &  fort   éclairés  ^   &   qu'il  les 
apperçoit  par  confequent  clairement  &  facilement  :  au-lieu  que  lui  ne 
réfléchit   que   peu  de  rayons  de  la  Chambre  obfcure  où  il   fe  trouve  , 
vers  les  pafTans  qui  font  en  plein  air ,  de  forte  que  ceux-ci  ne  peuvent 
recevoir  qu'une  petite  quantité  de  rayons ,  lefquels  font  fur  eux  une  im^ 
preflion  bien  plus  foible,  que  celle   qu'ils  reçoivent  de  la  lumière  des 
aunes  objets  qui  font  en  plein  air  ,  &  ainfi  leur  ame  ne  fait  alors  aucunq 
attention  à  ces  foibles  impreflions. 

S.  1220.  l.orfqu'on  cligne  les  yeux^  ou  qu'on  commence  à  les  bien 
fermer,  ou  lorfqu'on  pleure,  &  qu'on  envifage  en  même  temps  un^ 
chandelle  allumée  ou  une  lampe,  pourquoi  les  rayons  paroiffent-ils  alors 
être  dardés  de  la  partie  fupérieure  &  inférieure  de  la  flamme  vers  les 
yeux?  Mr.  de  la  Hire  a  fort  bien  expliqué  ce  phénomène,  &  fait  voiï 
en  même  temps  l'erreur  de  Mr.  Rohault  à  cet  égard. 
K.  XVIII.  Que  B  fuit  la  flamme  de  la  chandelle  ,  HH  &  1 1  les  deux  paupières, 
ïig.  1.  qui  en  clignotant  exprimeront  Thumeur  de  l'csil,  laquelle  s'attachatit  aux 
bords  des  paupières  &  à  l'œil  ,  comme  proche  de  ,  a  H  P* ,  &  a  I  S  ,  for- 
mera com.me  un  Prifme.  La  flamme  de  la  chandelle  B  dardant  fes  rayons 
à  travers  le  milieu  de  la  prunelle  ,  fe  peint  fur  la  rétine  proche  de  DOX; 
mais  les  autres  rayons,  comme  B  A  ,  tombant  fur  cette  humeur  triangu- 
laire a  H  R,  fe  rompent ,  comme  les  rayons  qui  travenent  un  Prifme  de; 
verre  ,  &  forment  en  s'étendant  la  queue  D  L  ,  qui  eft  fufpenduë  à  la 
partie  inférieure  de  la  flamme  D ,  d'où  elle  nous  paroîc  par  confequent 
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provenir ,  comme  B  M  :  de  mêpie  aufTi  les' rayons  B  C ,  venant  à  tomber 
ïiir  l'humeur  triangulaire  ,  a  I  S  ,  fe  rompent ,  comme  ü  ils  traverfoient 
IIP.  Prifme  de  verre  ,  &  s'étendent  par  confequent  de  la  longueur  de  X  K  , 
en  formant  une  queue,  qui  eft  fufpenduë  à  la  partie  fupérieure  de  X  de 
l'image  de  la  flamme,  d'où,  ils  paroilTent  provenir  ,  &  nous  repréfentent 
Ge  cette  maniere  les  rayons  B  N. 

§.  1 221.  11  eft  clair,  que  lorfqu'on  intercepte  les  rayons  fupcrleurs 
BAHRL  à  l'aide  d'un  Corps  opaque  P,  la  queue  DL  doit  difparoître 
4ans  l'œil ,  &  par  coniequent  la  queue  inférieure  B  M  de  la  chandelle. 
Mais  lorfqu'on  intercepte  les  rayons  inférieurs  B  CIS,  il  faut  que  la  queue 
X  K,  qui  tient  à  la  partie  fupérieure  de  l'image  de  la  flamme  ,  difparoifle, 
•de  menie  que  les  rayons  fupérieurs  apparens  B  N.  Comme  il  fe  raflemble 
beaucoup  plus  d'humeurs  aux  paupières,  lorfqu'on  verfe  des  larmes  ,  ce 
phénomène  doit  ie  taire  alors  bien  mieux  remarquer,  comme  l'expé- 
rience le  confirme. 

§.  1222.  Pourquoi  voit-on  des  étincelles  fortir  de  l'ccil ,  lorfqu'on  le 
frotte  avec  force ,  qu'on  le  prefTe  ,  ou  qu'on  le  frappe  ?  La  lumière . 
tombant  fur  la  rétine,  preffe  &  poufle  les  filets  nerveux  de  cette  mem- 
brane :  lors  donc  que  ces  m.émes  filets  viennent  à  être  comprimés  de  la 
même  maniere  par  l'humeur  vitrée,  ils  doivent  faire  la  même  imprelTion 
fur  l'ame  ,  qui  croira  alors  appercevoir  de  la  lumière  ,  quoiqu'il  n'y  en  ait 
point.  Lorfqu'on  frotte  l'œil ,  on  pouffe  l'humeur  vitrée  contre  la  rétine, 
•ce  qui  nous  fait  alors  voir  des  étincelles.  Si  donc  les  filets  nerveux  reçoi- 
vent la  nicme  impreflion ,  que  produifoient  auparavant  quelques  rayons 
■colorés ,  notre  ame  devra  revoir  les  mêmes  couleurs.  La  même  chofe 
ariive  aufîi,  iorfque  nous  preffons  l'angle  de  l'œil  dans  l'obfcurité  ,  en 
forte  qu'il  s'écart-e  du  doigt ,  car  on  verra  alors  un  cercle  ,  qui  fera  orne 
des  mêmes  couleurs  ,  que  nous  remarquons  à  la  queue  d'un  Paon  ;  mais 
dès  qu'on  retire  le  doigt ,  &  que  l'œil  refte  en  repos ,  ces  couleurs  difpa- 
roiffent  dans  l'efpace  d'une  féconde  ,  &  ne  manquent  pas  de  reparoître 
de  nouveau ,  aufîi-tôt  qu'on  recommence  à  preffer  l'œil  avec   le  doigt. 

§.  1225.  D'où  vient,  que  lorfqu'on  tourne  rapidement  en  rond  une 
mèche  allumée  elle  nous  paroit  comme  un  cercle  de  feu  ?  La  raifon  en 
cfl ,  que  les  extrémités  des  nerfs  fe  drefTent  dans  la  rétine ,  comme  le  poil 
de  velours ,  ik  étant  mifes  en  mouvement  par  les  rayons  de  la  lumière  , 
elles  continuent  quelque  temps  à  trémoufTer  ,  de  forte  que  notre  ame 
apperçoit  l'objet  pendant  tout  le  temps  que  ce  trémoufîement  dure.  Il  y 
a  bien  de  l'apparence,  que  ce  trémouffement  dure  une  féconde  entière, 
comme  nous  le  concluons  des  couleurs  que  nous  voyons  dans  l'œil,  en 
Je  preilant  avec  le  doigt ,  &  que  l'on  apperçoit  en  effet  pendant  une  fé- 
conde. Lors  donc  qu'on  tourne  la  mèche  avec  une  telle  vîteffe  ,  qu'elle 
parcoure  le  cercle  entier  dans  le  temps  d'une  féconde  ,  la  lumière  qui 
fortiva  de  la  mèche  contenue  dans  un  certain  point  du  cercle  ,  ébranlera 
le  nevf  optique  &  le  fera  trémoufTer  ;  la  mèche  tournée  enfuite  fur  le 
même  point ,  fera  pne  nouvelle  impreflion  fur  le  même  nerf ,  &  l'entre- 
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tiendra  dans  Ie  trémounement  précédent ,  qui  n'efi:  pas  encore  pafTé ,  de 
forte  que  ce  nerf  ne  ceiFera  de  trémoufler  tout  ce  temps-là  ,  comme  fi  iî 
ctoit  continuellement  ébranlé  par  la  lumière.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  ici  de  la  lumière  ,  qui  part  de  la  mèche  contenue  dans  un  feul  point 
du  cercle ,  a  aufli  lieu  dans  tous  les  autres  points  du  cercle  où  la  mèche 
fe  rencontre  ;  par  confequent ,  l'œil  doit  voir  un  cercle  entier  tout  allu- 
mé 3  ce  cercle  étant  le  chemin  que  parcourt  la  mèche  en  tournant.  C'eft 
pour  cette  raifon  qu'une  corde  tendue  ,  fur  quelque  inftrument  de  Mu- 
fique ,  &  que  l'on  fait  trémouffer ,  nous  paroit  non  feulement  double  , 
mais  encore  de  la  même  épaiffeur  &  de  la  même  figure,  que  l'efpace  en- 
tier qu'elle  décrit  en  trémoufTant. 

§.  IZ24.  Pourquoi  les  poiffons  n'ont-ils  pas  dans  leurs  'yeux  l'humeur 
aqueufe  ,  qui  fe  trouve  dans  les  yeux  humains  ;  &  pourquoi  leur  humeur 
criftalHne  eft-elle  upe  fptóre  entière,  tandis  que  dans  l'homme  cette 
même  humeur  n'eft  compofée  que  de  deux  portions  de  fphére  ?  Cela  ne 
viendroit-il  pas  ,  de  ce  que  l'humeur  aqueufe  feroit  inutile  dans  l'œil  des 
poifiTons  ;  car  comme  les  rayons  devroient  paffer  de  l'eau  ,  où  ils  nagent, 
dans  l'humeur  aqueufe  de  l'œil ,  ils  ne  fe  romproient  pas ,  mais  continue- 
roient  leur  chemin  en  ligne  droite.  Ainfi ,  afin  que  la  réfraction  des 
rayons ,  qui  fe  fait  en  trois  fois  dans  l'œil  de  l'homme ,  fe  fit  en  deux  fois 
dans  l'œil  des  poiffons  ,  il  falloit  que  leur  crifiiallin  rompît  les  rayons  avec 
beaucoup  plus  de  force,  que  ne  fait  celui  de  l'œil  de  l'homme  ,  &  qu'il 
formât  par  confequent  une  petite  fphére  entière.  Nous  pouvons  com- 
prendre de-là ,  pourquoi  nos  plongeurs  ne  peuvent  rien  voir  diftinâie- 
ment  fous  l'eau ,  à  moins  qu'ils  ne  fe  fervent  dans  cette  occafion  de  lunet- 
tes qui  grofliffent  fort  les  objets» 
PI.  XVII.  §,  1225.  Si  on  regarde  avec  un  feul  œil  B  l'objet,  qui  foit  à  la  dif- 
f*S*  *•  tance  de  quelques  pieds ,  il  paroitra  êtrefituécnD,  &  fi  on  l'envifage 
avec  l'œil  A ,  il  paroitra  être  en  E ,  mais  fi  on  le  conlidére  avec  les  deux 
yeux  en  même  temps ,  il  paroitra  -être  fitué  entre  E  &  D  ,  au  milieu  , 
c'eft-à-dire ,  en  F.  Voici  quelle  eft  la  raifon  de  ce  phénom.éne.  Nous  ju- 
geons qu'un  corps  efl:  fitué  dans  l'endroit  qui  fe  trouve  en  ligne  droite 
de  l'œil  B,  prolongée  par  l'objet  C,  jufqua  ce  que  la  vue  s'arrête  en 
quelque  endroit,  que  nous  fuppofons  ici  être  une  muraille;  c'eft  pour 
cela  que  nous  voyons  avec  l'œil  B  l'objet  C  en  D  ,  &  avec  A  en  E.  Mais 
pourquoi  cet  objet  nous  paroit-il  être  en  F,  qui  eft  un  autre  endroit, 
lorfque  nous  envifageons  des  deux  yeux  ?  Notre  ame  corrigeroit-elle 
en  elle  -  même  l'endroit  où  elle  voit  l'objet,  &  choifiroit-eile  le  mi- 
lieu entre  les  deux  endroits  E  &  D  ,  où  elle  apperçoit  en  même  temps 
l'objet  ?  Car  les  yeux  ne  changent  pas  ,  &  ils  reçoivent  l'image  de 
la  même  maniere  ,  foit  qu'on  regarde  avec  un  feul  œil ,  ou  avec  les 
deux  yeux  à  la  fols,  de  forte  qu'il  y  a  bien  de  l'apparence  ,  que  cela 
PI  xvn.  ^^pend  du  jugement  que  forme  alors  notre  ame.  Je  trouve  dans  la  Phy- 
fig.  14.  fique  de  Mr.  Polinier,  Tom.  2.  p.  245.  cette  même  expérience  faite 
de  trois  manières,  mais  bien  différentes  de  celle  que  je  viens  d'expo- 
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(er.  SI  on  regarde  l'objet  C  à  travers  un  morceau  de  verre  DE,  ou 
dans  un  miroir  HI ,  ou  proche  d'une  muraille  K  L,  &  cju'on  ferme  en- 
fuite  l'œil  gauche  B,  on  verra  avec  l'œil  droit  A  l'objet  en  F:  mais  fi 
on  ferme  l'œil  droit  A,  &  qu'on  regarde  avec  l'œil  gauche  B,  on  ap- 
percevra  l'objet  en  G  :  fi  on  marque  alors  ces  deux  endroits  F  &  G, 
oc  que  fans  changer  de  place  on  continue  d'envifager  l'objet  C  avec  les 
deux  yeux ,  il  paroitra  être  en  F  ou  en  G ,  au  même  endroit  où  on  le 
verroit  en  regardant  feulement  avec  un  œil.  Cet  Auteur  prétend  ,  que 
Mr.  le  Clercq  a  fait  voir  par  ces  expériences ,  dans  fon  Traité  fur  la  Vi- 
fîon  ,  qu'on  ne  voit  qu'avec  un  feul  œil ,  quoiqu'on  en  tienne  deux  ou- 
verts. Je  crois  que  ces  expérieces  n'ont  pas  été  faites  avec  afTez  d'exac- 
titude, puifque  j'ai  toujours  trouvé,  qu'en  regardant  l'objet  avec  mes 
deux  yeux,  je  le  voyois  dans  un  endroit  different  de  celui  où  il  paroif- 
foit  être ,  lorfque  je  l'envifageois  avec  un  feul  œil.  Pour  bien  faire  cette 
expérience ,  il  faut  s'affeoir  devant  une  table  ferme  ,  en  appuyant  les 
deux  coudes  deffus,  &  en  tenant  de  cette  maniere  la  tête  immobile:  il 
faut  mettre  enfuite  au  bout  de  la  table  un  objet  petit  &  haut,  à  la  diflan- 
de  deux  ou  trois  pieds  d'une  Bibliothèque  garnie  de  Livres  ,  afin  de  pou- 
voir marquer  delTus  bien  au  jufte  l'endroit  où  l'on  voit  l'objet  ;  on  peut 
même  s'afleoir  à  la  diftance  de  8  ou  lo  pieds  de  la  Bibliothèque  ,  oc 
alors  en  regardant  avec  l'œil  gauche  ,  enfuite  avec  le  feul  œil  droit  ,  & 
enfin  avec  les  deux  yeux  tout  à  la  fois ,  on  verra  que  l'objet  s'arrête  tan- 
tôt vis-à-vis  d'un  Livre,  enfuite  à  l'oppofite  d'un  autre  Livre,  puis  enfin 
vis-à-vis  d'un  troifiéme  Livre:  mais  lorfqu'on  regarde  feulement  contre 
une  muraille  blanche,  il  eft  impolfible  de  bien  diftinguer  l'endroit  où 
l'on  appcrçoit  l'objet.  Voilà  ce  que  J'ai  obfervé  moi-même  ,  &  peut-être 
que  ceux  qui  feront  cette  recherche  avec  éxaélitude  découvriront  aullî' 
Ja  même  chofe,  à  moins  que  mes  yeux  ne  foient  difpofés  d'une  toute 
autre  maniere  que  ceux  des  autres  hommes. 

§.  122(5.  Pourquoi  les  enfans ,  qui  ne  font  que  de  naître,  ne  peuvent- 
ils  diflinguer  aucun  objet  les  quatre  ou  cinq  premières  femaines  après 
leur  naiffance?  La  même  chofe  a  aulfi  lieu  à  l'égard  de  plufieurs  animaux 
nouveaux-nés. 

Cette  belle  découverte  a  été  faite  par  Mr.  Petit,  à  qui  nous  fommes. 
redevables  pour  la  plus  grande  partie  de  l'éxaéèe  connoiflance  que  nous 
avons  de  l'œil,  i*^.  Parce  que  la  cornée  eft  beaucoup  plus  cpaifTe  dans 
les  nouveaux-nés,  que  dans  les  perfonnes  avancées  en  âge:  elle  eft  d'ailleurs 
aulli  plus  plate,  un  peu  ridée,  ik  moins  luifante;  d'où  il  arrive  que  les 
rayons  de  la  lumière  fe  rompent  d'une  maniere  confufe ,  qu'ils  ferefléchi- 
flent  pour  la  plus  grande  partie  de  tous  côtés,  &  qu'ils  ne  fe  rompent  pas 
affez  pour  fe  réunir  fur  la  rétine.  De  plus ,  il  n'y  a  point  d'humeur  aqueu- 
fe  dans  les  yeux  des  nouveaux-nés,  ou  ,  s'il  y  en  a,  elle  eft  en  trop  petite 
quantité,  elle  ne  remplit  pas  entièrement  les  chambres,  &  ne  peut  par 
confequent  rompre  les  rayons  qui  pourroient  traverfer  la  cornée,  ce  qui 
les  empêche  encore  de  pouvoir  fe  raûcmbler  comme  il  faut  fui  la  rétine, 
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Ce  n'eft  donc  qu'à  la  longue ,  qu'il  s'amaffe  ü^ns  l'oeil  une  fuffifante  quan- 
tité d'humeur  aqueufe,  qui  paiire  remplir  les  deux  chambre-i,  dilater  la 
PI.  XîV.  cornée  <k  la  poulier  en  dehors,  taire  dirparoirre  les  plis  qui  s'y  trouvent, 
°'  ^'      enfin  la  rendre  plus  mince  en  la  comprimant  davantage. 

§.  iiij.  Lorfciu'on  tient  un  objet  fort  proche  de  l'œil ,  il  paroit  fort 
grand  ,  comme  fi  on  le  regardoit  avec  un  Microîcopt,  mais  on  ne  le  voit 
pas  diftinólement.  Pour  bien  comprendre  cela,  nous  chercherons  feule- 
ment le  point  A  de  l'objet  qui  renvoyé  pluficurs  rayons  ûivergens  ;  fi  îs 
diamètre  de  la  prunelle  eft  P  Q ,  tous  les  rayons  qui  fe  trouvent  ftués 
entre  AB  ck  A  C,  traverferont  la  prunelle:  ces  rayons  s'écartent  fi  fort, 
qu'ils  ne  peuvent  fe  rompre  fufiîfamment  à  travers  les  trois  humeurs  de 
l'œil,  pour  fe  réunir  enfuite  en  un  point  fur  la  rétine;  c'eft  pourquoi  ceux 
qui  partent  du  point  A ,  occuperont  fur  la  rétine  un  elpace ,  lur  lequel 
il  tombe  des  autres  points  un  plus  grand  nombre  d'autres  rayons,  ce  qui 
eft  caufe  qu'on  ne  peut  voir  A  diftinóteinent.  La  féconde  chofe  qui  eft 
encore  à  rembarquer  dans  ce  phénomène,  c'eft  que  l'objet  paroit  fort  grand. 
Ou'on  conçoive  tout  l'objet  AB,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  paroit  fort 
Fi't  *  giand:  (i  oij  tire  dev points  extérieurs  A  &  B  des  lignes,  comme  AO, 
BO,  qui  pui(fent  traverfer  la  prunelle  .  on  verra  qu'elles  forment  un  fort 
grand  angle  optique  A  O  B  ,  &  qu'elles  occupent  par  coniequent  fur  la 
rétine  un  grand  efcace  Z  X ,  au  lieu  que  l'image  fe  trouvant  plus  éloi- 
gnée de  l'objet  comme  eu  Y  &:  V ,  n'auroit  été  fur  la  rétine  que  de  la 
grandeur  de  R  T. 

§.  1228.  Lorfque  nous  confidérons  attentivement  les  mômes  figures, 
nous  pouvons  découvrir  encore  quelqu'autre  chofe. 

Si  l'oeil  s'étoit  trouvé  à  une  plus  grande  diftance  de  l'objet  A ,  par 
PI.  XÎV.  exemple  en  S  R,  en  pofant  S  R  =  P  Q,  ilauroit  reçu  les  rayons  A  S,  A  R, 
*'S-  9'  ay^c  ceux  qui  font  entre-deux,  lefquels  s'écartent  moins  que  A  P  ,  A  Q  , 
&  pourroient  par  confequent  fe  rompre  à  travers  les  trois  humeurs  de 
l'œil ,  de  f^rte  qu'ils  fe  réliniroient  en  un  point  fur  la  rétine  .  &  que  l'œil 
{îcué  en  SR  verroit  diftindement  le  point  A.  Maintenant,  ii  on  pofe 
l'œil  en  PQ,  &  qu'on  retrécilTe  tellement  la  prunelle,  que  ion  diamètre 
foit  de  E  F;  ou  b.en  ,  en  cas  qu'on  ne  puilfe  alfez  rellerrer  la  prunelle  ,  fi 
on  Q\^o(^  alors  à  l'œil  un  papier  percé  d'un  petit  trou,  on  recevra  du  point 
A  dans  l'œil  les  mêmes  rayons  qui  tomboient  auparavant  fur  S  R  ;  partant 
on  verra  de  nouveau  le  point  A  diftinÔement  ,  ik.  tout  l'objet  AB  de  la 
figure  loparoitra  aulîi  fort  grand,  en  tanrqu'ileft  poflible  de  l'appecevoir. 

§.  1229.  Lorf]u'on  tient  une  aiguille  proche  de  l'œil,  elle  paroit  plus 
g^-ande  ,  öt  toute  droite  ;  mais  (i  on  met  derriere  l'aiguilie  un  papier  brun 
ou  bleu  percé  d'un  petit  trou,  &  qu'on  continue  de  l'envifager ,  elle  pa- 
roitra  reiiverfée  ;  fi  on  recule  le  papier  ,  même  jufqu'a  la  diftance  de  deux 
pouces ,  on  continuera  avoir  l'aiguille  renverfée,  mais  elle  paroitra  tou- 
jours d'autant  plus  petite,  que  le  papier  fera  plus  éloigne.  Peut-être  n'a- 
t-on  pas  encore  trouvé  la  véritable  raifon  de  ce  phénomène.  Voici  l'ex- 
Pl  XVII.  plication  qu'en  donne  Mr.  Polinier.  Qu'on  fuppofe  que  AB  repréfente 
fis-  ^3-  V.  ^  ^  ^^       ^  Y^,l 


D  E     L  A    V  I  s  ï  o  N.  575 

l'oeil ,  ene  G  folt  un  petit  trou  dans  un  papier ,  lequel  on  expofe  à  u\\ 
objet  tort  éclairé  K  L  :  cet  objet  KL  eft  repréfenté  renverfé  fur  l'œil  B  D^ 
parce  que  le  rayon  K  C  tombe  fur  B ,  &  le  rayon  LA  fur  D  ;  mais  les 
rayons  qui  viennent  de  KL,  rencontrent  l'aiguille  EF,  qui  eft  opaque  ^ 
&  forment  par  confequent  une  ombre  dans  l'oeil  fur  B  D  :  cette  ombre 
conferve  la  grandeur  de  l'aiguille,  &  ne  fe  renverfé  pas,  de  forte  que  fa 
tête  eft  en-haur,  &  fa  pointe  en-bas,  c'eft  pourquoi  elle  nous  doit  paroîtrs 
renvarfée.  On  voit  aulTi  l'aiguille  plus  grande  ,  parce  que  plus  elle    eft 


qui  viennent  de  K  L  ,  &  font  qu'elle  paroît  être  en  H  l. 

§.  12,50.  Lorfque  nous  fommes  dans  l'air,  tous  les  objets  qui  fe  trou- 
vent dans  l'eau  nous  paroifient  plus  grands  ,  que  fi  on  les  eût  vu  dans 
l'air  au  même  endroit. 

Que  l'obj-jt  A  B  foit  fous  l'eau  ,  que  la  furface  de  l'eau  foit  C  E  ,  &  que  pi.  XVIL 
l'œil  foit  dans  l'air  au  point  Ö.    Le  rayon  A  O  tombant  perpendiculaire-  Fig.  4.  * 
ment  fur  la  furface  CE,   pafTe  diredement  fans  fe  rompre  jufques  dans 
l'œil  O.  Le  rayon  B  L  qui  vient  de  l'autre  bout  B  de  l'objet  A  B  ,  &  qui 
tombe  proche  de  L  obliquement  fur  la  furface  C  E ,   doit  fe  rompre  en 
s'éloignant  de  la  perpendiculaire,  &  paffer  par  confequent  de  L  vers  O  , 
d'où  il  arrive  que  l'œil  en  O  voit  l'objet  fous  l'angle  optique  A  O  D  j 
c'eft  pouvauoi l'objet  A  B  doit  paroitre  de  la  grandeur  AD,  au-lieu  que  fi 
il  eût  été  dans  l'air,  il  auroit   dû  paroitre  fous  l'angle  optique  AO  B,  & 
par  confequent  plus  petit.    Pour  fçavoir  quelle  proportion  il  y  a  entre  les 
grandeurs  A  B  &  A  D  ,  il  faut  tirer  du  point  B  de  l'objet  une  ligne  B  S  , 
parallèle  à  O  D  ,  qui  coupe  C  E  en  I  ;  &  alors  on  aura  S  P  ,    P  I  :.  :  O  A  , 
A  D  ,  &  par  confequent  A  D=  OAxPI;  mais  OP  ,  P  K:  :  O  A.  AB. 

SP 
&  par  confequent  AB=:OAxPK,  de  forts  que  A  B  eft  à  AD:; 

OP 
O  AxPK,  OAxPi-::PKxSP,  PIxOP.. 

OP  SP 


CHAPITRE     XXXIV. 

De  la  Dioptrique». 

^.  Ï23  î.T  Es  rayons  qui  tombent  fur  un  objsî ,  &  qui  font  réfléchis  de 
JLj,  chaque  point  de  cet  objet,  s'écartent  les  uns  des  autres  & 
parviennent  Je  cette  maniera  jufqu'à  l'œil  :  nous  jugeons  d'abord  qu'ils 
fe  rendent  à  l'œil  en  lignes  droites,  fituées  entre  l'objet  &  l'œil  :  nous 
prolongeons  par  la  penfée  les  rayons  »  jufqu'à  ce  c^u'ils  fe  reünifleiit  en  un 

point 
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point  ,  &  nous  nous  figurons  voir  l'objet  à  l'endroit  où  les  rayons  fe  raf- 
temblent  de  cette  maniere.  Ce  jugement  que  nous  portons  eft  l'efiet 
d'un  long  exercice,  &  des  uécoiivertes  que  nous  faifons  continuellement 
Gii  confidérant  les  objets;  c'eft  pourquoi  nous  nous  imaginons  voir  tou- 
jours de  la  même  maniere  ,  &  par-là  nous  nous  trompons  fouvent  nous- 
mêmes  gioirie'e.nenc  en  plulieurs  occafion>.  En  etfjt  ,  (i  les  rayons  fe 
rompent  en  traverfant  un  milieu  6l  parviennent  de  cette  maniere  à  rœil  » 
nojs  nous  Hgurons  voir  l'objet  à  l'endroit  ou  les  rayons  étant  prolongés 
fe  rcuniffent  en  un  point  :  c'eft  ce  que  nous  apprendrons  à  l'aiae  de  plu- 
fieurs  expériences. 

Pi  XVII.  §.  1232.  Si  on  emplit  d'eau  le  vafe  C  C  ,  B  B  ,  &  qu'on  regarde  avec 
Fig.  j.  l'cEil  iM  R  de  haut  en  bas ,  le  fond  B  B  paroitra  s'élever  :  Qu'on  cherche' 
feulement  un  feul  point  A  du  fond  ,  6c  alors  ce  que  j'en  conclurai  ,  aura 
lien  à  l'égard  de  tous  les  autres  points  du  fond  ;  qu'on  lalfe  tomber  fur  ce 
p  )int  le  rayon,  b  e  A  ,  ce  rayon  étant  refléchi  du  point  A  ,  eft  compofé 
des  rayons  divergens  A  g,  A  Z  ,  qui  palfant  de  l'eau  dans  l'air,  fe  rom- 
pront en  s'éloigiant  de  la  perpendiculaire  ,  f  f,  &  fe'-ont  portés  en  g  M  , 
Z  R  ,  en  s'écartant  d'avantagée  ,  puifqu'ils  tombent  fur  la  furtace  de  l'eau 
C  C  ,  en  formant  des  angles  de  diverfes  grandeurs  ,  comme  A  g  C  ,  AZC. 
L'oeil  litué  en  M  R  ,  reçoit  ces  rayons  ,  Ôc  nous  jugeons  qu'ils  viennent 
du  point  ,  a  ,  où  ils  fe  réuniftent  ,  étant  prolongés  du  côté  d'où  ils  par- 
toient ,  c'eft  pourquoi  il  nous  femble  que  le  point  du  fond  A  s'eft  élevé 
en  a  ,  &  aulli  par  confequent  que  tout  le  f  )nd  B  B  du  vafe  eft  plus  élevé. 

§.  12^5.  On  fera  bien  aife  de  voir  confirmer  cela  par  une  expérience ,  " 
qui  fe  fait  à  l'aide  d'une  pièce  d'argent.  Qu'on  mette  dans  le  tond  d'ua 
vailfeau  vuide  CBCB  une  pièce  d'argent  P  ;  qu'on  fe  recule  enfuite  jus- 
qu'à ce  que  le  côté  BC  empêche  par  fon  élévation  de  voir  la  pièce  d'ar- 
gent ,  qu'on  fe  place  par  exemple  en  S,  d'oi  on  ne  fçauroit  appercevoir 
la  pièce  d'argent  P  ;  puifque  la  ligne  droite  P  S  ,  qui  le  trouve  l'ceil  S  &  P , 
eft  portée  contre  le  côté  du  vafe  C  B  :  on  n'aura  pas  plutôt  empli  d'eau 
le  vafe  ,  qu'on  verra  la  pièce  d'argent  P  élevée  en  t.  La  raifon  en  eft  ,  que 
le  rayon  PC  fe  rompt ,  en  paflant  hors  de  l'eau  ,  &  fe  porte  dans  le  che- 
min es  ;  cette  ligne  prolongée  vers  f ,  paroit  donc  venir  de  f. 

PlXVir,       §.    1254.  Ce  que  nous  veaons  de  dire  peut  aulTi   nous  faire  compren- 

F'g- 4-  dre  ,  pourquoi  un  bâton  ou  une  rame  CDU  ,  plongé  obliquement  dans 
l'eau  A  B  ,  paroît  rompu  ,  comme  C  D  N.  Qu'on  conçoive  feulement  fous 
l'eau  un  point  E  ,  dont  les  rayons  E  G  ,  E  K  foient  reftèchis  ;  ces  rayons  fe 
rompent  ,  en  entrant  dans  l'air  ,  &  font  portés  en  G  H,  K  P  :  L'œil  fituc 
en  HP  reçoit  par  confequent  ces  rayons,  comme  h  ils  partoient  du 
point  F  ,  de  forte  que  le  point  E  paroit  être  en  F  ,  &  que  le  bâton  ou  la 
rame  DO  paroit  pafler  par  D  F  vers  1  V,  formant  de  cette  maniere  l'an- 
gle C  DN  avec  la  partie  fupérieure  du  bâton  C  D  ,  ce  qui  le  fait  paroître 
plié  ou  rompu  en  D. 

PI.  XVII.       §•    12- ^5.  Si  on  met  entre  l'oeil  Z&  le  point  A  d'un  objet ,  un  verre  plan 
ï'ó-  S'       dont  les  deux  furfaees  B  B  &  C  G  foient  parallèles  l'une  à  l'autre  ,  &  que 

l'axe 
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Ïêxc  opticjue  foit  perpendiculaire  à  ces  furfaces  ou  cju'il  Içs  traverfe  ,  Ie 
point  A  paroîtra  être  en  A  ,  plus  proche  du  verre. 

Car  les  rayons  A  e  ,  Ag  ,  qui  doivent  entrer  dans  le  verre  ,  fe  rompent 
en  s'approchant  de  la  perpendiculaire  ,  c'eft  pourquoi  ils  s  écartent  moins 
dans  le  verre  &  continuent  leur  route  dans  les  lignes,  eb  ,  gk  ;  mais  lorf- 
qu'üs  doivent  fortir  de  l'eau  ,  ils  fe  rompent  en  s  éloignant  de  la  perpen- 
diculaire ,  &  iont  portés  en  ,  b  p  ,  k  n  ,  en  s'écartant  encore  davantage  , 
<|uoiqu'ils  foient  parallèles  à  A  e  ,  Ag  ;  ces  rayons  étant  continués  vers  a  , 
(e  réünilfent  en  ,  a,  de  forte  que  l'cEil  fitué  en  Z,  doit  voir  le  point 
A  en  ,  a. 

§.   11^6.  L'objet  A  E  étant  vu  à  travers  le  verre  plan  B  B  C  C doit  auÛTi    PI.  XVII. 
paroître  plus  grand.  E^g.  ^» 

L'angle  fous  lequel  on  verroit  l'objet  A  E  ,  fi  il  n'y  avoit  point  de  ver- 
re entre-deux  ,  eft  AQE  :  mais  le  verre  B  B  CC  fe  trouvant  entre-deux, 
le  rayon  A  g  qui  vient  d'un  des  bouts  de  l'objet ,  fe  rompt  dans  le  verre  , 
^  eft  porté  dans  le  chemin  g  L  ,  en  s'approchant  de  la  perpendiculaire  , 
&  lorfqu'il  paffe  du  verre  proche  de  L  dans  l'air  ,  il  fe  rompt  en  s'éloi- 
gnant  de  la  perpendiculaire ,  &  prend  le  chemin  LQ.  Le  rayon  E  K , 
qui  part  de  l'autre  bout  de  l'objet  E  ,  eft  porté  dans  le  chemin  K  L  ,  en  fe 
rompant  dans  le  verre  ,  d'où  rentrant  enfuite  dans  l'air  ,  il  avance  dans  le 
chemin  L  Q.  Maintenant  l'angle  L  Q  L  eft  plus  grand  que  l'angle  AQ  E, 
c'eft  pourquoi  l'objet  A  E  étant  vu  à  travers  le  verre  fous  un  plus  grand 
angle  ,  doitaufli  paroître  plus  grand  ;  par  confequent ,  fi  on  prolonge  les 
lignes  Q  L  ,  Q  L  jufques  en ,  a  ,  &  en  ,  e  ,  l'objet  AE  devra  paroître  aug- 
menté de  la  grandeur  a  e.  Cela  devroit  paroître  de  cette  maniere  ,  fi  l'ob- 
jet étoit  apperçu  à  l'endroit  où  fe  trouve  AE  ;  mais  cela  n'arrive  pas  ;  il 
doit  paroître,  fuivant  le  §.1255,  plus  proche  du  verre  BBCC,&par 
confequent  un  peu  plus  petit  que  a  e  ;  c'eft  pourquoi  il  y  aura  peu  de 
différence  entre  la  vraye  grandeur  de  l'objet ,  regardé  à  ceil  nud,  &  la 
grandeur  apparente  à  travers  le  verre  ;  &  on  ne  pourra  l'appercevoir  à 
travers  nos  vitres  à  caufe  de  leur  peu  d'épaiffeur, 

§.  1257.  î>i  on  met  un  verre  taillé  à  facettes  ABC  D  entre  l'objet  F  & 
l'œil  O  ,  l'objet  F  paroîtra  multiplié  ,  &  fi  l'objet  F  fe  trouve  à  une  cer- 
taine diftance  ,  il  pourra  paroître  multiplié  autant  de  fois  ,  qu'il  y  aura  de 
furfaces  à  l'un  des  côtés  du  verre  ,  comme  AB ,  B  C ,  CD. 

Les  rayons  F  E ,  qui  tombent  fur  la  furface  CB,  paffent  par  le  verre  pi.  XVII, 
dans  le  chemin  E  G  ,  &  parviennent  jufqu'à  l'oeil  en  O.  C'eft  à  l'aide  de  Fig.  7. 
ces  rayons  que  l'œil  voit  l'objet  ,  comme  à  travers  un  verre  ,  qui  auroit 
des  furfaces  planes  de  chaque  côté  6c  parallèles ,  &  par  confequent  dans 
la  ligne  droite  O  G.  Mais  il  tombe  aulîî  de  F  des  rayons  fur  la  furface 
C  D  ,  comme  F  X ,  qui  fe  rompant  dans  le  verre  ,-  eft  porté  dans  le  che- 
min X  H  ,  &  lorfqu'il  en  fort  ,  dans  le  chemin  HO  ,  de  forte  que  par-là 
l'œil  voit  auHi  l'objet  dans  le  chemin  O  H  ,  c'eft-à-dirc  ,  en  L.  De  même, 
le  rayon  F  Z  tombant  fur  B  A  ,  fe  rompt  dans  le  chemin  Z  K  ,  &  de-là  en 
O  K  ,  ce  qui  fait  qu'on  voit  encore  l'objet  F  dans  le  chemin  O  K,  &  par 
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confequent  en  M ,  de  forte  qu'on  voit  l'objet  trois  fois ,  parce  que  îe  ver- 
re a  trois  furfaces  par-devant. 

PI. XVII.       §.1238.  Si  on  met  entre  le  point  A  de  l'objet    &  l'œil  O,  un  verre 
fig'   8.      convexe  de  chaque  côté  E  F  ,  qui  foit  fait  de  deux  fegmens  de  fphére  ,  le 
point  A  étant  envifagé  à  travers  le  verre  en  O  ,  paraîtra  en  a ,  dans  un  en- 
droit plus  éloigné  du  verre  que  n'en  eft  l'objet. 

En  effet  ,  les  rayons  A  b  ,  A  b  ,  refléchis  du  point  A  ,  &  qui  tombent  fur 
ce  verre  ,  fe  rompent  en  s'approchant  des  perpendiculaires  p  p  ,  p  p  ,  & 
s'écartent  par  confequent  moins  en  fe  portant  dans  les  chemins  b  c  ,  bc  : 
arrivés  en  ,  c  c  ,  ils  fe  rompent  en  s'éloignant  des  perpendiculaires  >  c  q  , 
cq,  a  f ,  &  s'écartant  encore  moins ,  ils  avancent  dans  les  chemins  c  d  » 
c  d  ,  jufques  dans  l'œil  O  ;  mais  d  c  de  ,  prolongés  vers  l'autre  côté  fe  réu- 
niront en  a  ,  partant  l'œil  O  doit  voir  le  point  A  en  a  ,  &  par  confequent 
à  une  plus  grande  diftanee  du  verre  E  F  ,  que  l'objet  A  n'en  efl:  lui-même 
éloigné. 

PI.  XYII.       §.  I  2  59.  L'objet  A  E  étant  envifagé  à  travers  le  verre  L  K  par  l'œil  O  , 

S'  9»        qui  fe  trouve  près  du  verre  ,  paroîtra  plus  grand. 

Si  on  otoit  le  verre  L  K  ,  l'œil  O  verroit  l'objet  A  E  fous  l'angle  A  O  E 
ï  l'aide  des  rayons  O  E ,  O  A.  Mais  ces  rayons  fe  rompant  à  travers  le  ver- 
re L  K,  fe  rafîemblent  ,  avant  que  de  pouvoir  arriver  proche  de  l'œil  en 
O  ;  c'eft  pourquoi  l'objet  A  E  ne  peut  être  apperçu  à  travers  le  verre  à 
l'aide  de  ces  rayons  &  encore  moins  par  le  moyen  des  rayons  qui  tom- 
bent en-dedans  de  AO,  E  Ü  ;  partant  ,  on  ne  pourra  appercevoir  l'objet 
3u'à  l'aide  des  rayons  qui  tombent  plus  en-dehors ,  comme  A  b  ,  E  b  ; 
e  forte  que  les  rayons  qui  arrivent  jufqu'à  l'œil  O  ,  après  qu'on  a  mis  le 
verre  L  K  entre-deux  ,  font  A  b  c  O  :  ceux  qui  viennent  du  point  A  ,  ÔC 
du  point  E  ,  font  E  b  dO  ;  c'eft  pourquoi  l'objet  A  E  fera  vu  fous  l'an- 
gle c  O  d  ,  qui  eft  néceflairement  plus  grand  que  A  O  E.  De  plus ,  puis- 
que fuivant  le  §.  1238  ,  l'objet  paroît  être  à  une  plus  grande  diftance  du 
verre  ,  il  faut  qu'il  fe  trouve  entre  les  lignes  prolongées  Oc,  O  d  ,  plus 
loin  que  A  E,  &  par  confequent  qu'il  paroiffe  plus  grand  en  a  e» 

PI.  XVII.       §.  1  240.  Si  l'objet  A  B  eft  autant  éloigné  de  la  loupe  L  K  ,  q-ue  le  foyer 

f 'S'  u.  HO  eft  éloigné  des  rayons  parallèles  qui  paffent  par  ce  verre,  on  verra 
l'objet  droit  &  plus  grand  ,  fi  on  fe  trouve  proche  du  verre  ,  &  qu'on  re- 
garde à  travers  ;  &  plus  on  fera  éloigné  de  ce  verre  ,  plus  il  paroîtra  grand  , 
jufqu'à  ce  qu'il  augmente  enfin  fi  fort  en  grandeur  ,  que  chaque  point 
paroifte  auftî  grand  que  le  verre  entier. 

Les  rayons ,  qui  partent  de  chaque  point  de  l'objet  AO  B,  &  qui  fe 
rompent  à  travers  le  verre  L  K  ,  doivent  néceftairement  être  parallèles  ,  de 
forte  que  R  C,  M  D,  V  E  font  des  rayons  parallèles,  qui  viennent  du 
point  A  de  l'objet.  Les  rayons  rompus  ,  qui  partent  du  point  B  ,  font 
aufli  parallèles ,  c'eft-à-dire  ,  S  C  ,  N  D  ,  EP.  Mais  les  rayons ,  qui  par- 
tent des  points  extérieurs  A&Bde  l'objet,  fe  coupent  en  C,  D,  E; 
c'eft  pourquoi  l'œil  placé  en  C  ,  verra  l'objet  borné  par  les  lignes  C  R  ^ 
C  S  j  &  par  confequent  droit  &  augmenté ,  mais  plus  petit ,  que  lorfqu'il 
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«tl  fitué  en  D ,  puifciu'il  paroit  alors  borne  entre  M  D  ,  N  D  ;  &  l'œil  pla- 
ce en  E  ,  voit  les  points  A  &  B  fous  les  lignes  V  E,  P  E  ,  &  parconfequent 
encore  plus  grand. 

|.  1241.  Si  la  diftance  de  l'objet  AB  à  la loupeLK  ,  eft  moindre  ,  que    Pl.XVir, 
celle  du  foyer  des  rayons  parallèles  ,  l'objet  vu  à  travers  ce  verre  paroîtra     ^'S  »*• 
droit  &  plus  grand  ;  mais  il  peut  refier  dans  une  telle  place,  où  il  conti- 
nue  de  paroître  de  même  grandeur,  quoitj^u^on  s'éloigne  davantage  du 
verre  L  K. 

En  effet  les  rayons  ,  qui  partent  de  chaque  point  de  l'objet ,  Corarme  A 
&  B  ,  &  qui  fe  rompent  à  travers  le  verre  LK  ,  reftent  divergens  ;  mais 
ceux  qui  partent  des  deux  points  ,  deviennent  parallèles  les  uns  aux  au- 
tres ,  après  s'être  rompus  ;  d'où  il  arrive  que  l'œil  plac-é  «n  C,  en  D  ,  ou 
en  E  reçoit  les  mêmes  rayons ,  &  voit  par  confequent  l'objet  de  la  même 
maniere. 

§.  1242.  Sila  diftancede  l'objet  AB  à  la  loupe  L  K  eft  une  peu  plus  p|.  XVIII, 
grande  que  la  diftance  du  foyer  des  rayons  parallèles  ,  l'objet  étant  vu  de  Fig.  6. 
près  à  l'aide  de  la  loupe  ,  paroitra  droit  &  augmenté.  Si  le  Sped:ateur  s'é- 
loigne davantage  du  verre  L  K ,  l'objet  paroitra  augmenté  jufqu'à  une  cer- 
taine diftance  ,  où  il  commencera  à  n'être  vu  que  d'une  maniere  confufe  ; 
&  il  paroitra  toujours  d'autant  plus  confufément ,  qu'on  s'éloignera  davan* 
tage,  jufqu'à  ce  que  l'objet  difparoîtra  entièrement.  Si  on  fe  recule  en- 
core plus  loin  ,  l'objet  paroitra  fort  grand  ,  mais  confufément  &  renverfé  : 
C  on  s'en  éloigne  de  nouveau  davantage  ,  on  le  verra  plus  diftinélement 
qu'auparavant  ,  &  augmenté  ,  mais  renverfé  ,  &  fa  grandeur  apparente  di- 
minuera d'autant  plus,  que  l'oeil  fe  trouvera  à  une  plus  grande  diftance 
de  l'objet. 

§.  I  245.  Mais  fi  la  diftance  de  l'objet  A  B  au  verre  L  K  eft  beaucoup  pi  xvill. 
plus  grande  ,  que  la  diftance  de  fon  foyer ,  le  Speâtateur  placé  proche  du  Fig.  7. 
verre  &  qui  regarde  l'objet  à  travers ,  le  verra  eft'e(5l.ivement  plus  grand  ; 
mais  fi  il  s'en  éloigne  davantage,  il  le  verra  tout-à-coup  confufément ,  dif- 
paroître  ,  renverfé,  &  plus  petit  ;  de  forte  qu'il  paroitra  beaucoup  plus 
petit ,  en  le  confiderant  à  travers  le  verre  ,  que  ii  on  le  regardoit  à  œil  nud 
du  même  endroit  j  &:  on  le  verra  toujours  d'autant  plus  petit ,  qu'on  fe 
placera  à  une  plus  grande  diftance  du  verre. 

Dans  ces  deux  proposons  des  §.  1 242  ,  i  245  ,  les  rayont  divergens ,  qui 
viennent  du  point  A  de  l'objet ,  comme  A  H ,  A  R  ,  font  rompus  de  telle 
maniere  par  le  verre  LK  ,  qu'ils  deviennent  convergens  ,  comme  HD  , 
RD,  Il  en  eft  de  même  à  l'égard  des  autres  rayons,  qui  partent  de  tous 
les  points  de  l'objet.  Si  nous  ne  pouvions  rendre  le  criftallin  plus  plat  , 
pour  diminuer  par-là  la  réfraâ:ion  des  rayons ,  il  nous  feroit  impofïible 
d'appercevoir  l'objet  à  l'aide  des  rayons  converger^  ,  puifqu'ils  fe  réiini- 
roient  trop-tôt  en  traverfant  les  trois  humeurs  de  l'oeil  ,  &  avant  qu'ils 
arrivaftenr  à  la  rétine  ;  car  notre  çt'A  eft  accoutumé  de  recevoir  des  rayons 
divergens  ou  parallèles  ,  &  il  ne  lui  en  vient  jamais  naturellement  de  cpn- 
vergens ,  de  forte  qu'il  eft  impofîîbîe  de  voir  à  Ïkx'A  nud,  à  moins  que  le 
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criftallin  ne  foit  plus  plat ,  ou  beaucoup  plus  proche  de  la  rctine  :  com^ 
me  cette  dernière  caufe  n'eft  pas  fuffifante ,  elle  doit  concourir  avec  la 
premiere.  L'œil  fitué  en  I  tout  proche  du  verre  L  K,  reçoit  les  rayons  H  EX, 
RD,  qui  font  un  peu  convergens  »  &  apperçoit  par  confequent  l'objet 
encore  a0ez  diftindement  ;  mais  fi  il  s'éloigne  davantage  de  LK  jufques 
en  N  ,  il  reçoit  des  rayons  beaucoup  plus  convergens  S  D  ,  M  D  ,  de  Tor- 
que le  criftallin  ne  pouvant  s'applatir  que  jufqu'à  un  certain  point  ,  il  ne 
peut  empêcher  la  réunion  de  ces  rayons,  avant  qu'ils  tombent  fur  la  rétir- 
ne  ;  on  ne  voit  donc  pas  alors  l'objet  d'une  maniere  difl:in<!n:e  ,  &  il  paroît 
même  C  confufément,  lorfqu'on  s'éloigne  davantage  du  verre  ,  qu'il  dif^ 
paroît  enfin  entièrement. 

Comme  les  rayons»  qui  partent  de  l'objet  AB  ,  &  font  rompus  par  le 
verre  L.  K ,  fe  réüniÊfent ,  l'objet  A  B  fera  peint  derriere  en  D  G  ,  qui  eâ: 
l'endroit  de  la  réunion  des  rayons  ,  lefquels  font  partis  de  chaque  point 
de  l'objet ,  mais  il paroîtra  renverfé  fuivant  le  §.  105)7.  Ces  rayons  par- 
tant de  DG,  continuent  d'avancer,  &  deviennent  divergens,  comme  fi 
c'étoit  des  rayons  qui  fuITent  partis  de  l'objet  D  G.  Lors  donc  que  l'œil 
ie  trouve  placé  en  O,  on  voit  l'objet  GD  fous  l'angle  GOD,  mais  ren- 
verfé  :  fi  on  place  l'œil  plus  en  arrière  en  P  ,  l'objet  doit  paroître  plus 
petit  fous  l'angle  GBD,qui  eft  moindre  que  GOD,  car  GOD  eâ 
l'externe  du  triangle  GPO  :  fi  l'œil  fe  trouve  encore  plus  en  arrière  , 
comme  en  Q  ,  il  faudra  que  l'objet  paroilTe  beaucoup  plus  petit  ,  étant 
alors  vu  fous  l'angle  GQ  D,  qui  eft  bien  moindre  que  GP  O  ,  puifque 
celui-ci  eft  l'externe  du  triangle  P  Q  D. 

Plus  l'objet  A  B  eft  éloigné  du  verre  L  K.,  moins  les  rayons ,  qui  tom- 
bent defius,  font  divergens ,  &  peignent  l'image  GD  plus  proche  du 
verre,  aprè-s  s'être  rompus,  de  forte  que  les  rayons  SD,  MD  fe  réiinif- 
fent  davantage  ;  c'eft  pourquoi  l'œil,  placé  derriere  le  verre  ,  doit  ap- 
percevoir  beaucoup  plutôt  l'objet  coniufément,  ce  qui  arrive  auffi  effec- 
tivement. 

Comme  en  plaçant  l'œil  derriere  GD  en  O,  P  ,  Q,  on  devroit  voir 
l'objet-  en  plein  air  en  GD  ,  on  trouve  cependant,  qu'on  ne  l'apperçoit 
pas  à  cet  endroit.  Cela  ne  viendroit-il  pas  de  ce  que  nous  jugeons,  que 
l'objet  fe  trouve  plus  éloigné  de  nous  que  le  verre  ,  &  que  notre  imagi- 
nation fe  le  repréfente"  alors  devant  le  verre ,  quoique  nous  l'apparce- 
vions  cependant  derriere  le  verre  ? 

§.  1244.  Dans  les  yeux  des  vieillards,  la  cornée  fe  trouve  ordinaire- 
ment fort  plate,  de  même  que  le  criftallin  ,  d'où  il  arrive  que  les  rayons 
divergens  des  objets  proches  ne  peuvent  être  fufËfamment  rompus  par 
l'œil,  pour  fe  réunir  enfuite  fur  la  rétine  ;  mais  fi  ils  fe  fervent  d'un  verre 
convexe  ,  ou  d'une  loupe  ,  qui  rompt  les  rayons  trop  divergens ,  en  forte 
qu'ils  s'écartent  moins ,  ou  qu'ils  foient  parallèles  ,  l'œil  pourra  alors 
rompre  fufiSfamment  ces  rayons,  pour  qu'ils  puifiènt  fe  réunir  fur  la  ré- 
tine. C'eft  ainfi  qu'on  foulage  les  viellards  à  l'aide  d'une  lunette,  en  leur 
faifinc-ievoir  clairement  &  diftinólement  les  objets  proches. 
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§.  TÎ45.  L'ufage  des  verres  à  lunettes  n'eft  pas  encore  fort  ancien  5 
quoiqu'on  fçait  déjà  depuis  pluHeurs  fiecles,  que  les  rayons  du  foleil ,  qui 
paflent  par  des  verres  convexes,  brûlent  avec  beaucoup  de  force  ,  ce  qui 
a  donné  lieu  à  plufieurs  Chirurgiens  de  s'en  fervir  pour  brûler  les  furcroif- 
fances  de  chair  dans  les  playes.  Il  y  a  bien  l'apparence ,  qu'on  a  com- 
mencé à  fe  fervir  de  ces  verres  entre  les  années  12.80&  1511de  l'Ere 
Chrétienne.  Roger  Bacon  ,  mort  à  Oxfort  en  Angleterre  en  ii^i ,  avoit 
l'art  de  polir  ces  fortes  de  verres.  Il  y  a  à  Pife  dans  le  Cloître  des  Prêtres 
de  l'Oratoire  un  Ecrit,  par  lequel  il  paroît ,  que  Frère  Alexandre  de 
Spina,  qui  étoit  un  fort  honnête  homme  &  d'une  grande  modeftie  ,  pou- 
voit  faire  tout  ce  qu'il  voyoit  ,  ou  dont  il  entendoit  parler;  qu'il  avoit 
aulli  l'art  de  faire  des  lunettes,  dont  il  étoit  l'inventeur  ,  &  qu'il  commu- 
niquoit  libéralement  ce  fecret  à  tous  ceux  qui  étoient  curieux  de  l'ap- 
prendre. Ce  bon  Frère  eft  mort  en  1 5  i  5.  Redi  a  eu  dans  fa  Bibliothèque 
un  Ecrit  de  la  Famille  de  Scandro  Dipopozzo  ,  compofé  en  1298  ,  dans 
lequel  on  lit  ces  paroles.  Je  me  trouve  fi  vieux  ,  que  je  ne  puis  plus  ni  ' 
lire  ,  ni  écrire  ,  fans  verres  qu'on  nomme  lunettes ,  &  qu'on  a  inventées 
il  n'y  a  pas  long-temps.  Dans  le  Didionnaire  Italien ,  compofé  par  l'A- 
cadémie délia  Crufca,  on  trouve  au  mot,  lunette,  ce  qui  fuit.  Frère 
Jordanus  de  Rivalto,  qui  eft  mort  en  131 1 ,  a  écrit  un  Livre  en  1305  , 
dans  lequel  il  dit ,  qu'on  a  trouvé  depuis  20  ans  l'art  utile  de  polir  des 
verres  à  lunette.  Bernard  Gordon  ,  Médecin  à  Montpellier  a  aufli  écrit  un 
Livre  en  1305  ,  intitulé  Lilium  Meâlcms. ,  dans  lequel  il  prife  fort  une 
certaine  eau  pour  les  yeux,  difant ,  qu'elle  avoit  la  vertu  de  faire  lire  aux 
Vieillards  les  petites  lettres  fans  lunettes. 

§.  1246.  Un  verre  fphérique  convexe  ,  compofé  de  fegmens  d'une, 
petite  fphére ,  grollit  fort  les  objets  qu'on  regarde  à  travers,  de  forte 
qu'on  peut  remarquer  diftind:ement  leurs  petites  parties  ;  c'eft  pour  cela. 
qu'on  donne  à  ce  verre  le  nom  de  Lou-pe.  On  n'a  commencé  à  façonner 
des  Microfcopes  &  à  s'en  fervir,  que  dans  le  Siècle  précédent,  &  c'eft  par 
leur  moyen  qu'on  a  découvert  tout  un  nouveau  monde  de  petits  objets. 
Parmi  ceux  qui  fe  font  fervis  les  premiers  du  Microfcope  ,  il  faut 
compter  Fr.  Stelluti ,  qui  a  donné  en  1625  la  defcription  des  parties 
des  Abeilles  ,  qu'il  avoit  éxam.inées  à  l'aide  de  ce  verre.  Il  a  été  fuivi  de 
quelques  autres ,  qui  font  Hodierna  ,  Pierre  Borelîi ,  Po\i^er ,  Robert 
Hooke,  Grew  ,  Malpighi ,  Leeuwenhoek,  Bonanni ,  Griendel  ,  Joblot 
&  Reaumur.  Tous  ces  Auteurs  ont  répandu  beaucoup  de  lumière  fur  la^ 
Phyhque,  par  les  découvertes  qu'ils  ont  faites  à  l'aide  des  Microfcopes, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  led:ure  de  leurs  excellens  Ouvra- 
ges, qu'ils  ont  laifTés  à  k  pofterité.  11  faut  reconnoître  en  eftet,  qu'on  ne 
fçauroit  faire  de  grands  progrés  dans  l'Hiftoire  Naturelle  ou  la  Phyfique, 
lans  le  fecours  des  Microfcopes. 

§,  1247,  Lorfqu'une  loupe  ne  groflit  pas  les  objets  autant  qu'on  le 
fouhaite  ,  on  en  met  deux  l'une  fur  l'autre,  &  quelquefois  trois ,  ce  qui 
fait  paroître  les  objets  beaucoup  plus  grands ,  mais  pas  tout-à-fait  fi  dif~ 
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tincfèement ,  que  lorfqii'on  fe  fert  d'une  feule  loupe.  Corneille  Drebbe^ 
d'Alkmaar  eft  l'Inventeur  de  ces  Microfcopes  doubles  ,  dont  il  a  fait  part 
au  Public  en  i^zi  ,  comnrie  nous  l'apprend  Mr.  Chr.  Huygens.  On  a  fait 
enfuite  des  Microfcopes  de  plufieurs  manières  ;  &  on  n'a  rien  négligé 
pour  les  perfeéHonner  le  plus  qu'il  eft  poffible.  On  a  remarqué  ,  qu'il 
étoit  fort  néceflaire  d'éclairer  beaucoup  les  objets  par  le  moyen  d'une 
grande  quantité  de  lumière  ,  parce  qu'on  n'en  peut  recevoir  que  fort  peu 
à  travers  de  très  petites  loupes ,  ce  qui  eft  caufe  que  tout  paroît  fort 
obfcurément.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  quelques-uns  ont  tâché 
d'éclairer  l'objet  à  l'aide  d'une  autre  loupe  plus  grande,  ce  qui  n'eft  pas 
mauvais ,  lorfque  l'objet  eft  opaque  ,  mais  cela  n'eft  pas  fi  bon  ,  lorfqu'il 
eft  tranfparent.  11  n'y  a  pas  long-temps  qu'on  a  trouvé  un  autre  expé- 
n.  XVIII.  dient  ,&  voici  en  quoi  il  confifte.  On  met  fous  l'objet  A  B  un  petit 
^*S«  '•  Miroir  concave  SS,  qui  renvoyé  toute  la  lumière  RR,  foit  des  rayons 
du  Soleil,  ou  d'une  chandele ,  vers  l'objet  AB,  ce  qui  le  rend  fort  éclairé 
&  fort  tranfparent.  Pour  fçavoir,quel  eft  le  cours  des  rayons  à  travers 
ces  verres,  il  faut  d'abord  concevoir,  que  les  rayons  des  deux  points 
extérieurs  de  l'objet  étant  divergens ,  tombent  fur  la  plus  petite  loupe 
ou  lentille  C  E ,  d'où  il  arrive  qu'ils  fe  rompent ,  &  diviennent  conver- 
gens  :  ils  tombent  enfuite  fur  un  plus  grand  verre  ,  gh,  &  après  l'avoir 
traverfé  ,  &  être  devenus  plus  convergens,  ils  peignent  l'objet  dans  l'air 
fur,df,  d'où  ils  partent  divergens ,&  font  rompus, par  le  verre,  nk, 
jufqu'à  ce  qu'ils  deviennent  parallèles,  &  qu'ils  entrent  daus  l'œil  fous  l'an- 
gle n  G  K  ,  ce  qui  grollit  extrêmement  l'objet ,  mais  il  paroît  renverfé. 
Pî,  XVIII.  On  a  auili  trouvé  il  n'y  a  pas  long-temps  une  bonne  maniere  d'éclairer 
Fig.  6.  confidérablement  les  objets,  qui  font  grands  &  opaques ,  afin  de  pouvoir 
les  examiner  avec  toute  forte  de  Microfcopes,  &  même  à  l'aide  des  plus 
petits.  A  A  eft  un  petit  miroir  fphérique  concave  ,  d'argent  fin  ,  bien  poli 
&  bien  uni,  dont  la  lumière  eft  refléchie  dans  un  foyer  qui  tombe  fur 
l'objet  C  ,  ce  qui  le  rend  fort  éclairé  par  derriére.  Ce  petit  miroir  eft 
percé  au  milieu  d'un  trou  proche  de  B ,  &  on  met  dedans  ,  ou  un  peu  en 
arriére  ,  ou  en  dehors,  le  Microfcope  ;  on  approche  enfuite  l'œil  de  D,  Se 
on  voit  alors  l'objet  fort  clairement  &  bien  diftinârement.  Je  me  difpen- 
ferai  de  donner  ici  la  defcription  de  ce  qui  concerne  encore  la  maniere  , 
dont  tout  cela  doit  être  difpofé  ,  parce  qu'on  le  découvrira  fans  peine  en 
jetrant  les  yeux  fur  la  figure,  &  qu'on  peut  d'ailleurs  changer  cette  dif- 
pofition  de  plufieurs  manières.  Voici  quel  eft  le  cours  des  rayons  à  tra- 
vers ces  doubles  Microfcopes  à  trois  verres.  On  place  l'objet  A  B  fous  la 
lentille  C  E,  en  forte  qu'il  s'en  trouve  à  une  plus  grande  diftance  ,  que 
n'eft  celle  du  foyer  de  rayons  parallèles.  Lors  donc  qu'il  tombe  des  points 
A  &  B  de  l'objet,  des  rayons  divergens  fur  le  verre  CE,  ils  y  tombent 
moins  divergens ,  que  fi  ils  venoient  du  foyer  ;  c'eft  pourquoi  les  rayons , 
étant  alors  rompus  par  le  verre  CE,  ne  reftent  pas  parallèles  ,  mais  ils 
deviennent  convergens ,  &  ont  leur  foyer  aux  endroits  ,  où  ces  rayons 
Ch,  E  g  prolongés,  fe  rciiniffent.  Avant  que  cela  puifle  fe  faire  ,  on  mec 
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un  fécond  verre ,  lequel ,  rompant  les  rayons ,  fait  que  ceux  qui  viennent 
d'un  point  de  l'objet,  de  même  que  ceux  qui  partent  du  point  A,  fe 
raflemblent  en ,  f ,  &  que  ceux  qui  viennent  du  point  B,  fe  rélinuFent  en 
d  :  il  fait  auffi  que  les  rayons ,  qui  partent  des  deuX  points  extérieurs  A 
&  B ,  envifagés  en  même  temps ,  deviennent  convergens.  L'image  de 
l'objet  A  B  eft  alors  repréfentée  en  d  f  :  on  éloigne  enfuite  de  ,  d  f ,  la 
loupe  ,  n  K ,  à  la  diftance  k  f ,  qui  eft  égale  à  la  diftance  du  foyer  des 
rayons  parallèles.  Par-là  les  rayons,  qui  viennent  de  l'image,  d  f ,  font 
rompus  par  le  verre,  nk,  en  forte  qu'ils  deviennent  parallèles  ,  comme 
nO.kO,  &  qu'ils  entrent  par  confequent  dans  l'œil.  Ainfi ,  en  regar- 
dant l'objet  à  travers  ce  verre  en  d  f ,  il  paroît  renverfé  ,  mais  beaucoup 
plus  grand  ,  que  n'eût  paru  l'objet  AB,  quand  même  on  l'auroit  envifagé 
à  l'aide  du  verre  nk.  En  effet,  on  juge  que  la  grandeur  qui  paroît  à  tra- 
vers les  verres ,  eft  à  celle  que  l'on  voit  à  œil  nud ,  comme  l'angle  ,  m  o  k, 
eft  à  l'angle  p  o  B.  La  raifon  de  ces  angles  eft  compofée  de  la  railon  de 
l'angle  ,  m  o  k  ,  à  celui  qui  eft  formé  par  les  lignes  m  O  &  f  k,  lorfqu'el- 
les  font  prolongées ,  &  de  ce  même  angle  à  celui  de  ,  tig,  =  p  i  A  ,  & 
de  ,  p  i  A  à  p  o  A  ,  ou  ,  p  O  B.  Lors  donc  qu'on  connoit  la  raifon  de  ces 
angles ,  comme  il  eft  facile  de  la  trouver  ,  on  connoit  auflî  l'augmenta- 
tion de  l'objet  que  l'on  voit  à  l'aide  de  ces  verres. 

§.  1Z48.  Un  iVlicrofcope  ,  formé  de  deux  verres,  ne  diffère  pas  d'un 
Telefcope  compofé  de  deux  verres ,  fi  fes  verres  font  faits  de  feguies  de 
moindres  fpheres  ;  par  confequent  ,  on  pourra  facilement  comprendre  ^ 
quelle  eft  la  diredion  des  rayons ,  &  de  quelle  maniere  les  verres  font 
difpofés ,  en  coniiaerant  la  Fig.  5  de  la  PI.  XVIII ,  quoiqu'elle  repréfente 
un  Telefcope.  En  effet ,  ABC  eft  l'objet  éclairé  ,  dont  le  point  A  reflé- 
chit les  rayons  aX  ,  a  Y  ,  aZ,  ces  rayons  rompus  par  le  verre  X  Y  Z  ,  fe 
rélir.ilfent  au  point  ,  d  :  de  même  ,  les  rayons  qui  partent  du  point  B,  6c 
qui  font  rompus  par  le  verre  ,  fe  raifemblent  en ,  e  ,  &  ceux  qui  viennent 
du  point  C,  fe  réiiniffent  en  f;  c'eft  pourquoi  l'objet  eft  peint  en,  f  e  d  ^ 
dont  les  rayons  divergens  font  portés  jufques  fur  le  fécond  verre  ,  ghl, 
&  après  s'erre  rompus,  ils  deviennent  parallèles,  en  formant  l'angle  opti- 
que gui.  Les  Microfcopes  doubles  ou  compofés  grollilTent  beaucoup 
les  objets  ,  mais  on  ne  les  voit  ni  fi  bien  ,  ni  fi  diftindement ,  ni  fi  clai- 
rement ,  que  iorfqu'on  fe  fert  de  Microfcopes  fimples;  c'eft  pourquoi  je 
préfère  les  fimples  aux  doubles ,  parce  qu'ils  font  meilleurs  &  d'une  plus 
grande  utilité  pour  ceux  qui  veulent  découvrir  eux-mêmes  les  objets  : 
les  doubles  ne  font  pourtant  pas  à  méprlfer  ,  parce  qu'ils  expofent  à  la 
vue  un  champ  vafte  ,  ce  qui  donne  de  l'objet  une  idée  beaucoup  meilleu- 
re ,  que  fi  on  étoit  obligé  d'en  confiderer  feulement  de  petites  portions 
les  unes  après  les  autres.  La  raifon  pour  laquelle  on  ne  voit  pas  fi  diftinc- 
tement  les  objets  à  l'aide  de  ces  verres ,  c'eft  qu'on  ne  voit  pas  l'objet  à 
travers  le  verre  ,  n  k  ,  mais  fon  image  ,  laquelle  n'eft  pas  repréfentée  en  , 
df,  fi  diftinétement  que  l'objet,  parce  que  les  rayons  qui  viennent  de 
ihaque  point  de  l'objet ,  après  avoir  paffc  par  les  deux  verres  &  en  avoir 
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été  rompus ,  ne  fe  réuniflent  pas  parfaitement  en  un  point  pour  former 
l'image  ,  tant  à  caufe  de  la  figure  fphérique  des  verres,  qu'à  cau(e  de  la 
diôérente  réfrangibilité  des  rayons ,  ce  qui  empêche  alors  de  bien  diftin- 
guer  l'objet. 

§.  I  249.  Si  le  verre  tfi  plan  d'un  côté  &  concave  de  l'autre  ,  ou  con- 
cave de  chaque  côté  ô:  fjhéiique,  &:  qu'on  le  place  entre  l'objet  &  l'œil, 
l'objet  paroitra  (itué  plus  proche  du  veue  ,  plus  petit,  droit  &  moins 
éclairé. 
Fî  XVII         Q"^^  ^^  point  de  l'objet   foit  en  A  ,  dont  viennent  les  rayons  divergens 
fi^.  10,      A  b  ,  A  b  ,  fur  le  verre  concave  C  C.   Ces  rayons  traverfant  le  verre  ,  de- 
viennent plus  divergens  ,  comme  b  e  ,  be  ,   &  loiicu'ils  en,  fortent ,  ils 
s'écartent  encore  davantage,  comme  e  d ,  e  d  ;  de  foite  que  l'œil  placé 
en  d  d  ,  reçoit  ces  rayons ,  comme  fi  ils  venoient  du  point ,  a ,  placé  dans 
les  lignes ,  d  e  ,  d  e  ,  prolongées  du  côté  de  l'objet  A.    On  peut  donner  à 
ce  point ,  a ,  le  nom  de  Fojer  Imaginaire. 
f\  XIX  §•  ^  ^  5  °*  ^^^^  l'objet  A  E,  que  l'on  verroit  fans  verre  fous  l'angle  A  O  E  ; 

ïig.  z.  niais  par  l'interpofition  du  verre  concave  S  S  ,  les  rayons  A  b  c  Ü  , 
&  E  b  c  O  ,  viennent  jufqu'à  l'œil  en  O  ,  &  on  voit  alors  l'objet  fous  l'an- 
gle c  O  c  qui  eft  moindre  que  A  O  E  ,  de  forte  que  l'objet  doit  paroître 
plus  proche  du  verre  ;  par  confequent  l'objet  A  E  paroitra  fitué  en  a  e  , 
ti.  de  cette  maniere  encore  plus  petit.  Comme  les  rayons  AbcO,  & 
E  b  c  O  ,  entrent  dans  l'œil  dans  le  même  ordre  que  A  O  &  E  O  ,  il  faut 
que  l'objet  paroifTe  droit.  Mais ,  parce  que  les  rayons  qui  partent  de 
chaque  point  de  l'objet ,  s'écartent  davantage  à  travers  le  verre  S  S  ,  il  y 
en  aura  moins  qui  pourront  entrer  dans  l'œil  ,  que  lorfque  le  verre  ne  fe 
trouvoit  pas  entre-deux  ,  c'eft  pourquoi  l'objet  devra  paroître  un  peu 
plus  obfcurément. 

|.  1251.  Dans  les  yeux  des  Miopes  la  cornée  ou  le  criflallin  eft  ordi- 
nairement trop  convexe  ,  ce  qui  donne  lieu  aux  rayons  de  fe  rompre 
trop  fort  &  de  fe  réunir  trop-tôt ,  avant  que  de  tomber  fur  la  rétine. 
C'ell:  pour  cela  que  ces  perfonnes  ne  peuvent  appercevoir  que  les  objets 
proches ,  dont  les  rayons  s'écartent  fort  les  uns  des  autres ,  &  doivent 
aulli  fe  rompre  beaucoup  pour  fe  réunir  ;  mais  les  rayons  des  objets 
éloignés  font  peu  divergens  ou  prefque  parallèles ,  &  fe  rafTcmblcnt  trop 
Vite  après  s'être  rom.pus.  C'eft  pour  cette  raifon  que  ceux  qui  ont  la 
vue  courte  doivent  fe  fervir  d'un  verre  concave  qui  rende  les  rayons  di- 
vergens ,  de  la  même  maniere  que  fi  ils  partoient  des  objets  proches ,  &  à 
l'aide  d'un  tel  verre  ils  ne  m.anqueront  pas  de  voir  diftindement. 

§.  1^52.  Les  premiers  Télefcopes  ont  été  faits  d'un  verre  convexe  & 
concave  ,  mis  dans  un  tuyau  à  quelque  diftance  l'un  de  l'autre  :  on  voit  à 
l'aide  de  cet  inftrument  les  objets  ,  droits ,  beaucoup  plus  proches ,  plus 
clairement  &  d'un  plus  grand  volume  ,  que  fi  on  les  regardoiî  à  œil 
nud.  Il  ne  fera  pas  inutile  d'examiner  ici ,  comment  les  rayons  traverfent 
ces  fortes  de  verres  ,  pour  fe  rendre  enfuite  à  l'œil.  Comme  pcrfonne 
n'a  expliqué  cette  matière  plus  clairement  &  avec  tant  d'éxaôitude  que 

Monfieur 
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Monfieur  MoUneux ,  nous  ne  fçaurions  mieux  faire  que  de  marcher  ici 
fur  fes  traces. 

Que  l'objet  foit  la  croix  A  B  C  ,  à  une  grande  diftance  ,  &  que  l'on  Pî.  XVIIL 
voit  ici  détaché  des- rayons,  lefquels  on  conçoit  partis  de  chaque  point  ^^S*  î- 
A  ,  B  ,  C.  Repréfentons-nous  ,  que  les  rayons  ,  a  X  ,  a  Y ,  a  Z  ,  partent  du 
point  fupérieur  A  ;  que  les  rayons,  bX,  bY,  bZ,  viennent  du  milieu 
h  ;  Ôc  que  les  rayons  c  X  ,  c  Y  ,  c  Z  ,  partent  du  point  inférieur  C.  Ces 
rayons ,  après  s'être  croifés  dans  Tair ,  tombent  fur  le  verre  convexe  an- 
térieur Z  Y  X  ,  auquel  on  donne  le  nom  de  Pierre  Ohjûiif ,  parce  qu'il  Te 
trouve  le  plus  près  de  l'objet.  Pour  empêcher  ces  rayons  de  fe  réunir 
•en  d  ,  e  ,  f,  après  s'être  rompus ,  &  de  peindre  en  cet  endroit  rcvbjet 
ABC,  on  met  le  verre  concave  G  L  ,  appelle  le  Pierre  Oculaire  ,  entre 
l'image  ,  d  e  f ,  &  le  verre  objectif  X  Y  Z  ,  à  une  diflance  égale  à  la  lon- 
gueur du  foyer  imaginaire  ,  dont  j'ai  parlé  au  §.  iroi.  que  cette  lon- 
gueur foit  e  h.  Ce  verre  concave  reçoit  alors  les  rayons  convergeas  , 
mais  en  les  rompant  il  les  rend  parallèles ,  de  forte  qu'au-lieu  de  fe  réu- 
nir en  d  e  f ,  ils  s'écartent  les  uns  des  autres ,  &  prennent  le  chemin  M  R , 
la  K  ,  N  T. 

Comme  il  eft  impoffible  de  placer  l'œil  derriere  ces  rayons ,  on  a  pi.  XVIII. 
fait  la  figure  4  fuivante  ,  dans  laquelle  on  doit  concevoir  ces  mêmes  Fig-  4-. 
rayons  qui  tombent  fur  l'œil.  Ceux  qui  viennent  d'un  point  de  l'objet , 
■étant  rendus  parallèles  ,  font  rompus  par  l'œil ,  comme  (i  ils  partoient 
<i'un  objet  fort  éloigné  ,  de  forte  qu'ils  fe  réliniifent  fur  la  rétine ,  &  y 
tracent  en  T  K  R  l'objet  ABC.  Cette  image  fe  trouvant  ici  dans  la 
iTieme  fituation  ,  que  li  on  eut  regardé  l'objet  fans  l'aide  du  Té'efcope  , 
nous  repréfente  cet  objet  droit  '6l  bien  diftinél  ;  &  comme  on  l'apper- 
çoit  fous  l'angle  qui  eft  égal  à  f  b  d  ,  dans  la  3""^  figure  ,  &  qui  eft  beau- 
coup plus  grand  que  l'angle  ,  fous  lequel  on  l'auroit  vu  à  œil  nud  ,  il 
paroina  groffi. 

(5.  I  i)  3.  Le  champ  vifible,  ou  tout  ce  qu'on  découvre  en  même  temps 
d'un  feul  afpeâ:  par  le  moyen  de  ce  Télefcope ,  d'^pend  de  la  grandeur 
de  rt)biet ,  'ai.  du  diamètre  de  la  prunelle  de  l'œil  ,  de  forte  qu'on  voit 
d'autant  plus  à  la  fois ,  que  le  verre  X  Y  Z  eft  plus  grand.  Quant  au  verre 
oculaire  ,  il  faut  qu'il  foit  petit  ,  puifqu'il  doit  être  placé  tout  proche  de 
i'œil.  Comme  la  pnmellc  de  l'œil  n'a  que  peu  de  capacité  ,  ces  fortes 
de  Télefcopes  doivent  être  courts  ,  &  on  ne  doit  leur  donner  guéres  plus 
d'un  pied  de  long ,  ce  qui  eft  caufe  qu'ils  ne  font  pas  fort  commodes 
pour  voir  les  objets  éloignés. 

§.  1254.  On  donne  à  cet  inftrument  le  nom  de  Télefcope  Hollan- 
do;s  ,  parce  qu'il  a  été  inventé  en  Hollande  ,  fçavoir  à  Middelbourg  en 
Zelande  ,  par  Zacharie  Jansze  &  Jean  1  .ipperhei  ,  vers  l'an  1590.  Il  y  a 
cependant  quelques  Sçavans  qui  en  attribuent  la  découverte  a  d'autres, 
comme  à  R>>ger  Bacon  en  Angleterre  ,  &  quelques-uns  croyent  que  Me- 
tius  l'a  inven'é  ii  Alkmaar.  11  y  en  a  qui  l'attribuent  à  Porta  &  d'autres  à 
Caillée  ,  mais  fans  aucun  fondement.  Quelques  Sçayans  ont  avancé  ,  que 
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ies  anciens  Egyptiens  avoient  l'ufage  des  Télefcopes  ,  Ôc  qu'ils  décoa-» 
vroient  de  la  Tour  élevée  fur  la  Ville  d'Alexandrie  les  vaiffeaux  qui  ea 
étoient  éloignés  de  600  milles  :  mais  cela  eft  impofllble  ,  à  moins  que  ces 
milles  n'ayent  été  fort  courts  ,  puifque  la  rondeur  de  la  Terre  empêche  de 
voir  de  delTus  une  Tour  un  objet ,  fitué  fur  l'horifon  ,  à  une  plus  grande 
diftance  que  12  ou  14  milles  de  Hollande,  &c  un  vaifTeau  à  la  diftance 
de  20  milles  ,  de  forte  qu'on  doit  regarder  comme  fabuleux  ce  que  rap- 
portent fur  cela  les  Egyptiens.  Kepler  a  été  le  premier  qui  a  perfec- 
tionné^ le  Télefcope  Hollandois ,  comme  il  paroît  dans  fa  Dioptrique  im- 
primée en  1(5 II.  ou  il  décrit  un  Télefcope  compofé  de  deux  verres 
convexes ,  auquel  on  donne  le  nom  de  Télefcope  Aftronomique.  Il  y  a 
des  Ecrivains  qui  attribuent  cette  invention  à  de  Réita  Capucin  Alle- 
mand qui  en  fait  aulTi  mention  dans  fon  Livre  intitulé  OchIus  ElU  & 
Enoch. 

§.  1255.  Nous  allons  examiner  en  peu  de  mots ,  comment  les  rayons 
pafTant  à  travers  ces  verres.  Soit  un  certain  objet  ABC,  &  que  les 
rayons  aX  ,  a  Y  ,  a  Z  ,  partent  de  fon  point  fupérieur  A  ;  que  les  rayons 
b  X  ,  b  Y  ,  b  Z  ,  viennent  du  point  du  milieu  ;  &  que  les  rayons  c  X  , 
c  Y ,  c  Z  ,  partent  du  point  inférieur.  Ces  rayons  fe  coupent  avant  que 
d'entrer  dans  le  Télefcope  ,  mais  après  avoir  été  rompus  par  le  verre 
objedif  X  Y  Z  ,  ils  font  portés  enfemble  en  d  e  f ,  &  y  peignent  l'image 
de  l'objet  A  B  C.  A  une  plus  grande  diftance,  égale  à  la  longueur  du 
foyer  des  rayons  parallèles  h  e  ,  on  place  le  fécond  verre  convexe  g  h  1 , 
fur  lequel  tombent  les  rayons  divergens  qui  partent  de  fed,  &  après 
s'être  rompus  ils  deviennent  parallèles ,  fçavoir  ceux  qui  viennent  a'un 
feul  point  ;  par  confequent ,  l'œil  (itué  en  O  ,  reçoit  les  rayons  ,  com- 
me (i  ils  partoient  d'objets  fort  éloignés  :  on  apperçoit  ces  objets  fous 
l'angle  g  o  1 ,  &;  il  paroifient  par  confequent  beaucoup  plus  grands ,  que 
Il  on  les  regardoit  à  œil  nud  ,  mais  on  les  voit  alors  renverfés  ,  puifque 
fed,  eft  repréfenté  renverfé. 

Le  champ  viable  dépend  ici  de  la  grandeur  du  verre  oculaire  ,  g  h  I. 

§.  1256.  Comme  les  objets  terreftres  confiderés  à  l'aide 'de  ces  fortes 
de  Télefcopes  ,  paroifient  renverfés,  &  qu'il  n'eft  par  confequent  pas  tort 
facile  de  les  bien  connoître  ,  on  a  joint  au  verre  oculaire  deux  autres 
verres  aulîi  oculaires ,  ce  qui  forme  de  cette  maniere  un  Télefcope  de 
quatre  verres ,  dont  les  trois  oculaires  font  iitués  à  une  égale  diftance  les 
uns  des  autres  ,  comme  on  peut  le  remarquer  ici  en  g  h  1 ,  k  m  n  ,  st. 
PI.  XÎX.  On  pourra  facilement  voir  &  comprendre  par  la  figure  ,  comment  les 
f^g.  I.  rayons  qui  partent  d'un  objet  éloigné  ABC  ,  paflent  par  ces  verres ,  &  on 
comprendra  aufli  en  même  temps  pourquoi  l'objet  parort  droit. 

§.  1257.  Cependant  ces  quatre  verres  détournent  uae  plus  grande 
quantité  de  lumière  ,  que  les  deux  verres  du  Télefcope  précédent  ,  de- 
forte  que  les  objets  doivent  paroître  plus  obfcurément  à  travers  ce  Télef- 
cope. Lorfque  ces  fortes  de  Télefcopes  ont  plus  de  20  pieds  de  long^ 
on  ne  peut  plus  s'en  fervir  pour  regarder  les  objets  terreftres  i  car  lorf- 

qu'ils 
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qu'ils  font  plus  longs ,  ils  groffiifent  extrêmement ,  &  on  commence  alors 
à  appercevoir  les  parties  de  notre  atmofphére  qui  eft  tout  proche  de  la 
Terre  &  qui  fe  trouve  rempli  d'exhalaifons  ,  lefquelîes  étant  dans  ua 
mouvement  continuel  font ,  que  txaus  ks  objets  paroiffent  danfer  ,  lorf- 
qu'on  les  envifage  à  l'aide  de  ces  Télefcopes ,  de  forte  qu'on  ne  fçauroit 
jamais  les  voir  bien  diftinâ^ement. 

§.  1258.  Ces  fortes  de  Télefcopes  font  fujets  à  quelques  défauts, 
à  caufe  de  la  différente  réfrangibilité  des  rayons.  En  effet ,  foit  le  verre 
convexe  A  B  ,  fur  lequel  tombent  les  rayons  parallèles  E  A  ,  CI,  F  B  ; 
îes  rayons  qui  font  le  moins  réfrangibJes ,  fe  réuniront  en  G  ,  ceux  qui 
font  le  plus  réfrangibles  fe  raflembleront  en  H  ,  &  alors  G  I  fera  à  H  I , 
comme  28  à  27  ,  öi  G  H  =  ^V  de  G  I  :  qu'on  mené  K  L  par  G  ,  &  M  N 
par  H,  perpendiculaire  fur  l'axe  CID,  alors  M  N  fera  la  Vi  du  dia- 
mètre du  verre  A  B  ,  ôc  KL  prefque  la  ^^^  ;  partant  O  P  fera  le  plus 
petit  efpace  où  les  rayons  fe  réiiniffent  ,  étant  à-peu-près  la  moitié  de 
M  N  ,  &  par  confequent  la  /j  de  A  B.  C'eft  pourquoi  les  rayons  qui 
partent  d'un  point  de  l'objet ,  ne  fe  raffembleront  pas  en  un  point  der- 
riere le  verre  ,  &  par  confequent  chaque  point  de  l'objet  ne  pourra  pa- 
îoître  diftinâement.  C'eft  pourquoi  l'objet  dans  la  fig.  1.  ne  fera  pas 
repréfenté  diftin<5lement  en  f  e  d  ,  &  la  féconde  image  en  p  q  r  ,  fera  aullî 
beaucoup  moins  diftind;e.  La  raifon  en  eft  ,  que  les  rayons  font  diffé- 
remment réfrangibles ,  à  quoi  l'on  doit  ajouter  le  manque  de  concours 
des  rayons  qui  doivent  être  fort  rompus  par  les  verres  fphériques.  Ainfi, 
comme  ce  manque  de  concours  augmente  ,  lorfque  les  rayons  paffent 
j)ar  les  trois  verres  oculaires  ,  les  objets  paroiffent  ordinairement  peints 
ce  diverfes  couleurs  ,  &  on  ne  les  voit  que  d'une  maniere  confufe  ,  lorf- 
i^u'on  les  confidere  à  l'aide  des  Télefcopes.  Mr.  Ne"Wton  ,  ayant  fait  at- 
fention  à  tous  ces  défauts  des  Télefcopes ,  entreprit  d*y  remédier ,  ce 
«]u'il  exécuta  effeûivement ,  en  fubftituant  en  leur  place  des  miroirs  de 
métal ,  dont  je  traiterai  dans  le  Chapitre  fuiyant. 
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CHAPITRE     XXXV, 

De  la  Catopr'que^ 

§.  125p.   C  I  la  lumière,  qui  part  du  Soleil,  ou  de  quelque  autre  Corps- 

(3  lumineux  ,  tombe  fur  des  objets,   dont  la  furface  foit  ra- 

boteufe  &  inégale  ,  elle  fe  refléchira  de  tous  côtés  ;  mais  li   la  furface  efÏ! 

polie  ,  cette  même  lumière  rebondira  alors,  en  fuivant  une  certaine  di- 

rediion. 

§.  iz6o.  La  réflexion  de  la  lumière  fe  fait  de  la  furface  antérieure  du. 
Corps ,  fi  i!  eft  opaque  ,  ou  de  la  furface  poflérieure  du  Corps  fi  il  eft 
traafpavent,  ou  de  ces  deux  furfaces  dans  les  Corps  tranfparens. 

§.  1261.   Le  grand  Philofophe  Newton  a  trouvé  ,  &  démontré  fort  au 
long  ,  que  la  réflexion  de  la  lumière  ne  fe  fait  pas ,  parceque  la  lumière 
tombe  fur  les  parties  folides  des  Corps ,  d'où  elle  rebondit  enfuite  ;    mais 
parce  qu'il  fort  des  Corps  une  certaine  vertu  répullive  ,   laquelle  agit  à 
quelque didance  du  Corps,  &  renvoyé  les  rayons  qui  font  portés  contr'elle, 
avant  qu'ils  touchent  le  Corps.   Cette  Doârine  efi:  fans  doute  tout-à-fait: 
furprenante  &  inconcevable  ,  &  mérite  par  confequent  toute  notre  atten- 
tion :  voyons  donc  quelles  font  les  raifons  qu'on  allègue  pour  la  prouver. 
§.  1262.   Si  une  plaque  de  métal  ou  un  morceau  de  verre  a  la  furfaca 
raboteufe  ,  la  lumière  qui  tombera  deffus  fera  réfléchie  par  chacun  de  fes 
points  vers  tous  les  côtés  ;  mais  fi  on  polit  la  furface  de  ces  Corps ,  c'efl:- 
à-dire,  fi  on  les  frotte  avec  des  poudres  incifives ,   comme  du   fable,  do 
l'emeril ,  de  la  pierre-ponce  ,  du  tripoli ,  de  la  potée  d'étaim  ,  on  empor- 
tera bien  une  partie  de  leur  rudefle  ;  mais  ils  ne  laifleront  pourtant  pas  de 
refter  raboteux  ,  à  caufe  des  rayes  &  filions  que  baufent  les  poudres.   La 
furface  de  ces  Corps  demeurera  encore  raboteufe  ,  à  caufe  du  grand  nom- 
bre de  leurs  pores  ,  qui  font  autant  de  petits  trous  ,   dont  la  furface  eft 
percée  ;  maison  ne  l'aura  pas  plutôt  polie  jufqu'àun  certain  point ,  qu'el- 
le co.iimencera  à  devenir  luifante  ,  &:  qu'elle  refléchira  entièrement  les 
rayons   de  lumière    qui  tomberont  deflus  ,  comme  fi  elle  étoit  parfaite- 
ment uni,e  ,  ouoiqu'elle   foit  cependant  encore  raboteufe.  On  ne   con- 
içoit  Das  que  cela  punie  arriver  ,  à  moins  qu'il  ne  {f^Lio.  du  Corps  une  cer- 
taine vertu  ,  qui  refléchiffe  les  rayons  de  la  lumière,  avant  qu'ils  tombent 
fur  les  parties  fondes  du  Corps  ,  puifque  fans  cela  la  lumière  devroit  tou- 
jours être  renvoyée  vers  tous  les  côtés  d'une  maniere  irreguliere. 

§.  1 7.63.  Cette  vertu  form.e  donc  alors  comme  une  autre  furface  ,  qui- 
répouiïe  la  lumière  ;  &  fi  cette  vertu  n'éxifl:oit  pas,  il  (eroit  impoinble  de 
concevoir  ,  pourquoi  en  regardant  dans  des  glaces  de  miroirs  ,  on  n'ap- 
perçoit  que  deux  images  des  objets ,  &;  non  un  bien  plus  grand  nombre.^ 
Suppofons  en  eJSet ,  q^ue  la  lumière  eu  réfléchie  par  les  parties  folides  ;.. 
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r^Y  a-t-11  pas  dans  une  glace  de  miroir,  entre  les  deux  furfaces ,  un  très-grand 
nombre  dérangées  de  parties  folides  ,  les  rayons  ne  devroient-ils  pas 
être  refléchis  par  toutes  ces  rangées  ,  &  ne  devroit-on  pas  appercevoir 
alors  autant  d'images  de  l'objet ,  qu'il  y  a  de  rangées  ?  On  ne  doit  pas  en 
douter  ,  cependant  cela  n'arrive  pas ,  on  ne  voit  que  deux  images ,  dont 
l'une  fe  forme  fur  la  partie  antérieure  du  miroir  ,  &  l'autre  fur  la  pof- 
te ri^ure. 

§.  1 16^.  Ce  n'efl:  pas  non  plus  la  furface  poflérleure  du  miroir, qui  reflé- 
chit la  lumière  ,  &  forme  l'image  de  l'objet ,  mais  la  vertu  attraótive  ,  qoï 
fort  de  la  furface  ,  en  attirant  &  en  faifant  retourner  vers  le  miroir  les  rayons,, 
qui  en  font  déjà  fortis  ,  de  forte  qu'elle  les  refléchit  alors  de  la  maniere  que 
nous  l'avons  fait  voir  dans  la  PI.  XII,  Fig.  7.;  car  la  réflexion  poftérieure  ou 
la  répercuflion  de  la  lumière  fe  fait,  lorfqu'elîe  paffe  du  verre  dans  l'air  ou 
dans  le  vuide  plus  obliquement  ,  que  fous  un  angle  de  40  ou  41  degrés, 

§.  I  265.  Il  efl:  impolïible  que  l'air,  qui  eft  un  fluide  fort  mince  ,  puif- 
fe  boucher  les  pores  du  verre  ,  en  le  recouvrant  comme  d'une  couche  de 
vif-argent  fuivant  le  fentiment  de  Kepler  ,  lorfque  la  lumière  fort  du 
verre  avec  une  obliquité  de  plus  de  40  degrés ,  tandis  qu'elle  ne  bouche- 
roit  pas  ces  mêmes  pores ,  h  elle  fortoit  du  verre  fous  un  angle  de  44  ou 
45  degrés.  De  plus ,  on  ne  doit  pas  alléguer  ici  que  l'air  bouche  les  po- 
res ,  puifque  tout  cela  arrive  ,  lorfque  l'efpace  ,  qui  efb  derriere  le  verre  , 
fe  trouve  vuide  ,  &  cela  réulTic  même  encore  mieux  lorfqu'il  n'y  a  rien 
qui  bouche  les  pores  du  verre  ,  comme  l'ont  fort  bien  obfervé  les  Philo- 
fophes  de  Florence  (a). 

§,  1x6(5.  11  paroît  aufli  par  ce  qui  fuit  ,  que  la  furface  poflérieure  da 
verre  ne  refléchit  pas  la  lumière.  Lorfqu'on  fait  tomber  obliquement  la 
lumière  fur  un  morceau  de  verre  immobile  ,  &  qu'on  apperçoit  par-là 
deux  images  de  l'objet  ,  qu'on  mette  par-deûous  ce  verre  un  vafe  plein 
d'eau  ou  d'huile  ,  ou  bien  un  autre  verre  ,  alors  au-lieu  de  voir  deux 
images  de  l'objet ,  on  n'en  verra  plus  qu'une  feule  ,  pui£.|ue  les  rayons  qui 
etoient  auparavant  refléchis  par  derrière  ,  ccflent  de  rebondir  .  &  con- 
tinuent leur  route  à  l'aide  de  la  vertu  attractive  de  l'eau,  de  l'huile,  ou 
du  veire  :  Or  dans  ce  cas  les  pores  de  la  furface  poftérieure  font  encore 
plus  bouchés ,  par  confequent  la  réflexion  des  rayons  devrolt  être  encore 
plus  forte  ,  &.  cependant  il  ne  s'en  fait  point.  Quel  changement  arrive-t-il 
donc  ici  fous  le  verre  à  l'aide  de  l'eau  ou  de  l'huile  qu'on  y  tient  ?  Il  n'y 
a  d'autre  changement  ,  que  celui  qui  arrive  à  la  vertu  attraé^ive  de  la  fur- 
face  pofliérieure  ;  car  au-lieu  qu'elle  agiffDit  auparavant  (eu le  fur  la  lu- 
mière ,  elle  perd  maintenant  toute  fon  efficace  ,  à  caufe  de  la  vertu  at- 
îraélive  de  l'eau  oude  l'huile  ,  qui  agiflent  fur  la  lumière  en  Tattiraar. 

§.  1267.  La  réflexion  de  la  lumière  fur  la  furface  antérieure  &  pofté— 
rieure  du  verre  ne  dépend  pas  de  la  même  aólion  d'une  même  caufe  ;  car 
dans  l'un  de  ces  cas  la  lumière  fe  refléchit , parce  qu'elle  efl;  effedivement 
repoulfée  ;  &  dans  l'autre  cas ,  elle  rebondit ,  parce  qu'elle  efl:  attirée  par- 
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le  Corps.  îlparoit  cependant  que  c'eft  toujours  la  mèmecaufe  qui  agîc, 
mais  que  fon  adion  ei\  ditïerente  fuivant  les  civconftances.  Ce  qui  taie 
voir  ,  que  c'éft  la  même  caufe  quia^t ,  c'eft  que  les  Corps  qui  ont  le  plus 
de  force  pour  rompre  la  lumière,  en  ont  audî  le  plus  pour  la  refléchir. 

§.  iidS.  Comme  la  lumière  fe  refléchit  en  certams  endroits  du  Corps 
fur  lecuel  eile.tombe  ,  tandis  qu'elle  eft  tranfmife  en  d'autres  endroits , 
lorfqu^on  metVun  fur  l'autre  deux  verres  objeóiifs  de  longs  1  élefcopes, 
dffnt  j'ai  parlé  au  §.  li^  ,  ce  phénomène  adonné  lieu  à  plufieurs  phi- 
îofophes  de  croire  ,  qu'il  fortoit  de  la  furface  du  Corps  EFDC  certains 
èfonts  ou  une  matière  fubtile  ,  fous  la  forme  d'ondes,  lefquelles  venant 
à  s'élever  .  comme  en  A  ,  A  ,  A  ,  refiéchififent  la  lumière  qui  tombe  ,  ce 
qu'on  a  eu  foin  d'indiquer  ici  par  de  petites  flcches  pofées  fur  ces  en- 
droits, &  tournées  en-haut;  mais  que  lorfque  ces  ondes  venoient  à  fe  ren- 
verfer'en-bas  ,  comme  en  B,  B,  B  ,  la  lumière  étoit  alors  attirée  par  le 
Corps  ,  &  le  pénétroit ,  ce  qui  eft  marqué  ici  par  les  petites  flèches  po- 
fées fur  ces  endroits ,  &  tournées  en-bas.  Quoique  cette  penfeefoit  tout- 
à-fait  ingénieufe  ,  on  ne  peut  cependant  la  regarder  jufqu'à  préfent  que 
comme  une  fimple  conjecture.  En  effet ,  pourquoi  cette  matière  fubtile 
voltige-t-elle  çà  &  là  tout  autour  des  Corps.,  &  pourquoi  eft-elle  ena* 
pertée  dans  ces  ondes  ?  1  out  cela  nous  eft  inconnu  &  n'eft  pas  conce- 
vable. Le  plus  fage  parti  que  nous  puiffions  prendre  dans  cette  occa- 
êon  ,  c'eft  de  reconnoitre  ,  que  les  routes  que  fuit  ici  la  nature  nous  font 
inconnues  ,  que  nous  voyons  d'un  coté  hors  des  Corps  une  vertu  qui  ré- 
fléchit la  lumière  ,  &  de  l'autre  une  verta  attradive.  Il  en  eft  de  même  à 
regard  de  l'aiman  ,  dont  le  même  Pôle  a  une  vertu  attractive  &  répul- 
(ive  ,  de  laquelle  nous  n'avons  non-plus  aucune  connoiiîance.  Tous  ces 
phénomènes  font  autant  de  merveilles  ,  &  pour  les  découvrir  ,  il  faut  de 
néceffité  avoir  recours  aux  expériences  &  aux  obfervations.  Ces  merveil- 
les nous  font  connoître  les  grandes  richeffes  de  l'entendement  de  notre 
Créateur,  qui  fait  reluire  &  briller  dans  tous  les  Corps  fa  fagefie  infinie  , 
pour  nous  convaincre  des  bornes  de  notre  efpnt  ,  &  nous  conduire  plus 
fûrement  à  la  connoiffance  de  fa  fageffe. 

^.  1 169.  Nous  apprenons  de  ce  qui  vient  d'être  expofé  ,  quels  font  les 
Corps  opaques,  i^.  Les  atomes  ou  particules  indivifibles  ,  qui  n'ont 
point  de  pores ,  car  ils  ne  peuvent  tranfmettre  la  lumière.  z°.  Les  par- 
ties ,  dont  les  pores  font  trop  petits  pour  pouvoir  donner  paffage  aux 
particules  de  la  lumière.  5''.  Les  grands  Corps,  dont  la  furface  eft  douée 
d'une  forte  vertu  répulfive.  4°.  Les  grands  Corps  ,  dont  les  parties  ont  des 
pores  larges ,  &  même  fort  éloignés  les  uns  des  autres ,  mais  d'une  ma- 
niere inégale  ,  de  forte  qu'ils  peuvent  exercer  toutes  les  forces  ,  ou  pref- 
que  toutes  fur  la  lumière  ,  &  l'attirer  à  eux  ,  ce  qui  fait  que  la  lumière  eft 
continuellement  détournée  de  fon  chemin  ,  &  qu'étant  portée  dans  des 
lignes  courbes  en  traverfant  différentes  parties ,  elle  eft  réfléchie  fort  iné- 
galement ,  tantôt  d'un  coté  tantôt  de  l'autre ,  &  ne  peut  par  confequent 
paffcr  en  ligne  droites  ou  fi  elle  a  déjà  traverfé  les  Corps ,  elle  fe  meut 
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alors  d'un  mouvement  fi  déréglé,  qu'on  ne  peu:  plus  l'appercevoir  fous  la 
forme  de  lumière. 

§.  1270.  Lors  donc  qu'on  remplît  les  pores  de  ces  Corps  à  l'aide  de 
quelque  autre  Corps ,  qui  attire  aufli  la  lumière ,  &  rende  par  confequent 
Jes  pores  plus  uniformes ,  fon  mouvement  ne  fera  plus  fi  inégal  ,  &  elle 
ne  fe  portera  pas  non  plus  dans  des  lignes  courbes;  mais  à  l'aide  des  forces 
attradives  &  réunies  de  ces  deux  Corps ,  elle  fera  portée  dans  des  lignes 
droites ,  &  traverfera  par  confequent  le  premier  Corps  diredement. 

§.  1271.  Il  fuit  de  ce  raifonnement ,  qu'un  Corps  opaque  peut  être 
rendu  tranfparent ,  en  emplifiant  feulement  fes  pores  d'une  maniere  uni- 
, forme  :  &  qu'il  fera  d  autant  plus  tranfparent ,  que  l'autre  Corps  dont  on 
emplirafes  pores,  attirera  la  lumière  avec  plus  de  force.  On  peut  encore 
confirmer  cela  par  des  expériences  &  des  obfervations.  Du  papier  blanc 
bien  pur  eft  opaque  ,  mais  fi  on  emplit  fes  pores  d'eau,  c'eft-à-dire,  fi  on 
le  mouille,  il  deviendra  d'abord  tranfparent  ;  mais  l'huile  attire  la  lumière 
jSiVQC  bien  plus  de  force ,  que  ne  fait  l'eau  ,  ainfi  le  papier  enduit  d'huile 
fera  encore  pkis  tranfparent.  Toute  forte  d'huile  n'attire  pas  la  lumière 
avec  une  e.^ale  force.  Ne\v'ton  a  obfervé ,  que  la  force  avec  laquelle  l'hui- 
le de  thérébentine  rompt  la  lumière  ,  eft  à  celle  de  l'huile  d'olive  comme 
I  $  2  2  2  à  I  2607  ,  c'eft  pour  cela  que  le  papier  enduit  d'huile  de  thérében- 
tine eft  beaucoup  plus  tranfparent  ,  que  fi  il  étoit  enduit  d'huile  d'oUve^ 

Si  on  réduit  en  poudre  du  verre  fort  tranfparent ,  on  aura  une  poudre 
blanche  &  opaque,  ce  qui  fe  fait  très  -  bien  remarquer  ioifqu'on  entalT^ 
cette  poudre  jufqu'àune  certaine  épaiffeur  fur  un  morceau  de  verre  :  fi  on 
verfe  de  l'eau  fur  cette  poudre  ,  3c  qu'on  en  rempliff^  fes  pores  ,  elle 
deviendra  tranfparente;  mais  fi  on  remplit  ces  pores ,  d'huile  de  thérében- 
tine ,  la  poudre  deviendra  prefque  aufli  tranfparcnte  qu'un  morceau  de 
verre  non  pilé  :  enfin  fi  on  emplie  de  verre  les  pores  de  cette  poudre  ,  & 
qu'on  rapproche  &  réiinifTe  davantage  fes  parties ,  en  la  taifant  fondre  » 
elle  reparoîtra  aufîi  tranfparcnte  qu'elle  étoit  avant  que  d'être  piiée. 

Le  blanc  d'œufeft  fort  tranfparent ,  mais  fi  on  l'agite  &  qu'on  le  batte, 
comme  pour  le  mêler  ,  il  fe  trouvera  tout  plein  de  grand  pores  &  de  bul- 
les, &  fe  changera  d'abord  en  une  écume  blanche  &.  opaque  :  cette  écume 
s'étant  enfuite  dilfipée  ,  6t  les  parties  de  ce  blanc  d'œuf  s'étant  rappro- 
chées les  unes  des  autres  ,  il  reparoîtra  auffi  tranfparent  qu'auparavant. 

Le  Vinaigre  &  l'huile  font  deux  liquides  fort  tranfparens,  lorfqu'ils  font 
féparés  l'un  de  l'autre,  mais  fi  on  les  mêle  enfemble  en  les  battant  ,  Il  s'en 
forme  une  fauce  blanche  opaque,  les  parties  du  vinaigre  di.  de  l'huile 
s'écartant  alors  les  unes  des  autres  en  fe  repoulTant  réciproquement,  ce 
qui  donne  lieu  à  la  formation  des  pores  qui  fe  trouvent  entr'ellcs. 

L'eau  eft  fort  tranfparente,  mais  lorfqu'on  la  fait  bouillir  dans  un  chau- 
dron ,  on  l'en  voit  fortir  en  forme  de  vapeurs,  qui  n'ont  rien  de  tranfpa- 
rent. C'eft  pour  cela  qu'il  fait  fi  obfcur  dans  les  Brafleries  &  chez  les 
Teinturiers,  qu'on  ne  peut  prefque  y  rien  voir  pendant  le  jour,  lorfqu'il 
i'éiéve  beaucoup  de  vapeuts  de  leurs  chaudiéies  ;  car  il  U  trouve  de 

grands 
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grands  interftices  &  des  particules  aériennes  entre  les  parties  des  vapeurs. 
Delà  vient  que  les  nuées,  quoiqu'elles  ne  foient  tormées  que  des  va-, 
peurs  qui  s'élèvent  &  delà  fumée  des  cheminées  ,  paroifl'ent  comme  des 
Coms  épais,  denfes  &  opaques,  loriqu'elles  foiit  fufpenducs  dans  l'air. 
La  pierre,  que  l'on  appelle  œil  du  Monde  ,  eft  opaque;  mais  elle  de- 
vient trar.fparente  lorfqu'on  emplit  fes  pores  d'eau. 

Mr.  Hiivgens  a  obfervé  quelque  ch ofe  de  femblabîe  dans  !e  plâtre  ,  car 
l'ayant  verle  dans  un  verre  après  l'avoir  battu  avec  de  Teau  ,  il  parut  opa- 
que lorfqu'il  fut  (ne  ,  mais  ayant  enfuite  verfé  deilus  de  la  térébenthine 
éi  de  l'huile  ,  qui  pénétrèrent  dans  fes  pores ,  il  devint  tranfparenr.  On  ap- 
prend encore  àe-lh. ,  pourquoi  la  glace  ,  qui  vient  d'être  formée  dans  nos 
tar.aux,  efc  tranfparente,  &  devient  enfuite  opaque  aulii-tôt  qu'elle  fe 
ren-.riit  de  bulles  d'air.  On  remarque  tous  les  jours  de  femblables  phé- 
nomènes. 

Les  métaux  fans  aucun  mélange  ,  &  qui  font  par  tout  homogènes ,  ne 
font  pas  foit  bons  pour  en  former  des  miroirs;  mais  lî  on  incoiporedi- 
vers  métaux  &  demi-métaux,  comm.e  du  cuivre  rouge  ,  du  cuivre  jaune, 
de  l'étaim  &  de  l'arfenic  foncus  enlemib'e  ,  qui  produifent  un  mélange 
fort  ca'^ant  ,  &  do^r  les  pores  foient  mal  ranges,  on  aura  d'ab  r J  ua 
meta!,  Gu':  lefiéchii a  la  lumière  avec  force  &  dont  on  pourra  fane  de 
bon.  mirois.  On  remau.ue  fans  peine  le  peu  û'arrargement  qu'il  y  a  dans 

les  paitiCS  ùe  ce  métal,  car  ces  cju'on  vient  à  le  polir,  il  paroit  comme 

/    -II' 
eraïUe. 

§.  1272.  On  ne  doit  pas  croire  pour  cela  que  la  lumière  eO:  un  Corps 
tout  diffcLent  des  autres  ,  parce  qu'elle  ne  pa0e  pas  par  les  pores  larges; 
car  on  remarque  la  même  chofe  à  l'égard  cie  plufieurs  autres  Corps ,  quoi- 
que ce  phénomiéne  foit  alors  produit  par  une  autre  caufe.  En  ettet  ,  l'eau 
ne  pénétre  pas  le  camelot  ;  bien  plus,  ni  l'eau,  ni  la  bierre  ,  ni  le  vin, 
ni  le  brandevin  ,  ne  pcdent  pas  à  travers  les  pores  du  liége  ou  des  ton- 
neaux de  bois,  eue  l'huile  d'olive  ne  lailTe  pourtant  pas  de  pénétrer, 
quoic  u'elle  foit  compofée  de  parties  plus  groffieres.  Le  vit  argent  ne 
pafle  pas  facilement  par  les  larges  pores  du  papier  ,  de  la  toile  ou  du  cuir, 
à  moins  cu'on  ne  le  prefTe,  quoique  le  diamètre  de  fes  parties  foit  iiifira- 
ment  moindre  que  celui  de  fes  pores. 

§.  1275.  On  ne  doit  pourtant  pas  fe  figurer  que  les  Corps,  que  nous 
r-î^^ardons  d'abord  comme  opaques ,  foient  efiedivement  tels  qu'ils  nous 
paroifl'ent  ;  car ,  (i  on  les  examine  de  plus  près  ,  on  les  trouvera  bien 
moins  opaques  qu'on  ne  l'auroit  cru.  Pour  s'en  aflurer  ,  on  ne  içauroit 
m.ieux  faire  que  de  les  expoier  dans  une  chainbre  obfcure  à  un  petit  trou 
d'une  fenêtre  ,  par  lequel  on  donne  entrée  au  Soleil  ;  car  s'ils  paroifTint 
alors  opaques  ,  on  peut  ,  fans  crainte  de  fe  tromp ;^r  ,  les  regarder  com- 
me tels  :  or  qui  auroit  amais  cru  qu'un  doigt  de  la  main,  expolé  à  un 
feinbliible  trou  ,  dut  être  aulïi  tranfparenr  que  de  la  corne  ?  La  plupart 
dts  Corps  deviennent  traiifparens  lodqu'oa  les  réduit  en  forme  d'écailles 
fort  minces. 
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«.   1174.  Nous  obnnons  Ie  nom  de  miroir  a  un  Cai-ps  cjiiekonque  ,  PI.  XîX, 
dont  ia  furfaceejR:  polie,  en  forte  que  la  lumière  qui  tombe  deffus    foit  ^%-  4. 
refléchie  d'une  maniere  reguliere.   Nous  concevrons  dans  la  fuite  de  fem- 
blables  rairois  faits  de  métal ,  ou  qui  ne  renvoyent  la.luaiiere  qu'4  laide 
de  leur  furface  antérieure, 

§.  1275.  Si  le  rayon  AC  tombe  fur  un  miroir  plan  D  E,  on  trouve, 
^ue  l'angle  de  réHéxion  B.C  O   eft  égal  à  l'angle  d'incidence  A  C  O. 

§.  r  zy6.  Par  confequent  le  rayon  B  C  réjaillit  du  point  de  réfiéxion  C 
avec  la  même  force  avec  laquelle  il  étoit  tombé  fur  ce  point. 

En  effet ,  qu'on  réfolve  le  mouvement  du  rayon  incident  A  C  en  A  O 
&  C  O  ;  comme  le  mouvement  A  O  eft  parallèle  au  miroir  ,  il  refte  par 
confequent  le  même ,  de  forte  que  dans  la  fuite  la  lumière  doit  être  por- 
tée dans  le  chemin  OB,  égal  àAO.  Mais  le  rayon  tombe  furC,  avec 
le  mouvement  Ü  C  ,  lequel  reftanr  le  même  dans  fon  retour  ,  le  rayoa 
doit  parcourir  en  même  temps  les  chemins  CO  ,  O  B,  &  par  confequent 
fon  diamètre  C  B  ,  de  forte  que  les  deux  triangles  A  O  C  ,  B  O  C,  feront 
égaux  &c  femblables  ,  &  l'angle  A  C  O  n=  B  C  O,  Mais  Ci  le  rayon  ne  fe 
refléchilfoit  pas  de  C  avec  la  même  vîteffe  avec  laquelle  il  eO:  tombé  fur 
C,  il  parcourroit  le' chemin  Cp,  &  encore  un  autre  égal  à  O  B  dans 
le  même  temps  ;  &  par  confequent  étant  porté  dans  un  diam.étre  tiré  fur 
ces  deux  chemins,  ce  diamètre  formeroit  un  plus  grand  angle  que  O  C  B, 
de  forte  que  l'angle  de  réflexion  feroit  plus  grand  que  l'angle  d'incidences 
or  comme  cela  ne  fe  trouve  point  conforme  à  l'expérience  ,  il  fuit  que 
le  rayon  fe  refléchit  du  miroir  avec  la  même  force  &  la  même  vitefie  qu'il 
y  étoit  tombé. 

§.  12.77.   Le  rayon   de  réflexion  C  B  fe  trouve  avec  A  dans  un  plan,  pi.  xiX. 
qui  eft  perpendiculaire  au  miroir.  F»Ó- 4* 

Si  Ton  tire  la  ligne  A  B,  on  formera  avec  le  rayon  incident  &:  celui  de 
réflexion  A  C  ,  C  B  ,  le  triangle  A  C  B  ,  qui  eft  fitué  fur  un  plan  :  or 
nous  avons  conçu  au  §.  i  ij6,  le  mouvement  A  C  réious  dans  la  perpen- 
diculaire C  O  fur  le  miroir  DE,  &  en  AO,  qui  étant  prolongé  devient 
O  B  ,  par  confequent  C  O  fe  trouve  dans  le  même  plan  que  le  triangle 
A  C  B.  Mais  un  plan  qui  pafle  par  la  perpendiculaire  C  Ü  fur  le  miroir 
DE,  eft  perpendiculaire  à  DE,  par  confequent  le  triangle  A  CB  eft 
perpendiculaire  au  miroir  D  E. 

§.  I  278.  Le  chemin  que  le  rayon  incident ,  &  le  rayon  de  réflexion  du  pj  ^jy 
miroir  DE,  parcourent  du  point  A  par  C  vers  l'autre  B, eft  le  plus  court.  Fig. 4.  *" 
Suppoions  en  eiîct ,  que  le  rayon  tombe  de  A  fur  le  miroir  en  F,  ou  en  f, 
&  que  de-là  il  fe  rwfléchiife  en  B  ,  alors-  A  F -f-  F  B  ou  A  f  H-  f  B  fera  plus 
long  que  A  C  -{-  C  B.  Qu'on  prolonge  A  C  jufques  en  P ,  de  forte  que  C  P 
foit  égal  à  C  B,  qu'on  ajoute  B  P  ,  alon  A  C  -j-  C  B  fera  =  A  C  -f- 
C  P,  &  l'angle  ECS  fera  =  E  C  B  ;  par  confequent  l'angle  B  C  F  fera 
::=P  CF  :  c'cft  pourquoi  dans  les  triangles BC F,  PCF,  le  côté  B  F  fera 
=  P¥,  6c  par  confequent  A  F  H-  F  P  fera  =  A  F  -4-  F  B  ;  mais  A  F 
H-  F  P  eft  plus  grand  que  A  C  P  ,  par  confequent  A  F  -f-  F  B  eft  plus 

F  f  f  f  grand 
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grand  que  A  C  -f-  C  B.  De  même  cjue  B  f  efl:  égal  à  P  f ,  &  que  A  f -fw 
fp  QCt  plus  grand  que  A  C  P  ,  de  même  auiïi  A  f -H  f  B  fera  plus  grand 
que  A  C  -{-  CB. 
PI  XIX  ^'  '^79"  ^^^""'^  donné  le  point  de  l'œil  E,  de  même  que  ceîtii  de  l'ob- 
f/g_  j,^  *  jet  A,  trouver  fur  le  miroir  B  F  le  point  C,  fur  lequel  les  rayons  de  l'ob- 
jet A  venant  à  tomber  foient  refléchis  dans  l'œil  Ê.  Qu'on  tafle  tomber 
des  deux  points  A  &  E  des  perpendiculaires  fur  le  miroir  B  F,  ou  qu'on 
les  conçoive  prolongées  fur  fjn  plan,  ces  lignes  font  A  B,  E  F;  qu'on 
tire  de  À  la  ligne  droite  A  F,  &  de  E  la  ligne  EB,  qui  fe  coupent  au 
point  D;  qu'on  faffe  encore  tomber  de  D  la  perpendiculaire  DC  ,  alors 
C  fera  le  point  cherché  fur  le  miroir  ,  &  en  tirant  A  C^  &  E  C  ,  l'angle 
A  C  D  fera  =  E  C  D  :  par  confequent,  fi  A  C  eft  le  rayon  incident,  C  E 
fera  leTayon  de  reflexion  ;  car  les  deux  triangles  A  B  F,  D  C  F  font  fem- 
biables:  ainli  onaAB,AF::DC,  CF.  Les  deux  triangles  BDC, 
BEF  font  aufli  femblabies,  de  forte  qu'on  a  EF,  BF  :  :  DC,  C  B. 
Si  on  multiplie  dans  ces  deux  proportions  les  grandeurs  extrêmes  & 
moyennes',  on  aura  dans  la  premiere  B  C  x  C  F  =  B  F  x  D  C  ,  &  dans  la 
féconde ,EFxCB=îBFxDC:  c'eft  pourquoi  ABxCE  =EFx 
C  B  -,  qui  étant  réduits  en  proportion  ,  on  aura  AB  ,  C  B  :  :  E  F,  C  F  ;  ainli 
les  deux  triangles  rectangles  ABC  ,  E  FC  font  lemblables  ,  &  les  angles 
A  C  B,  É  C  F  font  égaux,  &  par  confequent  leurs  eomplémens  A  C  D  ^ 
E  CD  font  aufli  égaux. 
PI  Xî"^  ^*  ^280.  Si  on  place  rob}et  DE  devant  un  miroir  plan  A  B,  fon  ima- 

pig. 5-,        gs   L  M  paroitra  à  l'oeil  C  H  à  la  même  diilance  derriere  le  miroir  ,   que- 
l'objet  D  £  s'en  trouve  éloigné  par-devant.   2''.  L'image  L  M  eft  égale  & 
■fembîabie  à  l'objet  DE.  5°.  Elle  fe  trouve  au (ïi  dans  la  même  a,iiiete  que 
l'objet  DE, 

Il  part  du  point  D  de  l'objet  des  rayons ,  qui  tombent  fur  toute  la  fur- 
face  du  miroir  AB,  mais  nous  nous  contenterons  de  conficérer  ceux 
qui  fe  reflcchiifent  du  miroir  dans  l'œil..  Ces  rayons  font  D  F  ,  D  G,  avec 
tous  ceux  qui  fe  trouvent  au  milieu  d'eux  ;  de  forte  que  D  F  eft  porté  en 
F  C ,  &  D  G  en  G  H  :  ils  fe  rendent  par  confequent  à  l'œil,  comme  ii  ils 
partoicnt  du  point  L,  où  ils  fe  réunifient,  lorfqu'on  prolonge  C  F  ,  G  H 
en  arrière.  Il  part  auffi  du  point  E  de  l'objet  des  rayons  qui  tombent 
fur  toute  la  furfàce  du  miroir  A  B,  mais  il  n'y  a  que  ceux  qui  tombent  lur 
EN,  E  O  ,  avec  ceux  qui  fe  trouvent  au  milieu  ,  qui  rejaiîîifient  juffjues 
dans  l'œil  G  H  :  EN  devient  par  refiéxion  N  C  ,  &  E  O  devient  O  H;, 
qui  étant  prolongés  en  arrière  vont  fe  réunir  au  point  M.  Ce  que  nous 
avons  dit  des  deux  derniers  points  de  l'objet  D  &  E,  a  auHi  lieu  dans  fefs 
points  du  milieu  ;  par  confequent  l'image  eft  entière  en  L  M.  Qu'on  tire  la 
ligue  droite  D  L,  alors  l'angle  D  F  A  fera  égal  à  B  F  C,  fuivant  le  §.  î  2  3  5 . 
&  cekil-ci  fera  ég;\l  à  1  F  L;  par  confequent  D  F  G  eft  égal  à. L  F  G.  L'an- 
gle D  G  A  eft  égal  à  BG  H  ,  fuivant  le  §.  1275  ,  à:  celui-ci  eft  égal  è  L  G  Av 
Le  côté  G  F  eft  égal  à  G  F.  Par  confequent ,  le  triangle  L  F  G  eft  égal  à 
P  F  G  j  &  comme  l'angle  D  F I  çft  égal  à  L  F I ,  &  qxas  1«  côtés  L  F  , 
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yi,  font  égaux  aux  côtés  D F,  FI,  de  même  L  I  fera  égal  à  ÏD.  Si  on 
tire  de  la  même  maniere  ME,  on  pourra  aufli  faire  voir  que  Z  M  eft 
égal  à  ZE;  d'où  il  fuit,  que  l'image  L  M  eft  autant  éloignée  derriere  le 
cniroir ,  que  l'objet  en  eft  éloigné  par-devant. 

z°.  Parce  que  l'angle  D  F  B  eft  égal  àLFB,  &EOA  égal  à  M  Ö  A , 
&  F  O  égal  à  F  Ü  ,  &  L  F  =:  D  F ,  de  même  que  M  O  =  E  Ü,  L  M  fe- 
ra aufli  égal  à  D  E  ;  par  confequent  l'image  L  M  paroît  aufli  grande  que 
i'objet  DE.  5".  Il  fe  trouve  aufîi  dans  la  même  afliece  que  l'objet  devant 
le  miroir. 

§.  îiSi.  Lorfqu'on  fc  regarde  dans  un  miroir,  le  côté  droit  du  corps 
eft  repréfenté  au  coté  gauche  ,  tandis  que  le  côté  gauche  parok  au  côté 
droit. 

z**.  Si  on  s'approche  d'un  miroir,  ou  qu'on  s'en  éloigne  ,  l'image  s'«ii 
approchera  aulîi ,  ou  s'en  éloignera. 

§.  1282.  Si  un  miroir  plan  fe  trouve  parallèle  à  l'horifoii  ,  &  que  l'ob-  p{.  xiX, 
jet  ABfoitélevé  perpendiculairement  au-delTus,  alors  VxkH  OS  verra  Fig.  7, 
l'objet  A  B  renverfé  ,  comme  b  a. 

Car  le  point  A  de  l'objet  doit  paroître,  fuivant  le  §.  lîSO',  autane 
éloigné  derriere  le  miroir,  qu'il  s'en  trouve  éloigné  par-devant.  Il  en  eft 
aufli  de  même  à  l'égard  du  point  B;  car  en  recevant  de  A  les  rayons  A  r, 
A  t,  refléchis  en  rS,  tO,  on  voit  A  en  a,  c'eft-à-dire,  fort  loin  du 
miroir;  &  de  même  les  rayons  Bq,  Bp,  étant  refléchis,  deviennent 
«j  S ,  p  O,  ainiî  on  doit  voir  le  point  B  en  b,  c'eft-à-dire,  tout  près  du 
miroir,  c'eft  pourquoi  l'objet  B  A  doit  paroître  renverfé,  comme  b  a. 

§.  1183.  Si  le  miroir  plan  C  D  forme  avec   l'horifon   un  angle  de  45  „.   ^iv 
degrés,  &  que  l^œil  foit  en  O  H,  l'objet  A  B  pofé  verticalement  paroi-  pjà  g. 
tra  parallèle  à  l'horifon,  comme  a  b;  mais  fi  l'objet  a  b,  fe  trouve  paral- 
lèle à  l'horifon  ,  il  paroitra  à  l'oeil  o  h  ,  perpendiculaire  à  l'horifon,  com- 
me A  B. 

Car  comme  le  point  A  de  l'objet  doit  paroître  autant  éloigné  derriere 
le  miroir,  que  A  s'en  trouve  éloigné  par-devant,  il  faut  que  Aq  =  q  a,& 
l'angle  A  q  C  =  a  q  C  ,  le  côté  q  C  étant  aufli  i=  q  C  ,  A  G  fera  =  a  C. 
L'angle  ACq  étant  de  45  degrés,  aCq  doit  être  aufll  de  45  degrés^ 
&  par  confequent  AC  a  de  90  degrés.  De  même  Br  étant  =  br,  rC 
^=:  r  C,  l'angle  B  r  C  =  b  r  C  ,  B  C  r  fera  =  b  C  r  ;  c'eft  pourquoi  l'ima- 
ge a  b  de  l'objet  A  B  pofé  verticalement,  fe  trouvera  parallèle  à  l'horifon  : 
ainfi  a  b,  qui  eft  l'objet,  doit  être  apperçu  par  l'œil,  oh  ,  en  A  B. 

§.  I  Z84,  Si  l'on  prend  une  glace  de  miroir  B  E  D  K  ,  dont  la  furface  pi  xtk. 
poftérieure  KD  foit  couverte  d'argent-vif,  fes  deux  furfaces  B  E  &  KD  Fig.  ^. 
réfléchiront  la  lumière  ,  ce  qui  fera  paroître  à  l'oeil  en  O  K  l'objet  C 
double,  on  le  verra  en  A  ,  &:  en  a;  l'image  la  plus  éloignée  paroitra  à 
l'aide  des  rayons  réfléchis  par  la  furface  antérieure  du  miroir  B  E ,  &  on 
verra  l'autre  image  a  ,  à  l'aide  des  rayons  refléchis  par  la  furface  pofté- 
rieure K  D.  En  effet  ,  les  rayons  C  n  ,  C  q  qui  réjailliflent  de  la  furfa- 
ce antérieure  dans  l'œil  OR  ,  étant  prolongés  en  arrière  ,  concourent  en 
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A  ,  comme  nous  l'avons  vu  ci-devant  dans  les  miroirs  de  métal.  Mais  !e$ 
rayons  C  b  ,  C  i  ,  entrant  dans  le  verre  ,  fe  rompent  dans  les  chemins  b  S, 
'X  p  ,  &  de-là  retournant  dans  les  chemins  sf ,  p  n  ,  ils  fe  rompent  de  nou- 
veau dans  l'air  ,  &  parviennent  ain{i  jufcju' à  l'œil  OR:  ces  rayons  pro- 
longes en  arrière  concourent  en  a  ;  c'eft  pourquoi  on  apperçoit  en  même 
temps  l'objet  en  A  &  a. 

On  voit  parfaitement  bien  cette  image  double  ,  lorfqu'on  met  une 
chandelle  allumée  devant  le  miroir  ,  &  cju'on  fe  pofte  de  telle  maniere 
qu'on  ne  reçoive  à  l'aide  de  la  réflexion  que  des  rayons  fort  obliques, 
fur  tout  fî  la  glace  du  miroir  eft  épaiffe. 

§.12,85.  ^i  on  reçoit  les  rayons  tort  obliquem^ent ,  on  verra  la  flam- 
me de  la  chandelle  non  feulement  deux  fois ,  mais  même  ju(c]u  a  5  &  ö 
fois  &i  davantage  ,  de  forte  qu'on  appercevra  plufîeurs  petites  flammes  fé- 
parécs  les  unes  des  autres ,  comme  dans  un  même  rang  ,  mais  qui  répan- 
dront une  clarté  difiérente.  Cela  vient ,  de  ce  que  plufîeurs  rayons  re- 
ja.lüfTans  de  la  furface  pofl:érieure  KD  vers  la  furface  antérieure  ,  fortent 
efteCtivement  de  la  glace  ,  mais  ils  n'en  forcent  pas  tous  ,  de  forte  que 
quelques-uns  ayant  moins  de  force  ,  retournent  de  la  iurface  antérieure 
vers  la  poftérieure  ,  &  de-là  fe  refléch  (Tant  en- devant ,  ils  en  forrent  en 
partie  ,  &.  fe  rendent  à  l'œil  O  R  fous  un  autre  angle  ,  d'où  il  arrive  , 
qu'on  voit  l'objet  moins  clairement ,  m.ais  une  feconöe  fois  ,  &  dans  ua 
autre  endroit  :  d'autres  rayons  font  renvoyés  de  la  furface  antérieure 
vers  la  poftérieure  ,  &  étant  encore  repoufiés  jufqu'à  la  furface  anté- 
rieure ,  ils  lortent  en  cet  endroit ,  &  repiéfentent  à  l'œil  O  R  une  autre 
image  de  l'objet  C.  Ces  répercudions  fe  réitèrent  plufîeurs  fois ,  mais  il 
fe  rend  enfin  jufqu'à  l'œil  un  h  petit  nombre  de  rayons  qu'ils  ne  «font 
plus  en  état  de  faire  appercevoir  l'objet.  On  ne  verra  jamais  ce  phéno- 
mène à  l'aide  des  miroirs  de  métal. 
PI.  X;X.  §.  1286.  Soient  les  deux  miroirs  plans  AB,  AC,  pofés  l'un  contra 
Fjg.  ic.  l'autre  à  l'angle  droit  B  AC  ,  Ó:  qu'on  conçoive  une  ligne  droite  A  O  R 
qui  coupe  l'angle  droit  par  le  milieu  ;  fi  l'objet  fe  trouve  placé  à  l'un  des 
côtés  de  cette  hgae  ,  com.me  en  S ,  &  que  l'oeil  foiî  fiti'é  à  l'autre  côté , 
comme  en  X ,  on  verra  l'objet  S  une  fois  dans  le  miroir  A  B  ,  mais  oa 
l'apperccvra  deux  fois  dans  le  miroir  A  C.  Mais  fi  on  luppofe  l'œil  en  Z , 
entre  le  miroir  A  B  &  la  ligne  droite  A  O  R  ,  l'objet  paroîtra  une  fois 
en  AC,  &  deux  fois  en  A  B.  Car  le  rayon  SE  qui  part  de  l'objet  S, 
fe  réfléchit  du  miroir  A  B  }ufques  en  X  dans  la  ligne  droite  E  X  ,  en  for- 
mant un  angle  égal.  Cette  réflexion  qui  fe  fait  du  miroir  A  B  ,  ne  peut 
arriver  qu'une  feule  fois  ,  c'eft  pourquoi  Fœil  X  ne  verra  l'objet  qu'une 
fois  dans  le  miroir  A  B  ,  à  l'aide  du  rayon  E  X.  Mais  il  vient  aufli  de  S  des 
layons  fur  le  miroir  A  C  ,  comme  S  M  ,  qui ,  étant  refléchis  à  angle  égal , 
lorlqu'ils  tombent  deflus ,  doivent  fe  rendre  jufau'à  X.  Quant  aux  autres 
rayons ,  comme  S  D  ,  après  deux  réflexions  de  D  en  F  &  de  F  en  X  , 
ils  parviennent  jufqu'à  l'œil  en  X  y  de  forte  que  l'objet  fe  fait  voir  encore 
une  fois  dans  le  miroir  A  C» 
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Par  confequent ,  on  voit  quatre  fois  l'objet  S  avec  l'œil  X  ,  trois  fois 
dans  les  miroirs  &  une  fois  à  œil  nud. 

§.  1287.  Si  on  met  entre  les  miroirs  un  objet  qui  rempliiTe  tout  l'ef-  PI.  XIX, 
pace  qui  fe  trouve  entr'eux  ,  comme  B  A  C  O  ,  on  verra  qu'il  forme  avec  ^'S-  ^'>* 
les  images  derriere  les  miroirs  toute  une  furface  continue  ,  qui  efl:  bornée 
par  un  ceicle  parfait.  Comme  l'objet  AB  O  C  paroît  dans  le  miroir  A  B  , 
&  qu'on  voie  chac^ue  point  ,  comme  S  ,  O  ,  autant  éloigaé  derriere  le 
miroir  qu'il  en  eft  éloigné  pardevant  ,  S  paroîtra  en  a- ,  iS^  O  en  0  :  on 
verra  aufii  de  même  dans  le  miroir  A  C  ,  le  point  O  en  «  ,  &  le  point  S 
en  c ,  ce  qui  arrivera  de  cette  maniere  à  l'aide  d'une  réflexion»  Mais  il 
on  prend  les  rayons  S  D  ,  Se,  qui  réjailIifTent  deux  fois ,  &  fe  rendent  à 
l'œil  hX  ,  comme  du  point  S  qui  en  eft  éloigné  de  la  longueur  de 
S  D  -f-  D  F  -h  F  X  ;  le  point  S  devra  pour  cette  raifon  paroître  en  ^  à  !a 
rr.cme  ciftance  derriere  le  miroir.  Le  rayon  S  D  forme  avec  le  miroir  AB, 
l'ai-gle  S  D  B  de  45  degrés ,  par  confequent  A  D  F  eft  aufti  de  45  degrés  ; 
ainii  le  coté  A  D  :=:  A  F  ,  6c  l'angle  C  F  X  de  45  degrés  ,  auquel  eft  égal 
1  ai.gle  q  F  A  ;  partant  Aqn=AF=:AD,  &Fq=:FD;iSi  l'angle 
Nq2^==--AqF  =  BDS.  Maintenant  q  N  étant  égal  à  D  B  ,.  le  feóteur 
E  D  S  fera  épal  à  2  q  N  ;  de  forte  que  le  point  s  tombe  daas  la  cir- 
coi.tcrence  ou  cercle  ,  comme  ici  S  par-devant.  Puifque  ce  que  nous 
avons  dit  du  point  S  de  l'objet,  doit  auflî  s'entendre  des  auti^es  points ,  on 
verra  encore  une  fois  l'objet  A.  B  S  O  C  ,  mais  renverfé  en  A  N  2  >. 

§.  *i2&8.  Si  les  deux  miroirs  AB,  AC  forment,  un  angle  aigu,  on  P\XlX^ 
verra  plufieurs  fois  l'objet  dans  les  miroirs ,  faivant  fa  fïtuation  &  celle  de  ^^é-  13* 
l'csJ.  Que  l'objet  foit  S  ,  l'œil  X,  öi.  l'angle  C  A  B  de  do  degrés ,  l'œil 
X  vprra  l'objet  S  dans  le  miroir  A  C  ,  à  l'aide  des  rayons  SE,  £  X  ;  en- 
fuite  ,  à  l'aide  des  rayons  S  G ,  G  O  ,  O  X  derriere  O  ;  rroifiémement , 
par  Ie  moyen  des  rayons  Sp,  pq,qX:  &  dans  Ie  miroir  A  B  ,  à  l'aide 
des  rayons  S  M  ,  M  X  ,  &  à  l'aide  des  rayons  S  D  ,  D  D  ,  D  X. 

Si  on  conçoit  dans  tous  les  cas  l'angle  BAC  coupé  par  le  milieu  par 
la  ligne  droite  A  o  R  ,  &  que  l'objet  fe  trouve  toujours  dans  cette  ligne 
A  o  R  ,.  &  qu'on  tienne  l'œil  entre  la  ligne  A  R  ,  &  le  miroir  A  B ,  c'efi:-à-. 
'  dire  en  X  ,.  on  verra  l'objet  diverfes  fois  fuivant  l'ordre  que  voici.  L'an- 
gle BAC  étant  de  85  à  72  ,  l'objet  paroît  quatre  fois  ;  l'angle  BAC. 
étant  de  70  à  60  degrés  ,  on  voit  l'objet  cinq  fois  ;  de  60  à  ^  i  degrés , 
il  fe  fait  voir  (ix  fois  ;  de  50  à  45  degrés ,  fept  fois.  Si  B  A  C  eft  de  41: 
degrés ,  on  voit  l'objet  huit  fois  ;  fi  B  A  C  eft  de  40  degrés ,  on  appcr- 
çoit  l'objet  neuf  fois  :  B  AC  fe  trouvant  de  46  degrés ,  l'objet  fe  fait  voir 
dix  fois  :  B  A  C  étant  de  50  degrés ,  on  voit  l'objet  onze  iois  :  &  ainfi.- 
de  fd ite  ,  l'objet  fe  faifant  appercevcir  d'autant  plus  fouvent ,  que  l'angle- 
BAC  devient  plus  petit. 

Mais ,  fi  on  joint  ces  miroirs  à  un  troifiéme  miroir  C  B  pardevant ,  Ic: 
même  objet  reparoîtra  une  infinité  de  fois.  Il  faut  prendre  le  miroir  an- 
térieur un  peu  plus  bas  que  les  deux  autres ,  pour  pouvoir  regarder  par- 
deflus  dans  |es  autres  miroirs  j  ou  bien  on  doit  y  faire  un  trou  au  milieu». 
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Comme  il  feroit  trop  long  d'en  rapporter  les  preuves ,  nous  les  omet- 
trons ,  d'autant  plus  que  ces  phénomènes  font  plus  divertifTans  (qu'utiles, 
quoiqu'ils  foient  cependant  tout-à-fair  furprcnans. 
PI.  XîX.  §.  1285?.  Si  les  deux  miroirs  CB  .  ED  font  parallèles  l'un  à  l'autre, 
î^o-  il'  &  que  l'objet  A  fe  trouve  eatr'eux  d'un  côté  &  l'œil  O  de  l'autre  côté, 
on  verra  de  chaque  côté  dans  ces  miroirs  un  très-grand  nombre  d'images 
de  l'objet  A.  Voici  comment  on  peut  trouver  l'endroit  où  elles  paroif- 
fent  dans  un  miroir. 

Si  on  tire  la  ligne  droite  KH  perpendiculairement  fur  les  deux  miroirs, 
on  doit  prendre  D  F  =  A  D  ,  ik  tirer  la  ligne  droite  F  M  O  ,  &  fur  le 
point  A  la  ligne  droite  A  M  ,  alors  l'image  de  l'objet  A  fe  fera  apperce- 
voir  en  F  ,  parcs  que  l'angle  A  M  D  eft  =t:  D  M  F  =  E  M  O. 

Qu'on  prenne  alors  A  G  double  de  la  diltance  où  fe  trouvent  les  deux 
miroirs  l'un  de  l'autre,  &  après  avoir  tiré  GPO,  de  même  que  BI:=BA, 
&  F  I ,  on  verra  l'objet  A  en  G  ,  à  laide  des  rayons  refléchis  AN,  N  P  , 
PO;  car  ,  dans  les  deux  triangles  B  N  I  ,  B  N  A  égaux  &  femblables  ^ 
l'angle  B  N  I  eft  =  B  N  A  ,  de-plus  D  I  eft  =  D  G  ,  car  A  G  eft  =: 
B  A  -t-  2  A  B  ;  partant  DG  eft^nriBA-HAD;  mais  D  I  eft  =  a 
j^  B  _}-.  A  D  ,  par  confequent  D  G  eft  =  D  I  :  c'eft  pourquoi  le  triangle 
IPD  eft  =  DPG,  &  l'angle  I  P  D  eft  =  DP  G  =  OPE  :  ainfi  OP 
eft  le  rayon  réfléchi  de  P  N  ,  lequel  fe  réfléchit  encore  de  A  N  ,  de  forte 
que  l'image  doit  paroître  en  G. 

On  doit  aulli  prendre  F  H ,  égal  à  la  double  diftance  des  miroirs  ,  & 
tirer  la  ligne  droite  H  O  qui  coupe  E  D  en  S  :  qu'on  rende  B  L  =  B  F, 
on  aura  deux  triangles  égaux  Ôc  femblables  RBL  ,  RB  F  ;  partant  l'an- 
gle l.  R  B  eft  égal  à  F  R  B.  D  L  eft  auffi  égal  à  D  H  ,  parce  qu'il,  eft; 
formé  de  B  L  -H  B  D  ,  auquel  eft  égal  D  H  ,  ainft  le  triangle  L  S  D  eft  = 
H  S  D  ,  3^  l'angle  LSD  =  H  S  D  =  O  S  E  ,  c'eft  pourquoi  le  rayon  O  S 
eft  le  rayon  refléchi  par  RS  ,  &  celui-ci  par  R  Q  qui  partoit  de  A  Q ,  de 
forte  que  l'objet  A  paroîtra  en  H. 

En  procédant  de  cette  maniere ,  on  trouvera  que  l'objet  A  ,  fouvent 
multiplié  ,  devra  être  apperçu  par  T'œil  en  O. 

§.  1290,  On  peut  encore  placer  l'œil  d'une  autre  maniere  ,  &  voir  le» 
objets  autrement  dans  deux  miroirs  parallèles. 
PI.  XIX.  Soient  les  deux  miroirs  parallèles  AB,  CD,  dont  le  miroir  C  D  eft:. 
Fig.  ij.  percé  au  milieu  d'un  trou  ,  derriere  lequel  on  place  l'œil  O  ;  qu'on  mette 
entre  ces  deux  miroirs ,  au  milieu  l'objet  P  ;  une  chandelle  allumée  eft  ce 
qui  conviendroit  le  mieux ,  ou  quelqu'autre  chofe  à  difcrétion  ;  alors  on. 
verra  l'objet  P  fouvent  multiplié  ,  <k  même  d'autant  plus  que  les.  miroirs 
Çont  longs  ,  ôc  que  l'objet  P  eft:  plus  éloigné  de  l'œil. 

Pour  la  com.modité ,  j'ai  placé  la  chandelle  au  milieu  entre  les  deujfi 
sr/iroirs-  :  qu'on  mené  de  l'objet  P  fiic  les  deux  miroirs  les  deux  lignes 
perpendiculaires  PN  R,  PS,  &  par  le  trou  O  la  perpendiculaire  EO  : 
er^  divifant  E  N  en  trois  parties  égales ,  on  en  prend  deux  en  I ,  &  tirant 
FI,  lOj  l'œil  en  O  veira  L'objet  P  dans  la  ligne  droite  OL,  prolongea 
:. -  -  jufqu'à 
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jufqu'à  la  ligne  indéfinie  P  N  R  ;  car  les  deux  triangles  PN  I ,  OEI  font 
fe  mblables  ,  puifque  PN,NI::OE,EI,  c'eft  pourquoi  l'angle  P  i  N 
eft  =  O  1  H  ;  on  voit  donc  l'objet  P  à  i'aide  des  rayons  réfléchis  une  fois. 
Mais  fi  on  le  doit  voir  à  i'aide  des  rayons  refléciiis  deux  fois ,  il  faut  di- 
vifer  E  N  &  O  S  ,  en  cinq  parties  égales ,  dont  S  M  foit  une  partie  ,  & 
H  E  deux  parties  ,  alors  le  rayon  qui  vient  de  P  ,  tombant  fur  P  M  ,  re- 
jaillira fur  M  H  ,  &  de-là  en  H  O  ;  car ,  fi  on  conçoit  une  ligne  perpen- 
diculaire menée  du  point  M  fur  le  miroir  AB ,  que  je  nommerai  MX  ^ 
mais  que  je  n'ai  pas  repréfentée  ,  pour  ne  pas  embrouiller  la  figure  ,  ori 
aura  deux  triangles  femblables  P  S  M  &  M  X  H  ,  P  M  étant  à  M  S  ,  com- 
me M  X  à  X  H  :  le  triangle  O  E  H  eft  aufii  égal  &  femblable  à  M  X  H  , 
de  forte  que  le  rayon  P  M  venant  à  fe  refléchir  ,  eft  porté  en  M  H  ,  & 
de-là  en  H  O  ,  partant  l'œil  en  O  verra  l'objet  dans  la  ligne  droite  O  H  , 
prolongée  jufques  fur  la  ligne  indéfinie  PN  R.  Si  l'œil  doit  voir  l'objet 
è  l'aioe  des  rayons  refléchis  trois  fois ,  il  faut  divifer  EN  &  OS  en  fept 
parties  égales ,  6c  en  prendre  deux  de  E  jufques  en  G ,  une  de  N  en  K  > 
trois  de  S  à  L  ,  alors  le  rayon  qui  tombe  de  P  fur  K  ,  venant  à  fe  réflé- 
chir fera  porté  en  L  ,  de-là  en  G  ,  de  G  en  O.  En  eifet ,  fi  l'on  conçoit 
une  ligne  perpendiculaire  ,.  menée  du  point  L  fur  le  miroir  A  B  ,  par 
exemple  L2  qui  n'eft  pas  repréfentée  ici  ,  pour  ne  pas  embrouiller  la 
figure  ,  on  aura  les  triangles  femblables  PNK,KLZjZLG,  OEG, 
On  doit  procéder  de  la  même  maniere  ,  afin  de  trouver  les  autres  rayons 
refléchis  plufieurs  fois.  Pour  les  rayons  refléchis  quatre  fois ,  il  faut  divi* 
fer  E  N  en  9  parties  ,  &  en  prendre  deux  de  E  jufqu'à  N  ,  dont  le 
rayon  fe  refléchira  le  dernier. 

§.  1291.  Plus  la  ligne  O  S  eft  longue  ,  &  l'objet  éclaire  mince,  pins 
on  le  verra  diftinâiement  multiplié  ;  mais  les  dernières  fois  qu'il  reparoît 
les  images  tombent  prefque  les  unes  fur  les  autres,  ee  qui  fait  qu'on  ne 
peut  plus  les  diftinguer, 

^.  1291.  Cependant  fi  l'objet  P  ne  fe  trouve  pas  au  milieu  entre  les 
deux  miroirs ,  mais  plus  près  de  l'un  oude  l'autre  miroir,  voici  com- 
ment on  devra  chercher  les  points  fur  lefqueh  fe  fotît  les  réflexions. 

Qu'on  nomme  la  perpendiculaire  P  S  =:  a.  M  S  =  X.  M  X  =  O  E  =:= 
b.  Si  les  rayons  fe  reflcchiffent  deux  fois,  XH  fera  aulÏÏrrr:  E  K  :  que 
S  O  foit  =  d.  On  aura  par  confequent  deux  triangles  femblables  P  S  M  , 

bx 
XHM,  qui  donnent  PS,  S  M  :;  MX,  XH,  oua,  x:  :  b, — ^=:XHi> 

z  bx  a 

c'eft  poui'quoi  OS  =  d  =  SM  H-  2.  XH  =  x  H ;  de  forte  que  a  d 

a-i-ib  a 

eft  =  ax-|-  ibx,  &x  = =  M  S.  On  pourra  trouver  de  la. 

ad 
même  maniere  les  points  d'un  plus  grand  nombre  de  réflexions ,  en  quel- 
que endroit  que  L'objet  P  puifle  çtre  placé,. 
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§.  1295.  Ces  principes  étant  une  fois  établis,  on  peut  comprendre 
plufieurs  inftrumens  cjui  font  en  ufage  dans  la  Catoptricjue.  Ceux  qui  font 
curieux  de  les  connoître  ,  peuvent  confulter  Dechales ,  WolHus ,  Ôc  autres 
Sçavans,  qui  en  ont  traité.  Je  me  contenterai  de  joindre  ici  le  Potemofcope 
qui  eft  une  forte  de  lunette  à  longue  vue  ,  à  l'aide  de  laquelle  on  peut 
voir,  en  fe  tenant  derriere  les  retranchemens,  tout  ce  que  fait  l'Ennemi 
au-dehors  ,  fans  que  l'on  foit  pour  cela  expofé  au  moindre  danger, 
AMDNK  eft  une  efpece  de  tuyau  de  bois,  qui  eft  ouvert  par-devant 
pr^oche  de  A  K ,  AB  eft  un  miroir  plan  ,  qui  forme  avec  le  tuyau  un  angle 
A  B  M  de  45  degrés ,  fur  lequel  tombent  les  rayons ,  qui  viennent  des 
objets  extérieurs.  Il  y  a  dans  le  tuyau,  en-bas,  un  miroir  C  D  ,  parallèle 
à  AB  ,  dans  le  côté  MD.  Proche  de  £  fe  trouve  une  ouverture,  derriere 
laquelle  on  place  l'œil  pour  regarder. 

Lors  donc  que  les  rayons  S  F  tombent  fur  le  miroir  A  B  ,  ils  font  réflé- 
chis ,  com.me  FP  fur  le  miroir  CD,  &  de  P  dans  l'œil  par  le  trou  £, 
de  forte  qu'on  voit  alors  tous  les  objets  du.  dehors. 
W.  XîX,       §.    I  294.  La  lunette  dont  on  fe  fert,  pour  voir  les  objets  qui  fe  trou- 
Fig.  16.    vent  de  côté  ,  eft  faite  de  la  maniere  faivante.  A  B  eft  une  lunette  com- 
mune de  Hollande,  compofée  de  deux  verres,  dont  A  eft  le  verre  ocu- 
laire concave,  M  B  le  verre  objeélif  convexe  :  celui-ci  eft  enchaffé  dans 
une  petite  boite  concave  creufe  B  MDF  ,  qui  a  proche  de  C  une  large 
ouverture  ,  par  laquelle  la  lumière  peut  tomber  fur  un  petit  miroir  D  L  , 
monté  obliquement  fous  un  angle  EDF  de  45  degrés,  à  l'aide  duquel 
on  reçoit   les  rayons   réfléchis ,  comme  fi  ils  venoient  directement  de 
l'objet  fur  le  verre  objectif  M  B.  De  cette  manierre,  en  regardant  en-bas 
comme  devant  foi  ,  on  découvre  tout  ce  qui  fe  pafl'e  à  côté. 
PI.  XX.       §•    1-95'  Confiderons  maintenant  les  images   furprenantes ,  que  nous 
Fig-  I.      repréfentent  les  miroirs  fphériques ,  &  commençons  premièrement  par 
les  miroirs  fphériques  convexes.  NKXP  repréfente  un  miroir  fphérique 
convexe,  dont  l'axe  eft  XB  ;  qu'on  faffe  tomber  defl'us  les  rayons   A  X, 
CK,  parallèles  à  l'axe,  &  fur  une  très  petite  furface  ,  ils  feront  refléchis 
par  le  miroir,  &  auront  leur  foyer  imaginaire  en  E,  qui  eft  la  demi-dif- 
tance  entre  la  furface  du  miroir ,  &  {on.  centre  F. 

Qu'on  fuppofe  les  rayons  AX,  C  K  fort  proches  l'un  de  l'autre  ;  qu'on 
tiie  du  centre  F  par  K  la  ligne  droite  FKL  ,  qui  tombe  perpendiculai- 
rement fur  le  point  K  ,  &  qu'on  mené  de  E  par  K  la  ligne  droite  EKM; 
alors  CKL  fera  l'angle  d'incidence,  &  M  KL  l'angle  de  réflexion  ;  on 
doit  prouver  que  ces  deux  angles  font  égaux.  Parce  que  £  F  eft  =EX  , 
&EK=^EX,  EF  eft  =  EK.  partant  l'angle  £KF  eft  =  EFK;  mais 
à  caufe  des,  parallèles  CK&AB,  qui  font  coupées  par  LKF,  l'angle 
LKC  erL=:KFE.  l'angle  M  K  L  eft  vis-à-vis  EKF,  ik  par  confequent 
égal  ,  c'eft  pourquoi  l'angle  M  KL  fera  aulîi  =:  CKL. 
PI.  X  X.  I  29(5.    Si  les  rayons  divcrgens  EB  ,  E  D  ,  tombent  fur  le  miroir  BDS 

Fig.  X.        iphèrique  convexe,  dont  le  centre  foit  eu  A  ,  le  foyer  imaginaire  fera  eu 
C ,  (î  on  prend  A  C  ,  C  B  :  :  A  Ê  ,  E  B. 
"  •  Qu'on 
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Qu'on  tire  du  centre  A  par  D  la  perpendiculaire  ADR,  &  de  C  par 
'D  la  ligne  droite  CD  N  ,  à  laquelle  ER  foit  parallèle  :  parce  que  B  D  eft 
un  fort  petit  arc  ,  CB,  eft  zr:^  CD.  &  EB  =  ED  ;  comme  on  a  fuppofé 
AC.  CB  :  :  AE,  EB.  on  aura  AC,  CD  :  :  AE,  DE.  Mqîs  ,  parce  que 
CD  eft  parallèle  à  ER,  les  cieirx  triangles  A  CD,  AER  feront  fembla- 
bles,  &  AC,CD^:AE,  EK,  c'eft  pourquoi  DE  eft  =  ER.  &  lo 
triang'e  EDRifofcele,  de  forte  que  l'angle  ERD  eft=:EDR,  &=: 
CDA,  qui  eft  =  RDN  ;  par  confequent  l'angle  EDR  eft:i=:  RDN, 
Puis  donc  que  ED  R  eft  l'angle  d'incidence  ,  RD  N  fera  l'angle  de  réfle- 
xion. Pour  trouver  la  premiere  diftance  AC,  il  faut  fe  fervir  de  cette 
proportion  :  A£-i- EB  ,  AE::   AB,  AC. 

§,    1297.  Comme  AE,  EB  :  :  AC,  CB,  on    aura  en  compofant     n  x,X. 
AE -f-EB,  EB  :  :  AB,  CB  ;  par  confequent  la  raifon  de  AB  à  CB  eft    Fig.   z. 
<i'autant  plus  grande  ,  que  celle  de  AEH- EB  à  EB  eft  plus  grande  :  fi 
donc  le  point  lumineux  E  s'approche  davantage  du  miroir  ,  le  foyer  ima- 
ginaire C  s'en  approchera  aufti  davantage.  Et ,  en   plaçant  l'objet  en  B , 
l'image  fera  auffi  en  B,  c'eft-à-dii-e  fur  la  furface  du  miroir. 

§.  1298.  Si  l'on  conçoit  plufieurs  rayons,  qui  tombent  &  fe  reflé-  P!- XX. 
chiflent  du  point  E  de  l'objet  fur  la  furface  du  miroir  BDS;  ils  fe  cou-  ^'^*  ^' 
peront  en  rebrouilant  chemin  ,  &  formeront  une  ligne  courbe  c ,  c  ,  c  , 
qui  a  pour  fa  tangente  chacun  de  ces  rayons  refléchis  ;  c'eft  pourquoi  tous 
•ces  rayons  venant  à  fe  refléchir,  paroîtront  à  l'œil,  placé  derriere  le 
miroir,  comme  11  ils  partoient  de  cette  ligne  courbe,  &  pat  confequent 
on  appercevra  l'image  de  l'objet  E  fituée  dans  cette  ligne  courbe  c  ,  c  ,  c. 

^.  1199.  Si  on  tourne  alors  l'objet  E  autour  du  miroir,  la  ligne  courbe  ^^  ^X, 
c,  c,  c,  fera  aufli  le  même  mouvement  ,  mais  l'objet  paroîtra  toujours  ^'S*  '^' 
droit.  Comme ,  entant  qu'on  peut  appercevoir  l'objet ,  on  doit  toujours 
Je  voir  dans  une  portion  de  cette  ligne  courbe  ,  il  doit  aufli  paroître  plus 
petit ,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  cette  figure  ,  dans  laquelle  E  F 
eft  l'objet  du  point  fupérieur  E  duquel  tombent  les  rayons  fur  toute  la 
furface  du  miroir  A  X  ;  mais  il  n'y  a  que  EB  ,  E  G  ,  avec  ceux  dn  milieu  , 
qui  parviennent  à  l'œil  après  s'être  réfléchis  :  E  B  fe  refléchlflant  eft  porté 
dans  le  chemin  BD,&  EG  en  GH;DB  &  HG  étant  prolongés  en  ar- 
rière, concourent  en  l ,  ou  l'on  voit  le  point  E.  Les  rayons  F  M  ,  FN  , 
qui  partent  du  point  inférieur  F  ,  font  portés  dans  le  chemin  MD,  N  H  , 
après  s'être  réfléchis,  &  fe  réunifient  enfuite  en  L,  après  avoir  rebrouflc 
chemin  ;  c'eft  pourquoi  tout  l'objet  E  F  doit  fe  faire  voir  en  IL,  plus 
proche  du  miroir,  plus  petit ,  droit  ,   &  comme  difforme. 

§.    1500.  Si  on  a  un  miroir  fphérique   concave  ZB  DH,  fur  lequel  P|    XX. 
tombent  les  rayons  parallèles  A  B,  F!D  ,  fort  peu  éloignés  les  uns  des  au-   ^'S*  S» 
tres ,  &  dont  A  B  paffe  par  le  centre  A ,  ces  rayons  fc  refléchiront ,  & 
iront  fe  rcünii  au  point  C  ,  qui  eft  entre  la  furface  du  miroir  ZBD H  8c 
le  centre  A. 

Le  rayon  AB,,  tombant  perpendiculairement  fur  le  point  B  ,  eft  rea- 
voyé  dans  le  même  chemin  :  qu'on  tire  du  centre  du  miroir  A  ,  la  per- 
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pendiculaire  AD  fur  D,  EDA  fera  l'angle  d'incidence  ,  auquel  Tangle  de- 
réflexion  CDA  eft  égal.  Comme  BD  eft  un  petit  arc,  CB  fera  =  C  D 
=  C  A  ,  partant  le  triangle  A  CD  eft  ifofcele,  &:  par  conlequent  l'angle 
CAD  =  CDA;  mais  à  caule  des  lignes  parallèles  AB,  E  D  ,  l'angle  CAD 
cft  =  EDA,  par  confequent  l'angle  C  D  A  eft  =  EDA,  de  forte  que  le 
point  C  eft  le  foyer,  ou  le  point  dans  lequel  les  rayons  fe  réliniflent, 

§.  I  501.  Mais  11  le  rayon  G  H  fe  trouve  à  une  plus  grande  diftance  de 
l'axe  AB,  &  qu'on  tire  la  ligne  perpendiculaire  AH,  alors  CH  fera, 
beaucoup  plus  grand  que  C  B  ,  &  par  confequent  l'angle  C  H  A  plus  petit 
que  C  H  A  ,  ou  A  H  G  ;  partant ,  fi  G  H  eft  le  rayon  incident ,  H  C  ne 
fera  pas  le  rayon  réfléchi ,  mais  H  P  ,  qui  coupera  A  B  entre  C  &  B  en  N, 
C'eft  pourquoi  ces  rayons,  qui  fe  trouvent  beaucoup  plus  éloignés  de 
l'axe  A  B,  formeront  un  petit  cercle  fur  un  plan,  qui  feroit  perpendicu- 
laire à  l'axe  AB  en  C.  On  voit  ici ,  que  ce  petit  cercle  eft  effe<5livemenc 
formé  par  les  rayons  du  Soleil ,  qui  tombent  fur  la  furface  de  ce  miroir  t 
•on  donne  à  ce  cercle  le  nom  de  loyer ,  &  nous  avons  parlé  ci-devant  des 
effets  qu'il  produit.  Maisar ,  AH,  &  le  double  coftnus  de  l'angle  BAH,, 
font  toujours  en  proportion  :  C  r  eft  aufli  la  moitié  de  la  difterence  entre^ 
le  rayon  6c  la  féc-ante  de  l'angle  BAH,  c'eft  pourquoi  la  grandeur  du 
miroir  étant  donnée  ,  &  par-là  le  plus  grand  angle  BAH,  on  trouvera 
alors  le  diamètre  du  petit  cercle. 
n.  XX,  §.  I  ^oz.  Si  on  place  une  chandelle  allumée  dans  le  point  C  ,  qui  eft 
f'&'J.  entre  le  centre  du  miroir  A ,  &  fa  furface  B,  fes  rayons  feront  réfléchis 
par  le  miroir  en  lignes  parallèles  B  A  ,  DE,  H  G ,  à  caufe  de  l'égalité  des 
angles  d'incidence  &  de  réflexion.  Il  paroit  de-Ià ,  combien  ces  miroirs 
font  utiles ,  pour  renvoyer  à  une  très  grande  diftance  la  lumière  d'une 
lampe  ou  d'une  chandelle. 

§.  1 505.  Si  on  met  un  Corps  lumineux  dans  le  centre  A  de  ce  miroir,, 
tous  fes  rayons  torrrberont  perpendiculairement  iur  le  miroir ,  &  feront 
par  confequent  renvoyés  jufqu'au  centre  A.  Si  on  tient  l'œil  en  A  ,  il 
recevra  les  rayons  refl.èchis.  qui  en  étoient  partis,  ainfi  chacun  de  fes 
points  devra  paroître  aufli  grand  que  la  furface  entière  du  miroir  ,  &  par 
conlequ^nt  c'une  maniere  toute  confufe,  de  forte  qu'on  ne  pourra  rien 
diftinguer  dans  le  point  A. 
PI.  XX.  §•  1304.  Si  on  place  l'objet  E  au-delà  du  centre  A  du  miroir  ,  &  qu'il 
Fig.  <j.  tombi  fur  le  miroir  les  rayons  divergens  EB,  ED,  EF  ,  tout  proche 
les  uns  des  autres  ,  le  point  de  concours  des  rayons  refléchis  fera  en  C  , 
dont  la  diftance  C  B  au  miroir  FDF  eft  à  C  A  ,  diftance  au  centre  ,  com- 
me- B  E  ,  diftance  de  l'objet  au  miroir,  eft  à  EA  ,  diftance  de  l'objet  au 
centre. 

Comme  B  D  F  eft  un  petit  arc,  EBferar=ED,  &CB  =  CD,& 
parce  qu'on  pofe  CB,CA::BE,EA,on  aura  CD,  C  A  :  :  ED  ,  E  A  > 
ou  C  D  ,  E  D  :  :  C  A  ,  E  A  ,  par  confequent  l'angle  CDA  fera=:  E  D  A  i 
mais  EDA  eft  l'angle  d'incidence  ,^  partant  CDA  fera  l'angle  de  ré- 
fiéuiouv 
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■  C'efl  pourquoi  C  fera  le  foyer  des  rayons ,  qui  émanent  de  E.  L'œil 
«tant  placé  dans  ce  foyer  C  verra  l'objet  de  la  même  maniere  que  j'ai 
4it  ,  qu'il  le  voyoit  en  A  au  §.  i$o5.  Le  point  C  tombe  toujours  plus 
près  du  centre  que  de  la  furface  B  ,  de  forte  que  BC  eft  plus  grand  que 
C  A  :  car  l'angle  A  CD  avec  deux  fois  l'angle  C  D  A  eft  plus  petit  que 
deux  droits ,  parce  que  dans  le  triangle  E  CD,  l'angle  ACD-j-CDE-f- 
D  E  C  eft  égal  à  deux  droits ,  &  C  D  E  eft  égal  à  deux  fois  CDA:  dans  le 
triangle  C  D  A  les  trois  angles  font  auftî  égaux  à  deux  droits ,  par  confe- 
<}Uent  CAD  plus  grand  que  C  D  A  ,  &  partant  le  côté  D  C  eft  =  B  C  , 
plus  grand  que  CA,  Qu'on  nomme  BC  =  a,  AB  =  r,  Be  =  c, 
AE:=c  —  r  ;&  en  reduifant  ces  quantités  en  proportion,  fuivant  ce 
■qui  a  été  démontré  auparavant ,  on  aura  ,  a  ,  r  —  a  :  :  c ,  c  ■ — r  ;  &  ,  ea 
multipliant  les  deux  grandeurs  moyennes  &  extrêmes  ,  on  aura  a  c  — 
a  r  =  c  r — ^ac,  de  forte  que  lac — cr=  ar;  &,  en  téduifant 
encore  ceci  en  proportion  ,  on  aura  2  a  —  r  ,  r  ;  :  a  ,  c  ,  ou  a  —  f  ^  »  rC 
:  :a,c,c'eft-à-direBC  — f  AB,tAB:  :BC,BE. 

§.  1305.  Les  rayons  qui  partent  de  ce  foyer  font  divergens ,  comme' 
CG,  CH,  c'eft  pourquoi  en  plaçant  l'œil  en  G  H  ,  on  rerra  l'objet  E 
en  C  ,  mais  renverfé;  car  le  rayon  E  D  tombe  fur  le  miroir  au-defTus  du 
rayon  E  F  ,  mais  ED  venant  à  fe  refléchir  devient  le  rayon  inférieur  C  H, 
&  E  F  étant  refléchi  devient  le  rayon  fupérieur  C  G.  Mais  (i  l'objet  fe 
trouve  placé  en  C,  fes  rayons  étant  réfléchis  par  le  miroir  fe  raffemble- 
ront  en  E  ,  &  l'œil  placé  plus  en  arrière  verra  l'objet  en  E  ,  mais  encore 
renverfé  ,  puifque  les  rayons  fe  coupent  en  E. 

§.  1306.  Si  on  place  l'objet  E  entre  la  quatrième  partie  du  diamètre  delà  „.  y^ 
^hére,  dont  le  miroir  eft  formé,  la  diftance  CB  du  foyer  imaginaire  au  ml-  pjà  7/ 
roir  fera  àC  A  ,  diftance  de  ce  foyer  au  centre  du  miroir  ,  comme  BE,  dif- 
tance de  l'objet  au  miroir,  eft  à  E  A,  diftance  de  l'objet  au  centre  du  miroir. 

En  eftet  ,  que  le  rayon  ED  tombs  fur  le  miroir  ,  qu'on  tire  fur  D  la 
perpendiculaire  A  D  ,  &  ER  parallèle  à  C  N  D  ,  on  aura  alors  ,  parce 
que  B  D   eft  un  très-petit  arc  ,  E  B  =:!  E  D  ,  &  C  B  =  C  D. 

Dans  les  deux  triangles  femblables  AER,  ACD,  on  a  AE,ER:: 
A  C  ,  C  D  ,  mais  nous  avons  fuppofé  AE,  EB::  AC,CB;  parce  que 
C  B  eft  =  C  D  ,  on  aura  alors  AE,  EB::  AE,ER,  par  confequent 
EB  eft=  ER  =  ED  ,  partant  ERD  eft  un  triangle  ifofcele  :  mais 
Tangle  ERD  eft  =  A  D  N  ,  par  confequent  l'angle  d'incidence  E  D  R 
eft  =  A  D  N  ,  qui  eft  l'angle  de  réflexion ,  &  ie  point  C  eft  le  foyer 
imaginaire  :  c'eft  pourquoi  les  rayons  B  A  ,  D  N  ,  (o'M  divergeas  ;  car  , 
dans  le  triangle  A  E  D  ,  l'angle  E  D  A  eft  plus  grand  que  E  A  D  ,  &  par 
confequent  A  D  N  plus  grand  que  E  A  D  ,  de  forte  que  B  A  ,  D  N  ,  doi-  j 
Vent  s'écarter  l'un  de  l'autre, 

§.  1 307.  Nous  avons  confideré  jufqu'à  préfent  les  rayons  qui  font  peu 
diftans  de  l'axe  ,  &.  proche  les  uns  des  autres ,  lorfqu'iis  tombent  fur  le 
miroir;  mais  quelle  eft  la  route  que  tiennent  ,  après  leur  réflexion  ,  les 
rayons  qui  tombsut  de   chaque  point  de  l'objet   fur  toute  la  f.u-face  du 
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miroir?  Si  on  place  l'objet  en  E  ,  à  une  plus  grande  diflance  du  miroir; 
que  n'en  eft  fon  centre,  &  que  pour  plus  grande  commodité  on  ne  con- 
çoive d'abord  qu'un  feul  plan  ,  dans  lequel  font  portés  les  rayons  qui 
partent  de  E,  comme  E  A  B ,  E  D  ,  F.  F  ,  E  G  ,  ils  formeront  en  fe  reflé- 
Pl  XX.  chiffant^par  leurs  interfedions  avec  les  rayons  incidens  ^  une  ligne  cour- 
I^'o-  ïi-  be  C  ,  c,  c  ,  c  ,  dont  les  rayons  refléchis,  font  les  tangentes.  De  même 
aufli  les  rayons  EAB,EH,EI,EK,  formeront  après  s'être  refléchis  ,, 
parleurs  interfediions  avec  les  rayons  incidens,  une  autre  ligne  courbe 
d,  d,  d,  c,  dont  les  rayons  refléchis  font  les  tangentes  ,  &  cette  ligne 
courbe  fe  réunit  avec  l'autre  ligne  courbe  en  C  En  concevant  de  cette 
maniere  un  feul  plan,  fur  lequel  les  rayons  font  portés ,  on  peut  concevoir 
par  E  AB  une  infinité  d'autres  plans,  tous  fur  la  furface  du  miroir  ;  par, 
confequent  il  fe  formera  de  femblables  lignes  courbes  fur  tous  ces  plans, 
qui  formeront  enfemble  deux,  furfaces  courbes  concaves ,  contiguës  aa 
point  C  ,  qui  efl:  pour  cette  raifon  le  foyer. 

§.  1508.  Comme  nous  avons  démontré  au  §.  i  304,  que  C  B  efl:  à  C  A^ 
comme  B  E  à  E  A  ,  ces  lignes  courbes  C,c,c,  c,  &C,d,d,,d,fe 
rapprocheront  davantage  du  miroir,  lorfque  le  point  lumineux  E  s'éloi- 
gnera du  miroir  à  une  plus  grande  diflance  ,  parce  que  BE  à  E  A  appro- 
che de  plus  en  plus  de  l'égalité  :  mais  plus  le  point  lumineux  s'approche- 
du  miroli- ,  plus  les  lignes  courbent  s'en  éloignent ,  c'eft  pourquoi  elles  fe 
réuniront  avec  l'objet  Eau  centre  C  ,  où  les  lignes  courbes  font  comme 
portées  l'une  vers  l'autre. 

§.  I  309.  Si  donc  le  point  lumineux  E  continue  de  s'approcher  du  mi- 
roir,  les  lignes  courbes  s'éloigneront  davantage;  &  le  point  où  elles  fe 
toucheront  fera  dans  une  diflance  infiniment  éloignée.  Lorfque  l'objet 
eft  parvenu  fur  la  demi-diftance  entre  le  centre  &  la  furface  du  miroir  ^ 
comme  les  rayons  font  alors  parallèles  ,  après  s'être  refléchis  ,  fuivant  le 
^,  1302  ,  l'objet  ne  s'approchera  pas  plutôt  davantage  du  miroir,  que 
les  deux  lignes  courbes  fe  fépareront  l'une  de  l'autre  ,  comme  c  ,  c  ,  & 
que  quelques  rayons  comme  E  X,  venant  à  fe  réfléchir,  ne  toucheront 
plus  les  lignes  courbes  c  ,  c  ,  mais  ils  deviendront  des  rayons  divergens» 
p.  -.^  qui  étant  prolongés  derriere  le  miroir  ,  fe  réuniront ,  comme  nous  l'avons 
li^.  14.  ^^  '^'^"^  ^^  figure  7.  en  C.  Plufieurs  de  ces  rayons  ,  prolongés  de  la  mê- 
me maniere  ,  forment  une  nouvelle  ligne  courbe  qui  eft  compofée  de 
deux  jambes ,  dont  on  en  voit  une  en  a,  a  ,  elles  fe  réuniflent  au  point 
a  ,  iituç  dans  la  ligne  droite  A  C  B  prolongée  ,  &  elles  s'éloignent  da 
miroir  jufqu'à  l'infini. 

<i.  1310.  On  voit  toujours  les  objets  dans  ces  lignes  courbes. 
PI.  XX  Si  par  confequent  l'objet  E  F  n'eft  pas  diftant  du  miroir  A  C  de  la  qua- 
Fig.  8.  triéme  partie  du  diamètre  de  la  fphére  dont  le  miroir  eft  compofée, 
l'objet  le  tera  voir  devant  ou  derriere  le  miroir  ,  fuivant  l'endroit  ou  l'œil 
D  K  f  e  trouvera  placé  ;  car  fi  l'œil  reçoit  les  rayons  ,  qui  ,  étant  pro- 
longés ,  forment  la  ligne  courbe  a  ,  a,  derriere  le  miroir  ,  l'objet  E  F 
p«iroItra    droit   &   plus  grand  derriere  le  miroir    en  HM,  parce  que 
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les  rayons,   qui   forment  les  lignes  courbes  a,  a,  font    divergens.  PI.  XX. 

^.  I  5  1 1.  Mais  fi  les  rayons  qui  forment   la  ligne  courbe  c  ,  c  ,  devant    Fig.  14. 
le  miroir,  parviennent  jufqu'à  l'œil,  on  verra  l'objet  devant  le  miroir ,.  ^  ^^S  Sv 
&  il  paroîtra  droit. 

§.1511.  Mais  fi  on  place  l'œil  au  point  où  fe  coupent  les  rayons  qui  ap- 
partiennent aux  lignes  courbes  devant  &  derriere  le  miroir  ,  l'objet  paroi-  ^^  ^  '^ 
tra  double,  premièrement  en  a,  a,&  encore  en  c,  oc'eft  pourquoi  on  ver-     ^'  ^^ 
ra  l'objet  quadruple  avec  les  deux  yeux  ,  ce  qui  forme  un  fpeöacle  tout- 
à-fait  furprenant  ,  lorfqu'on  fe  regarde  de  cette  maniere  dans  ces  miroirs.. 

Perfonne  n'a  mieux  écrit  fur  ces  lignes  courbes  que  Letrès-fçavant  Mr^ 
s'Gravefande. 

§.  I  5  1 3.  Si  l'on  prend  un  miroir  eilindrique  convexe  ,  on  peut  le  con- 
cevoir comme  compofé  de  portions  de  circonférences  de  cercles  égaux  y. 
pofées  diredement  les  unes  fur  les  autres,  enforte  qu'une  ligne  droite 
pourroit  joindre  enfemble  tous  leurs  centres.  Si  l'on  conçoit  alors  dans, 
ce  miroir  une  fedion  perpendiculaire  à  l'axe  ,  elle  ne  différera  pas  de  la^ 
feóHon  qui  palTe  par  une  fphére  ;  c'eft  pourquoi  il  y  aura  ici  plufieurs> 
phénomènes  qui  devront  s'accorder  avec  ce  que  nous  avons  dit  des  mi- 
roirs fphériques  convexes.  En  effet,  les  objets  feront  tracés  derriere  le. 
miroir  ,  droits  &  plus  petits  :.  mais ,  fi  l'on  conçoit  encore  une  autre  fec- 
tion  de  ce  miroir,  parallèle  à  fon  axe,  cette  feótion  fera  comme  celle 
d'un  miroir  plan  ;  c'eft  pourquoi  les  objets  vus  de  cette  maniere  devront, 
paroitre  fans  aucune  diminution  derriere  le  miroir  ,  &  dans  un  endroit 
différent  de  celui  ou  ils  paroilTent ,  lorfqu'on  conçoit  la  fedionp^récéden- 
te.  Ainli  les  images  ,  qui  font  tracées  dans  cette  forte  de  mirou' ,  doivent: 
paroitre  fort  irrégulieres ,  en  partie  de  même  grandeur  ,  &i  en  partie  plus 
petites  que  l'objet.. 
Si  on  ef^  alors  curieux  devoir  les  images  régulières  tracées  dans  ce  miroir», 
il  n'y  a  qu'à  lui  préfenter  des  figures-  qui  foient  entièrement  irrégulieres  , 
&  que  Ton  peut  marquer  fuivant  les  régies  infaillibles  des  MatlTematiques». 

§.  13  14.  Si  on  a  un  miroir  eilindrique  concave  ,  on  peut  le  conce- 
voir de  même  que  l'autre  ,  comune  compofé  de  grands  cercles  égaux 
pofés  les  uns  fur  les  autres;  par  confequent  ,  pour  ce  qui  concerne  la-, 
fcdion  parallèle  à  l'axe  ,  on  doit  remarquer  des  rJ^enoménes  femblables- 
à  ceux  dont  nous  avons  tait  mention  en, parlant  des  miroirs  fphériques  con- 
caves. En  effet ,  les  imaees  des  objets  paroitront  de  nature  diilérente  ,  fui- 
vant la. finiarioiides  objets  ,  ou  dans  l'axe  du  miroir ,  ou  entre  le  miroir  &i. 
la  furface  ,.  ou  au-delà  de  Taxe  de  la  furfacc;  &  comme  lafedion  de  ce- 
miroir  peut  fe  faire  encore  d'une  autre  maniere  ,  on  aura  une  ligne  fem- 
blable  à  celle  qui  feroit  produite  par  la  feótion  d'un  miroir  plan  ,  c'efë 
pourquoi  les  objets  devront  aufll  paroitre  comme  dans  un  miroir  plan  ,, 
&  pour  ces^  deux  raifons  on  devra  les  voir  tout  difformes.  Comme  ori'. 
peut  dreffer  ces  miroirs  ciliadriqucs  de  deux  manières  différentes ,  fi  on.; 
fe  regarde  foi-méme  ,  &  que  le  miroir  eft  fitué  de.  telle  maniere  ,  que 
Taxe  du  cUindre  eft  gergendiculaii-e  à  l'horifon  ;  fi  on  fe  trouve  alors 
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plus  éloigné  du  miroir  que  l'axe  ,  on  fe  verra  renverfé  ,  c'eft-à-dire  ,  de  Ia 
gauche  à  Ia  droite  ,  &  non  le  haut  en  bas  ,  ce  qui  eft  un  phénomène 
tout-à-fait  furprenant. 

§.  15  15  Mais  les  phénomènes  qui  méritent  fur-tout  notre  admiration» 
font  ceux  que  nous  voyons  à  l'aide  des  miroirs  faits  en  forme  de  pirami- 
des &  de  cônes,  &  qui  font  voir  les  objets  fur  lefquels  ils  repofent ,  d'une 
maniere  fort  confufe  &  irreguliere.  Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d'exa- 
miner ici  en  peu  de  mots  ,  comment  les  rayons  qui  partent  des  objets ,  & 
qui  réjailliflfent  fur  le  miroir  ,  parviennent  jufqu'à  l'œil, 
PI  XX.  Soit  le  miroir  ABC,  piramidal  ou  conique  ,  &  que  C  D  E  F  G   foit 

^''è'  ^'  l'objet  ou  le  plan  dont  partent  les  rayons.  Le  rayon  G  B  tombant  fur  le 
point  B  du  miroir,  fe  refléchit  juf.]ues  dans  l'œil  O  ,  qui  eft  fitué  tout  vis- 
à-vis  du  fommet  du  miroir  ,  de  forte  que  ce  rayon  paroît  venir  du  point 
n  ;  de  même  l'autre  rayon  F  V  ,  venant  à  fe  refléchir  ,  eft  porté  dans  le 
chemin  V  O  ,  &  fe  fait  voir  comme  s'il  partoit  du  point  m  ;  le  rayon  E  S 
réjaillit  jufques  en  O ,  &  paroit  venir  du  point  k;  enfin,  le  rayon  DP, 
qui  rebondit  vers  O  ,  paroit  partir  de  i.  On  voit  par-là  que  ce  miroir  re- 
préfente  la  partie  extérieure  du  plan  C  G  comme  (i  elle  étoit  fituée  en- 
dedans,  &  qu'il  fait  voir  la  partie  intérieure  comme  fi  elle  fe  trouvoit  pla- 
cée en-dehors.  De  plus,  un  grand  plan  CG  paroit  beaucoup  plus  petit 
l'image  fe  trouvant  fituée  entre  n  C.  Lorfque  le  miroir  eft  de  figure  coni- 
que, on  doit  concevoir  que  les  rayons  tombent  en  rond  du  plan  fur  le 
miroir,  comme  nous  avons  reprélenté  ici  la  réRéxion  fur  une  feule  ligne; 
c'eft  pourquoi  ces  fortes  de  plans  doivent  être  ronds ,  &  formés  en  cercles, 
fuivant  les  régies  que  prefcrivent  les  Mathématiciens. 
PI.  XX.  §.   1  $  i<S.  Mais  lorfque  le  miroir  eft  fait  en  maniere  de  piramide,  dont 

Fig.  10.  la  bafe  eft  quariée  ,  comme  X  ,  il  faut  que  le  plan  foit  coupé  en  quatre 
triangles  égaux,  comme  A,  B,  D,  C;  fi  on  pofe  le  miroir  fur  X,  l'œil 
placé  au-deffus  du  fommet  du  miroir  verra  les  parties  du  plan  fufpenduë» 
les  unes  aux  autres ,  &  les  rayons  paroîtront  fe  refléchir  de  chaque  furfa- 
ce  ,  de  la  même  maniere  que  nous  venons  de  le  dire  dans  la  fig.  5?. 
y^^  §.1517.  Les  images  que  repréfente  un  miroir  fait  en  forme  de  Prifme  , 

Fie  II!  "o^^  ofirent  un  autre  fpeélacle,  qui  n'eft  pas  moins  agréable  que  les  pré- 
ccdens.  Soit  un  de  ces  miroirs  ,  dont  la  bafe  loit  A  B  C  DE  ,  alors  le 
plan  devra  être  formé  dans  ces  parallélogrammes  A  BRS  ,  BCLM, 
C  D  O  N  ,  D  E  Q  P  ;  &  l'œil  étant  placé  en  F  ,  à  une  diftance  &  hau- 
teur déterminées  au-defTus  de  la  bafe  ,  verra  derriere  A  E  ,  commis  fur 
un  plan  parallèle  à  A  E  ,  les  objets  tracés  fur  les  parallélogrammes  précé- 
dens ,  mais  fafpendus  les  uns  aux  autres.  On  peut  trouver  les  régies  , 
pour  former  ces  fortes  de  plans  ,  dans  un  Auteur  François  qui  a  traité  de 
la  perfpective  avec  beaucoup  d'éxaCtitade  ,  mais  qui  a  caché  fon  nom. 

§.    15 18.  Les  principes  que  nous  venons  d'établir,  peuvent  nous  faire 
compvendre  plufieurs  machines    compofées  de   lentilles  &  de  miroirs  , 
dont  je  me  contenterai  de  rapporter   ici  quelques-unes.    La  premiere  eft 
la  cha'inhrc  olfaire  priathe  ,  qui  eft  d'ordmaire  une  petite  caiffe  ou  cof- 
fret , 
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fret  ,  qui  a  pardevant  dans  un  tuyau  qui  le  jette  en  dehors ,  une  lentille  , 
au  milieu  un  miroir  de  verre  ,  ou  par  derriere  un  miroir  mat.  C  D  eft  la  J''-  ^-^ 
lentille  ,  E  G  le  miroir  mat  ,  A  B  l'objet  ;  du  point  fupérieur  A  partent  ^'^'  *** 
les  rayons ,  qui  fe  rendent  fur  le  verre  C  D  ,  où  ils  fe  rompent  &  vont 
enfuite  fe  réunir  au  point  G  fur  la  furface  du  miroir.  Les  rayons  qui  par- 
tent du  point  B  ,  pafTent  aulli  par  le  verre  CD,  &  fe  raflemblen:  en  E  ; 
de  forte  que  l'œil  du  fpediateur  fe  trouvant  placé  en  S  ,  voit  l'objet  A  B , 
repréfenté  fur  le  miroir  en  E  G,  m.ais  renverfé. 

§.  15 19.  Lorfqu'on  veut  voir  l'objet  droit,  on  place  un  miroir  HK, 
derriere  le  verre  C  D  ,  qui  forme  avec  la  bafe  du  coffret  ,  un  angle  K  H  G 
de  45  degrés  :  &  on  met  le  miroir  mat  en-haut  proche  de  N  M  ;  alors 
les  rayons,  qui  viennent  du  point  A,  &  qui  font  rompus  par  C  D,  font 
réfléchis  par  le  miroir  en  H  ,  R,  V,  de  forte  qu'ils  fe  rcliniffent  en  N. 
Les  autres  rayons ,  qui  viennent  du  point  B ,  &  qui  tombent  fur  le  miroir 
K  H  ,  font  auflî  réfléchis  de  la  même  maniere  par  les  points  V,  X  ,  Z  ,  en 
M  ,  d'où  il  arrive  que  l'objet  eft  peint  en  N  M  fur  le  miroir  mat  ,  &  qu'il 
paroit  droit  à  l'œil  placé  en  P. 

§.  1  320.  Examinons  aufli  un  peu  quelle  eft  la  ftrucfbure  de  la  lanterne  PL  XXT, 
magique  ,  dont  Kircher  eft  l'inventeur ,  &  que  d'autres  ont  perfe<3"ionnée  ^'o*  ^' 
dans  la  fuite.  A  l'aide  de  cette  forte  de  lanterne  on  fait  paroitre  dans  une 
chambre  obfcure  fur  une  muraille  blanche  de  petites  figures  tranfparantes 
peintes  fur  du  verre  ,  comme  E  E  de  la  grandeur  de  K  L.  On  met  dans 
une  caifle  de  bois  ou  de  ter  blanc  une  chandelle  ou  une  lampe  allumée  C  , 
■qui  ait  une  ou  plufieurs  mèches,  félon  qu'on  a  befoin  de  plus  oude  moins 
de  lumière,  le  meilleur  eft  d'en  prendre  davantage,  pour  avoir  une  flamme 
qui  foit  aulîî  large  que  haute  :  cette  lumière  tombe  divergente  fur  l'ob- 
jet peint  E  E  ;  pour  le  bien  éclairer  ,  on  doit  faire  en  forte  que  tous  fes 
points  reçoivent  la  même  quantité  de  lumière  ,  que  ceux  du  milieu  n'en 
reçoivent  pas  plus  que  les  extérieurs  ,  afin  que  la  repréfentation  fur  la 
muraille  foit  également  éclairée  dans  toutes  fes  parties.  Pour  cet  effet  > 
on  place  un  verre  fort  convexe  ,  de  la  grandeur  de  E  E  ,tout  contre  l'ob- 
jet E  El ,  lequel  rompt  les  rayons  divergens  CD,  CD,  &  les  rend  con- 
vergens  DM,  D  M  :  on  met  aulîi  derriere  la  flamme  un  miroir  fphérique 
concave  A  B,  lequel  reçoit  les  rayons  CA  ,  CB  ,  &  les  refléchit  fur  le 
verre  DD  ,  qui  les  rompt  ,  &  les  porte  dans  les  lignes  D  S  ,  D  S.  Pour  y 
réiiirir  ,  on  place  la  flamme  plus  loin  du  verre  DD,  que  le  foyer  des 
rayons  parallèles  n'en  eft  éloigné,  enfuite  on  place  d'abord  le  miroir  A  \\ 
de  telle  maniere  que  la  flamme  foit  repréfentée  fur  le  verre  D  D  ,  de  la 
grandeur  de  D  D  :  on  lailie  après  cela  la  flamme  en  cet  endroit,  &  o;\ 
approche  u  i  peu  plus  le  miroir ,  jufqu'à  ce  qu'il  tombe  fur  le  verre  D  D 
un  cercle  éclairé ,  mais  obfcur  &  plus  grand  que  D  D.  Le  point  E  de 
l'objet  eft  à  caufe  de  la  proximité  de  D  ,  le  mcme  que  D,  par  confe- 
quent  le  point  E  de  la  figure  reçoit  alors  la  lumière  de  tous  les  rayons 
poflibles,  &  l'illumination  entière  d'un  feul  point  avance  dans  l'efpace 
MES  i  cv  les  rayons  A  D  &  BD  font  portés  dans  les  chemins  D  S  ,  ou 
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ES  ,  après  avoir  été  rompus  par  le  verre  DD  :  on  prend  ordinairement 
les  deux  verres  DD  &  G  G  fort  convexes ,  en  forte  que  leur  foyer  fe 
trouve  à  une  diftance  de  5  pouces ,  &  on  place  G  G  à  une  diftance  envi- 
ron de  4  pouces  de  E  H  ,  d  où  il  arrive  cjue  les  rayons  F.  M  ,  ES,  qui  y 
tombent  divergeas ,  s'écartent  ,  mais  moins,  &  continuent  d'être  portés 
vers  le  fécond  verre  H  H.  Arin  qu'il  ne  puifle  plus  venir  de  rayons  éclai- 
rés des  points  du  milieu  de  la  figure  E  E  ,  tandis  qu'ils  tombent  en  plus 
grande  quantité  fur  le  verre  G  G,  ont  met  un  anneau  FF  à  la  diftance 
de  1,7  derriere  le.  verre  G  G  ,  dont  l'ouverture  eft  p  p  ,  d'un  pouce  ,  & 
<jui  foit  feulement  de  telle  grandeur ,  qu'il  tranfmette  tous  les  rayons, 
qui  viennent  des  points  extérieurs  E  E.  On  empêche  encore  par-là  ,  qu'il 
ne  vienne  des  points  extérieurs  E  E  de  faux  rayons,  qui  tombant  trop 
obliquement  furie  verre  GG,  ne  fe  romproicnt  pas  aflez ,  pour  pouvoir  le 
réunir  enfuite  en  un  point  avec  les  autres  rayons  à  l'aide  du  verre  H  H. 
Tout  cela  fait ,  que  l'image  KL  tracée  fur  la  muraille  paroît  diftmóte  ,  & 
également  éclairée  par-tout.  En  effet  ,  les  rayons  qui  tombent  fur  le  verre 
convexe  H  H  ,  (  qui  eft  beaucoup  moins  convexe  que  le  précédent ,  ôc 
dont  le  foyer  eft  de  1  pieds  )  font  rompus  de  telle  maniere  ,  que  ceux 
qui  viennent  d'un  point  de  la  figure,  fe  réunifient  aufli  en  un  point,  en 
forte  que  l'image  paroît  fur  K  L  ,  fort  grande  ,  diftind:e  ,  également  éclai- 
rée par-tout  ,  mais  renverfée.  On  voit  par  confequent  ,  que  la  grandeur 
du  verre  H  H  doit  dépendre  de  l'endroit  où  il  eft  fitué  ,  car-plus  on  l'ap- 
proche de  l'anneau  F  F,  plus  peut-il  être  petit ,  &  plus  on  l'en  éloigne 
plus  doit-il  être  grand  ;  la  diftance  d'un  pouce  à  l'anneau  F  F  eft  fuf- 
fifante. 

Au-lieu  de  la  flamme  C  ,  Kircher  fe  fervoit  de  la  lumière  du  Soleil ,  en 
lafaifant  tomber  fur  la  figure  peinte  E  E.  Comme  on  ne  peut  pas  tou- 
jours faire  tomber  diredement  les  rayons  du  Soleil  fur  l'objet  EE  ,  on 
met  devant  l'objet  un  papier  enduit  d'huile  de  thérébentine  ,  qui  diftri- 
bue  fort  également  la  lumière  fur  EE  ,  de  forte  que  de  cette  maniere  ofi 
peut  reprélenter  en  plein  jour  dans  une  chambre  obfcure  fur  la  muraille 
les  figures  E  E  qui  paroiflent  alors  bien  plus  belles  &  beaucoup  mieux  , 
que  (i  on  employoit  dans  cette  occafion  la  lumière  d'une  lampe  ou  celle 
d'une  chandelle. 

On  s'étoit  contenté  jufqu'à  préfent  de  peindre  de  femblables  figures  fur  de 
petits  verres  ,  dont  les  images  paroifloient  fans  aótion^:  fans  aucun  mou- 
vement ;  mais  depuis  peu  on  s'eft  avifé  de  faire  jouer  ces  figures  ,  dont 
je  donnerai  ici  la  difcription  de  cinq  fortes ,  à  l'aide  defquelles  on  peut 
former  plufieurs  autres  figures  ,  qui  paroiffent  comme  pleines  de  vie.  La 
PLinche  XXI ,  fig.  4  ,  repréfente  un  moulin  ,  lequel ,  à  l'exception  des 
quatre  ailes  ,  eft  peint  fur  un  verre  ,  qui  tient  bien  ferme  dans  le  bois 
fans  y  avoir  le  moindre  mouvement.  Les  quatre  ailes  font  repréfentées 
fur  un  autre  verre  rond  ,  qui  eft  collé  dans  un  chajlis  de  cuivre  qu'on  peut 
tourner  à  l'aide  d'une  corde,  laquelle  Dafle  autour  du  chaflis  de  cuivre  & 
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la  roue  A  ,  B  ,  il  y  a  une  manivelle ,  avec  laquelle  on  la  tourne.   Voilà 
de  quelle  maniere  on  reprcfente  un  moulin  à  vent  qui  tourne. 

I,a  Fioure  5  repréfente  un  homme  avec  un  gobelet  à  la  main.  L'hom- 
me eft  peint  fur  un  verre  fixe  ;  mais  la  main  ,  qui  tient  le  gobelet ,  ell  tra- 
cée fur  un  autre  verre  rond  ,  lequel  peut  fe  mouvoir  librement  fur  le  pre- 
mier ;  ce  verre  eft  enchafTé  dans  un  petit  chalTis  rond  de  cuivre,  &  arrêté 
par  deux  tourniquets ,  entre  lefquels  il  peut  un  peu  tourner  ,  lorfqu'on 
tire  à  foi  le  manche  de  cuivre  C,  ou  lorfqu'on  le  repoufle.  C'efl  ainfi 
que  l'image  porte  le  gobelet  à  la  bouche  ,  ou  qu'elle  l'en  retire. 

La  Figure  6  eft  une  tête  couverte  d'une  perruque  &  d'un  chapeau.  La 
tête  toute  nue  fe  trouve  peinte  fur  un  verre  fixe  ;  la  perruque  eft  repréfen- 
tce  fur  un  morceau  de  verre  de  Mofcovie,  qui  tient  à  une  régie  de  cuivre 
D.  Le  chapeau  eft  tracé  fur  un  autre  verre  de  Mofcovie  ,  qui  tient  à  une 
féconde  régie  de  cuivre  E.  On  peut  lever  le  chapeau ,  &  le  cacher 
dans  la  cavité  de  la  petite  planche  :  on  peut  faire  la  même  chofe  à  l'é- 
gard de  la  perruque  ;  de  forte  qu'il  ne  paroît  plus  que  la  tête  toute  nuë  , 
que  l'on  recouvre  enfuite  avec  la  perruque  &  le  chapeau  ,  en  baifTant  les 
règles  D  &  E. 

La  jP^V^r^  y  fait  voir  un  petit  homme,  qui  danfe  fur  la  corde.  Cette 
corde  avec  les  Spectateurs  eft  repréfentée  fur  un  petit  verre  fixe  :  fur  un 
autre  verre  quarfé-oblong  eft  expofé  le  danfeur  de  corde  ,  qui  peut  avan- 
cer à  l'aide  d'un  linteau  de  cuivre  F;  ce  verre  peut  auiïi  fe  mouvoir  libre- 
ment en-haut  &  en-bas  dans  une  raineure  ,  de  forte  qu'on  peut  faire  jouer 
le  danfeur  de  corde  tout  comme  on  veut. 

La  Figure  8  eft  une  Demoifelle  ,  dont  les  deux  pieds  &  la  moitié  des 
jambes  font  peints  fur  un  verre  fixe  ,  mais  le  refte  du  corps  de  cette  De- 
moifelle eft  repréfente  fur  un  autre  verre  ,  qui  peut  un  peu  fe  mouvoir 
en-haut  &  en-bas  à  l'aide  du  linteau  G,  d'où  il  arrive  que  cette  Demoifelle 
paroît  faire  la  révérence.  Ce  jeu  peut  être  diverfifié  de  plufieurs  autres 
manières ,  en  mettant  deux  verres  l'un  devant  l'autre  ,  ou  en  faifant  avan- 
cer deux  morceaux  de  verre  de  Mofcovie  l'un  devant  l'autre  :  du  refte  j« 
n'ai  eu  d'autre  deffein  ici  ,  que  de  propofer  les  principes ,  qui  concernent 
cette  matière. 

§.  1521.  Lorfque  j'ai  traité  au  §.  1258.  des  défauts  des  Téiefcopes 
communs ,  j'ai  fait  mention  d'autres  Téiefcopes  garnis  de  miroirs  métal- 
liques ,  qui  ont  été  inventés  en  \666  par  Mr.  Newton  ,  &  qu'il  fit  ea 
idyo^mais  qui  n'ont  été  perfecftionnés  qu'en  1725  par  Mr.  Kad,Iey. 
Cette  invention  eft  d'une  grande  utilité  ,  puifqu'à  l'aide  d'un  Télcfcopc 
fort  court,  on  peut  voir  des  objets  fort  éloignés ,  dont  le  volum.e  paroît 
alors  fort  augmente, &  que  l'on  apperçoit  diftind;ement&  fortclairement. 
En  eftet  ,  quoique  ce  lélefcope  n'ait  qu'un  pied  de  longueur  ,  il  ne  laif- 
fe  pas  de  produire  le  m.ême  effet  ,  qu'un  Télefcope  ordinaire  de  i  2  ou 
1 4  pieds  :  bien  plus ,  un  de  ces  Téiefcopes  garni  de  miroirs ,  long  de  fept 
pieds  ,  groRit  autant  les  objets  ,  qu'un  Télelcope  garni  de  verres ,  de  100 
pieds.  Ces  eftets  furprenans  peuvent  d'abord  nous  faire  comprendre  l'a- 
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vantage  confidéiable  qu'on  peut  retirer  de  ces  inftrumens  ,  puifqu'on  né 
peut  manier  qu'avec  beaucoup  de  peine  un  Télefcope  de  loo  pieds,  au- 
lieu  qu'on  drefle  fort  facilement  &  fort  commodément  ceux  de  Mr  New- 
ton, qui  n'ont  que  fept  pieds  de  longueur.  D'un  autre  côté  ,  cesTélefco-» 
pes  ne  font  pasfujets  aux  inconveniens ,  que  caufent  les  Télefcopes  ordi- 
naires par  la  différente  rcfrangibilité  des  rayons  ;  car  tous  les  rayons  font 
refléchis  par  le  métal  fous  un  angle  égal  à  celui  qu'ils  formoient  en  tom- 
bant ,  de  forte  que  par  le  moyen  de  ces  Télefcopes  on  voit  les  objets  fans 
couleurs,  lefquelles  produifent  tant  d'obfcurité  dans  les  Télefcopes  ordi- 
naires. Pour  être  plus  clair,  je  vais  donner  d'abord  une  courte  defcription 
de  laftru(5i:ure  interne  de  ce  Télefcope  de  Mr,  Newton  ,  &  je  ferai  voir 
quelle  eft  la  diredion  des  rayons  :  je  traiterai  enfuite  de  leur  forme  ex- 
térieure, 
n.  XXI.      ABCD  eft  un  large  tuyau  ,  dont  l'extrémité  AD  eft  ouverte  ,  dirigé 
fig.  1.        vers  l'objet  ,&  fermé  à  l'extrémité  poftérieure  B  C.  On  met    contre  le- 
fond  BCun  miroir  de  métal  fphérique  concave    G  H,  Suppofons  main^- 
tenant  un  objet  fort  éloigné  F  R  ,   &   nous  nous  contenterons  alors   de 
voir  feulement   dans  quelle  direélion  font  portés  les  rayons  de  fes  deux 
points  extérieurs  P  R ,  puifqu'il  en  eft  de  même  à  l'égard  de  tous  les  au- 
tres points  du  milieu.  Les  rayons ,  qui  viennent  de  ces  deux  points  exté- 
rieurs ,  fe  coupent  réciproquement  ,   avant  que  d'entrer  dans  le  Télefco-. 
pe  :  on  n'a  pas  marqué  ici  ce  point  d'interfeótion  ;  mais  on  peut  fe  le   re- 
préfenter  facilement ,  en  concevant  feulement  ,  que  les  rayons  F  H  ,  f  h, 
viennent  du  point  fupérieur  P  ,  &  que  les  rayons  EG,  eg,    partent   du 
point  inférieur  R.  Les  rayons ,  qui  viennent  d'un  feul  point  ,   s'ccarrent 
les  uns  des  autres  comme  F  H  ,ƒ/? ,  de  même  que  EG  ,  ^^,  lefquels  font 
réfléchis  en  tombant  fur  le  miroir  G  H  ,   d'où  il  arrive  que  ceux  qui  par-, 
tent  d'un  feu!  point ,  fe  réüniffent ,  &  forment  chacun  leur  foyer  ,  fçavoir 
F  H ,  ƒ  ^,  fe  raflemblent  en  ,  «  ,  &  E  G  ,  f  ^ ,  fe  réüniffent  en  ,  «*  ,  ce  qui 
forme  en  ,mn,  une  image  renverfée  :  de  forte  que  ,  ii  on  avoit  proche 
de  ,  w  «  ,  un  papier  blanc  ,  on  y  verroit  tracée  l'image  de  P  R.  Plus  pro- 
che du  miroir   G  H  que  n'eft  la  place  de  cette  image  m  n  ,  or\   met  au- 
inilieu  un  petit  miroir  de   méral  KK,  ovale  ,   plan  ,    qui  foit  pofé  obli- 
quement ,  &  forme  avec  l'axe  du  Télefcope  un  angle  de  45  degrés.  C'eft 
fur  ce  miroir  que  tombent  les  rayons  refléchis  par  le  grand  miroir  G  H» 
de  forte  que  les  rayons  EG  e^  ,  tombant  fur  ce  petit  miroir  en  ^  ,  &  ceux 
deF  H  ,/^  ,  tombant  fur   a,  font  refléchis  par  ce  petit  miroir  ,  &  vont 
fe  réunir  aux  points  s  èi  cj  ^  en  formant  par  confequent  une  image ,  en  s  cj  ; 
car  la  diftance  b  q  eft  égale  à  la  diftance  ,  h  ?n  ,  6c  l'axe  eft  égal  à  a  ^l .  par 
confequent  l'image  paroît  ici  renverfée   en  sa.  Il  y  a  au  côte   DC   du 
Télefcope  proche  de  Lun  trou  ,  dans  lequel  on  met  une  loupe  L  ,    iont 
le  foyer  a  une  diftance  égale  à  la  longueur  L  q,  c'eft  pourquoi  c.   verre 
rompt  de   telle  maniere  les  rayons  divergens  ,  qui  viennent  des  p    lUts  ^ 
&  s ,  que  ceux  qui  partoient  d'un  feul  point  de  l'objet  ,  deviennent  pa- 
rdllcJcs  5  mais  leur  dire(Stion  eft  telle  ^  qu'Us  fe  coupent  récipro^^uement 
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en  O  ,  lorfqu'lls  viennent  des  deux  points  extérieurs  de  l'objet  ,  &  qu'ils 
vont  par  confequent  fe  réunir  dans  l'œil ,  placé  proche  de  O  ,  comme  ce- 
la arrive  par  le  moyen  de  toutes  les  autres  loupes.  On  voit  par  confe- 
quent l'objet  dans  la  pofition  ,  ;  ^,  augmenté  ,  tort  clair  &  diftind  ,  mais 
renverfé.  On  peut  tuflî  placer  dans  le  trou  L  des  verres  objeólifs  de  di- 
verfes  grandeurs ,  &  comme  ils  ont  un  foyer  dont  la  diftance  eft  plus  ou 
moins  grande  ,  il  faudroit  ou  pouvoir  approcher  ce  verre  dans  le  trou  I> 
plus  proche  de  l'image,  5  ^,  ou  porter  l'image  plus  proche  du  verre  ;  on 
a  recours  à  ce  dernier  moyen  ,  &  c'eft  pour  cela  qu'on  rend  mobile  la 
petit  miroir  plan  K  K ,  de  forte  que  iî  on  le  place  plus  près  du  miroir  GH, 
l'image  i  ^,  s'approche  davantage  de  L,  &  on  peut  par  confequent  Tap- 
percevoir  à  l'aide  de  plufieurs  verres  ;  mais  fi  on  place  le  petit  miroir  KK 
à  une  plus  grande  diftance  de  G  H  ,  I  image  s  t^  ,(q  trouve  plus  éloignée  de 
L ,  &  on  ne  peut  alors  l'appercevoir  que  par  le  moyen  d'un  verre  oculaire 
qui  grofliffe  les  objets. 

Si  on  employé  trois  verres  objedifs,  au-lieu  d'un  feul  qui  fe  trouve  en 
L,  &  qu'ils  foient  placés  de  la  naeme  maniere  que  dans  le  tuyau  des  Télef- 
copes  ordinaires,  dont  nous  avons  donné  la  defcription  au  §.  1156',  l'œil 
pourra  alors  voir  à  l'aide  de  ces  mêmes  verres  l'objet  P  R  droit. 

Après  avoir  vu  le  cours  des  rayons,  je  vais  donner  la  defcription  de  la 
figure  extérieure  de  mon  Télefcope,  qui  a  été  fait  par  Scarlet  excellent 
Maître  pour  ces  forces  d'inftrumens. 

§.  1522.  A  B  eft  un  tuyau  de  bois  oólogone  &  concave ,  dont  une  por-  p[  ^xi. 
tien  C  eft  ouverte  pófténeureraent ,  pour  y  placer  le  miroir  de  métal  G  :  pi-j-,  3.  * 
devant  le  miroir  fe  trouve  un  anneau  plat ,  lequel  détermine  l'ouverture 
qui  convient  au  miroir;  lorfque  le  miroir  y  eft  enchafTé  :  on  ferme  le 
Tclefcope  avec  la  portion  C.  Il  y  a  par-devant  une  planche  mobile  D  , 
que  Ion  peut  poufler  de  devant  en  arrière  par  le  moyen  d'un  petit  bouton, 
ƒ;  &  pour  cet  eiiet,  il  paiïe  autour  de  l'axe  de  ce  petit  bouton,/,  une 
corde  bien  tendue  au  dedans  du  tuyau  :  dans  cette  planche  fe  trouve  une 
petite  plaque,  ^,  à  laquelle  tient  le  petit  miroir  plan  K  K  de  la  fig.  2.  & 
la  loupe  L  de  la  figure  2.  eft  enchaffée  en,  d.  On  peut  donc  de  cette 
maniere,  en  tournant  le  petit  bouton,  f,  faire  avancer  le  petit  miroir  à 
l'endroit  on  il  doit  être  ,  afin  que  l'image  en  étant  de  nouveau  réfléchie 
puiffent  être  apperçuë  à  l'aide  de  la  loupe  en ,  d.  Le  tuyau  tourne  fur 
deux  axes  ;  &  comme  le  poids  du  miroir  B  le  rend  plus  pefant  par  der- 
riere que  par-devant ,  &  qu'il  tend  par  confequent  à  s'affaifler  par  derrie- 
re, on  remédie  à  cet  inconvénient  par  le  moyen  d'une  corde  F  G,  qui, 
étant  attachée  au  tuyau,  tourne  autour  d'une  poulie  G,  &  tient  à  un  pivot 
a ,  que  l'on  tourne  à  l'aide  de  la  manivelle  K,  de  forte  que  par  là  on 
place  le  tuyau  ou  plus  haut ,  ou  plus  bas ,  en  cherchant  l'objet  que  l'on  a 
deffein  de  conlidérer.  La  pièce  L  O  eft  mobile  fur  un  pivot  N  ,  on  peut 
la  mouvoir  en-devant  &  en- arrière  en  tournant  la  manivelle  L  ,  qui  eft 
«ntourée  en-bas  d'une  corde  rendue  de  chaque  côté  proche  de  M.  Le  refte 
n'eft  autre  chofc  qu'une  table  pofée  fur  trois  pieds,  &  qui  fouti-ent  le  tuyau 
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que  l'on  peut  tourner  fuivant  le  befoinde  l'objet ,  par  le  moyen  des  deux 
manivelles  L  &  K.  Mais ,  comme  on  regarde  ici  de  côté  dans  le  Télsf- 
cope,  &  qu'on  ne  pourroit  rencontrer  l'objet  qu'avec  beaucoup  de  peine, 
on  a  placé  pour  cet  effet  en-haut  fur  le  tuyau  ,  un  petit  Téieicope  X  Z , 
con?.poré  de  deux  verres  :  il  a  dans  le  foyer  de  (on  verre  objeétif  deux  nls , 
qui  fe  croifent  :  on  cherche  d'abord  l'objet  à  l'aide  de  ce  Télefcope  ,  en 
'  le  portant  fur  les  points  d'interfection  des  tîls',  &  on  l'apperçoit  alors 
d'abord  de  côté  proche  de ,  ^ ,  deforte  que  dès  qu'on  l'a  une  fois  trouvé, 
on  peut  enfuite  le  garder  dans  le  Télefcope  aufîi  long-temps  qu'on  veut. 
Cet  expédient  eft  fort  facile  &  tort  fimple ,  car  de  cette  maniere  on  trou- 
ve d'abord  l'objet,  &  même  beaucoup  plutôt,  que  (i  on  fe  fervoit  de 
longs   Télefcopes  ordinaires  garnis  de  verres. 

§.   1)25.   ^^^^'  Js'^ob  Gregory  a  aulh  traité  de  femblables  Télefcopes 
garnis  de  miroirs;  &  xians  fon  Livre  imprimé   en   i66i  ,  &  qui  a  pour 
Titre  Optica  promota ,  on  trouve  à  la  fin  de  la  propofition  59  un  petit  dif- 
cours  où  il  traite  de  trois  fortes  de  Télefcopes ,  fçavoir ,  de  ceux  qui  font 
garnis  de  miroirs ,  de  verres ,  &;  de  ceux  qui  font  compofés  de  verres  & 
de  miroirs.   Lorfqu'il  parle  de  ces  derniers,   il  dit  qu'ils  font   excellens, 
n'étant  fujets  à  aucun  défaut  ,  &  qu'ils  peuvent  avoir  toutes  les  propriétés 
des   deux  autres   fortes,  pourvu  que  l'on  drelfe  les  miroirs  &  les  verres 
comme  il  faut.  Il  avoue  néanmoins  qu'il  a  tenté  ,  mais  toujours  en  vain  , 
de  faire  ces  Télefcopes ,  parce  qu'il  lui  étoit  impolfible  de  bien  polir  le 
miroir  objeftif  de  métal ,  ce  qui  lui  fit  perdre  toute  efperance  de  pouvoir 
jamais  fe  fervir  de  ces  Télefcopes,  Mr.  Hadley  n'a  pourtant  pas  lailfé  de 
perfectionner  ce  Télefcope  en   i']z6,   en  y  faifant   feulement  quelque 
changement.  Il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  aulîi  connoïtre  ce  Télefcope 
Grégorien,  &  pour  cet  effet  je  décrirai  d'abord  fa  ftruóture  interne,  ea 
marquant  en  même  temps  le  cours  des  rayons,  &  je  pafferai  enfuite  à  la 
defcription  de  fa  figure  externe. 
PI    XXII        §.  1324.  TYMZSSNYT  repréfente  un  tuyau  concave ,  dans  lequel 
Fit'.  1.    '  il  y  a  un  miroir  fphérique  concave  proche  de  L  1  d  D ,  percé  d'un  trou  au 
milieu  X  :  par-devant  fe  trouve  un  autre  petit  miroir  de  métal  ,   concave 
&  fphérique  ,  qui  tient  à  un  petit  bras  R  T.  Suppofons  mamtenant  un 
objet  éloigné  A  B  ,  que  les  rayons  C  D  ,  c  ^ ,  partent  de  l'extrémité  fupé- 
lieure  A  ,  &  que  les  rayons  IL,  il,  viennent  de  l'extrémité  inférieure  B  : 
ces  rayons  fe  coupent  en  quelqu'endroit  par-dehors ,    avant  que  d'entrer 
'  dans  le  Télefcope.   Les  rayons ,   qui  partent  de  chaque  point  de   l'objet 
A  B  ,   tombent  fur  le  miroir  L  D  ,  un  peu  divergens  ou  prefque  parallè- 
les ,  comme  CD,  c  (^  ,  &  I  L ,  i  /  :  Içs  rayons  QY)  ,  c  d ,  qui  viennent  du 
point  A ,  tombent  fur  le  miroir  en  D  ,  ^  ,  d'où  ils  font  refléchis ,  &  vont 
enfuite  fe  réunir  à  fon  foyer  en  H  ,  en  y  formant  l'image  de  A.  Quant  aux 
rayons  IL,  //,  ils  font  auflî  portés  du  point  inférieur  de  l'objet  B  fur  le  mi- 
roir en  L  ,  /,  d'où  étant  refléchis,  ils  deviennent  convergens  &  fe  rélVniiTent 
au  foyer  K,  où  ils  tracent  l'image  deB.  11  en  eft  aulîi  de  même  à  l'égard  des 
rayons  des  autres  points  de  l'objet  qui  font  réfléchis  par  le  miioir  L  D , 
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6c  vont  peindre  l'image  entre  H  &  K,  comme  elle  eil  marquée  Ici  ;  cette 
image  eft  renverfée  en  H  K.  Les  rayons  qui  partent  de  H  K  font  portes 
plus  avant  ,  &  deviennent  divergens  :  ils  tombent  fur  le  petit  miroir  E  F , 
dont  le  foyer  des  rayons  parallèles  feroit  en/,  à  peu  de  diftance  de  K  H  : 
les  rayons  D  H  ,  d  H  ,  tombent  fur  ce  petit  miroir  en  G  ,  &  ceux  de  L  K, 
I  K  ,  en  R;  6c  comme  ils  tombent  divergens  fur  le  petit  miroir  des  points 
K  ,  H  ,  qui  en  font  plus  éloignés  que  le  foyer  ,  ƒ ,  il  faut  que  ceux  qui 
partent  d'un  feul  point  deviennent  convergens  après  leur  nouvelle  réfle- 
xion ;  partant ,  le  chemin  des  rayons  H  G ,  après  la  réflexion  de  G  vers 
G  M  eft  femblable  à  celui  de  KR  vers  R  N.  Les  rayons  qui  viennent  des 
deux  points  extérieurs  de  l'objet  tombent  obliquement  lur  le  petit  mi- 
roir E  F  ,  c'eil:  pourquoi  après  avoir  été  refléchis  par  E  F  ils  deviennent 
un  peu  divergens ,  &  vont  pafl'er  par  le  trou  X  ,  de  forte  que  leur  diftan- 
ce  entre  M  &  N  eft  plus  large  qu'entre  G  &  R.  Les  rayons  R  N  fe  réli- 
niroient  dans  leur  route  à  un  foyer,  comme  ceux  de  G  M  fe  ralTemble- 
roient  aufti  dans  un  autre  foyer ,  &  y  traceroient  encore  alors  une  image 
qui  feroit  droite ,  mais  cette  image  fe  forrneroit  à  une  grande  diftance 
derriere  le  miroir  L  D  ,  de  forte  qu'il  faudroit  un  long  tuyau  M  S  S  M 
pour  le  contenir.  Pour  raccourcir  ce  tuyau  &  avoir  l'image  plus  près  du 
miroir  L  D  ,  on  y  met  une  loupe  M  N  ,  convexe  d'un  coté  &  plane  de 
l'autre  ,  laquelle  rompt  les  rayons  ,  &  fait  que  ceux  de  G  M  fe  réiinifTent 
plutôt  à  un  foyer  comme  en  P  ,  &  concourent  enfemble  vers  l'axe  du 
verre.  De  même  les  rayons  de  R  N  ,  après  avoir  pafTé  par  le  trou  X ,  ôc 
&  avoir  été  rompus  par  le  verre  M  N  ,  deviennent  plus  convergens ,  de 
de  forte  qu'ils  reçoivent  leur  foyer  en  V,  &  fe  portent  aulli  vers  l'axe  ,  ce 
qui  donne  lieu  à  l'image  de  l'objet  de  fe  former  en  P  V  ,  où  elle  paroit 
droite.  Enfin  ,  fi  on  place  par  derriere  le  verre  S  S  ,  qui  eft  un  menifque , 
en  forte  que  fon  foyer  foit  en  P  V,  les  rayons  de  cette  image  P  V  ,  lef- 
quels  partent  d'un  feul  point ,  tombent  divergens  fur  le  verre  S  S  ,  qui  les 
rompt  &  les  rend  parallèles  :  mais  ceux  qui  viennent  des  deux  points  ex- 
térieurs de  l'image  fe  coupent  réciproquement  après  avoir  paffé  par  le 
verre  S  S  ,  &  forment  l'angle  SOS.  Pour  empêcher  qu'on  ne  reçoive  des 
rayons  colorés  après  la  premiere  réfradiion  à  travers  le  verre  M  N  ,  on 
miet  un  bouchon  Z  Z  percé  d'un  petit  trou  à  l'endroit  où  l'Image  P  V 
tombe ,  ce  qui  la  rend  fort  claire  &  fort  diftindie  :  c'eft  auHi  pour  cela 
que  le  trou  O ,  où  on  place  l'œil  ,  doit  être  fort  petit  ;  car  autrement  on 
pourroit  recevoir  dans  l'œil  les  rayons  qui  viennent  des  objets  fur  le  verre 
M  N  ,  fans  qu'ils  fulTent  tombés  fur  les  miroirs  ;  &  comme  ils  tracent  quel- 
qu'image  à  l'endroit  où  l'œil  fe  trouve  placé  ,  ils  empêchent  par  leur  lu- 
mière qu'on  ne  voye  la  véritable  image  droite  PV  auflî  diftindement 
qu'il  feroit  poffible  ,  de  forte  que  rien  ne  paroit  diftindement  lorique  le 
trou  O,  où  l'œil  doit  être  placé,  fe  trouve  trop  grand,  On  voit  donc  à 
l'aide  de  ce  Télefcope  Grégorien  l'objet  droit,  diftiiidement ,  augmen- 
té ,  &  rapproché.  Il  ne  fait  pourtant  pas  voir  l'objet  fi  diftindemont  que 
le  Télefcope  de  Mr.  Newton,  parce  qu'on  apperçoit  ici  la  féconde  ima- 
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ge  :  car  la  premiere  image  fe  formant  en  K  H,  ne  réunit  pas  bien  en  ua 
ieul  point  tous  les  rayons  qui  partent  d'un  feul  point  de  l'objet.  Cette 
image  K  H  forme  une  féconde  image  P  V^  dans  laquelle  ce  défaut  eft  aug- 
menté par  la  leîléxion  qui  fe  fait  fur  le  miroir  fphcrique  E  F  ,  &  par  la 
iéfi action  caufée  par  le  verre  convexe  M  N,  de  forte  que  l'image  qui  fe 
forme  en  P  V  n'efc  pas  parfaite  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  n'apperçoit  que 
foiblement  les  traits  les  plus  fins  de  l'objet  à  travers  le  verre  S  S  :  au-lieu 
qu'il  ne  fe  forme  dans  le  Télefcope  de  Mr.  Nevton  qu'une  feule  image  , 
que  l'on  voit  à  travers  la  loupe  ,  de  forte  que  tout  paroît  alors  d'une  ma- 
niere bien  plus  diftinde  &  bien  plus  vive. 
W  XXII  ^'  ^S^5'  Je  joindrai  ici  la  figure  extérieure  de  ces  mêmes  Télefcopes, 
l-ig- i.  '  &  ferai  voir  de  quelle  maniere  on  doit  les  diriger  vers  les  objets.  AB 
efl  un  tuyau  concave  de  cuivre  ,  contre  le  fond  duquel  B  eft  attaché 
le  grand  miroir  de  métal  ;  CD  eft  le  tuyau  poftérieur ,  plus  étroit 
que  le  précédent ,  &  dans  lequel  fe  trouvent  les  deux  loupes  ;  D  eft  le 
petit  trou ,  devant  lequel  on  place  l'œil.  E  F  eft  un  fil  de  métal  proche 
de  E  avec  une  vis ,  qui  palIe  par  le  bas  du  petit  miroir  de  métal ,  &  à 
l'aide  de  laquelle  ce  petit  miroir  peut  être  arrêté  &  placé  à  la  diftance 
que  demande  l'éloignemeftt  de  l'objet.  Cet  expédient  eft  tout-à-fait  nccef- 
faire,  parce  que  le  foyer  des  rayons,  qui  viennent  des  objets  éloignés  & 
proches,  ne  fe  rencontre  pas  au  même  endroit  ,  mais  plus  près  ou  plus 
loin  du  miroir  poftérieur ,  de  forte  qu'on  eft  obligé  de  pouiTer  le  petit 
miroir  antérieur  ou  en-devant  ou  en-arriere. 

On  arrête  ce  Télefcope  fur  un  bois  creufé  G  O  ,  lequel  tourne  fur  un 
axe  en  M ,  qui  traverfe  deux  colomnes  ,  de  forte  qu'on  peut  haulfer  & 
fcaifter  librement  le  Télefcope:  fur  le  devant  du  bois  Ü  fe  trouve  un 
-croc  ,  qui  fe  jette  en  dehors,  &  au  quel  tient  une  corde  ,  qui  paffe  aufli 
autour  d'un  pivot ,  que  l'on  peut  tourner  à  l'aide  de  la  manivelle  N  ,  de 
forte  que  le  tuyau  peut  être  placé  de  cette  maniere  plus  ou  moins  haut 
fuivant  le  befoin.  Le  bois  rond  P  Q  tourne  autour  d'un  pivot  par-defTus 
la  pièce  inférieure  R  :  au-deffus  de  ce  bois  fe  voit  un  bouton,  qui  avance 
en-dehors,  &  dont  l'axe  inférieur  eft  entouré  d'une  corde,  qui  eft  tendue 
autour  de  la  pièce  fixe  R,  d'où  il  arrive  qu'en  tournant  ce  bouton  P  ,  on 
tourne  en  même  temps  la  pièce  fupérieure  P  Q  ,  &  par  confequent  tout 
le  Télefcope.  A  l'aide  de  ces  deux  mouveraens ,  on  peut  trouver  d'abord 
&  fans  peine  les  objets  que  l'on  veut  voir,  fur-tout  aux  endroits  où  le 
tuyau  ,  l'œil ,  &  l'objet ,  font  placés  dans  une  ligne  droite.  S  S  eft  un  tré- 
pié  mobile  avec  les  pièces,  avec  lefquelles  on  peut  attacher  par-tout  le 
Télefcope  ,  &  le  placer  plus  haut  ou  plus  bas ,  félon  qu'on  éloigne  ou 
qu'on  rapproche  davantage  les  pieds  des  uns  des  autress 

On  fe  fert  de  ces  Télefcopes  pour  confiderer  fur-tout  les  objets  ter- 
reftres  ;  ceux  qui  en  veulent  fi^avoir  davantage,  peuvent  confulter  ce  que 
JVlr.  Defu^uliers  en  a  ditdans  le  fécond  Tome  desDifcours  Philofophiques 
fhoifis  ,  où  cette  matière  eft  traitée  plus  au  long. 

Pe  cette  maniere  ,  nous  n'avons  fait  qu'expofer  les  premiers  fondemens 
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de  îa  vilTon  ,  on  peut  trouver  quelque  chofe  déplus  relevé  dans  les  Ou- 
vrages de  Dechales  ,  Barrouxr  ,  Huygens ,  Jacob  Gregory,  David  Gre- 
gory  ,  Molineux ,  &  fur  tout  dans  ceux  de  Mr.  Newton  ,  tant  dans  fes  Le- 
çons Optiques ,  que  dans  fon  excellent  Traité  des  couleurs. 


CHAPITRE       XXXVI. 

De  L'Air, 

%.  1325.   T    'Air  eft  comme  répandu  tout  autour  de  notre  Globe  ,  qu'il; 
X-i  environne  ,  de  même  que  la  chair  d'une  pèche  entoure   le; 
noyau  qu'elle  contient ,  ou  comme  le  coton  enveloppe  la  femence  autour 
de  laquelle  il  croît.  On  démontre  que  l'air  environne  la  terre  de  tous- 
côtés  ,  parce  que  de  tous  les  endroits  du  monde  où  les  hommes    ont 
voyagé  ,  il  ne  s'en  trouva  aucun  où  ils  ne  puifTent  refpirer,  c'eft-à-dire  , 
pomper  l'air  dans  leur  poitrine  &  les  poumons.  Par  tout  ils  ont   vu  les 
nuées  fufpenduës  au-deflus  de  leur  tète  ,  &  flatter  dans  l'air.   Ils  ont  re- 
marqué que  la  Mer ,  qui  d'elle-même  feroit  tranquille  &  fans  aucune  va- 
gue ,  eft  agitée  par  les  vents  &  s'élève  à  la  hauteur  des  montagnes.  Oa; 
peut   donc  conclure  de-là,  que  la. Terre  eft   environnée  de   tous  côres< 
par  l'air. 

§.  132,7.   L'àir  eft  un  fluide  fortTubtîl  ;  ce  n'eft  pas  un  efprit  ,  mais  un. 
Corps ,  quoiqu'il  toit  imperceptible  à  la  vue  ,  &  qu'on  ne  pu ifti  l'empoi- 
gner ,  tant   fes  parties  iunt  minces  &.  déliées.  On   prouve    que  c'eft  un 
Gorps  ,  parce    qu'il    réfifte  à  tous  les    Corps    qu'il  met  en    mouvement.. 
Gela  fe  remarque  lorfqu'on  l'agite  avec  un  évantaii,  ou  lorfqu'on  va  à  Pen- 
co  rre  du  vent  ;  lorlqu'on  court  ,  ou  lorfqu'on  va  à  patins  avec  rapidité  ». 
quoique  l'air  foit  alors  lui-même  tranquille.  C!eft  l'air  qui  mec  la  Mer  en' 
mouvement ,  6c  qui  enfle  les  vagues  ;   il  poufle   les   vailTeaux-  6l  les  em- 
porte ;  il  occupe  de  la  place  ,  ti   remplit  les  vafes  dans  lelqusls   il  peut 
s'introduire;  enfin  ,  il  preffe  ,    il  eft  pefanc  :   ce  qui  démontre  clairement 
que  c'eft  un  Corps  ,  &  non  pas  un  efprît,  quoique  plulieurs  Philofophes- 
lui  ayent  donné  le  nom  d'efprit. 

§.   I  3z8.  Toute  la  maffe  de  l'air,  qui  environne  la  Terre  ,  avec  les  va-- 
peurs  ck  les  exhalaifons  qui  y  nagent  ,  eft  appelle  Atmofphcre  de  Li'Terre , 
ou  Ee^lon de  l'air,, 

§.  15  25?.   Cet  atmofphére  eft  compofc  d'air  ,  de  vapeurs ,  &  d'exhalai- 
fons.  Ces  dernières  font  de  petites  parties  volatiles,  détachées  de  tous  les< 
Corps  teireftres,  tant  de  ceux  qui  (ont  folides  que  des  liquides.  Il-con-- 
tient  aufli  du  feu  ,  qui  lui  vient  du  Soleil  ,  des  Étoiles ,   des  Corps  terref- 
tres  que  l'on  brûle  ,  ou  de  celui  qui  s'échappe  de  deilous  terre  &  qui  mon-«- 
îe  en-haut. 

§/  13 19%  Cependant ,  ce  qu'en  appelle  p^ropremeat  air  ;,  eft  un  fluidai; 
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d'une  nature  particuliere ,  tout  different  des  vapeurs  &  des  exhalaifons. 
On  peut  le  connoîrre  à  certains  caradtéres,  qui  lui  font  propres,  quoiqu'il 
foit  fouillé  &  rempli  d'une  infinité  de  particules ,  qui  s'exhalent  des  Corps 
de  la  Terre.   Nous  allons  expofer  ici  ces  caradéres. 

i".  Lorfqu'on  renferme  l'air  dans  quelque  va'fleau  de  métal  ou  dans  un 
verre  ,  il  y  refte  fans  qu'il  lui  arrive  aucun  changement ,  &  toujours  fous  la 
forme  d'air.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  à  l'égard  des  vapeurs  ,  car  dès- 
qu'elles  deviennent  froides,  elles  perdent  leur  éiafticité  ,  èc  vont  s'attacher 
tout  autour  des  parois  internes  du  verre,  d'où  elles  degoû'-ent  &  tombent 
enfuite  en-bas  ;  de  forte  que  les  verres  &  les  vaifTeaux  ,  qui  peu  de  temps 
auparavant  étoient  remplis  de  vapeurs  élaftiques  ,  fe  trouvent  enfuite 
comme  vuides.  Il  en  eft  à  peu  près  de  même  à  l'égard  des  exhalaifons  des 
autres  Corps ,  qui  fe  dilTipent  avec  le  temps  &  fe  perdent  en  quelque  ma- 
niere ,  lorfque  leurs  parties  ,  après  avoir  perdu  l'élafticité  qu'elles  avoient, 
viennent  à  fe  réunir  &  à  ne  faire  qu'un  Corps.  Cela  paroît  par  plufieurs  ex- 
périences, qui  ont  été  faites  par  M.  Boy  le  avec  l'air  que  l'on  tire  des  raifins, 
de  la  pâte  de  farine  ,  de  la  chair,  &  autres  Corps.  Cela  fe  confirme  aufl'i 
par  les  expériences  de  Mr.  Haies  ,  dont  il  donne  la  defcription  dans  fa 
Statique  des  végétaux,  &  dans  fa  Statique  du  fang. 

2°.  Une  autre  propriété  de  l'air  ,  c'eft  que  par  fon  moyen  ,  les  Corps 
terreftres  qui  font  en  feu  continuent  de  brûler  ,  jufqu'à  ce  que  toutes  les 
parties  qui  peuvent  contenir  du  feu,  foient  ccnfumées.  Au  contraire,  les 
vapeurs  Ôc  les  exhalaifons  éteignent  le  feu  dansfinllant ,  elles  étouffent  la 
flamme  la  plus  vive,  de  même  que  l'éclat  des  charbons  &  du  fer  ardent , 
comme  l'a  fait  voir  en  Angleterre  l'excellent  Philofophe  Hallei.  Mr.  Haies 
confirme  la  même  chofe  ,  ayant  vu  ce  phénomène  dans  l'air  ,  produit  par 
la  vapeur  de  l'efprit  denitremélé  avec  l'antimoine.  Si  on  met  dans  une  peti- 
te cave  fermée  du  vin  qui  travaille ,  l'efprit  volatil  qu'il  contient  fe  dif- 
fipe  ,  &  éteint  une  chandelle  allum.ée,  fuivant  les  obfervations  deNeuman 
furlevin,  pag.  i6<^.  On  apprend  en  même-temps  par  toutes  ces  obferva- 
tions, pourquoi  un  fiambeau  allumé  expofé  contre  terre  dans  la  Grotte  du 
chien  en  Italie,  s'éteint  dans  l'inftant,  comme  Ta  remarqué  iVlonlieur  Mit 
fon  dans  fes  voyages. 

5°.  Il  n'y  a  prefque  point  d'animaux  qui  ne  refpirent  ,  &  par  confe- 
quent  l'air  eft  comme  la  caufe  de  la  vie  &  de  la  fanté  :  aufli  la  plnpart 
des  animaux  meurent-ils  fur  le  champ,  lorfqu'on  les  renferme  dans  le 
vuide  ,  ou  qu'on  les  prive  d'air.  Mais  ni  les  vapeurs  ni  les  exhalaifons  ne 
font  pas  propres  pour  la  refpiration  :  il  n'y  a  même  aucun  venin  plus 
dangereux  &  plus  prompt  dans  fes  opérations  ,  que  celui  qui  vient  des 
vapeurs  &  des  exhalaifons  des  Corps  de  la  terre.  Le  foufre  allumé  ne  fait- 
il  pas  mourir  dans  le  moment  toute  forte  d'animaux  ?  Un  chien  que  l'on 
jette  dans  la  grotte  d'Italie  ne  fuftoque-t-i!  pas  en  un  clein  d'ceil  ,  par 
les  exhalaifons  fulfureufes  qui  montent  du  fond  de  cette  grotte  ?  Les 
exhalaifons  d'un  cuivre  ardent ,  renfermées  dans  un  verre  ,  fuftbquent 
bien-tôt  l'animal  qu'on  y  met.  Celles  des  charbons  de  bois  qui  brûlent 
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'tzàt^  clvaibons  de  tourbes  de  Hollande  font  au(Ti  mortelles  :  il  en  eft  aulïï 
<ie  même  à  l'égard  dubrandevin  allumé  ,  de  l'huile  de  thérébentine  ,  &  du 
bois  de  chêne  verd  qui  brûle  ,  comme  l'ont  obfervé  Mrs.  Haukfbee  & 
Haies.  Un  homme  ,  qui  expofe  fon  nez  au  trou  d'un  tonneau  de  vin  qui 
travaille  ,  &  qui  en  refpire  les  exhalaifons,  tombe  roide  mort  ,  comme  (î 
il  étoit  frappé  d'un  coup  de  tonnere.  Piufieurs  Brafîeurs  ont  été  trouvés 
morts  dans  leurs  caves  ,  r<2mplies  de  bierres  qui  fermentoient,  pour  avoir 
€u  l'imprudence  de  fermer  toutes  les  fenêtres  en  Hiver  dans  la  vue  de  fe 
préferver  du  froid.  L'expérience  a  appris ,  que  pour  éviter  ces  fortes 
d'accidens,  il  faut  toujours  donner  de  l'air  aux  caves  par  quelque  ouvertu- 
re ,  qui  donne  ifî'uë  à  ces  vapeurs  mortelles  :  c'eft  une  remarque  qui  a  été 
faite  par  Neuman  (  pag.  280,  )  dans  la  defcription  qu'il  a  donnée  de  la 
bierre.  N'arrive-t-il  pas  tous  les  jours  que  ceux  qui  travaillent  dans  les 
mines,  foit  de  charbon  ou  de  métal ,  y  meurent  fur  le  champ  ,  lorfqu'il 
s'élève  du  fond  certaines  exhalaifons  ?  On  a  trouvé,  que  dans  les  vieux 
puits,  l'airrempli  d'exhalaifons  n'étoit  pas  d'abord  fi  mortel,  mais  qu'il 
étoit  du  moins  fort  mal-fain ,  ce  qui  a  fait  réfoudre  ceux  qui  creufent 
ces  puits  à  les  lailfer  toujours  ouverts  pendant  deux  ou  trois  jours  ,  avant 
que  d'ofer  v  defcendre. 

4*^.  L'élafticite  de  l'air  a  une  proportion  conftante  &  déterminée  ,  car 
elle  efi:  comme  la  denfité  de  l'air  ,  &  par  confequent  l'air  occupe  un  ef- 
pace  ,  lequel  eft  en  raifon  inverfe  des  poids  qui  le  compriment.  Mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  à  l'égard  des  vapeurs  &  des  exhalaifons  ,  fi  l'on  en 
excepte  quelques  unes.  J'ai  obfervé  en  efièt ,  qu'il  y  a  des  vapeurs  élafti- 
ques ,  produites  par  la  pare  de  tarine  ,  qui  étant  comprimées  par  un  poids 
deux  fois  plus  pefant ,  n'occupoient  plus  qu'un  efpace  quatre  fois  plus 
petit.  Le  fameux  Mr.  s'Gravezande  dit  avoir  vu  dans  l'eau  une  Bulle  d'air  , 
dont  le  volume  devint  1 5000  fois  plus  grand  ,  quoique  fa  force  élaftique 
fe  trouvât  alors  trois  cent  fois  moindre  qu'auparavant.  On  ne  peut  ce- 
pendant fe  difpenfer  de  reconnoitre  ,  qu'il  y  a  des  exhalaifons ,  dont  l'é- 
lafticité  eft  conftante  &  de  même  nature  que  celle  de  l'air  ,  telles  que 
font  celles  dont  Mr.  Haies  nous  a  donné  la  defcription  ,  mais  on  trouve 
rarement  de  ces  fortes  d'exhalaifons, 

5°.  L'air  s'infinue  facilement  àtravers  les  pores  des  vafes  de  bois ,  ce  qui 
eft  caufe  qu'on  ne  peut  comprimer  l'air  dans  ces  vafes ,  qu'il  ne  s'échappe 
bientôt  après ,  comme  l'expérimentent  tous  les  jours  les  Muftciens  dans 
l<es  Orgues ,  &  les  Marchands  de  Vin  lorfqu'ils  foûtirent  leur  vin  :  mais 
la  liqueur  ,  qui  devient  élaftique  comme  l'air  ,  iorfque  le  vin  ou  la  bierre 
fermentent  dans  un  tonneau  terme,  ne  s'écoule  pas  par  les  pores  i  c'eft  pour- 
quoi réiafticiré  des  ces  liqueurs  tait  crever  le  tonneau  avec  beaucoup  de 
violence  ,  en  poufiant  le  tond  hors  des  douves. 

6°.  Si  l'air  n'eft  pas  un  fluide  ,  différent  des  vapeurs  &  des  exhalaifons , 
je  fuis  en  droit  de  demander  ,  pourquoi  l'air  refte  tel  qu'il  étoit  aupara- 
vant ,  après  une  groife  pluye  mêlée  [d'éclairs  &  de  tonneres  ?  En  effet  ; 
lorfqu'il  fait  des  éclairs  ,  les  exhalaifons  fe  mettent  en  feu  ,  &  tombent  ea 
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forme  de  pîuye  avec  les  vapeurs  fur  h  terre  ;  mais  après  îa  pliiye  ,  on  ne 
remarque  pas  qu'il  foit  arrivé  aucun  changement  à  l'air  ,  i\  ce  n'eft  qu'il  fe 
trouve  purifié,  &  il  doit  être  par  confequent  quelque  chofe  de  diMérent 
des  exhalaifons  des  Corps.  Je  conclus  donc  ,  que  l'air  efl:  un  fluide  ,  le- 
quel Dieu  a  créé  en  même-temps  que  la  terre  ,  &  qui  s'eft  trouvé  d'abord 
propre  par  fa  pefanteur  &  fes  autres  propriétés  ,  à  procuver  l'accroif- 
ieraent  des  plantes  ,  &  à  entretenir  la  vie  des  animaux  immédiatement 
après  leur  création. 

il\i.  On  a  obfervé  jufqu'à  préfent  ,  que  l'air  demeure  toujours  flui- 
de ,  de  quelque  maniere  qu'on  puilTe  le  traiter.  Il  ne  perd  pas  en  effet  fa 
fluidité,  foit  qu'on  le  garde  quelques  années  dans  une  bouteille  fermée^ 
foit  qu'on  l'expofe  au  plus  grand  froid  naturel  ou  artificiel ,  foit  enfin 
qu'on  le  condenfe  ,  en  le  comprimant  fortement  ;  car  on  n'a  jamais  remar- 
qué ,    qu'il  fe  foit  réduit  en  quelques  parties  folides. 

§.1352.  La  fluidité  de  l'air  eft  fort  grande  ,  à  caufe  de  fa  rareté  ,  de 
fa  mobilité,  &  de  la  rondeur  de  fes  parties ,  qui  ne  s'attirent  que  foible- 
ment  ,  de  forte  qu'il  n'eft  pas  difficile  de  les  féparer  les  unes  des  autres. 

§.  1535.  L'ajr  eft  fort  pefant ,,  car  il  n'abandonne  jamais  de  lui-même 
le  centre  de  la  Terre  ,  comme  font  tous  les  Corps  qui  contiennent  "en 
eux-mêmes  un  principe  de  légèreté,  ainfi  que  le  prétendoient  autretois  les 
Péripatéticiens  :.  rien  n'eft  plus  facile  quede  démontrer  le  contraire ,  car  fi 
on  pompe  l'air  d'un  verre.  Se  qu'on  ouvre  enfuite  ce  verre  en-haut ,  l'air 
fe  précipitera  fur  le  champ  dans  le  verre  par  l'ouverture  ,  &  le  remplira  : 
Or  fi  l'air  étoit  leger  ,  il  ne  pourroit  fe  précipiter  de  cette  maniere  enr- 
bas,  corne  on  voit  qu'il  fait  ici  par  fa  pefanteur. 

2°.  L'air  comprime  par  fa  pefanteur  tous  les  Corps  ,  fur  lefquels  il  re- 
pofe ,  &  les  pouiTe  avec  beaucoup  de  force  en-bas.  Cela  fe  remarque  ^ 
lorfqu'on  pofe  fur  un  récipient  un  difque  mince  6c  plat  de  plomb  ou  de 
verre  &  qu'on  pompe  enfuite  l'air  du  récipient ,  car  l'air  extérieur  pouffe 
alors  par  fa  pefanteur  le  difque  de  plomb  dans  le  récipient ,  ou  il  brife  en 
pièces  avec  beaucoup  de  violence  le  verre  qui  eft  pofé  deffus  en  le  pouf- 
fant en-dedans.  On  peut  aulTi  envelopper  un  cilindre ,  ouvert  par  en- 
haut  ,  d'une  veîfie  de  cochon  bien  mince  ;  car  on  n'aura  pas  plutôt  pom- 
pé l'air  de  ce  cilindre  ,  que  la  vefTie  de  cochon  fe  trouvera  déchirée  avec 
beaucoup  violence. 

3  ^.Lorfqu'on  pofe  fur  la  plaque  de  la  pompe  pneumatique  des  verres  oti 
vafes  fphériques ,  dont  on  pompe  l'air  ,  ils  fe  trouvent  d'abord  preffés 
avec  beaucoup  de  force  contre  cette  plaque  par.  la  pefanreur  de  l'air  ex- 
térieur qui  l'^s  comprime  ,  de  forte  qu'on  ne  peut  les  en  retirer  enfuite,. 
qu'avec  beaucoup  de  force. 

4°.  Si  on  met  l'une  fur  l'autre  deux  demi  hémifphéres  de  cuivre  con- 
caves ,  &  qu'on  en  pompe  l'air  ,  elles  feront  prelTées  fortement  Tune  con- 
tre l'aune  par  la  pefanreur  de  l'air  qui  les  comprime  extérieurement,  de 
on  ne  pourra  les  féparer  qu'en  ulant  de  beaucoup  de  force. 

§.  1334,  Mais  on  ne  prouve  jamais  coieiix  la  pefanteur  de  l'air,  que 
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lorfqu'on  fait  voir ,  comment  on  peut  le  pefer  avec  une  balance.   Pour 
cet  effet ,  on  pefe  d'abord  une  grande  boule  de  verre  pleine  d'air,  &  après 
tiu'on  en  a  pompé  l'air  ,  on  trouve  qu'elle  eft  beaucoup  moins  pefante 
qu'auparavant  ;  mais  aufll-tôt  qu'on  y  laifTe  rentrer  l'air ,  elle  redevient 
au!n  pefante  qu'elle  l'étoit  d'abord.  On  pourroit  douter  que  l'air  foit 
pefanc  de  lui-mém.e  ,  &  que  fa  pefanteur  apparente  ne  dépendît  plutôt 
de  celle  des  vapeurs  &  des  exhalaifons  dont  il  eft  rempli.   Il  n'y  a  aucun 
lieu  de  douter, -que  la  pefanteur  de  l'air  ne  dépende  effeâiivement  en 
partie  des  vspeurs ,  comme  je  l'ai  expérimente  moi-même  ,  en  pefant  une 
boule  de  verre  pleine  d'air  qui  en  fut  enfuite  pompé  avec  toute  l'éxadi- 
tude  podible.  Pour  cet  effet  ,  je  mis  en-haut  fur  l'ouverture  ,  par  la- 
quelle l'air  devoit  rentrer  dans  la  boule  ,   un  entonnoir  fait  exprès  qui 
avoit  une  cloifon  percée  de  plufîeurs  petits  trous  ;  je  mis  enfuite  deffus 
de  la  poîaiïe  fort  féche  ,  bien  épais ,  ou  du  fel  de  tartre  ,  &  je  laiffai 
entrer  l'air  lentement  à  travers  ces  fels  dans  la  boule  ,  attendant  afl~ez 
long-temps ,  afin  que  la  boule  fe  remplît  d'air  ,  &  qu'elle  ne  fe  trouvât 
pas  plus  chaude  que  l'air  extérieur  ,  en  cas  qu'il  pût  s'échauffer  par  quel- 
que fermentation  en  paffant  à  travers  les  fels.  Si  l'air  de  notre  atmofphé- 
re  étoit  fec  ,  je  trouvols  que  l'air  qui  avoit  auparavant  rempli  la  boule , 
ctoit  de  même  pefanteur  que  celui  qui  y  étoit  enfuite  entré  en  traver- 
fant  les  fels  ;  mais  fi  il  faifoit  alors  un   temps  humide  ,  je  trouvois  que 
l'air  qui  avoit  paffé   à  travers  les  fels,  &  qui  rempliffoit  la  bouie ,  étoit 
deux  fois  aullî  leger  que  celui  qui  avoit  auparavant  rempli  cette  même 
boule.  Il  paroît  cependant  de-là  que  l'air  eft  pefant  ,  car  autrement  il 
n'eft  pas  poffible  de  concevoir  ,  comment  les  nuées  qui  pefent  beaucoup, 
puiffent  y  refter  fufpenducs  ne  faifant  le  plus  fouvent  que  flotter  dans 
l'air,  avec  lequel  elles  font  en  équilibre  :  ôtez  cet  équilibre  ,  &  vous  les 
verrez  bien-tôt  fe  précipiter  de  l'air  en-bas. 

§.  1555.  On  fuppofe  ordinairement  que  la  pefanteur  fpécifique  de 
l'air  eft  à  celle  -de  l'eau  pure  ,  comme  i  à  800.  On  ne  doit  pourtant  pas 
croire  que  cela  foit  toujours  de  même  ,  car  il  arrive  chaque  jour  du  chan- 
gement à  l'égard  de  la  pefanteur  de  l'air  ,  félon  qu'il  eft  plus  ou  moins 
pur  ,  phîs  ou  moins  denfe  ,  &  plus  ou  moins  chaud.  En  eifet ,  j'ai  queî- 
<quefois  trouvé  que  la  pefanteur  de  l'air  étoit  à  celle  de  l'eau  ,  comme  i 
à  606  ,  lorfque  l'air  étoit  fort  pefant.  Cependant  ,  en  faifant  cette  même 
expérience  en  différentes  années  &:  dans  des  faifons  différentes ,  j'ai  obfer- 
vé  une  diflcrence  continuelle  dans  cette  proportion  de  pefanteur  ;  de 
iorte  que  je  crois  que  fuivant  les  expériences  faites  en  divers  eodroits  de 
l'Europe  ,  la  pefanteur  de  l'air  à  celle  de  l'eau  doit  être  réduite  à  certai- 
nes bornes  qlii  font  comme  i  à  606  ,  &  de-là  jufqu'à  1000  dans  qucl- 
<|u'autre  nombre  mitoyen.  Cette  pefanteur  fpécifique  de  l'air  étant  une 
.  fois  connue- ,  on  peut  fçavoir  d'abord  ,  combien  pefe  un  pied  cubique 
d'air:  car,  fi  un  pied  cubique  d'eau  pefe  64  tfe  ,  un  pied  cubique  d'air 
pefera  /a  ib  ;  Se  de-là  on  pourra  fçavoir,  quelle  fera  la  pefanteur  d'une 
certaine  quantité  d'air. 
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§.  iy^6.  Il  eft  donc  démontré  que  l'air  pefe  ,  &  que  îatmofplifre 
comprime  fortement  les  Corps  par  fa  pefanteur  ;  mais  on  demande  en- 
core ,  6c  avec  raifon  ,  quelle  eft  la.  force  avec  laquelle  tout  ^atmo^phére^ 
comprime  les  Corps  terreftres.  On  peut  faire  cette  découverte  à  l'aide 
du  Baromètre.  En  effet ,  fi  on  remplit  de  mercure  un  long  tube  de  verre,, 
ouvert  d'un  côté  &  fermé  de  l'autre  ,  &  qu'après  l'avoir  renverfé  ,  on  le 
plonge  dans  un  petit  vafe  aufîî  rempli  de  mercure  ,  on  verra  le  mercure 
tomber  en  quelque  forte  hors  du  tube  ;  mais  il  refte  fufpendu  dans  ce 
Pays  ,  d'ordinaire  à  la  hauteur  de  29  pouces  Rhénans ,  ce  qui  fait  con- 
noître  que  la  pefanteur  de  notre  atmofphére  efl:  en  équilibre  avec  la 
pefanteur  du  mercure  dans  le  tube.  Comme  le  mercure  eft  à-peu-près 
quatorze  fois  plus  pefant  que  l'eau  ,  on  trouve  que  l'eau  s'arrête  dans  un 
tube  à  une  hauteur  quatorze  fois  plus  grande  que  celle  à  laquelle  le  mer- 
cure refte  fufpendu  ,  &  par  confequent  qu'elle  eft  en  équilibre  avec  la 
pefanteur  de  l'air  à  la  hauteur  de  331  pieds. 

Par  confequent ,  l'air  comprime  les  Corps  de  notre  Globe  avec  la 
même  pefanteur  ,  que  il  une  mer  d'eau  fe  trouvoit  répandue  au-deffus 
de  la  Terre  à  la  hauteur  de  53I  pieds.  Cette  pefanteur  eft  beaucoup 
plus  confidérable  qu'on  n'auroic  cru  ;  car  qui  eft-ce  qui  s'apperçoit  que 
fon  Corps  fuit  comprimé  par  un  poids  li  énorme.  Il  n'y  a  pourtant 
pas  lieu  d'en  douter  ^  &  ce  phénom.éne  mérite  par  confequent  d'être 
examiné.  Si  l'on  conçoit  que  la  peau  d'un  homme  qui  a  pris  fon  cru  ^ 
foit  étendue  dans  toute  fa  furface  ,  on  peut  bien  fuppofer  qu'elle  a  20 
pieds  quarrés  :  chaque  pied  fe  trouve  comprimé  par  la  même  pefanteur 
qu'il  y  a  dans  3  3  pieds  d'eau  :  chaque  pied  d'eau  pefe  ^4  ib  ;  par  conie- 
quent  tout  le  poids  qui  comprime  cette  furface  de  20  pieds,  fera  20  x 
35  X  64  tb  =;42  240.  Cette  prellion  fait  le  même  eilet ,  fi  l'on  conçoit 
la  peau  étendue  en  une  furface  plane  ,  ou  qu'elle  ait  la  figure  qu'élis 
doit  avoir  pour  former  le  Corps  humain  ,  de  forte  qu'un  homme  qui  a 
pris  fon  cru  ,  eft  prelTé  par  l'air ,  comme  par  un  puids  de  plus  de  qua- 
rante-deux mille  livres.  Cela  pofé  ,  il  ne  fera  pas  difficile  de  fuppurer 
quelle  eft  la  force  avec  laquelle  la  furface  de  notre  Globe  eft  comprimée 
par  l'atmofphére  entier  ;  car  en  fuppofant  que  toute  la  furface  de  la  Terra 
eft  compofée  de  5547800000000000  pieds  quarrés,  ce  nombre  doit  être 
multiplié  por  6^x  33,  dont  le  produit  eft  11716953600000000000 
qui  eft  alors  le  poids  réduit  en  livres ,  avec  lequel  l'air  comprime  not.r« 
Globe. 

§.  1337.  Comme  Tair  eft  un  fluide  ,  il  preffe  dans  toute  forte  de  dl- 
reCiions  avec  la  même  force  ,  c'eft-à-dire  ,  en  en-haut ,  en  en- bas  ,  laté- 
ralement, en-devant,  en  arrière  &  obliquement.  C'eft  peur  cela  que 
les  Corps ,  quelque  tendres  qu'ils  puilTent  être  ,  qui  fe  trouvent  tout  en,- 
tourés  d'air  ,  font  comprimés  également  de  tous  côtés ,  &:  r.Itent  en  leur 
entier  fans  être  aucunement  endommagés.  De-là  vient  au(ii  que  nous  ne 
fentons  pas  la  preliron  qui  agit  fur  notre  Corps ,  parce  que  cette  preftion 
eft  égale  de  tous  côtés ,  öi  nous  pouvons  nous  çîouyoa^  librement  ^ 
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fans  aucun  empêchement  à  travers  l'air ,  de  la  mê'Tîe  maniere  que  les 
poiifons  nagent  dans  l'eau  ,  où  ils  fe  meuvent  &  fe  portent  par  tout  où 
il  leur  plaît.  Notre  Corps  n'eft  pas  non  plus  comprimé  en-dedans ,  parce 
cu'il  y  a  üe  l'air  dans  tous  nos  fluides ,  &  qu'il  fe  porte  en-dehors  avec 
une  foi  ce  égale  à  celle  avec  laquelle  il  eft  prefTé  en-deuans  par  tout 
l'armofphére. 

§.  1 5  >8.  On  prouve  que  la  preHîion  latérale  de  l'air  eft  égale  à  la  per-  PI.  XXni 
pendiculan-e  ,  par  l'expérience  fuivante  de  l'invention  de  Mr.  iMariotte.  ^'S»  l-* 
On  prenu  une  bouteille  haute  CD,  percée  à  côté  d'un  petit  trou  pro- 
che de  B  :  lorfcjue  cette  bouteille  eft  pleine  d'eau  ,  on  y  plonge  un 
tuyau  de  verre  F  F  ,  ouvert  de  chaque  coié  ,  dont  le  bout  F  defcend 
pluf  bas  que,  le  petit  trou  B  ,  on  bouche  le  cou  P  avec  de  la  cire  ou 
de  la  poix  ,  dont  on  a  foin  de  bien  envelopper  le  tuyau  ^  en  forte  qu'il 
ne  puifle  point  du  tout  entrer  d'air  dans  la  bouteille  entre  le  tuyau  & 
le  cou  ;  iors  donc  que  le  tuyau  EF  fe  trou'/e  rempli  d'eau,  &  que  le 
trou  lattiai  de  la  bouteille  vient  à  s'ouviir,  l'eau  s'écoule  en  partie  du 
tuyau  y  mais  elle  s'arrête  proche  de  A  à  la  hauteur  du  trou  B  ,  &  toute 
la  bouteiiie  lefte  pleine.  Or  ,  fi  la  prefîion  perpendiculaire  de  l'air  l'em- 
portoit  fur  la  preffion  latérale  ,  toute  l'eau  devrolt  être  pouiTce  hors  du 
tuyau  E  F  ,  &  ne  manqueroit  pas  de  s'écouler  ;  mais  an  ne  voit  pas  que 
cela  arrive  ici ,  lair  prefTe  latéralement  avec  tant  de  force  contre  le  trou 
B  ,  c]ue  l'eau  ne  peut  s'écouler  de  la  bouteille  ,  n'y  ayant  que  l'eau  E  A 
Cjui  forte  du  tuyau  >  tandis  que  FA  refte  plein  à  la  même  hauteur  du 
îiou. 

§.  153^.  \^Q  Baromètre  efl:  un  tuyau  de  verre  qui  a  plus  de  30  pou- 
ces de  l'ongueur  ,  ouvert  par  l'une,  de  fes  extrémités  &  terme  par  l'autre  , 
kquel  on  empli:  de  mercure  ,  &  qui  étant  pofé  perpendiculairement^ 
l'oi.verture  en-bas,  tient  le  mercure  en  équilibre  avec  le  poids  de  l'at- 
mofphére.  D'autres  donnent  à  cet  inftruraent  le  nom  de  Barofiope,  Ces 
deux  dénominarions  font  connoître  fss  propriétés ,  parce  qu'on  s'en  fert 
en  effet  pour  pefer  l'air  ,  l'examiner  &  le  connoître-  D'autres  Tappollena 
T^hc  deJôrricdlly  à  l'honneur  de  Torricclli  Italien  de  Nation  qui  efl  l'in- 
venteur de  cet  inftrument ,  &  qui  l'a  fait  pour  la  premiere  fois  en  1643, 
On  cft  bien  redevable  à  ce  j?iand  i  hilofophe  &  Mathématicien  d'avoir  lait 
cette  belle  découverte  qui  a  été  d'une  grande  utilité  pour  l'avancement 
de  la  Phyfique.  En  efi'et ,  1  )vfqa'on  confidére  le  Baromètre  ,  compofé. 
d'un  tuyau  qui  a  plus  de  50  pouces  de  longueur  ,  on  remarque  que  la. 
plus  grande  partie  du  mercure  n'occupe  dans  le  tube  que  la  longueur  de 
29  pouces,  en  forte  que  le  tube  étant  beaucoup  plus  long  &  ne  conte-^ 
nant  point  de  mercure  dans  la  partie  fupérieure  ,  il  ne  fe  trouve  point 
d'air  grodier  entre  la  furface  fu  érieuie  du  mercure  (fens  le  tube  &  la. 
partie  fupérieure  du  tube.  Vc>i;à  pourquoi  les  Philofophes  étoient  cu- 
rieux de  fçavoir  ce  qui  arriveroit  aux  Corps ,  fi  on  les  plaçoit  dans  ce 
vuide.  Audi-rot  qu'on  en  vint  's  l'éxccuP.on  ,  de  la  maniere  qu'on  le  peuD 
TfoijL*  dans  les  expériences  de§  Ihilofophes  de  Florence  ,  on  remarqua  dea 
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phénomènes  tout-à-fait  furprenans  ,  mais  on  ne  put  produire  ce  vuide 
<]u'avec  bien  de  la  peine.  Les  difficultés  qu'on  rencontra  dans  cette  occa- 
ilon  ,  portèrent  les  Philofophes  à  recourir  à  un  autre  expédient ,  à  l'aide 
duquel  on  pût  faire  ce  vuide  bien  plus  commodément.  On  imagina  donc 
alors  la  pompe  pneumatique  ,  par  le  moyen  de  laquelle  on  peut  pomper 
l'air  des  verres  &  de  toute  forte  de  vaifleaux  avec  beaucoup  plus  de  fa- 
cilité. Nous  aurons  occafion  de  parler  ci-après  de  cette  machine. 

§.  1340.  Nous  avons  dit  au  §.  i^l6.  que  l'air  par  fa  pefanteur  te-nolt 
le  mercure  ,  renfermé  dans  le  tube  du  Baromètre  ,  fufpendu  à  la  hauteur 
de  29  pouces  rhénans,  mais  nous  ne  l'avons  pas  encore  prouvé  jufqu'à 
préfent.  Voici  donc  l'expérience  à  laquelle  on  a  recours  dans  cette  occa- 
sion. On  met  le  tube  du  Baromètre  bien  rempli  fous  un  long  récipient 
de  verre  fur  la  plaque  de  la  pompe  pneumatique  ,  &  auffi-tôt  qu'on  com- 
mencé à  pomper  l'air  de  ce  récipient ,  le  mercure  baifTe  &  tombe  du  tu- 
be ;  fait-on  rentrer  l'air  dans  le  récipient ,  le  mercure  remonte  d'abord 
dans  le  tube  ,  &  même  à  la  hauteur  où  il  étoit  auparavant. 

§.  1541.  Lorfqu'on  laifTe  quelque  temps  au  même  endroit  un  tube 
bien  rempli  ,  on  trouve  que  le  mercure  s'y  arrête  tantôt  plus  haut , 
tantôt  plus  bas.  La  différence  de  cette  hauteur  eft  beaucoup  plus  grande 
flue  celle  qui  peut  être  caufée  par  la  raréfaflion  du  mercure  à  l'aide  de  la 
chaleur  de  l'air.  Torricelii  n'a  fait  cette  découverte  qu'en  16^'y  ou  16^6, 
On  a  obfervé  en  Hollande  que  la  moindre  hauteur  du  mercure  y  étoit 
de  27I  pouces  rhénans  ,  &  la  plus  grande  hauteur  de  30  pouces.  La 
moindre  hauteur  qu'on  ait  peut-être  jamais  obfervé  dans  ce  Pays ,  a  été 
celle  du  19  Janvier  de  l'année  1735. 

§.  1 542.  11  eft  cependant  certain  ,  que  le  mercure  s'élève  dans  le  tube, 
îorfque  celui  qui  eft  dans  la  boëte  d'en-bas  ,  fe  trouve  plus  com.primé 
qu'auparavant  par  l'air  qui  repofe  delTus  ;  &  que  le  mercure  baiflfe  & 
defcend  dans  le  tube  ,  Iorfque  celui  de  la  boëte  eft  moins  comprimé. 
Comme  on  trouve  que  la  différence  de  cette  preftion  eft'  égale  à  la  hau- 
teur de  i  pouces  de  mercure  ,  cette  différence  fera  à  l'égard  de  la  preilion 
entière  ,&  même  de  la  grandeur  de  50  pouces,  comme  i  à  10.  Mais  il 
eft  à  propos ,  que  je  rapporte  ici  en  peu  de  mots ,  pourquoi  le  mercure 
eft  tantôt  moins  tantôt  plus  comprimé.  J'expoferai  d'abord  les  caufes,  qui 
compriment  le  mercure  avec  le  plus  de  force  ;  &  on  doit  premièrement 
mettre  au  nombre  de  ces  caufes  ,  celles  qui  rendent  l'atmofphére  plus 
pelant ,  ce  qu'on  doit  attribuer  à  ce  que  nous  allons  rapporter. 

1°.  Lorfque  divers  vents  foufïîent  les  uns  contre  les  autres  vers  un 
même  lieu  au-defTus  de  certaines  régions ,  qui  ne  font  pas  éloignées  les 
unes  des  autres ,  ils  amalTent  beaucoup  d'air  au-méme  enoroit,  ce  qui 
rend  néceflairem.ent  l'atmofphére  qui  fe  trouve  au-deffus  de  ce  Pays , 
beaucoup  plus  pefant ,  &en  même  temps  beaucoup  plus  élevé.  Le  même 
efîet  peut  être  aulTi  produit  par  un  feul  vent,  qui  tranfporte  l'air  d'un 
ïieu  dans  un  autre  ,  où  il  l'accumule  &  l'antalTe  pour  ainfi  dire  avec  l'au- 
tre air  ,  qui  fe  trouvoit  déjà  dans  cet  endroit  ;  d'où  il  arrive  que  la  preflioft 
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de  î'atniorphére  au-defllis  de  la  région  où  le  vent  fouiïïe  ,  eft  beaucoup 
i;îji;vJ,o  y  tanJis  qu'elle  eft  plus  grande  dans  la  contrée  voifine.  Les  vents 
paroilFent  être  la  principale  caufe  des  variations  que  l'on  remarque  à  cec 
égard  da  is  l'atmofphére  ,  &  dans  la  hauteur  du  Baromètre  ,  car  il  arrive 
peu  de  changement  à  l'égard  de  la  defcente  &  de  l'élévation  du  Daro- 
métre  dans  les  Pays  qui  font  fitués  entre  les  Tropiques,  comme  nous 
l'apprend  Mr.  Halley,  tant  par  fes  propres  obfervations ,  que  par  celles 
qui  ont  été  faites  par  d'autres.  Nous  verrons  ci-après ,  lorfque  je  traiterai 
des  vents ,  comment  entre  le  Tropique  du  Cancer  &  celui  du  Capricorne 
il  fouffle  prefciue  toujours  un  vent  réglé  &  confiant,  auquel  on  donne  le 
nom  de  Mouron ,  ce  qui  eft  caufe  que  l'atmofphére  y  refte  prefque  tou- 
jours dans  le  même  état  pendant  tout  le  cours  de  l'année  ;  au-lieu  que 
dans  u'autres  régions  ,  comme  en  Europe ,  il  varie  continuellement ,  foit 
par  les  ûifterens  vents  &  le  calme  qui  y  régnent ,  foit  par  les  orages  &  les 
teaipetes  qui  y  furviennent ,  de  forte  que  l'air  de  l'atmofphére  eft  alors 
poufTé  en  partie  d'un  lieu  vers  un  autre.  On  a  aulîi  obfervé  ,  que  les  va- 
riations du  Baromètre  font  d'autant  plus  grandes ,  que  les  Pays  font  plus 
feptentrionaux. 

z'^ .  Nous  remarquons  toujours,  que  l'atmofphére  eft  plus  pefant  en 
Hollande,  lorfqu'il  fouffle  un  vent  de  Nord;  car  le  mercure  s'élève  alors 
plus  haut,  quelque  temps  qu'il  fafl'e.  Il  nous  paroit  qu'on  doit  attribuer 
ce  phénomène  au  vent  d'Oueft  ,  qui  doir  naturellement  foulHer  dans  ce- 
Pays,  &  qui  fait  partie  du  vent  général  d'Eft  ,  lequel  eft  repouffè  des- 
Côtes  d'Amérique  vers  l'Angleterre  &  la  Hollande.  Ce  vent  venant  à 
rencontrer  le  vent  de  Nord,  donne  lieu  à  l'air  de  fe  raflcmbler  au  dtiîus 
de  ces  régions  ,  &  le  rend  par  confequent  plus  pefant.  Joignez  à  cela  , 
que  le  vent  de  Nord  rend  l'air  plus  froid  ,  qu'il  le  condenfe  ,  &  diminue 
fon  élafticité  ,  c'eft  pourquoi  il  fe  raflemble  au-deftlis  du  même  lieu  une 
plus  grande  quantité  d'air ,  lequel  doit  faire  réhftance  dans  Tatmolphére  à 
l'air  des  régions  voifmes   oi^i  il  règne  une  plus  grande  chaleur. 

5°.  Le  mercure  doit  monter  dans  le  Baromètre  ,  lorfque  le  vent  eft 
porté  d'une  Contrée  plus  élevée  fur  notre  atmofphére,  puilqu'il  preile 
alors  en  en-bas  l'air  qu'il  rencontre,  &  que  celui-ci  agit  à  fon  tour  fur  le 
mercure  dans  la  bocte  ,  de  lamcme  maniere  que  fi  il  ètoit  comprimé  par 
un  poids  plus  pefant. 

4°.  Lorfque  l'air  eft  plus  froid  ,  il  fe  condenfe  ,  &  l'atmofphére  defcend' 
plus  bas ,  &  quoiqu'il  y  ait  toujours  la  même  quantité  d'air  ,  il  doit  ce- 
pendant pefer  d'avantage  pour  les  deux  raifons  fuivantes  :  premièrement  , 
parce  que  fa  force  centrifa.^e  eft  moindre ,  tandis  qu'il  eft  plus  proche  du 
ceutie  de  mouvement,  c'eft-à-dire,  de  l'axe  de  la  Terre  :  en  fécond  lieu, 
parce  que  les  Corps  fo  it  d'autant  plus  pelans  ,  qu'ils  font  plus  proches  du 
centre  de  la  Terre  ,  fuivant  les  §.  ?  1 1  &:  45  2  :  auîTî  remarque-t-on  ,  que 
dans  le  tube  du  Baromètre  le  mo  cure  s'elevs  ordinairement  plus  haut 
en  Hyver  qu'en  L:e,  quoique  le  mercure  fe  rarètîe  davantage  en  Eté 
par  la  chaleur ,  &  que  la  même  quantirc  doive  monter  plus  haut,  pour 
Wirc  équilibre  avec  l'aii-,.  5''» 
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5°.  Si  Tatmofphére  fe  trouve  rempli  d'une  plus  grande  quantité  de  va- 
peurs &  d'exhalaifons ,  il  faut  de  nécelfité  qu'il  devienne  d'autant  plus 
pefant,  que  ces  exhalaifons  pefent  davantage.  Par  confequent,  il  l'air 
refte  long-temps  tranquille  fans  être  agité  d'aucun  vent,  il  fe  remplit  de 
vapeurs  &  d'autres  exhalaifons,  qui  s'élèvent  fans  ceffe  de  la  Terre  ;  il 
devient  plus  pefant ,  il  comprime  le  mercure  dans  le  Baromètre  &  le 
fait  monter  ;  cela  arrive  même  continuellement ,  tant  en  Hyver  qu'en 
Eté,  mais  cependant  davantage  en  Eté  ,  parce  qu'il  fort  alors  de  la  Ferre 
une  plus  grande  quantité  d'exhalaifous.  C'eft  ce  qu'on  peut  toujours  ob- 
ferver,  lorfqu'il  fait  en  Eté  un  grand  calme  dix  jours  de  fuite,  pendant 
lefouels  les  vapeurs  aqueufes  qui  s'élèvent  dans  l'air,  demeurent  (ufpen- 
dues  au-defTus  de  notre  tête,  fans  être  agitées  par  aucun  vent,  qui  les 
tranfporte  ailleurs;  car  on  remarque  alors,  que  le  mercure  s'élève  chaque 
jour  infeniiblement  de  plus  en  plus  dans  le  tube  ,  félon  que  l'air  fe  rem- 
plit d'une  plus  grande  quantité  de  vapeurs. 

Cependant  les  vapeurs  qui  fortent  de  la  Terre,  ne  prefTent  pas  autant 
qu'elles  peuvent  ,  tandis  qu'elles  s'éle\ent,  mais  feulement  lorfqu'elles 
font  tranquilles,  &  qu'elles  le  trouvent  fufpendues  dans  l'air:  car  ,lorfqu'uii 
Corps  pefant  monte  en- haut ,  il  ne  peut  prelfer  en  en-bas  avec  la  mcme 
force  ,  que  lorfqu'il  fe  trouve  fufpendu  dans  l'air  fans  aucun  mouvement. 
De  plus ,  les  vapeurs  qui  montent ,  foulevent  &  font  un  peu  monter  l'air 
contre  lequel  elle  font  portées,  &  qu'elles  font  obligées  de  traverfer  en 
s'élevant ,  ce  qui  fait  aulîî  que  cet  air  preflfe  alors  moins  en  en-bas  qu'au- 
paravant, quoique  cette  différence  ne  foit  pourtant  pas  confidérable. 

§.  1 545.  PaÔTons  maintenant  aux  autres  caufes ,  qui  produifent  le  con- 
traire de  ce  que  nous  venons  d'expoler  ici.  Le  mercure  fe  trouve  moins 
comprimé  dans  le  Baromètre  lorfc|lje  l'atmofphére  devient  plus  leger. 
Cela  arrive  ,  1°.  Lorfque  par  le  moyen  de  certains  vents  violens ,  ou  des 
exhalaifons  qui  produifent  entr'elles  une  efpece  d'effervefcence ,  une  par- 
tie de  l'air  eft  pouflee  hors  de  fa  place ,  où  il  fe  forme  alors  comme  un 
vuide  ;  &  quoique  l'air  fupérieur  fe  précipite  d'abord  en- bas  pour  remplir 
ce  vuide ,  cependant  cet  atmofphére  ainfi  diminué  prelfe  moins  fur  la 
région  qui  fe  trouve  fituée  au- deflous ,  &c  il  faut  par  confequent  que  le 
mercure  baiffe  dans  le  tube  du  Baromètre.  On  remarque  que  cela  arrive 
en  eff3t ,  lorfqu'il  fait  de  l'orage ,  car  lorfqu'on  entend  un  rude  coup  de 
vent  au-deflfus  de  l'endroit  où  l'on  efl:  placé  ,  &  qu'on  confidere  en 
même  temps  le  mercure  contenu  dans  le  tube ,  on  le  voit  alors  baifler 
un  peu,  &  remonter  enfuite  ,  lorfque  le  vent  ne  fouffle  plus  :  c'eft  ce  que 
l'adroit  xVIr.  Hauklhee  a  confirmé  par  une  expérience;  en  faifant  louffler 
au-deflus  du  vafe  du  Baromètre  un  vent  violent  ,  qui  fortoit  d'une  fon- 
taine, dans  laquelle  il  avoit  auparavant  condenfé  l'air. 

Auflî-tot  que  le  coup  de  vent  eft  pafic  ,  l'air  fe  rejette  d'abord  de  tou» 
cotés  vers  cet  endroit^  ce  qui  rend  à  l'atmofphére  la  pefanteur  qu'il  avoit 
auparavant ,  &  fait  un  peu  remonter  .  le  mercure.  C'eft  pour  cela  qu'on 
remarque  fouvent  qu'après  l'orage,  le  mercure  s'élève  fort  vite  dans  le 
tube  du  Baromètre.  2°. 
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2*.  Le  mercure  ballTe  dans  Ie  tube ,  lorfque  I'aïr  fe  purifie  de  toutes 
les  vapeurs  &  exhalaifons  dont  il  fe  trouve  rempli  :  &  c'eft  pour  cette 
raifon  que  le  mercure  doit  baifler ,  lorfcju'il  pleut ,  comme  on  le  voit  fou- 
vent,  quoique  cependant  pas  toujours;  car  l'air  n'eft  plus  alors  chargé 
de  tout  ce  poids  de  la  pluye  qui  eft  tombée  »  &.  il  doit  être  par  confe- 
quent  moins  comprimé  qu'auparavant, 

5°.  Il  y  a  des  vents  qui  foufiBent  de  la  terre  en  en-haut ,  ils  font  monter 
l'atmofphére  ,  &  diminuent  par  confequent  fa  preffion  fur  notre  Globe. 
On  obferve  en  effet  que,  lorfqu'il  règne  certains  vents,  le  mercure  fe 
tient  alors  plus  bas  dans  le  tube  du  Baromètre  ,  ce  qui  arrive  fouveiit 
en  Hollande  avec  les  vents  de  Sud  &  de  Sud-Oueft  qui  échauifent  l'air, 
le  raréfient,  &  le  font  monter  plus  haut.  On  peut  dire  en  général,  que 
le  mercure  ne  defcend  jamais  plus  bas  que  lorfque  l'orage  vient  du  Sud 
&  du  Sud-Oueft. 

4°.  Si  l'air  fe  raréfie  par  la  chaleur,  &  que  l'atmofphére  devienne  plus 
haut ,  quoiqu'il  foit  toujours  compofé  de  la  même  mafle ,  il  doit  devenir 
plus  leger  ,  ôc  comprimera  par  confequent  moins  les  autres  Corps.,  fuivant 
les  §.  2  1 1.  &  43  2.  Car,  plus  les  parties  s'éloignent  du  centre  de  la  Ter- 
re ,  plus  leur  pefanteur  diminue  :  &  de  plus ,  leur  force  centrifuge  aug- 
mente ,  ce  qui  diminue  encore  leur  peianteur.  C'eft  pour  cela  qu'on 
remarque ,  qu'en  Eté  le  mercure  fe  tient  ordinairement  plus  bas  dans  le 
tube  qu'en  Hyver  ,  furtout  dans  les  mois  où  la  chaleur  eft  plus  grande  , 
comme  en  Juin  ,  Juillet ,  Août  ,  quoique  le  mercure  fe  raréfiant  davan- 
tage par  la  chaleur ,  devroit  monter  plus  haut  fi  la  même  pefanteur  le 
comprimoit  autant  en  Eté  qu'en  Hyver  ;  mais  commue  il  le  tient  plus  bas 
en  Ezé  ,  il  eft  hors  de  doute  ,  que  la  chaleur  doit  produire  une  grande 
variation  de  pefanteur  dans  l'air. 

§.  1344.  PlLîfieurs  Philofophes  fe  déclarent  en  faveur  de  la  caufe  fui- 
vante ,  qui  eft  fjndée  fur  ces  principes.  Lorfqu'on  met  fur  un  fluide 
contenu  dans  un  vafe ,  un  Corps  d'une  moindre  pefanteur  fpécique  ,  il 
preffera  le  fond  du  vafe  plus  fort  que  le  fluide  feul ,  ôc  même  préciiément 
d'autant  plus ,  qu'il  pefe  davantage  :  fi  on  condeufe  ce  même  Corps ,  &: 
qu'il  acquière  par-là  la  même  pefanteur  fpécifique  que  le  fluide  ,  il  pref- 
fera également  le  fond  du  vafe  &  le  fluide  ;  mais  (i  ce  Corps  devient  beau- 
coup plus  denfe,  &  qu'il  reçoive  une  plus  grande  peianteur  fpécifique 
que  le  fluide,  il  ne  prelfera  plus  le  fluide  Oc  le  fond  du  vafe  avec  la  même 
pefanteur  qu'auparavant,  mais  avec  une  moindre  ,  puifqu'il  communique 
feulement  au  fluide  autant  de  pefanteur  ,  que  feroit  celle  du  fluide  qui 
auroit  une  malfe  égaie  à  celle  du  Corps.  Ces  principes  font  vrais,  ôc  ton- 
des fur  l'expérience.  Qu'on  fuppofe  donc  ,  que  le  fluide  dont  nous  avons 
parlé,  foit  l'air  ,  dans  lequel  on  mette  un  Corps  étranger  :  que  ce  Corps 
fuit  une  nuée  ;  fi  elle  a  la  m'orne  pefanteur  fpécifique  que  l'air  ,  clic  preU 
fera  l'air  &  la  furface  de  la  Terre  avec  toute  la  pefanteur  qu'elle  a  :  mais 
fi  cette  nuée  vient  à  être  condenfce  ,  ik  qu'elle  acquière  une  plus  grande 
pefanteur  fpécifique   que  celle  de  l'air ,  elle  preflcra  feulement  l'air  avec  • 
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une  force,  proportionnelle  à  la  pefanteur  de   Tair ,   dont  îa  maiTe  feroit- 
egale  à  celîe  de  la  nuée;  &  partant  cette  nuée  jointe   à  l'air,  où  elle  eft 
iuTpendue  ,  prefTera  moins  la  Terre  qu'auparavant.  Qu'on  luppofe  un  Ba- 
romètre pofe  fur  la  terre,  le  mercure  ,  qui  eft  dans  la  botte  ,  fera  moins 
comprimé  qu'auparavant ,  &  par  confequent  le  mercure  baiffera   dans    le 
tube.  Jufqu'à  préfent  il  n'y  a  rien  là  que  de  vrai ,  &  on  ne  fçauroit  mieux 
raifonner.  Cette  nuée,  devenue  plus  pefante  que  l'air  ,  doit  s'y  enfoncer 
&  baifler  ,  &  ,  comme  elle  eft  compolée  de  parties  condenfées ,  elle  doit 
fe  convertir  en  pluye.  Le  mercure  ne  doit-il   donc  pas  baifler   dans   le 
Baromètre  ,  lorfqu'il  pleut,  &  cela  pour  cette  raifon  ?  Mais  examinons  un 
peu  comme  il  laut  ,  de  quelle  maniere    nous  avons  conçu  tout  cela  juf- 
qu'à préfent.  Nous  avons  conçu  la  nuée  fufpenduë  dans  l'air  &  fans  aucun 
raouvem.ent  ;  mais  elle  tombe,  dès  qu'il   vient  à  pleuvoir.  Il  y  a  donc  ici 
une  différence  entre  ces  deux  temps  :  lorfque  les  parties  de  la  nuée  tom- 
bent ,  elles  prefTent  fans  contredit  l'air  en  en-bas ,  &  même  avec  d'autant 
plus  de  force  ,  que  leur  chute  efl:  plus  rapide  ;    fi  donc  la  nuée  par  la 
réunion  de  fes  parties  prefTe  moins  l'air  ,    fuivant  le  premier  raifonne- 
ment ,  il  faut  que,  lorfque  fes  parties  viennent  à  tomber,  elle  le  preflfe 
alors  davantage,  de  forte  que  cette  dernière  preiïîon  augmentant  ,    peut 
devenir  égale  à  celle   qu'avoit  la  nuée  avant  cette  variation,    Ge  ne  fera 
donc  pas  cela  qui  fera  alors  bailler  le  mercure    dans   le  tube  ,  0^  il    ne 
pourroit  même  monter,  fi  la  pluye  tomboit  avec  une  grande  rapidité. 
C'eft  ce  qu'on  peut  voir  dans  l'expérience  qui  a  été  faite  par  Mr.  Rob, 
Hooke  ,  expérience  qui  a  été  rendue  publique  ,  &   que    le;  fameux  Mr^ 
Leibnitz  a  commencé  à  renouveller  40  ans  après,  mais  dans  une   autre 
vue.   Voici  en  quoi  elle  confifte.    Lorfqu'on  fufpend  à  une  balance  bien 
jufte  un  tuyau  ,  long  de  10  pieds  ou  davantage  ,  plein  d'eau,  &  qu'on  y 
attache  à  un  fil  un  Corps  concave  fous  l'eau,  plus  pefant  que  l'eau,  éf 
qu'on  mette  enfuite  le  tout  en  équilibre  à. l'aide  des  poids  pofés  de  l'autre 
côté  de  la  balance  ;  fi  on  coupe  alors  le  fil ,    on  pourra  quelquefois  re- 
marquer, que  la  balance  paroit  d'abord  être  devenue  plus  legére  du  coî^ 
du  tuyau  ;  mais  la  balance  fe  remet  en  équilibre  ,  aufli-tôt  que  le  Corps 
qui  s'enfonce  dans  l'eau  ,  reçoit  une  plus  grande  vîtelfe  ,  &  qu'il  augmente 
par  confeCjiient  la  prelîion  fur  les  particules  de  l'eau,  tandis  que  ces  par- 
ticules ag. lient  avec  plus  de  force  fur  le  fond  du  tuyau.  En  eftet ,   lorf- 
qu'un  Co.ps  tombe  à  travers  un  fluide  ,  il  ne  tarde  pas  à  fe  mouvoir  d'un 
mouvement   uniforme  ,  par  la  réfiftance  que  fait  le  fluide  ,  &  il   preffe 
alors  en  en-bas  avec  une  force  égale  à  celle    avec  laquelle  il  tend  à  fe 
mouvoir  d'un   mouvement   accéléré  ,   &   qui  efl:  égal  à  tout  fon   poids.. 
I.oifque  le  Corps  qui  tombe  eft  parvenu  au  plus  haut  degié  de  rapidité 
qu'il  peut  recevoir  ,  &  qu'il  choque  le  fond  dans  fa  chute  ,  il  fait  pancher 
la  balance  du  côté  du  tuyau  ,  parce  qu'il  exerce  alors  des  forces ,  qui  font 
égales  au  quarré  de  la  viteife  reçue.  Si  Mr.  Ramazzini,   qui  a  fait  cette 
expérience  à  la  prière  de  Mr.  Leibnitz,  eût  examiné  attentivement  tous 
les  phénomènes  qui  arrivent  ici ,  &  qu'il  fe  fut  donné  la  peine  de  réüc' 
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■*er  cette  expérience  de  différentes  manières  &  avec  des  Corps  de  toute 
forte  de  figures,  il  eût  pu  donner  de  toutes  autres  informations  à  Mr. 
Leibnitz,  <n  celui-ci  n'en  eût  pas  tiré  des  confequences  fi  peu  juftes , 
•comme  ot-;  le  peut  voir  à  prélent  dans  l'Hiftoire  de  l'Acad.  Roy.  An. 
1710.  D'autres  Philofophes,  qui  veulent  foiitenir  les  erreurs  de  ceux 
c]ui  les  ont  précédé ,  &  qui  fe  déclarent  en  faveur  de  l'expérience  de  Ra- 
•.mazzini ,  ne  feroient  pas  mal  dans  la  fuite  de  prêter  un  peu  plus  d'atten- 
'îion  à  toutes  les  circonftances,  &  de  mettre  premièrement  eux-mêmes  la 
main  à  l'csuvre  en  taifant  cette  expérience ,  afin  de  fe  rendre  par-là  moins 
ridicules  en  défendant  la  caufe  des  autres.  On  peut  joindre  ici  ce  que  j'ai 
dit  de  cette  expérience  au  §.  254.  Mr.  Hamberger  a  aulFi  affez  bien 
traité  cette  matière  dans  fes  Effais  de  Phylique ,  quoiqu'il  ait  fuivi  une 
autre  route,  &  il  a  fait  voir  par  d'autres  expériences,  combien  celle-ci 
eft  peu  fatisfaifante.  On  peut  encore  confulter  ^  C  l'on  veut ,  Mr.  Rowning 
dans  fa  dilfertation  fur  le  Baromètre. 

Je  me  fuis  contenté  de  rapporter  ici  quelques-unes  des  caufes  qui 
yendent  l'atmofphére  plus  pelant  &;  plus  leger,  peut-être  y  en  a-t-il  en- 
core une  infinité  d'autres  qui  concourent  avec  elles,  &  que  l'on  n'a  pas 
encore  découvertes  julqu'à  préfent  :  nos  Defcendans  pourront  les  joindre 
à  celles  que  nous  venons  d'indiquer.  En  attendant ,  il  relie  toujours  cer- 
tain ,  que  les  caufes  qui  viennent  d'être  expofées  peuvent  avoir  divers 
degrés  d'efficace,  pluueurs  peuvent  concourir  enfemble  &  s'entr'aider, 
ou  être  oppofées  les  unes  aux  autres,  d'où  dépend  la  différente  hauteur 
du  mercure. 

§.  1545.  Si  on  pefe  bien  oc  mûrement  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  on  verra  clairement ,  que  la  diverfe  hauteur  du  mercure  dans  le 
îiarom^étre  ne  nous  annonce  rien  de  certain  à  l'égard  du  temps  qu'il  doit 
faire  ,  mais  qu'elle  marque  feulement  que  l'atmofphére  agit  athiellemnt 
iur  notre  Globe.  On  voit  quelquefois  naître  certains  effets  qui  dépendent 
•  d'une  certaine  conftitution  de  l'atmofphére,  je  fuppofe  qu'on  les  ait  obfer- 
"Vcs  :  lors  donc  que  l'atmofphére  fe  trouvera  encore  dans  la  même  confti- 
tution  ,  il  produira  les  mêmes  effets  :  par  confequent  fi  l'on  fçavoit  que 
l'atmofphére  Kit  difpofé  de  la  même  maniere  qu'il  l'étoit  auparavant,  on 
pourroit  prédire  fùrement  les  effjts  particuliers  qui  devroient  être  pro- 
duits,  fans  les  confondre  avec  aucun  autre  effet.  Mais  nous  ne  connoif* 
fons  pas  affez  la  confticution  de  l'atmofphére,  on  ne  fçauroit  la  découvrir 
par  la  feule  pr^'llion,  c'efl:-à-dire  ,  par  la  hauteur  du  mercure  dans  le 
Ikrométre ,  car  i'.iir  peut  être  également  pefant ,  ôc  fe  trouver  ou  plus 
pur,  ou  rempli  d'exhalaifons  dont  la  nature  eft  infiniment  différente;  il 
peut  être  ou  tranquille  ou  agité  ,  plus  haut  ou  plus  bas,  plus  denfe  & 
plus  bas ,  plus  rarené  ik  plus  haut ,  agité  en-bas  &  tranquille  en-haut, 
calme  en-bas  &  en  mouvement  en-haut,  ou  bien  agité  au  milieu  tan- 
dis qu'il  eil  calme  en-haut  iSc  en-bas:  de  forte  qu'il  paroît  évidemment , 
<que  la  hauteur  du  mercure  dans  le  Baromètre  ne  nous  apprend  pas 
•quelle  eft  la  conilitution  de  l'atmofphére,  mais  elle  nous  fait  feulement 
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connoître  fa  pefanteui'  ou  predion.  On  doit  donc  recourir  à  d'autret'cx* 
pédiens  pour  découvrir  la  conftitiition  de  l'air,  avant  qu'on  puifle  pref- 
crire  quelques  régies  fixes  à  l'aide  defquelles  on  puiiîe  prédire  fes  varia- 
tions. Peut-être  n'y  parviendra-t-on  jamais ,  puifqu'il  n'y  a  guère  d'appa- 
rence qu'on  puiHe  fçavoir  ce  qui  fe  paÛe  dans  la  région  fupérieure  de  l'air, 
Durefle,  je  ne  tire  ces  concluions  qu'après  avoir  tait  plufieurs  années 
des  o'ofervations  que  je  railemble,  &  que  j'ai  eu  foin  de  comparer  les 
unes  avec  les  autres;  c'eft  pourquoi  j'ai  toujours  évité  de  faire  de  ces  for- 
tes de  prédictions,  me  mettant  d'ailleurs  fort  peu  en  peine  de  tout  ce 
qu'on  pourroit  avancer  fous  mon  nom. 

§.  I  345.  Les  variations  de  la  hauteur  du  mercure  font  dans  ce  Pays  plus 
grandes  en  Hyver  c|u'en  Eté  ,  &  on  remarque  aufii  qu'elles  (ont  plus 
grandes  dans  les  Pays  froids  que  dans  les  Pays  chauds.  Voici  les  raifons 
que  nous  pouvons  donner  de  ces  phénomènes. 

I".  L'air  froid  eft  plus  denfe  que  celui  qui  eft  chaud,  &  il  peut  par 
confequent  le  charger  d'une  plus  grande  quantité  de  vapeurs  pefantes 
que  l'air  chaud  :  plus  l'air  fe  trouve  chargé  de  vapeurs ,  plus  il  eft  pefant , 
&  c'eft  pour  cela  qu'il  peut  être  beaucoup  plus  pefant  en  Hyver  ;  mais , 
s'il  vient  à  le  purifier  de  fes  vapeurs,  il  doit  devenir  beaucoup  plus  leger. 
Comme  on  remarque ,  que  le  temps  eft  beaucoup  plus  humide  en  Hyver 
qu'en  Eté ,  &  qu'il  pleut  alors  beaucoup  ,  il  faut  que  l'air  devienne  beau- 
coup plus  leger  après  la  pluye. 

z°.  Il  s'élève  fur  la  fin  de  l'Automne,  en  Hyver,  &  au  commencement 
du  Printemps  des  vents  violens,  des  tempêtes,  &  de  terribles  ouragans, 
au-lieu  que  l'air  eft  beaucoup  plus  calme  en  Eté.  Or  il  n'y  a  rien  qui  caufe 
de  plus  grandes  variations  dans  l'atmofphére  que  les  vents,  ils  ie  rom- 
pent, &  le  mettent  pour  ainfi  dire  en  pièces  qu'ils  tranfportent  û'un 
lieu  dans  un  autre,  ce  qui  rend  l'air  plus  leger,  &  fait  qu'il  agit  avec 
moins  de  force  fur  le  mercure  du  Baromètre.  Ces  mêmes  vents  accumu- 
lent l'air  en  d'autres  lieux,  il  tranfportent  avec  eux  par  des  diredions 
contraires  une  grande  quantité  d'air  qu'ils  rafTemblent  au-deftlis  de  quel- 
qu'endroit  ,  &  produifent  de  cette  maniere  des  effets  tout  contraires  :,  en 
lendant  plus  pefant  l'atmofphére  qui  comprime  alors  le  mercure  avec  plus 
de  force  ,  &  le  fait  monter.  Comme  l'air  eft  fort  froid  &  fort  denfe  en 
Hyver  dans  les  Pays  fitués  près  des  Pôles ,  les  deux  raifons  alléguées  ont 
lieu  à  l'égard  de  ces  régions ,  &  c'eft  pour  cela  que  les  variations  qui  arri- 
vent dans  la  prefîion  &  la  pefanteur  de  l'atmofphére  y  font  beaucoup 
plus  grandes  que  dans  les  Pays  chauds ,  &  entre  les  Tropiques. 

§.  1347.  Toute  la  variation  de  la  hauteur  du  mercure  dans  le  Baro- 
mètre n'eft  que  de  trois  pouces  ,  &  comme  cet  efpace  eft  fort  peu  con- 
fidèrable  ,  quelques  Philofophes  ont  tenté  de  plufieurs  manières  de  ren- 
dre cetre  variation  beaucoup  plus  grande  ,  afin  de  pouvoir  connoitre  & 
obferver  les  moindres  changemens  qui  arrivent  dans  l'atmofphére  & 
qu'il  eft  impoffible  de  découvrir  à  l'aide  du  Baromètre  commun. 
J,'*^^"'       §>  1348.  Le  Chevalier  Morland  en  Angleterre  a  inventé  pour  cet  effet 
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un  tuyau  incliné  ,  comme  E  D  C.  Car ,  fi  Von  met  dans  te  même  vaiffcau 
un  tuyau  droit  commun  G  B  A  ,  av2c  le  tuyau  recourbe  ,  que  îa  hauteur 
G  li  loit  de  27  pouces  &  GA  de  30  pouces,  qu'on  tire  par  B&  A 
deux  lignes  BD,  AC  parallèles  à  l'horifon ,  alois  le  mercure  montant 
dans  le  tuyau  G  A  depuis  B  jufqu'àA,  montera  dans  le  tuyau  recourbe 
depuis  D  jufc^u'à  C.  A  l'aide  de  cette  courbure  du  tuyau  on  peut  rendre 
la  longueur  DC  aulli  grande  qu'on  le  jugea  propos,  on  peut  menie 
faire  par-ià  qu'elle  foit  deux,  trois,  quatre  fois,  &lc,  plus  grande  que  BA  , 
ce  qui  rendra  l'élévation  AB  autant  de  fois  plus  grande  dans  le  tuyau  re- 
courbé D  C.  Voilà  lans  doute  une  belle  invention  ,  mais  elle  eft  (ujette  à 
quelques  inconveniens  :  car  la  furface  du  mercure  dans  le  tuyau  D  C 
n'eft  pas  parallèle  à  l'horifon,  comme  cela  fe  voit  en  f  g  dans  la  portion 
du  tube  qui  fe  trouve  à  coté,  fig.  5.  mais  elle  eft  convexe,  comme 
khg.  Or  je  voudrois  bien  fçavoir,  où  l'on  devra  commencer  à  pofer  la 
vraye  hauteur  du  mercure  ?  Doit-on  la  mettre  en  k,  ou  en  h  ,  ou  en  g? 
De  plus  ,  la  furface  du  tuyau  eft  un  peu  raboteufe,  elle  empêche  le  mer- 
cure de  defcendre  du  côté  inférieur  g  m,  puifqu'il  n'eft  poulie  en-bas 
que  par  un  poids  qui  n'a  pas  afiez  d'eliicace,  &  que  le  frottement  ne 
fçauroit  par  confequent  l'emporter  fur  la  réfiftance  que  fait  la  furface 
raboteufe,  ce  qui  eft  caufe  en  eflet  qu'on  n'apperçoit  pas  d'abord  l'abbaif- 
fement  qui  devroit  fe  taire.  Cet  inconvénient  eft  coniidérable  ,  lorfque 
le  tuyau  D  C  eft  fort  incliné  ;  &  lorfque  le  tuyau  n'a  que  peu  de  courbu- 
re ,  alors  D  C  ne  diffère  pas  beaucoup  du  tube  droit  A  B.  On  voit  par-là 
que  cette  invention  eft  plus  ingénieufe  que  l'effet  n'en  eft  heureux,  lorf- 
qu'on  met  un  femblable  tuyau  en  oeuvre  :  l'expérience  m'a  efte^ilivement 
appris ,  qu'il  y  a  moins  de  (ureté  à  s'y  fier  ,  qu'au  Baromètre  ordinaue, 

§.  1349.  Voici  une  auire  forte  de  tuyau  de  la  faconde  Mr.  Rob. 
Hooke  ,  quoique  quelques  autres  en  attribuent  l'invention  à  Mr.  Boyle. 
A  B  D  G  11  F  eft  un  tuyau  recourbé  par  en-bas  proche  de  R  G  F  ,  &  qui 
eft  furmonté  d'un  gros  Globe  A  B.  Sur  la  furface  du  mercure  proche  de 
G  fe  trouve  une  petite  boule  ou  petit  cilindre  de  fer  ,  fufpenduë  à  un  fil 
F  S  D  FI ,.  qui  tourne  autour  d'une  petite  poulie  S  D ,  &  qui  la  fait  auilî 
tourner.  A  l'autre  bout  de  ce  fil  eft  fufpendu  proche  de  H  une  autre  pe- 
tite boule  plus  legére  ,  qui  tient  le  fil  bandé  ,  &  qui  fait  prefque  équili- 
bre avec  la  petite  boule  G  ,  mais  elle  eft  plus  legére  que  G.  La  poulie  a 
autour  de  fon  pivot  une  longue  aiguille  L  K  ,  qui  montre  fur  un  grand 
cercle  gradué  M  N  P  O  les  variations  de  la  hauteur  du  mercure  dans  le 
Baromètre.  Si  lorfque  le  mercure  eft  à  la  hauteur  de  30,  pouces  dans  le 
tuyau  du  Baromètre  ordinaire  ,  il  fe  'tient  dans  le  Baromètre  dont  il  eft 
ici  queftion  à  la  hauteur  A  B,  &  dans  le  bout  inférieur  proche  de  G  ,  alors 
la  colomne  prolongée  depuis  G  jufqu'à  A  aura  30  pouces  de  longueur  : 
mais  fi  le  mercure  baiffe  dans  le  Baromètre  ordinaire  jufqu'à  la  hauteur 
de  27  pouces ,  il  devra  baiffer  dans  celui-ci  depuis  A  julqu'à  Z  ,  &  mon- 
ter dans  le  bout  recourbé  depuis  G  jufqu'à  F  ,  jufqu'à  ce  que  la  colomne 
F  Z  foit  de  la  longueur  de  27  pouces.  Par  confequent ,  fi  le  tuyau  avoit 

Kkkk  5  par 
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par  tout  le  même  diamètre,  le  mercure  qui  eft  en-haut  proche  de  A  B  ve» 
nant  à  baiiTer  de  i  !-  pouce  ,   feroic  monter  celui  qui  eft  en-bas  depuis  G 
jufqu'à  F  aullî  de  ij  pouce  ,  ce    qui  rendroit  lacolomne  FZ  trois  pou- 
ces plus  courte ,   que  n'eft  la  colomne  G  x\  ,  &  par  confequent  le  mouve- 
ment du  mercure    dans  ce  Baromètre  feroit   encore  la  moitié   moindre 
ciue  dans  le  Baromètre    ordinaire.    Mais,  comme  le  tuyau  fe  trouve  ici 
funnonté  d'un  Globe  A  B  ,  qui  a  beaucoup  de  diamètre  ,  un  abbailiement 
peu  confidérable  du  mercure  dans  ce  Giobe  peut  faire    monter  le  mer- 
cure dans  le  tuyau   F  G  jufqu'à  la  hauteur  de    5   pouces  ,    de  forte  eue 
par-là  on  rétablit  dans  ce  Baromètre  toute  la  variation  de  la  hauteur  du 
mercure  ,  telle  ou'elle   fe  remarque   dans  le  Baromètre  ordinaire.    Sup- 
pofons  maintenant  que  toute  la  cuconi'érence  de  la  poulie  SD   foit  de  5 
pouces  ,  alors  elle  fera  un  tour  ,  lorfque  le  mercure  du  tuyau  G  F   fera 
monter  la  petite  boule  à  la  hauteur  de  5   pouces  ,  de  forte  que  Taiguille 
L  K  décrira  avec  fa  pointe  le  cercle  entier  L  M  P  O  N  L.    Si  le  diamètre 
de  ce  cercle  eft  d'un  pied  ,  le  mouvement  du  m.ercure  dans  ce  Baromètre 
paroîtra  être  de  plus  de  trois  pieds.   Ce  Baromètre  montre  aflfez  bien  les 
variations  confidèrables  de  la  hauteur  du   mercure  ,  mais  auili-tôt"'  que 
le  mercure  vient  à  monter  ou  à  baifler  dans  le   tuyau  G  F  ,  &  qu'il  ne 
fait  par  confequent  que  commencera  devenir  un  peu  convexe  ou  un  peu 
concave  ,   la  pe'"ite  boule  de  fer  n'a  pas  affez  de  mouvement   pour  fai- 
re un  peu  tourner  la  poulie  S  D  ,  puifqu'elie  eft  fujette  à  quelque  frotte- 
ment fur  fon  axe  ,  ce  qui  empêche  d'appercevoir  les  variations  peu  confi- 
dèrables delà  hauteur  du  mercure  ;  mais,  lorfque  la  poulie  commence  à 
fe  mouvoir  ,  fon  mouvement  eft  plus  grand  qu'il  ne  devroiî  être  en  ce 
temps-là.    Voilà  fans    doute  un  inconvénient  ,   auquel  on  ne   peut  re- 
mèàier  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Ce  Baromètre  eft  encore  fujet  à  d'au- 
tres inconvéniens  qu'on  a  eu  foin  de  marquer  dans  les  IVanfaótions  Phi- 
lo foph.  n*^.  185  ,  pag.  241.  ce  qui  doit  le  faire  regarder  comme  ne  pou- 
vant être  d'aucun  ufage. 
_.  yyr,.        §.  1550.  Mr.  Huygens  a  inventé  en  1(^72.  deux  fortes  de  Baromètres  , 
Fip.  7.    '    ^'^'^^^  )^  décrirai  feulement  ici  le  principal.   On  prend  un  tuyau  O  M  P  , 
long  de  15  Y  pouces,  &  recourbé  en-bas  proche  de  MP  ;   on  attache    à 
chaque  bout  un  cillndre  de  verre  OH,  PC,  haut  de  I7  pouce  ,  &  dont 
le  diamètre  eft  dix  f)is  plus  grand  qu.e  celui  du  tuyau  ;  du  milieu  du  ci- 
lindre  inférieur  P  C  s'élève  un  autre  tuyau  CN.  Je  ne  dirai  rien  ici  de 
la   maniere   dont  on  doit  emplir  ce  Baromètre  ,  parce  qu'on  peut  s'en 
inftruire  dans  la  defcription  qu'en  donne  Mr.  Huygens.    (a)    Suppofons 
donc  que  le  mercure  rempliffe  le  cilindre  fupèrieur  proche  de  K  ,  &  l'in- 
férieur jufqu'à  L,  alors  la  vraye  hauteur  de  la  colomne  de  mercure  feroit 
.  V  K.  Si  le  m.ercure  baiöe  d'un  pouce  depuis  K  jufqu'à  R  dans  le  cilindre 

•fiipérieur  ,   il  doit  monter  d'un  pouce  dans  le  cilindre  inférieur  depuis    L 
jufqu'à  S  ,   &  alors  la  vraye  hauteur  de  la  colomne  de  m.ereure  fera  I  R  , 

c'eft- 
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c*"e^-àtîî're  Jeux  pouces  plus  courte  que  K  V  ;   de  forte  que  G  le  Baromè- 
tre ordinaire  a  une  variation  de  deux  pouces  ,  celui-ci  n'aura  que  la  moi- 
tié de  cette  variation  ,  laquelle  iera  d'un  pouce.   Mais  on  empUt    d'eau  le 
cilindre  inférieur  depuis  L  jufqu'a  C:  fi  donc  le  mercure   baiffoit  dans  le 
cilindre  fupérieur  depuis  K  juf-iu'à  R,  &  qu'il  montât  dans  le  cilindre  in- 
férieur depuis  L  jufqu'à  S  ,  l'eau  du  cilindre  P  C  prefferoit  en  en-haut  t: 
maintenant  ,  ü  l'eau  fe  trouvoit  fans  pefanteur  ,   elle  devroit  monter  dans- 
le  tuyau  CN  jufqu'à  la  hauteur  de  loo  pouces  ,  puifque  le  diamètre  du 
cilindre    P  C   efl  cent  fois  plus  grand  que  celui  du  tuyau  ,   en  fuppofant 
£bn  diamètre  comme  lo  à  i.   Mais  l'eau  eft  pefante,  fa  pefanteur  fpécifî— 
que  étant  à  celle  du  mercure  comme  i  à  14  ;  partant  14  pouces  d'eau  de- 
puis L  jufqu'à  C  prefferont  fur  le  mercure  LL  avec  autant  de  force  que 
fait  un  pouce  de  mercure  S  L.    Il  n'importe  donc  pas  que  !e  mercure  L  L. 
foit  comprimé  par  un  pouce  de  mercure  S  L,  ou  par  14  pouces  d'eau.^ 
G;  L  ;  c'efl  pourquoi  on  doit  commencer  à  prendre  la  vraye  hauteur  de  la. 
colomne  aux  points  I  S.   Maintenant  que  l'eau  foit  en  G^  lorfque  le  mer- 
cure fe  tient   en   K  :  Si  l'eau  montoit  dans  le  tuyau  jufqu'à  N  ,  &  que  le- 
mercure  baiffat  dans  le  cilindre  fupérieur  jufqu'à  R,  mais  qu'il  ne  s'elevâr 
dans   l'inférieur  que  jufqu'à  S  ,  alors  la  vraye  hauteur  du  mercure  feroif 
1  R  —  I  M  ,  en  fuppofant  que  i  M  efl  7^  de  S  N  ,  de  forte   que   la  vraye 
hauteur  feroit  MR.  Or  il  faut  maintenant  déterminer  la  proportion  qu'it 
Y  a  entre  la  différence  des  hauteurs  des  colomnes  du  mercure  I  K  ,  M  R  », 
lefquelles  font  conformes  aux  hauteurs  de  l'eau  en  G.&  N. 

Qu'on  nomme  ,   a  ,  le   diamètre  des  cilindres  OH  &  PC,  &  que  le 
diamètre  du  tuyau  C  N  foit,  d ,  la  pefanteur  de  l'atmofphére  fera  par  con- 

LG  SN 

fequent  V  K ;   on  a  aufii  de  même  M  R  =  R I  — ►- — .  L'eau»., 

^4  .  .  .     , .  14 

qui  occupe  dans  le  cilindre  inférieur  l'efpace  LS  ,   monte  dans  le  tuyau. 

jufqu'à  la  hauteur  G  N  ;  par  confequent,  comme  le  quarré  du  diamètre  du- 

cilindre  P  C  eft  au  quarré  du  diamètre  du  tube  C  N  ,  de  même  la  hauteur 

GN  eftà  la  hauteur  LS,  c'efï- à-dire,  a  a  ,  d  d  :  :  G  N,  L  S  ,•  paitant  L  S,.. 

dd  GN 

eft  =  ^  qui  eft  aufîi  égal  à  KR, 

a  a 

La  colom.ne  R  I  eft=  V  K 2  K  R,  &en  pofantpour  KR  fa  gran^ 

ddGN  zddGN 

deur  trouvée —  ,  on  aura  R  I  =  V  K .  On  peut  fça- 

a  a  a  a 

voir  la  différence  entre  K  I  &  R  M  ,  en  fcparant  l'une  de  l'autre  les  gran- 

LG  iddGiN       SM 

deurs  connues ,  c'efl-à-dire  V  K V  K  H 1 ,  ce 

14  aa  14 

rddGN        LG       SN 

^ui  eft  aufTi  égal  à 1 .    La  colomne  S  N — LG> 

a.,a.  14         1*4  dkx 
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eft  égale  à  G  N  — ^  L  S  ,  car  elles  font  toutes  deux  =  o  ,  parce  cjue  SN, 
eft  =  LG,   &GN=:LS;ri  donc  à  la  place  de  L  S  on  pofe  la  gran- 

ddGN 

deur  trouvée ,  on  aura  SN  —  LG  =  GN :  on  doit  pofer 

a  a 
ces  grandeurs  à  'a  place  de  la  différence  trouvée  ,    &    on  aura  alors 
2ddGN-!-  GNaa  — ddGN       iddGN         SN  — LG 

= } ,  Main- 

a  a  14  a  a  a  a  14 

tenant,  fi  on  expofe  cela  fuivant  les  régies  ordinaires  de  l'Algèbre  ,  on  aura 
27ddGNH-aaGN 

,  égal  à  la  hauteur  du  mercure  ,  qui  repréfente  la 

14  a  a 
différence  de  la  pefanteur  de  l'stmofphére  ,  lorfque  l'eau  eft  en  G ,  &  en- 
fuite  en  N  ;  mais  la  raifon  de  la  hauteur  de  l'eau  G  N  à  la  hauteur  du 

27  ddGN-l-aaGN. 

mercure ,  à  qui  elle  eft  égale  ,  eft  comme  G  N  à 

14  a  a 
de  forte  qu'en  divifant  la  fomine  entière  par  G  N  ,   &  en  la  multipliant 
par  14  aa  ,  on  aura  i4aa,à  27dd  -H  a  a. 

§.  135 1.  J'expoferai  encore  cela  d'une  autre  manière  en  faveur  de  ceux 
qui  ne  font  pas  verfés  dans  l'Algèbre.  Qu'on  fuppofe  que  notre  atmof- 
phére  ait  le  moins  de  pefanteur  qu'il  eft  poffible,  de  qu'ainfi  il  foit  égal  au 
poids  de  27  pouces  de  mercure  dans  le  tuyau  du  Baromètre  ordinaire. 
Que  la  longueur  du  tuyau  NC  foit  de  28  pouces ,  &  qu'il  foit  entière- 
ment rempli  d'eau  jwfques  en  N;  alors  le  poids  de  ces  28  pouces  d'eau 
fera  égal  au  poids  de  deux  pouces  de  mercure  :  c'eft  pourquoi  le  poids  de 
l'atmofphére ,  qui  agit  fur  N  en  le  comprimant ,  &  qui  eft  égal  327  pou- 
ces de  mercure,  fera  avec  le  poids  de  l'eau  N  G  ,  une  preffion  égale  à 
29  pouces  de  mercure  ;  de  forte  que  la  hauteur  du  mercure  dans  le  cilin- 
dre  H  O  ,  &  dans  le  tuyau  O  MP  ,  devra  être  de  29  pouces  au-deflus  de 
la  furface  du  mercure  dans  le  cilindre  C  P.  Si  la  preCIion  de  l'atmofphére 
devient  plus  forte  ,  &:  qu'elle  foit  égale  à  28  pouces  de  mercure  dans  le 
tuvau  du  Baromètre  ordinaire  ,  l'air  devra  preffer  l'eau  en  en-bas  dans  le 
tuyau  NC  ,  &  même  jufqu'à  la  profondeur  N  G  de  14 pouces ,  parce  que 
lapreHion  de  14  pouces  d'eau  eft  égale  à  celle  d'un  pouce  de  mercure  ; 
de  forte  que  la  preliion  de  l'atmofphére  ,  jointe  à  celle  de  l'eau  G  C  ,  qui 
a  14  pouces  de  hauteur  ,  fera  alors  en  équilibre  avec  29  pouces  de  mer- 
cure dans  le  cilindre  H  O  &  le  tuyau  O  M  P.  Lorfque  la  preffion  de  l'at- 
mofphére augmente  de  nouveau  ,  &  qu'elle  fe  trouve  égale  à  29  pouces 
de  mercure  dans  le  tuyau  du  Baromètre,  (  dans  quel  cas  l'atmofphére 
preffe  autant  qu'un  pouce  de  mercure  en  hauteur  )  il  faut  alors  que  l'eau 
foit  pouffée  du  tuyau  G  C  dans  le  cilindre  C  P  ;  &  partant  la  hauteur  du 
mercure  dans  le  cilindre  H  O  &  le  tuyau  OMP,  doit  être  encore  de 
2p  pouces  au-deffus  du  mercure  qui  fe  trouve  dans  le  cilindre  CP.   Dans 

*•  ce 
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■ce  ralfonnement  j'al  fiippofé,  fans  Ie  dire  ,  que  t'eau  venant  à  balfTer  dans 
Ie  tuyau  N  C  ,  n'occupoit  point  de  place  da  ns  Ie  cilindre  C  P,  ce  qui  a 
lieu  lorfque  la  capacité  du  cilindre  C  P  eft  infiniment  plus  grande  que 
celle  du  tuyau  N  C  ;  &  alors  l'eau  dans  le  tuya  u  N  C  doit  avoir  un  mou- 
vement de  2.8  pouces ,  fi  le  mercure  dans  le  Baromètre  ordinaire  fe  trou- 
ve fujet  à  une  variation  de  deux  pouces  :  l'eau  s'élève  d'autant  plus  de  bas 
€n-haut  dans  le  tuyau  NC  ,  que  la  prelîîon  de  Tatmofphére  eft  moindre , 
&  que  le  mercure  bailTe  davantage  dans  le  tuyau  du  Baromètre  ordinaire  : 
au  contraire  ,  l'eau  baille  de  haut  en-bas  dans  le  tuyau  N  C  ,  lorfque  la 
preiîîon  de  l'atmofphére  augmente,  6:  que  le  mercure  monte  dans  le 
tuyau  du  Baromètre  ordinaire  ,  de  forte  que  les  mouvemens  de  l'abbaiffe-. 
ment  &  de  la  chute  de  l'eau  dans  le  tuyau  NC  font  oppofés  à  ceux  de 
la  chute  &  de  l'abbaiffement  du  mercure  dans  le  tuyau  du  Baromètre 
ordinaire. 

Mais  ne  faifons  plus  de  fuppofitions  :  Que  l'eau  baifle  en  effet  &  paffe 
du  tuyau  N  C  dans  le  cilindre  C  P  ,  lorfque  l'atmofphére  devient  plus  pe- 
fant ,  alors  l'eau  occupera  quelqu'efpace  >  &  par  confequent  le  mercure 
preffera  en  en-haut  du  cilindre  C  P  dans  le  cilindre  H  O  ;  fi  l'eau  du  tuyau 
pouffoit  le  mercure  depuis  S  jufques  en  L  L  dans  le  cilindre  inférieur  ,  le 
mercure  devroit  aufii  fe  rendre  dans  le  cilindre  fupèrieur  ,  &  monter  juf- 
qu'à  une  hauteur  égale  à  S  L  ;  c'eft-à-dire  ,  fi  le  mercure  fe  fût  aupara- 
vant arrêté  à  la  hauteur  de  RR  ,  il  monteroit  alors  jufqu'à  la  hauteoar  K  K, 
d'où  il  arriveroit  que  toute  la  hauteur  de  la  colomne  de  mercure  ,  laquel- 
le étoit  auparavant  RI ,  feroit  dans  ce  cas  de  K  V.  Si  donc  R  ï  eut  été  au- 
paravant de  29  pouces ,  K  V  feroit  alors  d'un  plus  grand  nombre  de  pou- 
ces ,  du  moins  d'une  hauteur  plus  confidérable  ,  &  prelTeroir  par  confe- 
quent en  en  -  bas  avec  plus  de  force  qu'auparavant  ;   ainfi  l'eau  fera  de 
nouveau  poufiée  du  cilindre  CP  en  en-haut  dans  le  tuyau  NC,  jufqu'à 
ce  que  le  poids  de  l'eau  ,  joint  à  celui  de  l'atmofphére  ,  fe  trouve  en  équi- 
libre avec  ia  prelîion  de  la  colomne  K  V  :  de-là  vient  donc  ,  que  l'abbaif- 
fement &  l'élévation  de  l'eau  dans  le  tuyau  N  C  ne  fçauroit  être  de  28 
pouces,   mais  qu'ils   doivent  être  moindres,  &  toujours  d'autant  moin- 
dres, que  la  différence  entre  la  capacité  du  tuyau  N  C  &  celles  des  cilin- 
dres  CP  ,  HO  eft  moins  confidérable  :  au  contraire,  l'abbaiffement   & 
l'élévation  de  l'eau  dans  le  tuyau  C  N  feront  d'autant  plus  grands  que  les 
cilindres  C  P  ,  H  Ü  ,  ont  plus  de  capacité  par  rapport  au  tuyau  N  C.    Si 
les  cilindres  èroient  cent  fois  plus  larges  que  le  tuyau  N  C   &  que  toute 
l'eau   pafsàt  de  N  C  dans  le  cilindre  C  P  ,  elle  y  tormeroic  une  hauteur 
de  -f^  pouces  ou  i^  ;  ainfi  le  mercure  en  defcendant  autant  depuis  S  jufqu'à 
L  dans  le  cilindre  CP  ,  &  en  montant  depuis  R  jufqu'à  K  dans  le  cilindre 
fupèrieur  HO  ,  formeroit  une  colomne  KV  de   29  t]  pouces,  ce  qui  ne 
pourroit  arriver  ,  fi  la  variation  dans  le  mouvement  du  mercure  n'étoit 
que  de  i  pouces ,  mais  feulement  Ci  elle  fe  trouvoit  de  1  ~  pouces.   L'ex- 
p=érience  a  appris  que  la  variation  de  la  hauteur  du  mercure  eft  eft ^idi ve- 
ndent de  z~t  &  qu'elle  a  même  quelque  chofe  de  plus;  c'eft  pourquoi 
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on  trouvera  que  la  variation  de  la  hauteut  de  i'eau  dans  Ïe  tuyau  N  C  fe- 

ra  de  28  pouces. 

§.  1352.  Nousavons  fuppofé  ici ,  qu'on  verfoit  de  l'eau  dans  Ie  tuyau 
CN  ,  mais  comme  ellefe  géleroit  en  Hiver,  Mr.  HuygensYouloit  qu'on 
la  mêlât  avec  de  l'efprit  de  nitre  ,  &  qu'on  la  ceignît  avec  du  vitriol  ,  afin 
qu'on  pût  mieux  voir  où  elle  s'arrêtoit  dans  le  tuyau.  Comme  l'eau  s'é- 
vapore ,  il  vouloir  auflî  que  ,  pour  y  remédier  ,  on  versât  defTus  une 
goûte  d'huile  d'amande.  Ce  Baromètre  eft  une  preuve  du  genie  &  de 
la  grande  pénétration  de  Mr.  Huygens  ;  il  n'eft  pourtant  pas  en  ufage, 
parce  qu'on  ne  fçauroit  le  faire  (ans  fe  donner  bien  de  la  peine  &  de  l'em- 
barras :  de  plus ,  il  eft  fujet  à  quelques  inconveniens  ;  car  la  goûte  d'huile ,. 
qu'on  doit  verfer  en-haut ,  s'attache  aux  parois  du  tuyau ,  &  fait  par 
eonfequent  que  l'eau  ^  après  l'avoir  traverfés  quelques  fois  &  s'être  dé- 
bordée ,  rend  le  tuyau  opaque.  Mais  le  plus  grand  inconvénient  eft  cau- 
fé  par  le  froid  &:  le  chaud  ,  qui  font  que  la  liqueur  du  cilindre  inférieur 
L  C  S  ,  &  du  tuyau  C  N  ,  eft  comme  dans  une  boule  &  dans  un  tuyau 
de  Termométre.  En  effet  ,  cette  liqueur  fe  raréfie  par  la  chaleur  &  fe 
condenfe  par  le  froid  ,  d'où  il  arrive  qu'une  même  quantité  d'eau  venant 
à  recevoir  diverfes  hauteurs ,  fe  trouve  en  équilibre  avec  une  diverfe 
quantité  de  mercure.  Veut-on  donc  marquer  bien  au  jufte  fur  ce  Baro- 
mètre la  vraye  hauteur  du  mercure  ,  on  doit  avoir  tout  proche  un  Ter- 
mométre rempli  de  la  même  li-]Lieur  ,  dont  le  cilindre  inférieur  ait  autant 
de  capacité  que  P  C  ,  &  qui  ait  un  tuyau  dont  le  diamètre  foit  comme 
celui  de  C  N  :  on  doit  donc  retrancher  l'élévation  &  l'abbaiflement  de  la 
liqueur  dans  ce  Termométre  ,  ou  la  joindre  à  l'élévation  &  à  l'abbaiflemenc 
de  la  liqueur  dans  le  tuyau  C  N  du  Baromètre  :  ou  on  doit  enfin  faire  une 
échelle  bien  jufte  fur  quelque  autre  Termométre  pour  y  pouvoir  compa- 
rer l'èvation  de  la  liqueur  dans  le  Baromètre  ,  ce  qui  a  été  pratiqué 
par  quelques  Sçavans  avec  beaucoup  d'éxaditude.  On  a  tâché  depuis  peu 
de  rendre  ces  Baromètres  plus  fimples  ,  en  les  rempliflant  de  mercure  & 
d'efprit  de  vin  :  au-lieu  des  cilindres  C  P  &  H  O  on  prend  aufii  feulement 
des  boules  faites  en  maniere  de  poires ,  aufquelles  on  peut  joindre  plus 
facilement  les  tuyaux  en  les  foufHant  :  mais  de  cette  maniere  on  ote  à  ce 
Baromètre  toute  la  jufteffe  ,  à  laquelle  Mr.  Huygens  avoit  fur-tout  fait 
attention  ,  &  on  multiplie  aufli  par-là  fes  défauts ,  tant  paixe  que  l'efprit 
de  vin  s'évapore  continuellement  du  tuyau  N  C ,  qui  eft  ouvert ,  que 
parce  qu'il  eft  fujet  aux  grandes  variations  du  chaud  &  du  froid  ;  enfin  , 
un  autre  inconvénient  qui  fe  rencontre  encore  ici,  c'eft  qu'an  ne  fçauroit 
faire  une  échelle  bien  jufte  pour  le  tuyau  C  N,  à  caufe  de  la  figure  des 
cilindres  H  O  ,  C  P,  qui  font  faits  en  maniere  de  poires. 

§.1^5  3.  Les  variations  de  la  hauteur  de  la  liqueur  de  ce  Baromètre  ne 
méritent  certainement  pas  les  peines  qu'on  eft  obligé  de  fe  donner, 
afin  de  le  rendre  tel  qu'il  doit  être  pour  lesobfervations;  &  c'eft  effedive- 
nient  pour  cela  que  d'autres  Philofophes  ont  eifayé  de  perfectionner  ce 
Baronictrc  ,  en  y  faifant  quelque  changeaient,  On  prétend  que  Mr.  Rob. 
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Hooke  ed  le  premier  qui  ait  formé  ce  deflein  en  i66% ,  que  Mr.  Hubin 
en  France  le  communiqua  au  public  en  i6'75  ,  &  qu'enfin  on  en  donna  la 
defcription  en  i6S6  dans  les  Tranfadions  Philof.  n°.  185.  Mr.  De  la  Hire 
{a)  forma  le  même  projet  dans  la  fuite  ,  &  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  igno- 
roit  qu'on  eût  donné  avant  lui  la  defcription  de  ce  nouvel  inllrument , 
ce  qui  peut  arriver  fort  facilemeut  ;  car  on  feroit  fort  mal  de  foupçonne* 
ce  grand  Mathématicien  ,  d'avoir  voulu  s'approprier  les  découvertes  d'un 
autre,  &  en  faire  part  au  public  comme  fi  il  en  étoit  l'auteur. 

§.1354.  On  prend  trois  cilindres  ou  boetes  O  X,  ZC  ,  D  Q,  de  même  PI.XXII, 
diamètre  &  hauteur  ,  dont  les  deux  OX  ,  Z  C  tiennent  au  tuyau  OSZ  ,  Fij^.  8, 
comme  dans  le  Baromètre  précédent  ;  mais  on  joint  au  tuyau  fupérieur  CD 
un  troifiéme  cilindre  QD.  Le  Tuyau  D  C  eft  d'une  longueur  indéfi- 
nie ,  mais  il  eil  cependant  conftruit  de  telle  maniere  ,  que  le  quarré  du 
diamètre  du  tuyau  D  C  doit  être  au  quarré  du  diamètre  du  cilindre  C  Z , 
comme  la  hauteur  à  laquelle  le  mercure  peut  s'élever  dans  le  cilindre 
CZ,eft  à  la  hauteur  requife  du  tuyau  CD.  Suppofons  que  ce  Baro- 
mètre foit  rempli  comme  il  faut  de  mercure  ;  que  dans  le  cilindre  O  X  le 
mercure  fe  tienne  proche  de  A  ,  &  que  de-là  il  remplifle  tout  le  tuyau 
OSR  ,  &  qu'il  foit  parvenu  dans  le  cilindre  inférieur  ZC  jufqu'a  B  ;  on 
verfe  en-haut  fur  le  mercure  du  brandevin  teint  avec  de  la  cochenille  , 
depuis  B  jufqu'au  milieu  du  tuyau  proche  de  G  ;  on  y  verfe  enfuite  de 
rhuile  de  thérébentine  depuis  G  jufques  dans  le  cilindre  D  Q  proche  de 
K.  Lors  donc  que  le  mercure  s'abbaifie  dans  le  cilindre  O  X  depuis  A  juf- 
qu'a L  ,  il  doit  s'élever  autant  dans  le  cilindre  inférieur  depuis  B  jufqu'à 
H  ,  ce  qui  fait  autant  monter-le  brandevin  avec  l'huile  de  thérébentine  , 
^  les  porte  dans  le  cilindre  Q  D  depuis  K  jufqu'à  N  ,  de  forte  qu'il  y  a 
alors  même  hauteur  &  même  preifion  qu'auparavant  fur  le  mercure  dans 
le  cilindre  inférieur  CZ,  puifque  BKefti=HN;  par  confequent  k 
preiîîon  ,  qui  agit  fur  le  mercure  B,  ne  change  pas ,  mais  elle  demeure  tou- 
jours la  même  ;  partant  on  n'a  ici  qu'un  Baromètre  recourbé  ,  fur  le  mer- 
cure duquel  toute  la  variation  de  preffion  dépend  de  celle  de  la  prelïïon  de 
l'air.  Comme  cette  variation  dans  le  Baromètre  ordinaire  eft  égale  à  la 
hauteur  de  $  pouces  de  mercure  ,  elle  fera  dans  le  Baromètre  ,  dont  il 
eft  ici  queftion  ,  de  i  j  pouce  ;  &  le  mercure  pourra  s'élever  dans  le  cilin- 
dre Ü  X,  depuis  A  jufqu'à  pP  ,  qui  eft  la  hauteur  de  ^  pouce  ,&  s'abbaifTer 
depuis  A  julqu'a  L,  qui  eft  un  abbaiffement  de  -  pouce  ;  c'eft  pourquoi  le 
mercure  s'abbaifiera  dans  le  cilindre  ZC  depuis  B  jufqu'à  R,  qui  eft 
de  -^  pouce  ,  &  montera  depuis  B  jufqu'à  H  qui  eft  aulli  de  ^  pouce  ,  & 
il  y  aura  aulli  dans  le  cilindre  fupérieur  D  Q  des  variations  de  même  gran- 
deur. Suppofons  maintenant  ,  que  le  diamètre  du  tuyau  CD  foit  d'une 
.ligne  ,  &  que  le  diamètre  du  cilindre  foit  de  9  lignes ,  alors  leurs  capa- 
cités feront  comme  i  à  81.  Lors  donc  qu'on  pôle  cette  proportion  ,  i  , 
8i:;iY,i2iY,le  tuyau  C  D  devra  avoir  m  j  pouce*  de  longueur;  de 
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forte  que  la  liqueur,  qui  fe  tenoit  en  G  lorfque  Ie  mercure  fe  trouvok 
proche  de  A  dans  le  cillndre  OX  ,  defcendra  depuis  G  jufqu'à  C,  lorf- 
que le  mercure  s'élèvera  depuis  A  jufqu'àp  P  ,&Iorfque  celui-ci  s'abbaif- 
fera  depuis  A  jufqu'à  L  ,  la  liqueur  montera  depuis  G  jufqu'à  D.  Ced: 
de  cette  maniere  qu'on  peut  faire  un  Baromètre,  qui  fera  aulîi  fenfibls 
ou  mobile  qu'on  voudra  l'avoir.  Cette  invention  eft  fort  (impie ,  &  bien 
plus  facile  à  comprendre  que  le  Baromètre  précédent  de  Mr.  Huygens  :  il 
acependant  fes  défauts,  que  l'expérience  a  fait  découvrir  ,  &  que  nous 
allons  expofer  ici. 

1°.  L'huile  de  thérébentine  s'attache  au  tuyau  G  D,  de  forte  que  lorfque 
le  brandevin  s'élève  ,  il  ne  peut  abfolument  détacher  l'huile  du  tuyau  ,  ce 
qui  fait  qu'il  eft  forcé  de  paffer  à  travers  l'huile  ,  qui  le  rend  opaque  aufli- 
bien  que  le  tuyau.  C'eft  pour  prévenir  cet  inconvénient  qu'on  a  effayé  de 
changer  les  liqueurs,  en  prenant  de  la  leflive  de  potaffe  ,  &  de  l'huile  de 
pétrole  ;  mais  on  ne  remédie  pas  par-là  à  cet  inconvénient  ,  qui  refte  tou- 
jours le  même  ,  &  on  n'a  jamais  pu  corriger  ce  défaut  ,  quelque  forte  de 
fluide  qu'on  ait  employé  jufqu'à  prcfent  pour  cet  effet  ;  la  Chimie  nous 
fournira  peut-être  dans  la  fuite  des  fluides  ,  qui  feront  moins  attirés  par 
le  verre  ,  &  moins  fujets  à  s'y  coller. 

2°.  La  liqueur  inférieure  du  tuyau  C  D  ,  &  du  cilindre  C  Z ,  eft  comr- 
me  celle  d'un  Termométre  ;  c'eft  pourquoi  on  devra  toujours  avoir  tout 
proche  un  Termométre ,  don:  les  variations  foient  aulll  grandes  &  à  l'ai- 
de duquel  on  puifle  reélifier  la  hauteur  G  dans  le  tuyau  CD.  C'eft  donc 
avec  raifon  qu'on  difïbre  aulîi  de  fe  fervir  de  ce  Baromètre  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  ait  trouvé  moyen  de  remédier  à  ces  deux  inconveniens. 
PI.  XXII.  §.  1555.  Fi"»  169 5'  -^'ir  Amontons  fit  part  au  public  d'une  nouvelle  in- 
^'ê-  9'  vention  ,  dont  il  donna  la  defcription  dans  un  petit  ouvrage  ,  mais  qui  mé- 
rite d'iilleurs  d'être  eftimé.  il  prit  un  long  tuyau  A  B  ,  fait  en  maniere  de 
cône  ,  dont  la  capacité  inférieure  n'a  que  ~  d'un  pouce  de  diamètre. 
Qu'on  fuppofe ,  que  ce  tuyau  étant  renverféfe  trouve  rempli  de  50  pou- 
ces de  mercure  depuis  A  jufqua  C  ;  &  comme  la  variation  de  la  hauteur 
du  mercure  dans  le  Baromètre  ordinaire  eft  de  30  à  27  pouces,  fuppo- 
fons  que  la  même  quantité  de  mercure  de  AC,  dans  la  partie  inférieure 
du  tuvdu  D  B  ,  ait  la  hauteur  D  B  de  27  pouces  ;  alors  il  eft  certain  ,  que 
lorfque  le  mercure  fera  à  la  hauteur  de  30  pouces  dans  le  Baromètre  or- 
dinaire ,  il  devra  dans  celui-ci  fe  tenir  à  la  hauteur  de  A  C  ;  &  que  lorfqu'il 
baiftera  le  plus  dans  le  Baromètre  ordinaire  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  fera  à  la 
hauteur  de  27  pouces,  il  devra  remplir  dans  le  Baromètre  en  queftion 
la  partie  du  tuyau  D  B  ;  partant  le  cours  du  mercure  dans  ce  Baromètre 
fera  depuis  A  jufqu'à  D  ,  tandis  qu'il  n'eft  que  de  5  pouces  dans  le  Baro- 
mètre ordinaire.  Si  donc  le  tuyau  B  A  eft  de  la  longueur  de  B  D  -f-  D  A 
=:  27-4-  50  =  5  7  pouces,  tout  le  mouvement  du  mercure  dans  ce  même 
tuyau  fera  de  50  pouces,  ce  qui  eft  dix  fois  plus  que  dans  le  Baromètre 
ordinaire.  L'ouverture  inférieure  B  ne  doit  avoir  qu'une  ligne  de  diamè- 
tre ,  pour  empêcher  que  le  mercure  ne  forte  de  ce  tuyau  qui  eft  ouvejrt , 
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&  alors  il  refte  dedans  ,  étant  foûtenu  par  les  particules  de  Tair  ,  comme 
par  un  pifton  folide  ou  un  fond.  Quelques-uns  ont  donné  à  ce  Baromè- 
tre le  nom  de  Baromètre  de  Mer  ,  parce  qu'on  peut  s'en  fervir  fort  com- 
modément furxMer,  puifcju'il  fuffit  de  le  pofer  renverfé  lorfqu'on  veut  le 
garder  ,  &  que  lorfqu'on  a  deiïein  de  connoître  la  hauteur  du  mercure  ^ 
on  tient  feulement  le  tuyau  dans  la  main  dans  la  fituation  A  B ,  après 
qu'on  l'a  renverfé.  Ceft  pour  cela  qu'il  eft  fort  en  ufage  depuis  ^5  ans ,  &: 
fur  tout  parmi  les  Marins  ;  &  pour  empêcher  que  le  mercure  n'en  forte 
par  en-bas ,  comme  cela  pourroit  arriver  fur  Mer  par  le  choc  des  vaif- 
feaux  ,  on  met  au-defîous  dans  le  tuyau  proche  de  B  un  peu  de  coton  , 
à  travers  lequel  l'air  pafle  librement  ;  fi  il  arrive  alors  par  quelque  acci- 
dent ,  qu'il  tombe  un  peu  de  mercure  de  la  colomne  A  D  ,  il  fuffit  de  re- 
tourner le  tuyau,  &  ce  qui  eft  tombé  fe  rejoint  d'abord  à  la  colom:ie^ 
Cette  invention  eft  fort  fimple ,  mais  j'y  ai  trouvé  les  défauts  fuivans  à  l'aide 
d'un  grand  nombre  d'obfervations  que  j'ai  faites  depuis  plufieurs  années. 
1°.  Le  frottement  de  la  colomne  de  mercure  contre  la  furface  intérieure 
du  tuyau  eft  fort  grand  ,  puifque  la  colomne  doit  s'élever  beaucoup  en 
très-peu  de  temps.  Dans  le  cas  où  le  mouvement  fe  trouve  dix  fois  plus 
grand  que  dans  le  Baromètre  ordinaire,  ce  frottement  eft  auffi  dix  fois 
plus  grand  :lors  donc  qu'on  remarque  ,  que  le  Baromètre  ordinaire  a  un 
peu  hauffé  ,  on  ne  voit  encore  aucune  variation  dans  celui-ci  ;  mais  on  n'a 
pas  plutôt  fecoué  le  tuyau  ,  que  le  mercure  hauiTe  beaucoup. 

1^,  Voici  encore  un  autre  déiaut  plus  grand  que  le  précédent.  Lorf- 
qu'on a  fecoué  le  tuyau ,  &  qu'on  prend  bien  garde  où  le  mercure  fe 
tient  ,  fi  on  fecoué  encore  une  fois  le  tuyau  ,  d'abord  le  mercure  s'élève 
ou  s'abbaifife  ,  &  ne  vient  jamais  fe  ron?cttre  à  la  place  qu'il  occupoit  aupa- 
ravant. Il  faut  cependent  avouer  ,  que  ce  défaut  eft  moindre  ,  lorfqu'otî 
fe  fert  d'un  tuyau  ,  dans  lequel  le  mouvement  n'eft  que  deux  ou  trois  fois 
plus  grand  que  dans  le  Baromètre  ordinaire.  Il  y  a  toute  apparence  ,  que 
ceux  qui  louent  ce  Baromètre  ne  l'ont  jamais  vu  ou  qu'ils  n'ont  jamais  tait 
d'éxades  obfervationsavec  les  Baromètres.  En  effet  ,  cet  inftrument  n'eft 
bon  que  pour  des  Marins ,  qui  n'y  prennent  pas  garde  de  h  près ,  mais  il 
ne  peut  être  d'aucun  ufage  pour  des  Philofophes  ,  qui  fe  piquent  d'é- 
xaétitude.  Nous  ne  rapporterons  donc  pas  les  autres  défauts  aufquels  il  eft 
fujet  ,  &  nous  nous  bornerons  à  ce  que  nous  venons  d'en  dire. 

§.  1556.  Voici  une  autre  forte  de  Baromètre  dont  on  eft  redevable  à  PI. XXIT» 
Mr.  Dominique  CaHini ,  &  après  lui  à  l'excellent  Mathématicien  Jean  '^'S*  Jo» 
Bernouilli.  On  prend  un  large  tuyau  de  Baromètre  A  B  ,  dont  la  partie 
intérieure  eft  un  peu  recourbée  vers  en-ha.ut  en  B  H  ;  on  y  joint  un  autre 
petit  tuyau  ,  long  &  fort  étroit ,  dont  le  dianiètre  n'ait  pas  plus  d'une 
ligne  ,  lequel  doit  être  bien  parallèle  à  fhorifon  ,  &:  ouvert  proche  de  C, 
où  il  puiiïe  auili  être  recourbé  vers  en-haut  de  la  hauteur  d'un  pouce  , 
quoique  cela  ne  foit  pas  nècellaire  ;  j'ai  trouve  dans  la  fuite  ,  qu'il  futïî- 
foit  ,  que  le  tuyau  A  B  formât  un  angle,  droit  à  l'endroit  de  la  jon'dioii 
avec  B  C,  Qu'on  fuppofe,  que  le  mercure  ait  un  mouvement  de  3  pou- 
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ces  depuis  D  jufqu'à  L  ,  comme  dans  le  Baromètre  ordinaire  ,  &  que 
lefpace  D  L  foit  égal  à  la  cavité  I  C  du  petit  tuyau  ;  alors  le  mercure 
du  tuyau  du  Baromètre  fera  à  la  hauteur  de  D  ;  qu'il  foit  ea  I  dans  le 
petit  tuyau  étroit  :  le  mercure  defcendant  de  D  plus  bas  de  i^  pouce  , 
remplira  l'efpace  lE  dans  le  tuyau  étroit ,  &  s'arrêtera  en  E  ;  mais  fi  il 
continue  de  baiffer  dans  le  tuyau  AB  depuis  G  jufqu'à  L  ,  il  avancera 
dans  le  tuyau  étroit  depuis  E  jufqu'à  C  ;  &  comme  on  peut  prendre  le 
diamètre  du  tuyau  A  B  ,  à  celle  de  I  C  ,  en  telle  proportion  qu'on  veut , 
par  exemple  comme  loo  à  i  ,  on  peut  rendre  ce  Baromètre  auflî  mo- 
bile qu'on  le  fouhaite  ,  &  même  cent  fois  plus  mobile  que  le  Baromètre 
ordinaire.  La  conftruótion  de  ce  Baromètre  e(i  la  plus  iimple  de  toutes 
celles  que  je  connoifie  jufqu'à  prèfent  ,  &  on  ne  fçauroit  en  faire  trop 
de  cas ,  tant  à  caufe  du  mérite  de  ceux  à  qui  on  en  eft  redevable  ,  qu'à 
caufe  de  fa  implicite  &  de  fa  mobilité  ou  fenfibilitè.  Qu'il  me  foit  ce- 
pendant permis  de  faire  connoître  ici  ce  que  l'expérience  m'y  a  fait  re- 
marquer, i''.  J'ai  obfervé  que  l'air  s'introduit  quelquefois  entre  les  par- 
ticules du  mercure  dans  le  tuyau  IC  ,  &  qu'il  les  écarte  par  confequent 
les  unes  des  autres ,  lorfque  le  petit  tuyau  fe  trouve  trop  large.  Pour  re- 
médier à  cet  inconvénient  ,  on  ne  doit  donner  qu'une  ligne  de  diamètre 
au  petit  tuyau  I C  ,  ou  plutôt  le  rendre  encore  plus  étroit ,  &  on  doit  fe 
fervir  de  mercure  qui  foit  bien  purgé  ,  à  l'aide  du  feu ,  de  tout  l'air  qu'il 
contient  :  le  petit  tuyau  IC  doit  aulTi  être  tout  neuf  &  bien  net.  Malgré 
tout  cela  le  mercure  fe  falit  avec  le  temps  en-dedans  par  l'air  qui  y  entre, 
ce  qui  produit  fort  fouvent  quelque  féparation  entre  les  parties  du  mef- 
cure  ,  lorfqu'il  fe  meut  de  C  vers  I ,  ou  dumoins  il  s'en  forme  de  petits 
globules  ,  lefquels  s'arrêtent  çà  &  là  dans  la  partie  antérieure  du  tuyau 
qui  fe  trouve  vuide.  Ce  défaut ,  caufé  par  la  féparation  qui  fe  fait  en  IC, 
eft  encore  pire  ,  lorfqu'on  prend  de  l'eau  ou  quelques  autres  liqueurs , 
dont  on  s'eft  d'abord  fervi.  2°.  Mais  il  fe  préfente  encore  un  autre  défaut 
bien  plus  confidérable  ,  qui  vient  du  grand  frottement  du  mercure  contre 
le  verre  ,  &  qui  empêche  ce  Baromètre  d'être  à  beaucoup-près  fi  fenfibls 
que  le  Baromètre  ordinaire.  Je  remarque  en  eftet  tous  les  jours  ,  que  fi 
le  mercure  hauffe  ou  bailTe  d'une  demi-ligne  ou  d'une-ligne  entière  dans 
le  Baromètre  ordinaire  ,  il  demeure  encore  alors  à  fa  même  place  dans  le 
tuyau  I  C  ;  mais ,  fi  la  variation  augmente  dans  le  Baromètre  ordinaire  , 
il  le  fait  un  grand  mouvement  dont  on  s'apperçoit  dans  le  mercure  du 
tuyau  I  C.  Si  ce  tuyau  I  C  eft  long  de  trois  pieds  :,  &  que  le  mercure 
qui  s'y  trouve  correfponde  de  trois  pouces  dans  le  tuyau  large  proche 
de  D  L  ,  on  ne  pourra  quelquefois  remarquer  la  vraye  lituation  du  mer- 
cure en  I  C  à  deux  ou  trois  pouces  près,  puifqu'il  fe  tiendra  à  la  hau- 
teur de  2,8  p:  1 1.  I:  29.  p:  i.  1 ,  lorfqu'il  s'arrêtera  à  la  hauteur  de  29.  p: 
dans  le  Baromètre  ordinaire.  Malgré  tous  les  défauts  de  ce  Baromètre  ,  . 
il  ne  laiffe  pas  de  mériter  que  d'habiles  Artifiies  travaillent  à  le  porter  au 
point  de  perfedion  qu'il  peut  avoir  ,  comme  Mr.  Bulfinger  a  déjà  com- 
mencé 
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mencé  de  le  faire  (a).  Il  faut  cependant  avouer  que  j'ai  de  la  peine  à 
concevoir,  comment'on  pourra  remédier  à  Tinconvénient  c]ui  vient  du 
frottement  du  mercure  dans  le  tuyau  :  on  pourroit  diminuer  ce  frotte- 
ment ,  fi  on  trouvoit  le  moyen  de  polir  la  furface  interne  du  tuyau  I  C  > 
&  qu'on  prit  alors  IC  moins  long  ;  mais  on  ne  parviendroit  pas  alors  au 
but  qu'on  fe  propofe  ,  &  qui  confifle  à  faire  un  Baromètre  fort  mobile  i 
il  eft  abfolument  impolÏÏble  de  réduire  fa  mobilité  à  celle  du  Baromètre 
ordinaire  en  raifon  quelconque  donnée  ,  ou  comm.e  loo  à  i. 

§.  1357.  Les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites  dans  cet  Ouvrage,  né 
me  permettent  pas  de  m'étendre  davantage  fur  les  Baromètres ,  ainfi  je 
ne  dirai  rien  de  quelques  autres  d'une  conftrudion  diflérente  des  précé- 
dens.  Il  paroit  de  tout  ce  que  nous  venons  d'expofer  que  ,  pour  faire 
d'éxacles  oblervations  fur  lefquelles  on  puifTe  compter,  il  n'y  a  jufqu'à 
préfent  aucune  forte  de  Baromètre  qui  l'emporte  fur  le  Baromètre  ordi- 
naire ,  ou  qui  lui  foit  préférable  ,  pourvu  néanmoins  qu'il  foit  bien  fait  :, 
ce  qui  demande  encore  bien  du  travail  &  de  la  peine.  Il  ne  fera  peut-être 
pas  inutile  que  j'en  dife  ici  quelque  chofe  en  peu  de  mots  ;  ceux  qui  ne 
peuvent  réuilîr  à  en  faire  un  femblable  ,  en  trouveront  de  fort  parfaits  oa 
chez  mon  frère ,  ou  chez  l'habile  Artifle  H.  Prins ,  qui  a  travaillé  comme 
à  l'envie  avec  feu  G,  Fahrenheit  pour  rendie  cet  instrument  aulli  parfait 
qu'il  eft  pollible. 

Premièrement ,  on  doit  prendre  du  mercure  bien  pur  ,  &  être  bien 
affuré  qu'il  ne  foit  pas  falhiié  ;  il  faut  le  palier  par  un  cuir  bien  net ,  &  le 
verfer  dans  un  poêlon  neuf  &  verni ,  que  l'on  couvre  d'un  couvercle  qui 
s'y  ajufte  bien.  On  doit  mettre  ce  poêlon  couvert  fur  un  feu  de  char- 
bon bien  pur  ,  &  l'y  laifïer  jufqu'à  ce  qu'il  bouille  :  il  devient  alors  vola- 
til ,  mais  on  le  retient  à  l'aide  du  couvercle  qui  eft  pofé  deiTus.  En  fai- 
fant  ainli  bouillir  le  mercure  ,  on  le  purifie  de  l'eau  &  de  l'air  qui  fe 
tenoient  entre  fes  parties.  On  doit  avoir  des  tuyaux  de  verre  nouvelle- 
ment faits ,  dont  on  fe  fert  pour  les  Baromètres  ;  &  afin  qu'ils  ne  foient 
ni  fales  en-dedans ,  ni  remplis  d'air  ,  il  eft  befoin  qu'on  ait  foin  de  les 
faire  (celler  hermétiquement  de  chaque  côté  dans  la  Verrerie  ,  avant  que 
de  les  tranfporter  :  lorfqu'on  voudra  les  remplir ,  on  peut  les  ouvrir-.par 
un  bout  avec  une  lime  ,  &  les  tenir  pendant  ce  temps-là  près  d'un  feu. 
oblong  ,  pour  les  rendre  également  chauds  &  même  fort  chauds ,  afin  que- 
toute  rhurnidité  &  l'air  qui  tient  aux  parois  fe  détachent  öi  fe  difiipent.. 
Si  on  néglige  de  prendre  cette  précaution  ,  l'air  s'y  attache  avec  tant  de 
force  qu'il  ne  peut  être  chaffé  par  le  mercure  qu'on  verfe  dans  le  tuyau  , 
mais  il  refte  fufpendu  en  plulieurs  endroits.  Pour  rélifiir  encore  mieux 
à  purger  ce  tuyau  d'air  ,  on  ne  fera  pas  mal  d'attacher  à  un  fil  d'archal 
un  morceau  de  Chamois  ou  de  cuir  de  Cabri ,  &  d'en  former  comme  uri 
pifton  de  pompe  ,  que  l'on  faiie  palfer  dans  le  tuyau  de  haut  en-ba-- 
&  de  bas  en-haut  à  diverles  reprifes ,  pour  détacher  i'air  qui  y  tV).^ 

('»)  Commenter,  fetro^ol,  Tom.  I,  pag.  311^ 
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Par  ce  moyen  ,  le  mercure  qui  eft  tout  bouillant ,  pourra  alors  diffiper 
l'air  ,  en  le  faifant  fortir  du  tuyau  chaud.  On  forme  enfuite  d'un  tuyau 
large  de  Baromètre  un  petit  entonnoir  de  verre  ,  8c  en  l'allongeant  on  le 
réduit  en  un  tuyau  capillaire  ,  lequel  doit  être  un  peu  plus  long  que  le 
tuyau  qu'on  doit  remplir.  Il  faut  d'abord  bien  nettoyer  la  partie  fupé- 
rieure  de  ce  petit  entonnoir  ,  &  la  rendre  bien  fcche  &  bien  chaude  en 
J'expofant  devant  le  feu  :  on  l'introduit  enfuite  dans  le  tuyau  du  Baro- 
mètre ,  en  forte  qu'il  pénétre  jufqu'au  fond,  &  on  verfe  alors  le  mer- 
cure tout  bouillant  dans  ce  petit  entonnoir  qui  doit  être  bien  chaud  , 
afin  que  la  chaleur  du  mercure  ne  le  faiTe  pas  fauter  en  pièces.  Dès  qu'on 
verfe  le  mercure  ,  il  fe  précipite  en-bas ,  remplit  le  tuyau  ,  &  s'élève  en- 
fuite  lentement.  On  doit  avoir  foin  de  verfer  dans  l'entonnoir  fans  au- 
cune intermiilion  ,  afin  que  le  mercure  continue  toujours  de  tomber  fans 
s'arrêter  ,  &  que  l'air  n'ait  pas  lieu  de  s'iniinuer  entre  fes  parties.  Lorf- 
que  le  tuyau  fe  trouve  plein  ,  on  retire  doucement  le  petit  entonnoir. 
Voilà  de  quelle  maniere  on  peut  remplir  le  tuyau  aufli  jufte  qu'il  eft 
poOible  ,  &  il  paroît  alors  dans  toute  fa  longueur  de  couleur  brune  ,  ÖC 
fans  la  moindre  petite  bulle  d'air.  Si  l'on  n'a  point  de  tuyaux  fcellés  , 
il  faut ,  avant  que  de  remplir  celui  dont  on  fe  fert  ,  le  bien  nettoyer 
en-dedans ,  en  le  lavant  avec  de  l'alkool  bien  reétifié  ,  &  en  attachant 
au-bas  d'un  fil  de  laiton  une  petite  couroye  ,  en  maniere  de  pifton  de 
pompe  ,  que  l'on  pouffe  fouvent  dans  le  tuyau  pour  en  détacher  l'air  , 
qui  fans  cela  ne  manqueroit  pas  d'y  refter  fufpendu.  Après  avoir  ainfî 
nettoyé  ce  tuyau  ,  on  doit  le  faire  fècher  devant  le  feu  &  le  chauffer. 
Cette  maniere  eft  fort  facile  ;  j'en  connois  encore  diverfes  autres  qui 
font  plus  pénibles  ,  mais  qui  ne  ré'dlîiflent  pas  moins  bien  ,  &  je  puis  être 
afTuré  que  ,  lorfqu'on  y  a  recours  ,  le  tuyau  ne  manque  pas  de  fe  remplir 
parfaitement.  Lorfqu'on  veut  fçavoir  fi  le  tuyau  eft  bien  rempli ,  il  faut 
le  lecouer  un  peu  à  l'obfcurité  ,  afin  que  le  mercure  foit  mu  de  haut  en- 
bas  &  de  bas  en-haut  :  fi  on  ne  voit  alors  point  de  lumière  fur  la  furface 
du  mercure  ,  c'eft  une  marque  que  le  Baromètre  eft  parfait  ;  mais  s'il 
rend  de  la  lumière  ,  c'eft  une  preuve  qu'il  n'eft  pas  tel  qu'il  doit  être  , 
car  il  y  a  alors  en-haut  un  peu  d'air ,  auquel  la  lumière  s'eft  attachée. 
Il  y  a  peu  de  Baromètres  qui  ne  donnent  de  la  lumière  ,  lorfqu'on  les 
fecoue ,  ce  qui  eft  une  preuve  de  leur  imperfedion.  Si  on  fait  entrer  une 
petite  bulle  d'air  dans  la  partie  fupérieure  d'un  Baromètre  parfait  ,  &  qui 
ne  répend  point  de  lumière  ,  on  s'appercevra  d'abord  qu'il  commence  à 
luire.  On  s'eft  imaginé  que  les  Baromètres  lumineux  étoient  les  meil- 
leurs ,  mais  c'eft  une  erreur  ,  puifqu'on  remarque  tout  le  contraire.  La 
lumière  que  répandent  les  Baromètres  eft  un  phénomène  qui  a  déjà  caufé 
bien  de  l'embarras  aux  Philofophes ,  ik  ils  ne  trouveront  pas  moins  de 
dilficulté  à  rendre  raifon  de  leur  opacité.  En  eft'et  ,  comme  la  lumière 
'çMe  ai  fè  m  ent  à  travers  les  pores  du  verre  ,  on  peut  propofer  cette 
tont  a"*  Pourquoi  le  mercure  ne  luit-il  pas  fans  air  ,  &  pourquoi  au- 
'uic-il  avec  l'air  ?  Il  y  a  quelqu'apparence  que  la  lumière  s'atta- 
che 
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che  à  IVir ,  &  que  venant  à  s'introduire  avec  lui  dans  îe  tuyau  à  travers 
les  particules  de  mercure  ,  elle  fe  manifefte  au-deiTus  du  mercure,  bailTant 
&  haufTant  en  même  temps  cjue  fa  furface  ,  quoiqu'elle  fe  fafle  auflî  ap- 
percevoir  feule ,  lorfque  le  mercure  baiffe  dans  le  tuyau.  On  a  obfervc 
en  France  de  la  lumière  dans  le  tuyau  du  Baromètre  ,  &  on  en  a  donné  la 
defcription  dans  le  Journal  des  Sçavans  de  l'année  lójó.  Le  fameux  Mr. 
Jean  Bernouilli  en  a  auffi  traité  fort  au  long  dans  une  belle  difpute  fou- 
tenue  par  Mr.  Nebel. 

§.  1558.  Lorfqu'on  a  une  fois  un  Baromètre  bien  fait ,  on  remarque, 
que  la  furface  du  mercure  devient  convexe  dans  le  tuyau  aulîi-tôt  que 
le  mercure  commence  à  s'élever ,  &  qu'elle  devient  plane  dès  qu'il  doit 
baifTer.  Cette  convexité  qui  fe  forme  au  milieu ,  eft  caufée  par  la  force 
attrad:ive  du  mercure  vers  le  verre  ,  de  même  que  par  la  furface  rabo- 
teufe  du  verre  ,  ce  qui  empêche  la  colomne  entière  du  mercure  de  mon- 
ter ,  n'y  ayant  que  le  milieu  qui  s'élève  ,  parce  qu'il  ne  fe  trouve  pas 
expofé  ni  à  cette  attraâion  ni  au  frottement.  Par  confequent ,  (i  on  fait 
attention  à  la  hauteur  du  mercure  dans  le  tuyau ,  entant  qu'il  touche  les 
parois  du  verre ,  on  n'a  pas  alors  la  vraye  hauteur  de  la  colomne  de  mer- 
cure qui  eft  en  équilibre  avec  la  pefanteur  de  l'atmofphère  ,  mais  on  a 
une  colomne  plus  courte  :  c'eft  pourquoi  on  doit  fecouer  légèrement  le 
tuyau  ,  ou  le  frapper  un  peu  avec  le  doigt ,  ce  qui  fera  d'abord  monter 
le  mercure  dans  le  tuyau,  en  forte  qu'il  s'élèvera  jufqu'à  fa  vraye  hau- 
teur, un  doit  auffi  comprendre  de  la  même  maniere,  pourquoi  la  fur- 
face  du  mercure  devient  plane  ,  lorfqu'il  doit  baiffer  ;  le  milieu  de  la 
colomne  de  mercure  baiffe  ,  lorfque  l'autre  partie  du  mercure  tient  en- 
core aux  parois  du  verre  ;  fi  donc  on  frappe  alors  un  peu  le  tuyau  ,  ou. 
qu'on  le  fecoue  ,  le  mercure  abandonne  le  verre  ,  &  tombe  jufques  à  fa 
vraye  hauteur.  Il  eft  bon  d'être  au  fait  de  toutes  ces  circonftances ,  lorf- 
qu'on veut  faire  des  obfervations  exactes  à  l'aide  du  Baromètre. 

§.  1559.  J'ai  dit  ci-defTus  que  ,  fi  on  renverfe  un  tuyau  de  Baromètre 
rempli  de  mercure  &  qu'on  le  mette  dans  une  autre  boëte  avec  du  mer- 
cure, alors  le  mercure  defcend  de  la  partie  fupérieure  du  tuyau,  &  s'ar- 
rête à  la  hauteur  de  29  pouces.  Il  faut  remarquer  ici  que ,  fi  on  purge 
d'abord  bien  exactement  le  mercure  de  tout  l'air  qu'il  contient,  Se  qu'on 
en  reiiipiifle  entièrement  le  tuyau,  en  forte  qu'il  n'y  refte  pas  la  moindre 
parcelle  d'air,  &  qu'on  le  renverfe  enfuite  le  plus  lentement  qu'il  eft 
poffible  fans  le  fecouer  en  aucune  maniere,  tout  le  tuyau  reftera  plein 
jufquau  haut,  quand  même  il  auroit  75  pouces  de  long;  bien  plus,  il 
demeujera  entièrement  plein  plufieurs  jours  de  fuite,  jufqu'à  ce  qu'on  le 
fecoue  tant  fuit  peu ,  ou  qu'on  le  frappe  avec  le  doigt ,  car  il  baifl'era 
alors  fur  je  champ  ,  abandonnant  la  partie  fupérieure  du  tuyau,  &  s'arrê- 
tera à  la  même  hauteur  où  fe  trouve  le  mercure  dans  le  Baromètre  ordi- 
naire. Mr.  iluygens  Oi)  eft  le  premier  qui  ait  fait  cette  découverte,  ^c 

M  m  m  m  il  a 

(a)  Philvf.  Trunf.  No.  8^. 
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il  a  été  fulvî  par  d'autres  Philofophes  du  premier  rang ,  comme  en  Angle- 
terre par  Mrs.  Boyle  ,  Brouncker  ,  &  d'autres  encore  ,  qui  ont  tous  fait 
diverfes  fois  cette  même  expérience  avec  fuccès.  On  l'a  taite  en  France 
en  préfence  des  jMembres  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  ,  fuivant  les 
Remarques  de  Mr.  du  HamelC^).  Mr.  Mai  iotte  a  obfervé  la  même  chofe 
(h)  ,  &  j'ai  eu  auiîi  fouvent  le  même  fuccès  lorfque  j'en  ai  fait  l'expérience. 
Ge  Phénomène  ne  manque  jamais  de  fe  faire  remarquer,  lorfqu'on  fe 
fert  de  Termométres  parfaits. 

§.  1^60,  Ce  Phénomène  n'a  pas  caufé  peu  d'embarras,  lorfqu'il  a  été 
queftion  de  découvrir  les  caufes  qui  le  produifent,  &  que  nous  allons  ex- 
pofer  ici.  Une  de  ces  caufes  eft  fans  contredit  la  preffion  de  l'air  de  l'at- 
mofphére  ,  qui  par  fa  pefanteur  fait  monter  une  colomne  de  mercure  à  la 
hauteur  de  29  pouces,  ou  à  la  même  hauteur  où  fe  trouve  le  mercure 
dans  le  Baromètre  ordinaire.  Or  le  mercure  dans  cette  expérience  reftant 
beaucoup  plus  haut  dans  le  tuyau,  cette  hauteur  qui  excède  29  pouces, 
dépend  d'une  autre  caufe,  qui  efl  celle  que  voici. 

Lorfqu'on  a  purgé  le  mercure  de  tout  l'air  qu'il  contient ,  il  devient  un 
Corps  beaucoup  plus  denfe  que  lorfque  l'air  fe  trouvoit  placé  entre  fes 
parties':  ce  mercure  peut  aufli  s'attacher  bien  ferré  à  la  furface  du  verre 
ce  qui  fait  qu'il  en  eft  attiré  avec  un  peu  moins  de  force  ,  que  ne  l'eft  la 
feuille  d'étaim  enduite  d'argent-vif  dont  la  Glace  d'un  miroir  eft  cou- 
verte :  il  faut  par  confequent  que  les  particules  de  mercure  ,  qui  touchent 
le  verre  partout,  y  reftent  attachées;  mais  les  particules  du  mercure 
s'attirent  auffi  les  unes  les  autres  avec  beaucoup  de  force ,  de  forte  que 
celles  qui  fe  trouvent  à  quelque  diftance  du  verre,  reftent  fufpenduës  à 
celles  qui  le  touchent  immédiatement  ,  &  d'autres  qui  en  font  plus  éloi- 
gnées ,  tiennent  à  celles  qui  le  font  moins;  d'où  il  arrive  que  la  colomne 
entière  de  mercure  refte  attachée  au  verre.  Lors  donc  qu'on  frappe  un 
peu  le  tuyau,  ou  qu'on  le  fecoue,  en  forte  que  les  particules  du  verre 
commencent  à  trémoufler,  le  mercure  s'en  détache  &  s'en  fépare  avec 
violence  ,  &  lorfqu'il  s'en  trouve  un  peu  éloigné  ,  il  n'eft  plus  attiré  avec 
la  même  force  qu'auparavant  ,  &  il  faut  de  néceflirè  que  fa  pefanteur  le 
fafle  tomber.  Voilà  de  quelle  maniere  le  mercure  baifte  jufqu'à  la  hauteur 
de  29  pouces  ,  étant  alors  foûtenu  par  la  pefanteur  de  i'atmofphére. 

§.  1^61,  On  pourroit  demander  ici ,  h  le  mercure  qui  touche  immé- 
diatement le  verre,  pourroit  en  être  attiré  avec  afifez  de  force,  pour  qu'il 
pût  loûtenir  tout  le  poids  d'une  colomne  de  mercure  de  75  moins  29 
pouces?  Si  l'on  fait  feulement  attention  à  la  force  avec  laquelle  la  teuiUe 
d'étaim  enduite  de  vif-argent  tient  à  une  glace  de  miroir,  ce  qui  eft  un 
effet  du  mercure,  on  n'aura  pas  de  peine  à  concevoir  ,  que  l'attraction  du 
Yerre  peut  foûtenir  une  lemblable  colomne:  quoique  le  mercure  feul  ne 
puillc  être  attiré  par  l'a  glace  avec  autant  de  force  ,  qu'après  qu'il  a  rempli 
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Ie*  pores  de  l'ctaim. ,  &  qu'il  forme  par  confequent  un  Corps  d'une  plus 
grande  pefanteur  fpéciiique ,  dont  les  parties  touchent  la  glace  avec  des 
furface^  plus  ü^randes  &  plus  larges  cjue  les  globules  fphériquesdu  mercure. 

§.  I  i6z.  PlüHeurs  Sçavans  ont  cru  autrefois  que  la  pefanteur  de  l'atmo- 
fphére  l'emportoit  fur  une  colomne  de  mercure  de  la  hauteur  de  29  pou- 
ces ,  &  que  lorfqu'il  reftoit  de  l'air  dans  la  partie  fupérieure  du  Baromètre 
ordinaire  ,  cet  air,  joint  à  la  pefanteur  de  la  colomne  de  mercure  de  29 
pouces,  contrebalançoit  la  pefanteur  de  l'atmofphére,  &  refboit  en  équi- 
libre avec  elle,  mais  on  peut  être  affuré  qu'il  n'y  a  point  du  tout  d'air 
dans  la  partie  fapcrieure  d'un  Baromètre  bien  fait  :  aufli  ce  fentiment  n'a- 
t-il  pas  été  long-temps  en  vogue.  On  peut  aulîî  demander  pourquoi  le 
mercure,  après  qu'on  a  fecoué  le  tuyau ,  defcend  de  la  hauteur  de  75 
pouces  à  celle  de  29  pouces  &  pourquoi  il  s'arrête  (1  bas,  fans  jamais  re- 
monter jufqu'à  la  hauteur  de  3  i  pouces  ou  davantage  ? 

§.  I56'3.  D'autres  Philofophes,  qui  prétendoient  rendre  raifon  de  tout 
par  l'action  de  la  matière  fubtile  de  Defcartes,  ne  faifoient  pas  difficulté 
de  dire  ici ,  que  cet  air  fubtil  agiffoit  par  fon  poids  avec  tant  de  force  fur 
le  mercure,  qu'il  pouvoit  le  foûtenir  dans  le  tuyau  jufqu'à  la  hauteur  pré- 
cédente ;  &  que  le  mercure,  étant  bien  purifié  ,  remplifToit  (i  exactement 
les  pores  du  verre  ,  que  l'air  fubtil  ne  pouvoit  y  pénétrer,  &  fe  trouvoit 
par  confequent  hors  d'état  d'agir  en-haut  fur  le  mercure  dans  le  tuyau  ,  de 
forte  que  le  mercure  devoit  alors  foûtenir  en-bas  toute  la  preflion  de  cet 
air,  Examinons  un  peu  comme  il  faut  ce  raifonnement.Je  demande  en  pre- 
mier lieu,  Ü  fuivantces  Philofophes  l'air  fubtil  ne  peut  pas  paiTer  à  travers 
les  pores  larges  du  verre  ?  On  ne  fçaurolt  le  nier,  puifque  la  lumière  que  l'on 
fuppofe  être  beaucoup  plus  grolliere  ,  le  fait.  Je  voudrois  bien  fçavoir  en- 
core, fi  l'air  fubtil  n'entrera  pas  dans  les  pores  du  bout  fupérieur  du  tuyau, 
&  ne  s'y  introduira  pas  jufques  fur  la  furface  du  mercure?  On  ne  fçauroit 
non  plus  nier  cela.  Suppofons  que  le  mercure  remplifle  ou  bouche  les 
pores  de  la  furface  intérieure  ;  l'air  fubtil  n'agit-il  pas  alors  dans  ces  pores, 
après  être  entré  par-dehors  êc  avoir  pénétré  jufques  en-haut  fur  le  mer- 
cure? Ou  bien,  la  preflion  de  cet  air  fubtil  ne  produiroit-elle  ici  aucun 
effet?  Dans  ce  dernier  cas,  quelle  feroit  la  caufe  de  cette  inaction  ?  iMais 
voici  encore  une  autre  difficulté.  Le  mercure  purifié n'a-t-il  plus  de  pores? 
Ou  l'air  fubtil  étant  entré  parles  pores  du  verre  jufques  fur  le  mercure, 
n'y  rencontre-t-il  que  des  parties  folides ,  qui  foient  abfolument  fans  au- 
cuns pores?  Comment  pourroit-on  le  fuppofer,  tandis  que  l'or ,  qui  eft 
beaucoup  plus  pefant  que  le  mercure,  ne  laifle  pas  d'avoir  une  quantité 
prodigieufe  de  pores.  Quand  même  on  voudroit  taire  cette  fuppofition, 
il  devroits'enfuivre  que  le  feu,  dont  les  parties  font  infiniment  plus  grof- 
fieres  que  celles  de  l'air  fubtil  ,  feroit  alors  moins  en  état  de  s'infinuer  à 
travers  le  verre  dans  le  mercure.  Or  il  arrive  cependant  tout  le  contraire, 
&  pour  s'en  convaincre ,  qu'on  en  approche  un  charbon  ardent,  &  on" 
ne  m.anquera  pas  d'obferver ,  qu'il  rend  le  mercure  auffi  chaud  qu'il  eft 
poflîble,  Ainfi  ,  puifque  le  feu  pénétre  à  travers  les  porcs  du  tuyau  dans 
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Ie  mercure,  il  faut  de  néceflité  que  l'air  fubtil  s'y  introduife  aufTi  avec 
d'autant  plus  de  facilité  ^  de  forte  qu'il  n'y  a  aucun  lieu  de  fuppofer ,  que 
le  paflas^e  vers  le  mercure  lui  foit  ici  fermé.  Pour  donner  encore  plus  de 
force  à  mon  raifonnement ,  il  fuffit  d'examiner  ,  de  quelle  maniere  on  a 
fait  cette  découverte.  Mr.  Huygens  ayant  purgé  l'eau  de  tout  l'air  qu'il 
contenoit,  en  remplit  un  tuyau  de  Baromètre,  qu'il  renferma  dans  un 
petit  balfm  avec  de  l'eau  fous  un  haut  verre  dont  il  tira  tout  l'air  à  l'aide 
de  la  pompe  pneumatique  :  après  en  avoir  pompé  l'air  autant  qu'il  étoit 
poflible ,  il  attendit  que  l'eau  baifsat ,  cornme  fait  le  mercure  en  pareil 
cas;  mais  l'eau  refta  fufpenduë  jufqu'au-haut  dans  le  tuyau.  La  caufe  de 
ce  phénomène  eft  ici  la  même ,  que  celle  qui  foûtient  le  mercure  dans 
le  tuyau  ,  ce  qui  eft  une  chofe  que  perfonne  ne  révoque  en  doute.  Si  donc 
l'eau  d'en-haut  bouche  aulTi  ici  les  pores  du  verre  de  telle  maniere  que 
l'air  fubtil  ne  puiiTa  y  pénétrer ,  je  fuis  en  droit  de  demander  ,  pourquoi 
le  tuyau  de  verre  avec  l'eau  qu'il  contient,  refte  tranfparent  en-haut  ?  Si 
la  lumière  y  pafle  librement  &  fans  aucun  empêchement  de  tous  côtés, 
pourquoi  l'air  fubtil  n'y  palTera-t-il  pas  auffi  avec  encore  plus  de  facilité? 
Et  pourquoi  par  confequent  n'agira-t-il  pas  auffi  librement  fur  la  furface 
fupérieure  de  l'eau  dans  le  tuyau ,  que  fi  l'eau  étoit  un  peu  éloignée  de  la 
furface  ?  Il  paroit  donc  par-là,  qu'on  a  eu  grand  tort  de  recourir  ici  à  l'air 
fubtil. 

§.  i5<^4.  D'autres  Philofophes  prétendent,  qu'il  y  a  plufieurs  fortes 
d'air  qui  ont  difterens  degrés  de  fubtilité  ,  &c  qu'il  n'y  a  que  l'air  le  plus 
greffier,  qui  nous  montre  par  fon  poids  la  hauteur  du  mercure  dans  le 
Baromètre  ;  mais  que  les  autres  fortes  d'air  ont  auffi  leur  pefanteur  fpeci- 
fique ,  &  que  par  ces  expériences  de  iMr,  Huygens  on  ne  montre  pas  la 
pefanteur  de  l'air  le  plus  fubtil  ,  mais  feulement  celle  de  quelque  autre 
air  plus  fubtil  que  le  groflier  ,  &  plus  groflier  que  le  plus  fubtil.  Je  veux 
bien  avouer  que  je  ne  fçaurois  concevoir,  qu'on  puiffe  rien  prouver  à 
l'aide  de  cette  fuppolition  :  car,  quand  même  il  y  auroit  une  forte  d'air, 
dont  la  fubtilité  tiendroit  un  milieu  entre  l'air  grolîîer  &le  plus  délié,  il  ne 
laifieroit  pas  pour  cela  de  paffer  librement  à  travers  les  pores  du  verre , 
parce  qu'autrement  le  mercure  ne  baiffcroit  pas  dans  le  Baromètre  à  la 
hauteur  de  2^  pouces ,  mais  il  s'arrêteroit  plus  haut.  Par  confequent ,  fî 
cet  air  peut  paffer  par  les  pores  du  verre  &  agir  fur  le  mercure ,  il  faut 
qu'il  foit  toujours  en  état  de  le  faire,  &  qu'il  agiffe  par  confequent  de  la 
même  maniere  fur  le  mercure  purifié  dans  un  tuyau  de  la  longueur  de  72 
pouces  ;  car  il  refte  ici  la  même  difficulté  que  celle  qui  vient  de  l'aôion 
de  l'air  fubtil.  Mais  ce  qui  prouve  encore  que  ce  même  air  devroit  traver- 
ferle  verre,  c'eft  que  l'eau  qui  fe  trouve  fous  un  récipient  placé  fur  la 
pompe  pneumatique  ,  refte  dans  le  tuyau  ,  après  qu'on  en  a  pompe  l'air 
groffier.  Voici  encore  ici  uu  exemple  bien  remarquable  de  l'attraólion 
réciproque  des  Corps. 

§.  I5<S5.  L'air  produit  par  fa  pefanteur  un  grand  nombre  de  phénomè- 
nes. Nous  avons  vu ,  qu'il  élevé  le  mercure  dans  le  Baromètre  à  la  hau- 
teur 
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teur  de  i^  pouces ,  &  c'eft  à  l'aide  de  ce  même  principe  que  nous  pour- 
rons parvenir  à  la  connoifîance  d'un  autre  effet.  Suppofons  un  tuyau  de 
verre  ,  ouvert  de  chaque  côté  &  qu'on  pouffe  dedans  jufqu'au  bas  un 
pifton  attaché  à  un  manche:  qu'on  mette  ce  tuyau  dans  un  petit  baflTm 
plein  de  mercure,  &  qu'on  tire  le  pifton  en-haut;  que  doit-il  alors 
arriver?  Comme  il  n'y  a  point  d'air,  6c  par  confequent  point  de  réfiftan- 
ce  ,  ni  aucune  caufe  qui  agifTe  par  la  prellion  entre  le  pifton  &  le  mercure 
qui  eft  dans  le  petit  baflin ,  placé  à  l'ouverture  du  tuyau  ,  il  faut  que  le 
mercure  du  baflin  étant  preiTé  par  l'air  fupérieur,  monte  dans  le  tuyau ,  & 
fuive  le  pifton;  lorfque  le  pifton  eft  arrivé  à  la  hauteur  de  29  pouces, 
&  qu'on  continue  de  le  faire  monter  plus  haut,  il  faut  que  le  mercure 
abandonne  le  pifton ,  &  qu'il  refte  fufpendu  dans  le  tuyau  à  la  hauteur  de 
29  pouces,  car  l'air  qui  agit  fur  le  mercure  n'a  plus  la  force  de  l'élever 
davantage;  ainfi,  on  a  beau  haufter  le  pifton,  quand  même  ce  feroit  juf- 
qu'à  la  hauteur  de  100  pieds ,  le  mercure  ne  laifTsra  pas  pour  cela  de  refter 
toujours  à  la  même  hauteur  de  29  pouces. 

§,  1166.  Si  on  prend  l'eau  au-lieu  de  mercure,  comme  elle  eft  14  fois 
plus  legére  que  !e  mercure,  l'air  la  fera  aufli  monter  14  fois  plus  haut, 
c'eft-à-dire  jufqu'à  la  hauteur  de  3  5  |  pieds.  On  apprend  de-là  ,  qu'on  ne 
peut  faire  monter  l'eau  avec  une  pompe  ordinaire  que  jufqu'à  la  hauteur 
de  3  5  I-  pieds.  En  effet ,  le  pifton  empêche  feulement  que  l'air  ne  fe  pla- 
ce entre  lui  &  la  furface  de  l'eau  ,  &  de  cette  maniere  l'eau  eft  poulTée 
hors  du  baffin  ou  du  puits  par  la  pefanteur  de  l'air  jufqu'à  la  hauteur  de 
Il  ~  pieds.  On  a  donné  à  ces  pompes  le  nom  de  pompes  afpirames ,  parce 
qu'on  croyoït  qu'elles  fucoient  l'eau,  &  qu'elles  pouvoient  la  faire  monter 
tout  aufli  haut  qu'on  vouloit:  mais  ce  que  nous  venons  d'expofer  ne  prou- 
ve que  trop  ,  qu'on  s'eft  lourdement  trompé  à  cet  égard  ;  d'ailleurs  cela  fe 
trouve  encore  confirmé  par  l'expérience  ,  &  c'eft  une  chofe  qui  eft  connue 
aujourd'hui  par  tous  les  faifeurs  de  pompes.  On  peut  faire  voir  par  des  ex- 
périences, que  la  pefanteur  ou  la  preflion  de  l'air  eft  la  feule  caufe  de 
l'élévation  de  l'eau  dans  les  pompes:  car,  fî  on  met  un  verre  plein  d'eau 
fous  un  récipient,  placé  fur  la  pompe  pneumatique  ,  &  qu'on  y  joigne 
une  pompe  dont  le  tuyau  aboutilTe  dans  l'eau  ,  on  n'aura  pas  plutôt 
pompé  l'air  du  verre  ,  que  l'eau  cefTera  entièrement  de  monter  ,  ou  de  fe 
rendre  dans  la  pompe:  on  aura  beau  pomper,  il  n'en  montera  pas  une 
feule  goûte ,  parce  que  l'air  n'agit  plus  alors  fur  l'eau. 

Si  on  plonge  le  tuyau  d'une  pompe  dans  un  verre  plein  d'eau,  &  qu'on 
bouche  (1  bien  le  verre  ,  que  l'air  ne  puiffe  agir  fur  l'eau ,  on  n'en  fera  pas 
paiTer  une  feule  goûte  du  verre  dans  la  pompe,  quelque  effort  que  l'on 
falTe  pour  cet  eftet  en  pompant. 

§.  1^6 j,  L'adion  des  animaux  qui  font  à  la  mammelle  de  leurs  mères, 
&  qui  les  tettent ,  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  d'une  pompe  ;  car  un 
animal  qui  terte  ,  avale  l'air  qui  eft  dans  fa  gueule  ,  il  bouche  les  narines 
par  derriere  dans  le  gofier  ,  &  prend  le  mammelon  qu'il  ferre  tout  autour 
avec  fes  levies  :  il  gonfle  enfuite  fes  joues ,  &  produit  de  cette  maniere 
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Unvuide  creux  dans  fa  gueule  ;  l'air  prefle  par  fa  pefantcur  fur  les  marnmeî-. 
les ,  &  pouiïe  le  lait  vers  le  mammelon  ,  dont  la  partie  antérieure  eil  alors 
placée  dans  le  vuide  ,  &  fe  trouve  par  confequent  fans  réiiftance  ,  de 
lorte  cjue  le  lait  efi:  poufle  hors  des  tuyaux  laólés,  &  jaillit  dans  la  cavité 
de  lageule  du  petit  animal  c^ui  tette.  L'adion  de  fumer  du  tabac  fe  fait 
aufîi  de  la  même  maniere. 
PI. XXIII  §•  I5<^8«  ^^  pourra  aufifi  concevoir  l'aftion  des  ventoufes  ,  dont  fe 
Pig.  I.  fervent  les  Chirurgiens  ;  car  on  applique  fur  la  peau  le  verre  A  ,  qui  a  en- 
haut  proche  de  B  une  ouverture  avec  une  foupape  ,  au-deflas  de  laquelle 
on  enchafle  une  petite  pompe  C.  Cefl;  à  l'aide  de  cette  pompe  qu'on 
tire  l'air  du  verre,  qui ,  étant  prefTé  par  le  poids  de  l'air  extérieur,  s'ap- 
plique contre  la  peau;  la  cavité  intérieure  du  verre  fe  trouvant  alors  fans 
air ,  &  par  confequent  fans  réuftance  ,  les  humeurs  du  Corps  y  font 
pouflees,  ce  qui  fait  que  la  peau  &  fes  vaifl'eaux  commenrent  à  fe  gonP.er, 
&  à  s'élever  dans  le  verre.  Lorfque  la  peau  fe  trouve  fuffifamment  gonflée, 
on  ôte  le  verre  ,  &  on  fcarifie  cet  endroit  par  le  moyen  de  petites  lan- 
cettes ,  ce  qui  fe  fait   promptement  &  furement  à  l'aide  de  cette  autre 


qu'elles  peuvent  être  portées  de  E  jufqi 
9  cannelures,  dans  Icfquelles  les  lancettes  fe  meuvent  ;  elles  font  cachées 
proche  de  E  fous  le  couvercle  :,  dans  la  courbure  d'un  cercle  qui  tourne  ; 
mais  dès  qu'elles  font  arrivées  au  milieu  de  leur  chemin  entre  E  &  G  , 
elles  fe  jettent  hors  du  couvercle  ,  fous  lequel  elles  reviennent  fe  cacher 
de  nouveau  proche  de  G.  On  peut  haufler  ou  baifler  davantage  ce  cou- 
T'ercle ,  &  faire  par-là  que  les  lancettes  avancent  plus  ou  moins  hors  des 
cannelures  ;  proche  de  H  fe  trouve  une  petite  verge  avec  un  petit  bou- 
ton ,  laquelle,  étant  enfoncée  en  dedans ,  fait  avancer  les  lancettes  de  E 
jufqu'à  G  ;  on  peut  auHi  à  l'aide  de  cette  petite  verge  arrêter  les  lancettes 
proche  de  G,  &  enfoncer  alors  proche  de  L  un  petit  crochet  ,  par  le 
moyen  duquel  elles  puiflent  rebondir  vers  E.  Lorfqu'on  veut  fcariher  la 
peau,  on  renverfe  ce  coffret ,  ou  on  applique  le  couvercle  contre  la  peau  , 
&  alors  en  enfonçant  le  petit  crochet,  toutes  les  lancettes  font  en  même 
temps  leurs  incifions  dans  la  peau  ,  &  même  à  une  égale  profondeur  :  o,n 
remet  enfuite  fur  l'endroit  fcarihé ,  le  verre  A  ,  dont  on  pompe  l'air  ,  Se 
de  cette  maniere  on  tire  des  vaifleaux  piqués  tout  autant  de  fang  qu'on 
en  veut  avoir. 

§.   1 5(59.  On  doit  mettre  au  nombre  des  effets ,  que  produit  la  pefan- 
teur  de   l'air ,  l'écoulement  de  l'eau  ou  d'autres  liqueurs   à  travers   les 
flphons ,  dont  les  jambes  font  inégales.  L'utilité  de  cette  machine  deman- 
de que  nous  en  difons  ici  quelque  chofe. 
n.  XXIir.      EACD  repréfente  un  hphon  ,  qui  eft  compofé  d'un  tuyau   recourbé  & 
Pig.  3        rempli  d'eau.  La  jambe  la  plus  courte  E  A  eft  pofée  dans  un  vafe  avec  de' 
l'eau  BB  :   mais  qu'on  conçoive  feulement  d'abord  les  deux  jambes  E  A  , 
C  D ,  pleines  d'eau  ,  Oc  fans  le  yafe  B  B.  L'eau  tend  par  fon  poids  à  s'é- 
couler 
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couler  par  ces  jambes  ouvertes ,  mais  l'air  preiTe  par  deflbus  contre  les 
ouvertures  E  &  D  ,  &  repoufle  l'eau  en  en-haut  avec  une  égale  force 
jdans  les  deux  jambes  :  cependant ,  comme  l'eau  de  la  plus  longue  jambe 
CD  pefe  davantage  que  l'eau  de  la  plus  courte  jambe  AE ,  elle  prefTe  par 
confequent  avec  plus  de  force  en  en-bas  :  ainfi  la  prellion  de  l'air  contre 
le  poids  de  l'eau  dans  la  plus  courte  jambe  A  E ,  a  une  plus  grande  raifon , 
que  contre  le  poids  de  l'eau  dans  la  plus  longue  jambe  ;  de  forte  que  l'eau 
doit  être  pourfee  en  en-haut  dans  la  plus  courte  jambe  E  A  avec  plus  de 
force ,  que  dans  la  jambe  CD;  par  confequent  ,  elle  s'élèvera  dans  E  A  , 
&  pouffera  l'eau  dans  la  courbure  A  C  ,  &  la  fera  écouler  par  la  plus  lon- 
gue jambe  C  D. 

Mais,  ïi  on  met  le  vafe  plein  d'eau  B  B  fous  la  plus  courte  jambe  E  A, 
l'eau  de  B  B  fera  preffée  par  l'air  en  en-bas  avec  autant  de  force  ,  pour 
s'élever  dans  la  jambe  E  A,  que  l'eau  de  cette  même  jambe  étoit  aupara- 
vant preffée  par  l'air  en  en-haut ,  de  forte  que  c'eft  la  même  caufe  qui 
agit  encore  ici  avec  la  même  force;  &,  par  confequent ,  l'eau  montera 
du  vafe  BB  par  la  jambe  E  A,  &  s'écoulera  par  la  plus  longue  jambe 
CD. 

§.  I  570.  Lorfque  les  deux  jambes  E  A  &  G  K  font  de  même  longueur , 
l'eau  tend  par  fon  poids  à  fe  porter  en  en-bas  avec  une  égale  torce  ,  ÖC 
elle  eft  pouffée  en  en-haut  par  une  égale  preffion  de  l'air ,  de  forte 
qu'elle  doit  s'arrêter  dans  un  (îphon,  dont  les  jambes  font  égales ,  ce  qui 
arrive  auffi ,  puifqu'il  ne  fort  pas  une  feule  goûte  d'eau  de  l'une  ou  de 
l'autre  jambe.  Lorfqu'on  veut  s'affurer  de  cette  vérité  par  quelque  expé- 
rience ,  il  faut  que  le  tuyau  qui  fert  à  ce  fiphon  n'ait  pas  plus  de  i  y  ligne 
de  diamètre ,  car  autrement  l'eau  ne  pourroit  être  foutenuc  par  la  force 
indivilible  de  l'air. 

§.  1571.  Si  l'une  des  jambes  eft  feulement  un  peu  plus  longue  que  l'au- 
tre ,  l'eau  commencera  à  s'écouler  avec  peu  de  torce  par  la  plus  longue 
jambe  ,  puifqu'elle  ne  s'écoule  que  par  la  difiérence  de  pefanteur'  qui  fe 
trouve  entre  les  deux  colomnes  d'eau  dans  les  jambes.  Mais ,  fî  l'une  des 
jambes  eft  beaucoup  plus  longue  que  l'autre  ,  l'eau  s'écoulera  avec  plus 
de  rapidité  par  la  plus  longue  ,  &  partant  elle  doit  auffi  couler  avec  une 
grande  vîteffe  dans  tout  le  liphon.  Si ,  par  confequent  ,  on  ouvroit  en- 
haut  le  bout  le  plus  court ,  ik  qu'après  l'avoir  comme  retranché  du  plus 
long,  on  le  fit  aboutir  dans  un  verre  fermié  ,  l'eau  venant  à  monter  avec 
beaucoup  de  viîcffe  par  le  bout  le  plus  court ,  devroit  former  dans  le  verre 
un  jet  d'eau  tout  comme  une  fontaine.  C'eft  fur  ce  principe  qu'on  a  fait  la 
fontaine  fuivante.  MN  eft  un  long  verre,  fermé  proche  de  N ,  &  en-  PI.  XX! II. 
chaffé  proche  de  N  oans  un  baflin  de  cuivre,  auquel  tiennent  fortement  ^'o*  4- 
deux  tuyaux  de  cuivre  ,  dont  TR,  qui  eft  le  plus  court ,  &  qui  avance 
deux  ou  trois  pouces  oans  le  verre  ,  finit  proche  de  R  par  une  ouverture 
étroite  pour  le  jet  d'eau.  L'autre  tuyau  Q  P  eft  beaucoup  plus  long,  la 
différence  entre  Q  P  &  S  T  devant  erre  un  peu  plus  grande  que  n'eft  la 
longueur  du  verre  M  N  ,  lorfqu'on  veut  que  le  jet  d'eau  s'élève  jufqu'au 

haut 
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haut  du  verre  proche  de  M.  Lorfqu'on  a  plongé  le  tuj'au  le  plus  court 
RST  dans  le  vafe  plein  d'eau  T  ,  il  faut  lucer  l'air  avec  la  bouche  par  le 
bout  inférieur  P  du  tuyau  QP,  jufqu'à  ce  que  l'eau  fe  foit  écoulée  par 
le  tuyau  RT  dans  le  verre  M  N ,  &  qu'elle  paffe  de  ce  verre  par  le  tuyau 
QP  dans  la  bouche,  car  on  a  fait  alors  la  même  chofe  ,  que  fi  on  eût 
rempli  le  fiphon  d'eau  ;  l'eau  continuera  de  s'écouler  par  P  ,  &  le  jet  d'eau 
s'élèvera  toujours  à  la  même  hauteur  dans  le  verre  ,  un  peu  plus  bas  que 
n'eft  la  différence  des  deux  tuyaux  QP,ST,àcaufe  du  frottement  de 
l'eau  dans  les  tuyaux.  Mais ,  fi  on  ne  veut  pas  fucer  l'air  proche  de  P  , 
il  fuffit  feulement  de  remplir  îe  verre  M  N  de  deux  ou  trois  pouces  d'eau, 
&  de  le  mettre  enfuite  droit ,  ce  qui  donnera  lieu  à  l'eau  de  s'écouler  par 
le  tuyau  QP  ,  où  elle  fera  portée  par  fon  poids ,  &  rendra  l'air  du  verre 
un  peu  plus  raréfié,  de  forte  que  l'eau  étant  poulfée  hors  du  vafe  T  par  le 
court  tuyau  s'élèvera  en-haut  dans  le  verre  &  formera  le  jet  d'eau.  Cette 
forte  de  jet  d'eau  eft  fort  agréable  ,  on  peut  le  faire  jouer  fur  les  tables 
des  Princes ,  &  ,  comme  l'eau  refte  renfermée  dans  un  verre ,  on  ne  doit 
pas  craindre  qu'elle  falilfe  rien ,  où  qu'elle  caufe  le  moindre  dommage, 
PJ,  XXIII.  §.  I  3'72.  Plufieurs  Sçavans  ont  donné  aux  tuyaux  différentes  courbu- 
F^â-  J'  res  ,  comme  il  paroit  par  celui  que  nous  repréfentons  ici.  Suppofons  que 
ce  fiphon  foit  rempli  d'eau  ,  &  qu'on  le  tienne  dans  la  fituation  que  l'on 
voit  ici  :  fi  on  vient  alors  à  ouvrir  le  trou  A  ,  l'eau  fe  tiendra  de  niveau 
dans  les  deux  tuyaux  AB  &  EG  :  que  cette  ligne  horifontale  foit  A  DE, 
alors  l'eau  fe  trouve  en  équilibre  dans  les  deux  tuyaux  AB  &  CD,  &  il 
en  eft  aulîî  de  même  à  l'égard  de  l'eau  contenue  dans  D  F  &  E  G  ;  c'eft 
pourquoi  A  B  eft  en  équilibre  avec  E  G  contre  l'eau  contenue  dans 
CDF,  de  forte  que  ces  tuyaux  refteront  pleins  :  mais ,  fi  l'eau  du  tuyau 
AB  monte  un  peu  plus  haut  que  celle  du  tuyau  E  G  ,  il  n'y  aura  plus  alors 
d'équilibre  entre  l'eau  contenue  dans  AB  avec  E  G  ,  contre  celle  du  tuyau 
CDF,  mais  le  premier  fe  trouvant  plus  leger,  donnera  lieu  à  l'eau  con- 
tenue dans  C  D  F  de  baiffer  ;  par  confequent  toute  l'eau  du  tuyau  AB  s'é- 
lèvera ,  coulera  par  la  courbure  BC,  Oc  tombera  dans  le  tuyau  CDF 
jufqu'à  la  hauteur  DF  ,  qui  eft  égale  à  la  longueur  du  tuyau  E  G  ;  &  ,  en 
même  temps,  la  liqueur  s'écoulera  par  l'ouverture  E,  mais  la  portion  du 
tuyau  DFGE  devra  refter  pleine ,  puifque  l'eau  de  E  G  eft  en  équilibre 
avec  celle  de  D  F. 
PI. XXIII.  Qn  a  aufli  formé  des  tuyaux ,  dont  les  courbures  font  comme  celle  de 
tig.  6'  1^  Y'ig.  6.  Qu'on  conçoive  auffi  ce  fiphon  rempli  d'eau,  &  qu'on  ouvre 
le  trou  G,  il  faut  alors  que  toute  l'eau  s'écoule  par  l'ouverture  G ,  puifque 
ce  fiphon  n'eft  pas  different  de  celui  qui  a  deux  jambes  inégales  en  lon- 
gueur ,  &  dont  A  B  eft  la  plus  courte ,  E  G  la  plus  longue.  En  effet ,  l'eau 
de  CD  eft  bien  en  équilibre  avec  celle  de  ED,  mais  AB  n'eft  pas  en 
équilibre  avec  EG,  c'eft  pourquoi  l'eau,  contenue  dans  le  bout  le  plus 
court  A  B ,  doit  être  élevée  par  l'air  avec  plus  de  force  ,  que  celle  de  E  G  , 
&  elle  doit  par  confequent  s'écouler  par  E  G ,  ce  qui  arrive  eff'edivement 
fans  qu'il  y  en  refte  une  feule  goûte, 

§.  1575» 
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|.  1575.  n  y  a  auHî  des  fiphons  à  jambes  inégales,  qui  tournent  en- 
îîaut  dans  leur  milieu  comme  un  robinet ,  en  forte  que  les  deux  jambes 
peuvent  s'approcher,  ou  s'éloigner  l'une  de  l'autre.  Cette  invention  eft 
d'une  grande  utilité  &  fort  commode  ,  pour  tranfvafer  diverfes  liqueurs , 
qui  fe  touvent  dans  des  bouteilles  ,  fuivant  le  befoin  qu'on  en  a.  Les 
Marchans  de  Vin  fe  fervent  beaucoup  de  fiphons ,  lorfqu'ils  veulent  faire 
pafifer  le  vin  d'un  tonneau  dans  un  autre.  Pour  cet  effet ,  ils  font  pafler 
une  des  jambes  du  fiphon  par  le  trou  du  bondon  du  tonneau  ,  &  la  plon- 
gent jufques  dans  le  vin  ,  faifant  en  forte  qu'elle  ferme  bien  le  trou  à  l'en- 
tour  ;  ils  plongent  enluite  l'autre  jambe  dans  l'autre  tonneau,  &  enfuite, 
pour  faire  couler  le  vin  par  lenphon,  ils  raffemblent  &  comprim.ent  à 
l'aide  d'un  foulflet  une  grande  quantité  d'air  dans  le  tonneau  au-delTus  du 
vin  ;  cet  air  ne  fort  pas  d'abord  par  les  pores  du  tonneau  ,  &  ne  fe  diiïipe 
que  lentement ,  de  forte  que  le  vin  fe  trouvant  comprimé  par  l'air  qui 
repofe  deflTus ,  eft  forcé  de  monter  dans  le  (iphon  ,  de  le  remplir,  &  de 
6'aller  décharger  dans  l'autre  tonneau.  On  peut  même  placer  le  tonneau , 
dans  lequel  on  doit  faire  couler  le  vin  ,  plus  haut  que  celui  qui  contient 
cette  liqueur,  fans  que  cela  empêche  le  tonneau  vuide  de  fe  remplir ,  ce 
qui  eft  un  effet  de  la  preiilon  de  l'air. 

§.  1574.  Piufieurs  Sçavans  ont  cru  ,  que  l'écoulement  de  l'eau  dansles  Pi.  XXIII. 
fiphons  devoit  être  attribué  à  une  autre  caufe,  qu'à  celle  que  je  viens  d'in-  fig-  S» 
diquer  ici  ;  mais  on  peut  leur  prouver  invinciblement ,  que  la  prefîion  de 
l'air  en  eft  la  feule  <k  vraye  caufe.  En  effet ,  foit  le  fiphon  E  A  C  D ,  dont  le 
tuyau  eft  fort  large  ,  &  qu'on  le  mette  avec  fon  vafe  plein  d'eau  BB  dans 
un  grand  verre  ,  dont  on  pompe  exactement  tout  l'air  qu'il  contient ,  il  ne 
paffera  pas  une  feule  goûte  d'eau  par  le  fiphon  ;  mais  la  plus  courte  jambe 
A  E  fe  vuidera  aufli-bien  que  la  plus  longue  CD,  l'eau  defcendant  alors  de 
A  E  dans  le  vafe  B  B.  On  ne  fçauroit  faire  comme  il  faut  cette  expérience 
de  la  maniere  ordinaire  avec  la  pompe  pneumatique  ,  parcequ'il  n'eft  pas 
poffible  de  tirer  affez  exactement  d'un  verre  tout  l'air  qu'il  contient  à 
l'aide  de  cette  pompe,  mais  je  l'ai  faite  piufieurs  fois  on  public  ,  &  toujours 
avec  un  égal  (uccès ,  de  la  maniere  fuivante.  On  commence  par  purger 
^xadement  d'air  une  grande  quantité  d'eau ,  on  met  enfuite  le  fiphon 
rempli  de  cette  eau ,  &  un  haut  verre  BB  plein  d'eau,  fous  un  grand  réci- 
pient ,  en  appliquant  bien  jufte  fur  l'ouverture  D  une  foupape  de  cuir 
qui  la  bouche  :  on  emplit  enfuite  éxaólement  de  cette  même  eau  purgée 
d'air  le  récipient ,  prenant  bien  garde  ,  qu'il  ne  refte  aucune  bulle  d'air 
aux  parois  du  verre  ou  du  fjphon  ,  on  tire  même  en  une  petite  quantité  de 
cette  eau  dans  la  pompe  ,  alîn  de  purger  aufti  l'efpace  ,  qui  eft  entre  le 
pifton  de  la  pompe  &  le  verre,  de  tout  l'air  qui  s'y  trouve  ;  on  ferme  après 
cela  le  récipient  en-haut ,  de  forte  que  tout  eft  alors  rempli  d'eau  ,  de  mê- 
me que  tout  fe  trouve  rempli  de  mercure  dans  un  tuyau  de  Baromètre. 
Lors  donc  qu'on  hauife  le  pifton  de  la  pompe  ,  comme  fi  on  pompoit , 
l'eau  tombe  en-bas  par  fa  pefanteur  ,  elle  entre  dans  la  pompe  en  aban- 
donnant le  récipient ,  &  en  continuant  de  pomper  il  fe  vuide  eRtieremcnr 

N  n  n  n  d'eau , 
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d'eau  .  tandis  que  le  petit  verre  B  B  refte  plein  de  même  que  le  (iphon  ~ 
fi  on  ouvre  alors  l'ouverture  D  ,  à  l'aide  d'un  fil  d'archal  ,  qui  parfe  par 
une  petite  bocte  de  cuir  ,  placée  fur  le  couvercle  du  verre  ,  il  ne  tombera 
de  la  jambe  CD  que  la  feule  eau  qui  y  étoit   contenue  ,  &  le  refte  de 
l'eau  qui  eft  dans  AE  fe  déchargera  dans  BB  ,  mais  il  ne  fe  fera  point  de 
transfufion.  Il  paroît  donc  de-là  ,  que  lorfqu'il  n'y  a  point  d'air  ,  l'eau  ne 
prend  pas  du  tout  fon  cours  par  le  fiphon.  On  doit  bien  fe  reflouvenir  ici 
de  ce  que  j'ai  dit  ci-deffus  ,  qu'il  faut  prendre  un   large  tuyau  lorfqu'on 
veut  faire  cette  expérience  ;   car  on  pourroit  peut-être  m'objeder  des  cas 
dans  lefquels  le  fiphon  donne  paffage  à  l'eau  dans  le  vuide.  En  effet  ,  fi  le 
liphon  EACD  eft  auflî  mince  qu'un  tuyau  capillaire,  dont  une  jambe 
E  A  foit  fi  courte  &  ait  en  même-temps  fi   peu  de  diamètre    que  l'eau  ^ 
purgée  premièrement  de  tout  l'air  qu'elle  contient ,  puifTe  à  l'aide  de  la 
vertu  attradive  s'élever  au-delà  de  la  hauteur  EA;   fi   l'on  fuppofe  enco- 
re ,  que  l'autre  jambe  C  D  de  ce  fiphon  foit  beaucoup  plus  longue  que  la 
précédente  ;  alors,  lorfque  ce  fiphon  fe  trouvera  dans  le  vuide  ,  dans  le 
vafeBB,  plein  d'eau  purgée  d'air  ,    cette  eau  fera  attirée  en  en-haut  par 
la  vertu  attraólive  du  tuyau  capillaire  ,    &   fera  portée  par  la  courbure 
A  C  jufquesen  C  D.  Maintenant ,  fi  la  jambe  CD  eft  plus  longue  que  la 
hauteur  à  laquelle  l'eau  peut  s'y  élever  ,  alors  l'eau  dont  elle  eft  remplie  , 
l'emporte  par  fon  poids  ,  &  en  découle  goute-à-goute  ,   de  forte  que  ce 
fiphon  continue  de  fe  décharger  aufîi  long-temps  qu'il  y  a  de  l'eau  dans 
le  vafe  BB.  Pour  fe  convaincre  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  caufe  de  ce   phéno- 
mène ,  que  celle  que  je  viens  d'alléguer ,   il    n'y  a  qu'à  prendre  la  jam- 
be E  A  plus  longue  que  n'eft  la  hauteur  à  laquelle   l'eau  monte  dans  ua 
tuyau  capillaire  de  même  diamètre  ,  &  on  ne  manquera  pas    d'obferver  , 
que  l'eau  ,  au-lieu  de  fe  déborder  par  ce  fiphon  ,  ne  fera  que  s'élever  ju-^ 
qu'à  la  hauteur  à  laquelle  elle  peut  parvenir  à  l'aide  de  la  vertu  attracfci- 
ve.  Il  étoit  néceffaire  ,    que  je  m.arquafTe    ici  ce  cas  particulier  ,   afin  que 
l'on  put  bien  diftinguer  les  différentes  caul'es ,  qui  font  couler  les  liqueurs 
par  les  fiphons,  La  prefîion  de  l'air  efl  donc  l'unique  caufe  de   cet  écou- 
lement dans  les  fiphons  larges  ;    &  pour  en  donner  une  nouvelle  preuve  » 
je  vais  rapporter  encore  ici  une  autre  expérience.    Je  pris  un  liphon  ,  donff 
l'une  des  jambes  EAavoit  31  pouces  de  long  ,  l'autre  jambe  CD  enavoit 
P   '  '         40.  Après  avoir  attaché  ce  fiphon  fur  une  planche  ,  je  le  remplis  de  mer- 
cure ,  Si  le  renverfai  enfuite  ,    mettant  la  jambe  la   plus  courte  dans  le 
yerre  B  B  avec  du  mercure  ,   &  C  D  dans  un  autre  verre  ;  cela  fait ,  j'ou- 
vris en  même-temps  les  deux  bouts  E  &  D  ,  &  tout-à-coup    le  mercure 
balifa  dans  les  jambes ,    &  s'arrêta  à  la  hauteur  de  29  pouces ,   tant   dans 
A  E  que  dans  CD,  la  courbure  AC  étant  alors  reliée   vuide.   Mais  fi  la 
jambe  A  E  n'a  que  28  pouces  de  long  ,  le  mercure  palfe  d'abord  du  verre 
BB  dans  le  fiphon  ,  &  va  fe  décharger  dans  le  verre  proche   de  D.   Cela 
prouve  donc  ,  que  le  fluide  s'écoule  par  le  fiphon,  parce  que  l'air  le  com- 
prime ;  &  comme  l'air  par  fon  poids  ne  fçauroit  faire  monter  le  mercure 
^ue  jufqu'à  la  hauteur  de  2^  pouces ,  il  ne  fçauroit  forcer  le  mercure  de 
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l^rendre  fon  coars  par  Ie  fiphon  ,  dont  la  hauteur  e  ft  de  $  i  pouces , 
cnais  il  peut  produire  cet  effet  lorfque  A  E  n'a  que  28  pouces.  Lorfcjw'on 
emoèche  aufii  la  preHîîon  de  l'air  fur  la  liqueur  du  petit  verre  BB  ,  il  ne 
paffe  pas  non  plus  une  feule  goutc  d'eau  par  le  fiphon,  dont  la  plus  courte 
jambe  repofe  dans  ce  petit  verre  ,  tandis  que  la  plus  longue  fe  trouve 
en-dehors.  On  prend  pour  cet  efl-et  un  couvercle  de  cuivre  ,  qui  en- 
toure le  tuyau  E  A,  &  qui  joigne  bien  jufte  fur  le  bord  uni  &  poli  du 
petit  verre  B  B  ,  après  qu'on  l'a  bien  rempli  d'eau  ,  &  on  met  le  couver- 
cle ,  légèrement  enduit  de  cire,  fur  le  petit  verre  BB;  fi  on  ouvre  en- 
fuite  proche  de  D  le  fiphon  ,  qui  doit  avoir  été  auparavant  rempli  d'eau  , 
il  ne  s'en  écoulera  pas  une  feule  goûte  par  la  jambe  C  D  ,  mais  tout  ref- 
tera  plein. 

§.  1375.  Mais  voici  un«  difficulté  que  propofe  Mr.  Reifelius.  Ce  Sçavant  PI.  XXriI. 
fait  voir  ,  que  l'eau  s'écoule  par  un  fiphon  ,  dont  les  deux  jambes  font  de  ^'S*  *• 
même  longuer ,  en  forte  que  les  deux  bouts  E  &G  fe  trouvent  fitués  dans 
la  même  ligne  horifontale.  Voici  comment  on  s'y  prend  pour  faire  cette 
expérience.  Après  avoir  rempli  d'eau  ce  fiphon^  dont  les  jambes  font  éga- 
ies ,  on  l'attache  proche  de  F  ,  afin  qu'il  foit  immobile  ;  il  ne  s'en  écou- 
lera pas  alors  une  feule  goûte  d'eau  par  les  ouvertures  E&:G,  comme 
nous  avons  dit  qu'il  n'en  fortoit  point  en  effet  d'un  fiphon  rempli  ,  qui  a 
fes  jambes  égales.  On  met  enfuite  la  jambe  E  K  dans  un  pot  avec  de  l'eau , 
lequel  on  élevé  jufqu'à  ce  que  l'eau  parvienne  à  l'ouverture  E,  &  alors  le 
fiphon  commence  d'abord  à  fe  décharger,  &  l'eau  s'écoule  par  G.  Si  on 
met  enfuite  dans  le  même  pot  la  feule  jambe  G  M,  &  qu'on  élevé  l'eau 
jufqu'à  l'ouverture  G,  elle  entrera  dans  G  ,  &  ira  fe  décharger  par  l'ou- 
verture E  ,  de  forte  que  ce  fiphon  à  jambes  égales  donnera  paflage  à  l'eau. 
Mais  fi  l'on  fait  bien  attention  à  cette  expérience  ,  on  s'appercevra  d'a- 
bord ,  que  ce  fiphon  ceffe  d'avoir  fes  jambes  égales  ,  aufli-tôt  qu'on  pré- 
fente  l'eau  à  l'ouverture  E  ou  G  ;  car  lorfqu'on  ne  l'élevé  que  jufqu'à  l'ou- 
verture E  ,  elle  ne  s'écoule  pas  par  G  ,  mais  elle  doit  avoir  plus  de  hau- 
teur du  côté  E  du  pot  ,  que  proche  de  G  par  où  elle  s'écoule  ,  &  cet 
excès  de  hauteur  doit  être  du  moins  d'une  ligne  ou  davantage.  Les  jam- 
bes du  fiphon  deviennent  donc  alors  inégales;  car  il  n'importe  pas  qu'on 
faite  la  jambe  HK  plus  courte  que  L  M  ,  ou  que  l'eau  foit  portée  juîques 
en  E  ,  où  elle  fe  trouve  plus  élevée  que  n'eft  le  bord  inférieur  du  tuyau 
■G  ;  puifque  dans  ces  deux  cas  la  jambe  HKne  laifle  pas  d'être  plus 
-courte  que  l'autre.  La  chofe  devient  encore  plus  fenfible  ,  lorfqu'on  fait 
les  extrémités  E  &  G  des  deux  tuyaux  fort  minces,  puifque  l'eau  doit  être 
alors  élevée  fort  haut  d'un  côté  ,  avant  qu'elle  puiffe  s'écouler  comme  il 
faut  par  l'antre  bout. 

§.  I  $7<^.  On  doit  attribuer  à  ces  fortes  defiphons  plufieurs  effets ,  dont 
les  uns  font  naturels  ,  &  les  autres  artificiels.  Je  me  contenterai  d'expli- 
<[ueY  ici ,  comment  on  forme  un  Tantale ,  qui  ne  commence  à  boire ,  que 
iorfque  l'eau  eft  à  la  hauteur  de  fes  lèvres ,  &  qui  ayant  une  fois  com- 
^nencé  à  boire ,  vuide  tout  le  verre  do  même  trait.  A  B  C  E  eft  un  go-  i^^.^^^"- 
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belet  de  cuivre ,  qui  a  au-milieu  une  cloifon  ou  fond  F  F  ,  paf  où  paife- 
proche  de  P  un  tuyau  M  S,  ouvert  des  deux  côtés,  &  par-defTus  leqtreî 
on  enchafife  un  autre  tuyau  ,  un  peu  plus  large,  qui  a  en-bas  une  ouver- 
ture proche  de  K  :  on  place  feulement  autour  de  ce  dernier  tuyau  uns 
petite  ftatue  creufe,  qui  repréfente  un  homme  qui  boit  :  à  côté  proche  de 
D  dans  la  cavité  inférieure  du  gobelet  il  y  a  un  trou  ,  qui  donne  iiluë  à 
l'air  ,  afin  que  l'eau  puiflfe  entrer  librement  dans  la  cavité  ,  par  laquelle 
on  peut  aulTi  faire  enfuite  fortir  l'eau.  Il  paroît  de-là  d'une  maniere  évi- 
dente ,  que  le  tuyau  H  GK  eft  comme  la  plus  courte  jambe  d'un  (iphon  , 
&  S  M  l'autre  jambe  ,  mais  plus  longue.  Lors  donc  qu'on  verfe  l'eau  dans 
la  partie  fupérieure  A  F  F  E  du  gobelet ,  elle  monte  par  le  trou  K  dans 
le  tuyau  H  G  K  ;  mais  tandis  que  l'eau  n'a  pas  la  hauteur  A  E  ,  elle  ne 
peut  fe  rendre  dans  le  trou  fupérieur  du  tuyau  S  M ,  étant  obligée  de 
refter  dans  la  plus  courte  jambe  du  fiphon  ;  mais  dès  qu'elle  devient  plus 
haute  que  A  E  ,  elle  fe  trouve  dans  le  tuyau  A  G  K  plus  haute  que  Is 
trou  S,  &  elle  fe  porte  par  confequent  dans  le  tuyau  S  M,  &  de-là  dans 
F  B  C  D  F.  Ce  fiphon  n'aura  pas  plutôt  commencé  à  fe  décharger  ,  qu'il 
continuera auflî  long-temps  qu'il  y  aura  de  l'eau  dans  la  partie  fupérieurs 
de  ce  gobelet  :  alors  la  petite  ftatuë  ,  qui  repréfenre  Tantale  ,  &  dont  la 
bouche  fe  trouve  à  la  hauteur  A  E  ,  ne  pourra  commencer  à  boire  ,  avant 
que  l'eau  fe  foit  élevée  jufqu'à  fes  lèvres,  &  dè3-qu'elle  aura  commencé  à  boi- 
re ,  elle  continuera ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  entièrement  vuidé  le  vafe  A  F  F  E. 

§.  1577»  Parmi  les  propriétés  que  poiTede  l'air  ,  la  principale  eft  fon 
Elajîicité y  laquelle  eft  ainfi  nommée,  àcaufe  delà  conformité  qui  fe  trou- 
ve entre  quelques-uns  de  fes  effets  ,  &  ceux  que  l'on  remarque  dans  les 
Corps  élaftiques. 

On  peut  en  effet  condenfer  l'air,  &  dès  qu'on  cefTe  de  îe  comprimer  ,  iî 
fe  dilate,  &  fe  remet  dans  l'état  où  il  étoit  auparavant.  Cela  fe  remarque, 
lorfqu'après  avoir  rentermé  l'air  dans  une  petite  pompe  ,  on  y  enfonce  î^ 
pifton  ,  qui  comprime  l'air  &  le  condenfe  ;  mais  aulîî-tôt  qu'on  vient  à  lâr 
cher  ce  pifton,  il  eft  repouffé  en  en-haut  par  la  vertu  élaftique  de  l'air 

L'air  inférieur  de  tout  notre  atmofphére  eft  comprimé  par  le  poids  de 
l'air  fupérieur  ,  de  la  mêmiC  maniere  que  nous  comprimons  celui  qui  fe 
trouve  renfermé  dans  une  pompe.  Par  confequent  ,  fi  on  fait  entrer  dans 
une  veilie  un  peu  de  cet  air,  tel  qu'il  fe  trouve  près  de  notre  Globe  ,  & 
qu'on  mette  cette  veftie  fous  un  récipient  de  verre  dont  on  pompe  l'air  , 
qui  environnoit  la  vefiie  de  tous  côtés,  la  veiîie  fe  dilatera  ik  fe  gonftera  à 
l'aide  de  l'air  intérieur,  lequel  n'eft  plus  alors  comprimé  par  l'air  exté- 
rieur. On  voit  par  confequent  d'une  maniere  évidente  ,  que  l'élafticité 
des  Corps  folides  eft  fort  diiterente  de  la  vertu  élaftique  de  l'air  ;  car  les 
Corps  folides  &  élaftiques  fe  dilatent  tout  autrement  que  l'air.  En  eùet,. 
lorfi.]ue  l'air  celTc  d'être  comprimé  ,  non  feulement  il  fe  dilate  ,  mais-ii 
cccupe  alors  un  plus  grand  efpace  ,  &  reparoit  fous  un  plus  grand  volume^ 
qu'auparavant,  ce  qu'on  ne  remarque  pas  à  l'égaid  des  Corps  folides  èC 
élaftiques,  qui  réprennent  feulement  la  figure  qu'ils  ayoient ,  avant  qu»- 
d'être  comprimés»  §.  1578.. 
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f.  1578.  I/aîr,  tel  qu'il  eft  tout  proche  de  i  otre  Qobe,  fé  raréfie  de 
telle  maniere  ,  que  fon  volume  eft  toujours  en  raifon  inverfe  des  poids 
qui  le  compriment.  Mrs.  Boyle  &  Mariotte  ont  établi  cette  régie  par 
l'expérience  fuivante.  On  prend  un  tuyau  de  Baromètre  A  B  ,  lequel , 
étant  bien  rempli,  tienne  le  mercure  fufpendu  à  la  hauteur  C  B.  Si  on  PI.  XXîIl 
fait  entrer  dans  ce  tuyau  autant  d'air  qu'il  en  faut  pour  remplir  la  hauteur  Fig-  $^ 
A  D  ^  le  mercure  ne  s'arrêtera  pas  à  la  hauteur  B  D  ,  mais  il  baiflera  &  s'ar- 
rerera  à  une  certaine  hauteur  B  E  ,  parce  que  l'air  qui  eft  dans  AD,  fe  ra- 
réfie &  remplit  AE.  C'eft  à  l'aide  de  cette  expérience  ,  qui  fert  à  mefu- 
rer  au  jufte  les  grandeurs  AD  ,  ED  ,  &  les  hauteurs  B  C  ,  B  E,  qu'on  a 
établi  la  régie  précédente  ,  en  raifannant  de  la  maniere  fuivante.  La  force 
avec  laquelle  l'air  fe  trouve  naturellement  ici  comprimé  eft  égale  au  poids 
de  l'atmofphére  :  le  mercure  ,  qui  fe  tient  à  la  hauteur  B  C  ,  eft  par  [on. 
poids  en  équilibre  avec  le  poids  de  l'atmofphére  :  ainfi  on  peut  exprimer 
ce  poids  par  la  colomne  de  mercure  B  C.  L'air  introduit  dans  le  tuyau  ^ 
&  qui  occupoit  la  partie  AD,  fe  i;ouvoLt  comprimé  par  ce  poids  ,  mais», 
après  que  l'expérience  a  été  taite  ,  fon  volume  eft  devenu  plus  grand  par 
la  raréfaction  de  la  grandeur  A  E  ;  par  confequetit  ,  l'élafticité  qui  refte  à 
cet  air  raréfié,  jointe  au  poids  delà  colomne  de  mercure  E  B,  eft  en 
équilibre  avec  le  poids  de  l'atmofphére  qui  prefte  proche  de  B  ,  ou  avec 
la  colomne  de  mercure  C  B.  Maintenant  ,  fi  on  ôce  de  ces  deux  fommes 
'acolomn>e  de  mercure  E  B  ,  qui  leur  eft  commune  ,  il  refte  la  vertu  claf- 
tique  de  l'air  en  A  B  ,  laquelle  eft  en  équilibre  avec  le  poids  de  la  colom- 
ne de  mercure  E  C  ;  ainfi  le  poids,  qui  comprime  l'air  laréfié  A  E  ,  eft: 
égal  au  poids  du  mercure  en  CE.  Si  donc  on  mefure  les  longueurs  A  D  v. 
A  E  ,  que  l'air  occupe  dans  les  deux  cas,  on  trouvera  qu'elles  font  comme; 
C  E  eft  à,  CB:  par  confequent ,  les  volumes  de  l'air  font  en  raifon  inverfe- 
des  poids  qui  les  compriment. 

§.  1579.  Lorlqu'on  veut  faire  cette  expérience  ,  on  doit  fefervir  d'un, 
tuyau  de  verre  épais ,  qui  n'ait  pas  beaucoup  de  diamètre  en-dedans,  mais 
qui  foit  par  tout  de  même  largeur.  Après  avoir  d'abord  mefuré  ce  tuyau 
avec  du  vit-argent,  il  fautajufter  en-haut  proche  de  Aj.dan^  la  cavité,  uu- 
bouchon  de  verre  qui  puiffe  empêcher  l'air  en  cet  endi'oit  :  il  fert  à  faira- 
entrer  dans  le  tuyau  fur  le  mercure  autant  d'air  qu'on  en  veut  avoir.  Si. 
on  fe  fert  d'un  tuyau  ,  qui  foit  fcellé  en-haut,  &  qui  donne  en-bas  paf- 
fage  à  l'air  après  qu'on  y  a  veri'c  du  vit-argent ,  &  qu'on  le  renverle  en— 
Uiite  afin  de  taire  baifler  le  mercure  ,  il  y  refte  toujours  entre  les  par- 
ties du  mercure  beaucoup  d'air  difperfé  çà  &  là  ,  lequel  ne. monte  pas  en--  " 
haut  à  travers  le  vif-argent  ;  de  forte  qu'on  ne  peur  jamais  mefurcr  au  juis- 
te l'endroit  que  l'air  doit  occuper  au  hùut  du  tuyau  ,  Ôc  qu'on  ne  fçauroic. 
par  confequent  s'afTurej  de  la  vérité  de  ce  qu'on  a  fuppofé  ici.  On  remé'-- 
<ilie  à  cet  inconvénient  ,  en  faisant  entrer  l'air  par  en-haut,  &l  en  le  tenant: 
enfuite  renfermé  à  l'aide  d'un  bouchon  de  verre. 

§.  158-0.  Il  ne  fera  pas  inutile  de  traiter  ici  de  cette  propofition  fui— 
Kant  les  régies  de  l'Algèbre,  Qu'oii  nomme  la  longueur  du  tuyau  AB  = 

N.nnn  3  a,^. 


<J54  D  E      L'  A  I  R. 

a  ;  que  la  hauteur  du  mercure  dans  Ie  Baromètre  R  D  folt  =:  h  ;  par'con- 
fequent  on  a  A  D  =  a  —  b  :  que  la  quantité  d'air  ,  de  même  diiretc  que 
celui  de  latmofphére  ,  foit  AC=^c  ;  que  l'efpace  qui  doit  être  occupé 
par  ce  mcme  air,  après  que  le  H;ercure  a  baififé  en  faifant  l'expérience  , 
îoit  A  E  r=  à  ;  'de  cette  maniere  le  mercure  a  alors  dans  le  tuvau  la  hau- 
teur BE,  qui  eft  égale  à  a —  d,&DEefl:AE  —  AD=id—  a-f-b. 
Le  poids  de  cette  colomne  de  mercure  DE  eft  proprement  le  même  qui 
tait  équilibre  avec  la  vertu  élaftique  de  l'air  refté  dans  le  tuyau  ,  d'où  il 
arrive  que  l'air  fe  trouve  comprimé  par  ce  poids.  Par  confequent  tout  le 
poids  de  Tair  B  D  =  b  eft  à  D  E  =  d  a  -f-  b  :  ;  ,  comme  l'cTpace  occupe 
par  l'air   en  A  E  =:  d  ,   eft  à  celui  que  l'air  occupoit  auparavant  en  A  C 

dd — ad-f-bd 
r=  c.   Lors  donc  que  c  eft  inconnu  ,  on  trouve  c  = ;  & 


\\  à  eft  inconnu  ,ona^  =  \^bc-|-|aa-l-|bb-|-va  —  -^  b  ;  &  fi 

dd  — ad 

h  eft  inconnu  ,  on  a  ^  = ;  ou  bien  fi  <«  eft  inconnu ,  on  a  ^ 

bc  c  —  d 

==  d  -4-  b . 

d 
On  ne  doit  pas  croire  ,  que  pour  faire  ces  fortes  d'expériences ,  on  foit 
obligé  de  fe  fervir  d'un  tuyau  ,  dont  la  longueur  l'emporte  fur  la  hauteur 
du  mercure  dans  le  Baromètre  ;  cela  n'eft  pas  du  tout  nécelfaire  ,  on  peut 
feire  la  même  chofe  avec  des  tuyaux  moins  longs ,  quelque  courts  qu'ils 
puiiïent  être,  pourvu  feulement  qu'on  raifonne  furies  mêmes  fondemens. 
Suppofons  un  tuyau  de  6  pouces  de  long  que  l'on  veuille  remplir  de 
mercure  ,  &  dans  lequel  on  laifTe  une  telle  quantité  d'air  ,  qu'il  n'y  refte 
que  deux  pouces  de  mercure  après  qu'on  aurarenverfé  ce  tuyau;  cela 
pofé  ,  il  refte  à  fçavoir  combien  d'air  on  doit  alors  laifler  dans,  le  tuyau  ? 
Je  fuppofe  que  le  mercure  dans  le  Baromètre  ordinaire  fe  tienne  alors  à 
îa  hauteur  de  29  pouces ,  la  dilTérence  entre  cette  hauteur  &  celle  qui  eft 
requife  ,  fe  trouve  alors  de  29  pouces  :  l'efpace  que  l'air  doit  occuper 
dans  le  tuyau  ,  après  qu'on  a  fait  l'expérience  ,  eft  de  4  pouces  :  par  con- 
fequent on  a  cette  régie  de  proportion  29  ,  27  :  :  4.  3  ^  ;  c'eft  pourquoi 
il  doit  y  avoir  3  ~  pouces  d'air  naturel  dans  le  tuyau ,  h  l'on  veut  que  le 
mercure  conferve  enfuite  la  hauteur  de  2  pouces. 
PI  vvTîT  §.  1 38  I.  La  même  régie  a  lieu  lorfqu'on  comprime  l'air  ,  comme  Mr, 
^1*15.  lo.'  '  Mariette  l'a  fait  voir  par  l'expérience  fuivante.  On  prend  un  tuyau  de 
verre  recourbé  en  O  N  M ,  dont  la  branche  N  M  ait  par-tout  le  même 
diamètre  ,  ce  qu'on  doit  mefurer  auparavant  par  le  moyen  du  mercure  ; 
qu'on  y  verfe  d'abord  un  peu  de  mercure  qui  remplilTe  feulement  O  N  , 
pour  renfermer  l'air  dans  NM  ,  mais  qu'on  prenne  bien  garde  de  ne  pas 
condenfer  par-là  l'air  qui  fe  trouve  dans  N  M  ,  ce  qu'on  prévient  en  ver- 
fant  dans  Je  tuyau  P  O  du  mercure  à  l'aide  d'un  petit  entonnoir  fort  min- 
.  ee. 
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ce.  Après  qu'on  a  renfermé  l'air  dans  N  M ,  il  y  efl  comprimé  comme  par 
le  poids  d'une  colomne  de  mercure  delafig.  9,  puifcjuecet  air  eft  compri- 
mé par  le  poids  de  tout  latmofphére.  Si  on  emplit  alors  le  tuyau  P  O  de 
mercure  jufqu'à  la  hauteur  X  Ü  ,  l'air  en  N  M  fera  comprimé  par  le  poids 
du  mercure  XO,  lequel  fait  monter  le  mercure  depuis  N  jufqu'à  Z  , 
de  forte  que  l'air  n'occupera  que  la  hauteur  M  Z  :  maintenant  fi  on  tire 
une  ligne  horifontale  Z  F  ,  on  ne  manquera  pas  de  remarquer  que  le 
poids  du  mercure  en  Z  N  fe  trouve  en  équilibre  avec  celui  de  F  Ü  ,  &: 
flue  l'air  en  Z  M  n'eft  comprimé  que  par  le  mercure  X  F  ,  &  de  plus 
'par  le  poids  de  l'atmofphére  :  fi  on  mefure  enfuite  les  hauteurs  M  Z , 
M  N  ,  qui  font  occupées  par  l'air  ,  on  trouvera  qu'elles  font  comme  le 
poids  de  la  colomne  de  mercure  C  B  de  la  fig.  9  ,  &  comme  C  B  -|-  X  F 
de  cette  fig.  10  ,  de  forte  qu'on  a  cette  proportion  :  M  Z  ,  M  N  :  :  C  B, 
C  0  -\-  X  F  ;  d'où  il  paroît  encore  que  ces  hauteurs  font  en  raifon  inver- 
fe  de  la  prelîîon  des  poids. 

§.  1582.  J'ai  obfervé  qu'en  comprimant  l'air  bien  fortement  &  en  le- 
réduifant  en  un  volume  quatre  fois  plus  petit ,  l'effet  ne  répondoit  plus  à- 
la  régie  précédente  ,  car  cet  air  com.mençoit  alors  à  faire  plus  de  réilftan- 
ce  ,  ce  que  Mr.  Boyle  a  aufli  remarqué  avant  moi.  Il  eft  aulTi  impollibls:^ 
que  cette  régie  puifle  être  toujours  conftamment  vraye  ;  car  lorfque  l'air 
fe  trouve  fi  fort  comprimé  ,  que  routes  fes  parties  fe  touchent  &  ne  for- 
ment qu'une  feule  maiïe  folide ,  il  n'y  a  plus  moyen  de  comprimer  davan- 
tage cette  maffe,  puifque  les  Corps  font  impénétrables. 

§.  i^S^.  On  pourra  auffi  déterminer  à  préfent  fuivant  la  régie  précé- 
dente ,  jufqu'à  quelle  profondeur  on  doit  plonger  un  tuyan  plein  d'air  ^ 
qui  feroit  ouvert  en-bas  &  bouché  en-haut,  dans  un  vafe  rempli  de  mer- 
cure ,  pour  faire  que  le  mercure  monte  dans  ce  tuyau  julqu'à  une  certai- 
ne hauteur  donnée.  Que  le  tuyau  foit  de  la  longueur  de  20  pouces  :  veut- 
on  que  le  mercure  s'y  élevé  à  la  hauteur  de  4  pouces  ?  Il  taut  pour  cec 
effet  que  l'air  qui  occupoit  auparavant  l'efpace  de  20  pouces,  n'occupe 
alors  que  l'efpace  de  16  pouces.  Mais  l'air  qui  occupe  l'efpace  de  20 
pouces  fe  trouve  comprimé  par  le  même  poids  qu'a  une  colomne  de 
mercure  de  la  hauteur  de  29.  pouces  ;  &  comme  les  efpaces  occupés  par 
l'air  font  en  raifon  inverfe  des  preiîions ,  ils  doivent  être  n5  ,  20  :  :  29  , 
36  ~  ;  d'où  il  paroît  que  l'air  du  tuyau  devant  occuper  un  efpace  de  \6 
pouces ,  fera  comprimé  par  le  poids  d'une  colomne  de  mercure  de  la  hau-- 
teur  de  56  -^  pouces  ;  mais  l'atmofphére  a  un  poids  de  29  pouces  de  mer- 
cure ,  lequel  étant  ôté  de  56  | ,  refte  ']  ~  pouces  ;  ce  qui  fait  voir  qu'on 
doit  plonger  perpendiculairement  ce  tuyau  plein  d'air  dans  un  vafe  rem- 
pli de  mercure  ,  jufqu'à  la  profondeur  de  7^  pouces ,  fi  l'on  veut  que  le 
mercure  y  monte  jufqu'àla  hauteur  de  4  pouces.  Comme  l'opacité  du. 
mercure  empêche  que  cela  ne  paroiffe  d'une  maniere  bien  fenlible  ,  il 
vaut  mieux  faire  cette  expérience  avec  de  l'eau  ,  en  fuppofant  alors  que  le 
poids  de  l'atmofphére  foit  égal  à  55  pieds  d'eau  en  hauteur.  Si  donc  on 
prend  le  m-eme  tuyau  plein  d'air  ik  long  de  lo  pouces  ^  &  qu'on  veuille 
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^ue  l'eâu  y  monte  jufqu'a  la  hauteur  de  4  pouces ,  on  doit  pofer  i^, 
io  :  :  55?5,  495  ;  le  nombre  de  1^6  font  les  pouces ,  qui  font  55  pieds  , 
l-efquels  étant  ôcés  de  495,  donnent  8  pieds  5  pouces.  Ainli  on  doit 
plonger  ce  tuyau  dans  l'eau  jufqu'à  la  profondeur  de  8  pieds  5  pouces  ,  fi 
on  veut  l'y  faire  monter  a  la  hauteur  de  4  pouces. 

§.  1  584.  Nous  venons  de  voir  que  l'air  peut  être  camprimé  ;  mais  juf- 
qu'à quel. point  l'air  ,  qui  eft  proche  de  notre  atmofphére ,  peut-il  être 
condenfé  ,  ou  à  quel^volume  eft-il  pofîible  de  le  réduire  en  le  compri- 
mant? Nous  ne  GonnoifTons  pas  encore  ces  bornes,  mais  voici  ce  qu'il  y 
a  jufqu'à  préfent  de  certain  à  cet  égard.  i\Ir.  Boyle  a  trouvé  le  moyen  de* 
rendre  lairtreize  fois  plus  denfe  en  le  comprimant  :  Mr,  Hallei  dit  qu'il 
l'a  vu  réduit 'en  un  volume  foixante  fois  plus  petit  ;  Mr.  Haies  l'a  rendu 
^8  fois  plus  denfe  à  l'aide  d'une  prelTe;  mais  en  faifant  geler  de  l'eau  dans 
vue  grenade  ou  boulet  de  fer  ,  il  réduific  l'air  en  un  volume  1858  fois 
plus  pe'^t ,  de  forte  qu'il  doit  avoir  été  plus  de  deux  fois  plus  pe  ant  que 
l'eau.  AirilL^  com-me  l'eau  ne  peut  être  comprimée  ,  il  paroît  de-là  ,  que 
les  parties  aériennes  doivent  être  d'une  nature  bien  difiérente  de  celles 
de  l'eau"  :  car  autrement  ,  (i  l'air  étoit  de  même  nature  ,  on  n'auroit  pu  le 
réduire  qu'à  un  volume  800  fois  plus  petit  :  il  auroit  donc  été  alors  pré- 
cifément  aufli  denfe  que  l'eau  :,  &  il  auroit  aulll  réfifté  à  toute  forte  de 
preilions  avec  une  force  égale  à  celle  qu'on  remarque  dans  l'eau. 

§.  1385,  Comme  l'élafticité  de  l'air  comprimé  eft  toujours  en  équili- 
bre avec  le  poids  qui  le  comprime  ,  l'air  fe  trouvant  comprimé  par  Tat- 
mofphére  réllftera  avec  une  force  égale  au  poids  de  tout  l'atmofphére. 
Cela  fe  remarque  lorfqu'on  enferme  un  peu  de  mercure  &  d'air  dans  une 
iiole  ,  &  qu'on  y  introduit  par  en-haut  un  tuyau  de  Baromètre  ouvert 
de  chaque  côté.  En  effet ,  (i  on  pompe  alors  l'air  fupérieur  de  ce  tuyau  , 
l'claflicité  de  l'air  enfermé  dans  la  fiole  pouffera  le  mercure  dans  le  tuyau 
j.ifqu'à  la  même  hauteur  à  laquelle  il  s'arrête  dans  le  Baromètre  ,  pourvu 
cependant  que  l'air  ne  foit  pas  raréfié  ,  car  autrement  le  mercure  ne  fçau- 
roit  être  élevé  à  une  hauteur  ü  confidérable. 

Par  confequent ,  (i  on  rend  l'air  deux  fois  plus  denfe  dans  un  vafe  ,  fa 

force  élaftique  fera  deux,  fois  plus  grande,  &  il  pourra  alors  pouffer  le 

mercure   dans  un  tuyau  ouvert  jufqu'à   la  même  hauteur  à  laquelle  le 

PLXXIIT,  mercure  fe  tient  dans  le  Baromètre,  comme  il  paroit  par  l'expérience  que 

Fjg.  10.  '  -  "  N  M 

l'on  fait    à  l'aide  du  tuyau  recourbé  P  O  N  M  ;  car  fi  Z  M  eft  = 

z 
XF  eft  alors  aufli  haut  que  BC  de  la  fig.  9. 

§.  158(5.  Si  donc  on  condenfé  ertcore  plus  l'air  dans  un  vafe  ,  fa  force 
élafiique  augmentera  encore  beaucoup  davantage.  C'eft  ce  qu'on  fait 
dans  une  fontaine  de  cuivre  ,  dans  laquelle  on  a  premièrement  verfé  de 
l'eau  ;  car  elle  peut  jaillir  jufqu'à  la  hauteur  de  30  pieds  &  davantage  , 
par  la  force  élaftiquc  de  l'air  comprimé.  Voici  la  defcription  de  cette 
fontaine.  D  D  B  B  eft  un  vaiiTeau  de  cuivre  ,  creux  ,  fait  en  maniere  de 
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cïHndre ,  &  percé  en-bas  dans  le  fond  B  B  d'un  petit  trou ,  par  lequel 
on  verfe  l'eau  dans  la  fontaine ,  &  que  ion  peut  fermer  à  l'aide  d'une 
vis  :  il  y  a  en-haut  fur  le  couvercle  D  D  un  robinet  E ,  par  le  lïioyen 
duquel  on  peut  ouvrir  ou  fermer  ce  vafe  ;  il  tient  à  ce  robinet  un  tuyau 
K  C  ,  qui  pénétre  le  milieu  du  vafe  &  va  fe  rendre  jufqu'au  fond  où  ii 
s'ouvre  en  C  :  on  enchaffe  au-haut  du  robinet  un  petit  tuyau  M  qui  a 
une  petite  ouverture  ,  par  laquelle  l'eau  jaillit.   On  met  de  l'eau  dans  ce 
vafe  ,  fans  l'emplir  entièrement ,  mais  feulement  jufqu'à  la  hauteur  de 
A  A  ;  on  preü^^  enfuite  l'air    par    le  tuyau  K  C    dans   le   vafe  ,   par  le 
moyen  d'une  pompe  foulante  attachée  proche  du  robinet  en  jVl  ;  l'air  qui 
eft  beaucoup  plus  leger  que  l'eau  ,  paffe  à  travers  en  montant  en-haut , 
&  remplit  l'efpace  A  D;  AD  :  lorfqu'on  a  ainfi  preffé  une  grande  quan- 
tité d'air  dans  ce  vafe  ,  on  le  ferme  avec  le  robinet  E ,  &  après  en  avoir 
retiré  la  pompe  foulante  ,  on  y  met  le  petit  tuyau.  L'air  fe  trouvant  en- 
fermé dans  l'efpace  D  A  ,  D  A  fait  effort  par  fa  force  élaftique  pour  fe 
jetcer  en-dehors  de  tous  les  côtés,  &  comprimant  l'eau  proche  de  A  A, 
ii  la  pouffe  en-bas  ,  &  la  fait  entrer  2c  monter  enfuite  dans  le  tuyau  C  K  ; 
lors  donc  qu'on  tourne  le  robinet  E,  l'eau  fort  par  la  petite  ouverture, 
&  forme  un  jet  qui  s'élève  avec  beaucoup  de  rapidité.  L'eau  qui  forme 
le  premier  jet,  monte  le  plus  haut ,  elle  baiffe  enfuite  infenfiblement , 
parce  qu'à  mefure  qu'elle   fort  du  vafe  DBDB,   fa  furface  's'abbailTe  , 
d'où  il  arrive  que  l'air  a  alors  plus  de  place  en  D  A  D  A  ,   &  qu'il  fe  di- 
late par  confequent  avec  moins  de  violence.  Comme  cet   efpace  pour 
l'air  augmente  continuellement  d'autant  plus  qu'il  fort  du  vafe  une  plus 
grande  quantité  d'eau  ,  il  faut  aufli  que  la  force  élaPcique  de  l'air  dimi- 
nue continuellement ,  &  qu'elle  faffe  moins  monter  le  jet,  jufqu'à  ce  qu'en- 
fin toute  l'eau foit  fortie  du  vafe,  &  qu'il  ne  refle  plus  que  l'air  qui  s'é- 
lance auflienmême  temps  hors  du  tuyau  C  K  avec  grand  bruit  &  (îHement. 

§.  1587.   C'eft  auiîî  à  la  force  élaftique  de  l'air  comprimé  qu'on  doit         PL 
attribuer  l'effet  que  produit  la    fontaine   dont  Héro  d'Alexandrie  efl  le  XXVi'lI, 
premier  inventeur  ,  &  qui  a  été  perfetftionnée  dans  la  fuite  par  Monfieur      S'  i* 
Nieuwentyt.  A  B  eft  un  tuyau  ,  par  lequel  on  verfe  de   l'eau  dans  le 
balïin  inférieur  C ,  lequel  étant  plein  de  même  que  le  tuyau  A  B  ,  l'air 
efl  poufïe  du  bafîin  C  par  le  tuyau  D  E  dans  le  baflin  F  ;  cet  air  eft  par 
confequent  comprimé  par  le  poids  de  l'eau  A  B  ,  de  forte  que  fa  force 
élaftique  pouffe  en-bas  par  le  tuyau  G  L  l'eau  ,  qui  fe  trouve  dans  le 
baftîn  F,  &  même  avec  autant  de  force  que  fi  cela  fe  falfoit  par  le  poids 
de  l'eau  AB  qui  repofe  en-haut.   L'eau  coulant  alors  par  le  tuyau  GL 
dans  le  fécond  baffin  inférieur  i\i  ,  pouffe  en-haut  l'air  qu'il  contient  par 
le  tuyau  N  P  ;  cet  air  paffe  dans  le  fécond  ballin  fupérieur  ,  &:  étant  alors 
comprimé  par  le  poids  de  l'eau  qui  eft  dans  le  tuyau  G  L  ,  2*:  par  la  force 
avec  laquelle  cette  eau  eft  preflee  en  en-bas ,  laquelle  eft  égale  à  A  B  ,  il 
poufTe  en-bas  par  fa  force  élaftique  l'eau  qui  fc  trouve  dans  ce  bafiîn  fu- 
périeur ,  de  la  même  maniere  que  fi  cette  eau  étoit  comprimée  par  les 
deux  colomnes  GL  ôc  AB  ,  de  forte  que  par- là  l'eau  eft  pouffée  de  ce 
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balïin  en-haut  dans  Ie  tuyau  S  R ,  &  s'élance  par  l'ouverture  fupérieure 
R  jufqu'à  une  hauteur  qui  eft  un  peu  moindre  que  la  longueur  des  deux 
colomnes  G  L  &  A  B. 

Les  ballîns  C  &  M  font  féparés  l'un  de  l'autre  par  la  cloifon  O  Q , 
&i  les  fupcrieurs  le  font  par  la  cloifon  H  K. 

§.  1388.  Je  joindrai  ici  la  defcription  d'un  petit  vafe  ,  dont  je  rire 
autant  de  vin  que  j'y  verfe  d'eau  ,  de  forte  qu'il  femble  que  l'eau  fé 
change  alors  en  vin.  Ce  petit  vafe  B  M  a  une  cloifon  C  D.  On  emplit 
XXVii?.  (Sabord  la  cavité  inférieure  avec  du  vin  par  un  petit  trou  qui  eft  dans  le 
'**"  ^'  fond ,  èc  que  l'on  ferme  à  l'aide  d'une  vis  N.  Le  tuyau  fupérieur  ABP 
s'étend  jiifqu'à  la  cloifon  C  D  ,  on  y  verfe  de  l'eau  qui  comprime  par  fon 
poids  l'air  renfermé  dans  cette  cavité  fupérieure  ,  &  la  force  de  pafTer 
par  l'autre  petit  tuyau  S  R  qui  pénétre  à  travers  la  cloifon  jufqu'à  la 
cavité  inférieure  ;  cet  air  comprime  par  confequent  le  vin  de  la  cavité 
inférieure  ,  lequel  il  fait  monter  dans  le  petit  tuyau  GC ,  &  couler  en- 
fuite  par  le  petit  robinet  O.  Ce  jeu  dure  jufqu'à  ce  que  l'eau  du  tuyau 
A  B  P  ,  fe  trouvant  fort  bafle  ,  n'eft  plus  en  état  de  comprimer  l'air  avec 
afTez  de  force  pour  pouvoir  élever  le  vin  dans  le  petit  tuyau  G  C ,  de 
forte  qu'on  eft  alors  obligé  de  verfer  encore  de  l'eau  dans  le  tuyau  ABP, 
fi  l'on  veut  avoir  plus  de  vin. 
PI.  XXIII.  §,  1589.  J'entreprendrai  de  donner  auiïi  ici  en  peu  de  mots  une  idée 
'^S'  !*•  ^ix  fulîl  ou  arquebufe  à  vent  ,  mon  defTein  n'étant  pas  d'en  donner  une 
defcription  corn  plette.  J'ai  conçu  ce  fufil ,  comme  partagé  par  le  milieu  , 
tant  pour  être  plus  clair  que  pour  pouvoir  mieux  indiquer  les  parties 
qui  le  compofenc.  AK  repréfente  le  canon  ,  dans  lequel  il  y  a  une  balle 
proche  de  K  ;  ce  canon  eft  entouré  d'un  autre  canon  ou  conduit  CD  RE, 
de  plus  gros  calibre  que  le  précédent ,  &  dans  lequel  i'air  eft  prcfTé  & 
gardé.  M  N  eft  une  pompe  ,  dans  laquelle  coule  le  pifton  S  ;  la  pompe 
eft  {îtuée  dans  la  couche  ou  croffe  du  fufil  :  c'eft  avec  cette  pompe  qu'on 
prefTe  l'air  dans  le  canon  extérieur  E  C  D  R  ,  l'air  y  eft  retenu  par  la  fou- 
pape  P  près  de  la  bafe  de  la  pompe  ;  cette  foupape  eft  levée  par  l'air 
qu'on  introduit  dans  le  fufil  à  l'aide  de  la  pompe  ,  mais  l'air  qui  y  eft  déjà 
condenfé  la  tient  fermée  :  proche  de  L  fe  trouve  une  autre  foupape, 
laquelle  ouvre  &  ferme  le  trou  ou  la  lumière  qui  ei\  au  fond  du  canon 

5  ,  &  qui  eft  de  même  diamètre  que  le  calibre  du  canon.  Cette  foupape 
>  eft  toujours  pouffce  en-bas  par  un  reflort  fpiral  :  la  queue  de  cette  fou- 
pape traverfe  une  petite  bocte  garnie  de  cuir  gras ,  qui  ne  donne  aucun 
paffage  à  l'air  ;  &  après  s'être  recourbée  ,  elle  fe  jette  en-dehors  du  fufil 
proche  de  O  dans  une  canelure  ,  de  forte  qu'on  peut  la  mouvoir  en-de- 
vant &  en  arrière  ,  &  même  à  l'aide  de  la  clef  du  fufil  à  laquelle  elle  eft: 
attachée.  Lorfqu'on  tire  la  queue  en  arrière  ,  la  foupape  s'ouvre  ,  &  laiffe 
échapper  l'air  qui  fort  alors  par  la  lumière  fituée  au  tond  du  gros  canon  , 

6  va  frapper  la  balle  qui  n'en  reçoit  guéres  moins  de  vîteiTe  ,  que  fi, 
elle  étoit  poufTée  par  la  poudre  dont  on  charge  un  fulil  ordinaire. 
Comme  la  clef  ouvre  &  ferme  la  foupape  L  fort  brufquement ,  il  ne 
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5'cchappe  du  canon  que  peu  d'air  à  la  fois ,  de  forte  que  lorfque  le  fufil 
^e  trouve  bien  chargé  d'air ,  on  peut  tirer  plufieurs  fois  à  l'aide  de  ce 
même  air ,  avant  qu'on  foit  obligé  de  recharger  le  fufil.  On  peut  auflî 
tirer  de  cette  maniere  avec  de  la  dragée  ,  les  coups  ne  faifant  pas  beau- 
coup de  bruit ,  quoiqu'ils  en  faflent  cependant  davantage  qu'on  ne  le 
croit  communément, 

§.  1390.  Examinons  encore  d'autres  machines  où  l'élafticité  de  l'air  a 
lieu.  Rien  n'eft  plus  diverciflant  &  plus  agréable  à  voir  que  la  fontaine 
de  l'invention  de,  Mr.  Sturmius ,  laquelle  joue  ou  s'arrête  à  l'ordre  de  ce- 
lui qui  la  commande.  Pour  fe  mettre  au  fait  du  méchanifme  &  du  jeu  de 
cette  machine,  il  faut  d'abord  bien  comprendre  le  phénomène  fuivant 
qui  n'a  rien  que   de  fort  fimple.  A  B  eil  un  tuyau  de  verre  ,  ou  une  PI.  XXIIL 
efpece  de  pompe  dont  fe  fervent  les  Marchands   de  Vin,   laquelle  a  f 'g-  W- 
proche  de  A  une  large  ouverture  ,  mais  que  l'on  peut  fermer  avec  le 
pouce  D  :  proche  de  B  fe  trouve  une  petite  ouverture  qui  ne  doit  pas  « 
avoir  plus  de   2  lignes  de  diamètre.  Si  on  conçoit  ce  tuyau  rempli  de 
quelque  liqueur  ,  oc  fon  ouverture  fupérieure  fermée  par  le  pouce  D  , 
il  ne  s'écoulera  pas  alors  une  feule  goûte  de  la  liqueiÂ«*  par  l'ouverture 
inférieure  B  ,  à  moins  que  la  longueur  du  tuyau  ne  fiu  de  plus  de  3  j 
pieds ,  puifque  l'air  agiflant  contre  l'ouverture  B  en  en-haut  ,  avec  une 
force  égale  au  poids  de  3  3  pieds  d'eau  ,  poulTe  la  liqueur  en  en-haut 
contre  le  pouce  D.  Si  on  leve  un  peu  le  pouce  ,  &  qu'on  laifTe  entrer 
en-haut  tant  foit  peu  d'air  dans   le  tuyau  ,  la  liqueur  s'écoulera  par  B 
jufqu'à  un  certain  endroit ,  comme  C  i  mais  fi  on  vient  à  refermer  l'ou- 
verture A  avec  le  pouce  D  ,  l'écoulement  de  la  liqueur  s'arrêtera  ,   lorf- 
que le  poids  de  la  liqueur  en  C  B  ,  joint  à  la  force  élaftique  de  l'air  en 
A  C  ,  fe  trouvera  en  équilibre  avec  le  poids  de  l'atmofphére  :  fi  au-con- 
traire  on  leve  encore  un  peu  le  pouce  ,  &  qu'on  lailTe  entrer  plus  d'air 
dans  le  tuyau,  la  liqueur  commencera  d'abord  à  fortir  de  nouveau  par 
l'ouverture  B  ,  jufqu'à  ce  que  fon  poids  en  B  ,  avec  la  torce   élaflique 
de  l'air  qui   repofe  deffus ,  agiflfe  autant  en    en-bas    que  l'air  de   l'at- 
mofphére pouffe  la  liqueur  en  en-haut  proche  de  B.   On  peut  donc  faire 
de  cette  maniere  ,  en   laiffant  continuellement  entrer  un  peu  de  nouvel 
air  en-haut  dans  le  tuyau ,  que  l'eau  s'écoule  en  différens  temps  par  l'ou- 
verture B.  C'ell:  de  ce  principe  que  dépend  tout  le  jeu  de  la   fontaine 
en  queftion ,  dont  nous  allons  donner  ici  la  defcription.  A  B  B  eft  un  P'.  XXriI. 
vafe  exagOiie  ,  haut  &c  creux  ,  fermé  en-haut  &  en-bas  :  il  y  a  au  milieu     °'  ^'** 
un  tuyau  DC,  ouvert  de  chaque  côté  ,  &  qui  monte  prcfque  jufques 
en-iiaut  dans  le  vafe  proche  de  C  :  on  voit  au-bas  fur  les  côtés  6  petits 
tuyaux  fort  menus  K  K  qui  fortent  hors  du  vafe  ,  &  par  lefquels  l'eau 
s'ecouie.   Le  bout  inférieur  du  tuyau  proche  de  D  ,  s'ajude  dans  un  autre 
tuyau  E  F  ,  qui  tient  ferme  dans  le  balîin  M  M  ,  de  forte  qu'il  ne  peut 
pouit  du  tout  entrer  d'air  ,  proche   de  E  entre  la  jondion  des  tuyaux. 
Le  tuyau  E  F  eft  percé  en-bas ,  mais  de  côté  proche  de  F  d'un  trou  :  il 
fe  trouve  encore  dans  le  bafîin ,  diredement  au-delTous  du  tuyau  E  F , 
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une  autre  ouverture  comme  G  ,  par  laquelle  l'eau  qui  eft  tombée  dans  Ie 
baffin  ,  après  s'être  écoulée  par  le  trou  F  ,  commence  à  fe  dégorger  dans 
un  autre  vaifTeau  N  :  on  peut  fermer  éxaôement  cette  ouverture  G  à 
l'aide  d'une  longue  couliiïe  G  L.  Lorfqu'on  veut  emplir  d'eau  cette  fon- 
taine ,  on  la  tire  du  tuyau  EF  ,  &  après  l'avoir  renverfée  ,  on  y  verfe  de 
Teau  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  pleine  par  l'ouverture  D  du  tuyau  D  C  ;  on  la 
retourne  enfuite  ,  &  on  la  remet  dans  le  tuyau  EF  :  le  poids  de  l'eau  la 
fait  alors  écouler  par  les  petits  tuyaux  KKK;  lorfqu'on  tire  la  couliflê 
G  L  dehors ,  de  forte  que  le  trou  de  la  coulifTe  &  le  trou  G  s'ajuftent 
l'un  fur  l'autre  ,  alors  l'eau  qui  vient  des  tuyaux  KK  peut  paffer  libre- 
ment par  ces  trous  &  tomber  dans  le  baffin  N  ,  &  la  fontaine  conti- 
nuera de  couler  auiïi  long-temps  que  le  baflin  A  B  B  peut  fournir  de 
l'eau.  Mais  quand  on  bouche  un  peu  le  trou  G  par  la  coulifTe  L  ,  en 
forte  que  l'eau  qui  tombe  par  K  K  ne  puifle  pafler  en  même  quantité 
par  G  ,  le  trou  F  fe  trouve  enfin  bouché  par  l'eau  ,  ce  qui  empêche  en 
même  temps  que  l'air  ne  puifiTe  pénétrer  dans  le  tuyau  D  C  ,  ni  dans  le 
vafe  A  B  B  ;  l'eau  cependant  ne  ceiTe  de  s'écouler  par  les  tuyaux  K.  K  K  , 
jufqu'à  ce  que  l'eau  du  vafe  A  B  avec  l'élafticité  de  l'air  raréfié  dans  ce 
vafe  fe  trouve  en  équilibre  avec  la  preflion  de  Tatmofphére  ,  qui  agit  en 
en-haut  contre  les  ouvertures  des  tuyaux  K  K  K  ,  &  empêche  alors  l'eau 
de  s'en  écouler.  Durant  ce  temps ,  l'eau  continue  de  s'écouler  par  les 
ouvertures  F  ,  G  ,  dans  le  vaifleau  N  ;  auffi-tôc  que  l'eau  du  bafiîn  M  M 
commence  à  devenir  fi  baffe  ,  qu'il  peut  s'introduire  du  nouvel  air  par 
l'ouverture  F  dans  le  tuyau  D  C  &  dans  le  vafe  A  B  B  ,  il  agit  de, nou- 
veau fur  l'eau  qui  s'écoule  par  les  petits 'tuyaux  KKK,  comme  aupara- 
vant en  plus  grande  quantité  que  les  ouvertures  F  &  G  n'en  peuvent 
abforber  ,  ce  qui  eft  eaufe  qu'elles  fe  bouchent  une  féconde  fois  &  em- 
pêchent l'air  d'entrer  dans  le  tuyau  C  D  &  dans  le  vafe  ,  de  forte  que 
l'écoulement  qui  fe  faifoit  par  les  tuyaux  K  K  fe  trouve  arrêté.  Ce  tarifTe- 
ment  de  l'eau  &  fon  écoulement  par  les  tuyaux  K  K  K  ne  cefieront  de 
fe  faire  alternativement ,  aulli  long- temps  qu'il  y  aura  de  l'eau  dans  le 
vafe  A  B  B  ;  &  comme  on  peut  prévoir  le  moment  auquel  l'eau  va  tarir 
ou  s'écouler  par  un  certain  frémiffement  qui  fe  fait ,  lorfque  l'air  s'infi- 
nue  dans  l'ouverture  F ,  on  peut  en  quelque  maniere  commander  à  cette 
fontaine  de  jouer  ou  de  s'arrêter.  Lorfqu'on  ne  veut  pas  que  l'eau 
s'écoule  long-temps  du  baffin  on  ferme  l'ouverture  G  avec  la  coulifTe  L  , 
de  forte  que  l'ouverture  F  continue  d'empêcher  l'air  d'entrer  ,  &  que 
l'eau  doit  rePcer  fufp^nduë  dans  le  vafe  A  B  B.  Lor'qu'on  fçait  fe  fervir 
avec  adreffe  de  cette  couliffe  ,  &  qu'on  ouvre  ou  ferme  apropos  l'ou- 
veiture  G  ,  on  diroit  qu'on  a  une  autorité  ablolue  fur  cette  fontaine  ,  qui 
de  fon  côté  exécute  fidèlement  les  ordres  de  fon  maître.  On  voit  par-là, 
^ue  la  caufe  de  l'écoulement  de  l'eau  eft  ici  la  méine  ,  que  dans  le  tuyau 
de  verre  ,  que  l'on  ferme  ou  que  l'on  ouvre  en-haut  avec  le  pouce  en 
différents  temps ,  de  forte  qu'on  conçoit  clairement  par-là  la  raifon  de  ce 
phénomène, 
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Ç.   I5PT.  On  peut  encore  faire  voir  à  l'aide  de  l'élaflicité  de  l'air  plu- 
fieurs  autres  repréfentations  tout-à-fait  divertiflantes,  comme  cela  fe  pra- 
tique en  effet  par  le  moyen  de  certains  petits  plongeons  de  verre  ,   qui 
étant  renfermés  dans  un  verre  plein  d'eau,  defcendent  au  fond,  remon- 
tent enfuite  ,  fe  tiennent  fufpendus  au  milieu  de  l'eau,  fe   tournent  de 
danfent ,  félon  qu'on  le  fouhaite  ,  comme  fi  on  avoit  autorité  fur  eux ,  & 
qu'il  danfaiïent  &  éxécutaflfent  les  ordres  qu'on  leur  donne  à  cet  égard. 
Ce  jeu  vaut  donc  bien  la  peine  qu'on  le  faffe  comprendre  avec  les  cir- 
conftances  qui  l'accompagnent.   Ces   plongeons  font  ordinairement  faits  p;  xXIlL 
de  verre,  &  on  en  dilhngue  de  trois  fortes:    les  uns  font  entièrement  Fig.  ij.sc 
creux  par  dedans,  &  ont  les  deux  pieds  percés  de  fort  petits  trous  ;  les  i<^» 
autres  font  des  maffes  folides  de  verre  ,   aufquelles  on  attache  en-haut , 
foit  à  leur  tête  ou  à  leur  bonnet,  une  petite  boule  de  verre,  qui  a  comme 
une  petite  queue  ou  pédicule  creux  &  ouvert.  L'adion  de  ces  deux  fortes 
efl:  la  même  ,  &  dépend  auffi  de  la  même  caufe.  Les  petits  plongeons  jettes 
dans  l'eau  ne  vont  pas  à  fond  quoiqu'ils  foient  de  verre,  qui  étant  beau- 
coup plus  pefant  que  l'eau ,  devroit  les  y  faire  aller  :  mais  parce  qu'ils  font 
creux,  ou  qu'ils  ont  à  la  tête  une  petite  boule  creufe  pleine  d'air  ,  ils  font 
par  là  plus  legers  que  l'eau,  au  deffus  de  laquelle  ils  nagent  :  mais  leur  lé- 
gèreté comparée  à  celle  de  l'eau,  eft  n  peu  confiderable,  que  la  moindre 
pefanteur  qui  furvient,  les  rendant  plus  pefans  que  l'eau,  les  poulie  vers 
le  fond  du  Vaiffeau.  On  prend  une  longue  &  large  bouteille  en  forme  de  p|  xxrir 
cilindre,  comme  elle  eft  repréfentée  ici,  on  l'emplit  éxadement  d'eau  ,  Fie.  15.' 
&  on  y  met  alors  trois  ou  quatre  de  ces  plongeons ,  qui  doivent  être  faits 
de  telle  maniere,  qu'ils  ne  foient  qu'un  peu  plus  legers  que  l'eau,  &  qu'ils 
puiffent  par  confequent  flotter  deflus;  on  prend  enfuite  une  vellie  de 
bœuf,  mouillée  &  bien  forte,  dont  on  enveloppe  le  cou  &  le  bord  du 
verre  en  la  ferrant  bien  fort  ,  prenant  bien  garde  qu'il  n'y  ait  point  du 
tout  d'air  dans  le  verre,   &  qu'il  refte  entièrement  plein.  Cela  fait,  on 
preffe  avec  un  ou  plufieurs  doigts  à  la  fois  fur  la  veffie  ,  l'eau  qui  eft  dans 
la  bouteille  ,  &  qui  eft  alors  pouflée  dans  les  ouvertures  des  pieds,  ou  dans 
louverture  du  cou  des  petites  boules  ;  l'eau   comprime  &  condenfe  un 
peu  l'air  dans  ces  Corps ,  &  le  poids  de  chacun  de  ces  petits  plongeons 
augmente  d'autant  plus,  que  l'eau  qui  eft  entrée  pefe  davantage.  Ce  poids 
rend  ces  petits  plongeons  de  verre  d'une  pefanteur  fpécifique  beaucoup 
plus  grande  que  n'eft  l'eau  dans  la  bouteille,  de  forte  qu'il  doivent  par 
confequent  aller  à  fond.   Celui-là  s'enfoncera  le  premier,  dont  la  pefan- 
teur fpécifique  fera  moins  différente  de  l'eau,  que  le  poids  a'un  autre 
plongeon  qui  fe  trouvera  plus  leger  ,  de  forte  qu'ils  iront  à  fond  les  uns 
après  les  autres,  félon  qu'on  prefTera  plus  ou  moins  la  veffie  &  l'eau  avec 
le  doigt.   Mais  dès  qu'on  lâche  le  doigt,  &  qu'on  cefle  de  prefler  l'eau , 
l'air  par  fon  élafticité  fe  raréfie  dans  ces  plongeons,  &  fait  fortir  l'eau  de 
leurs  pieds  ou  de  la  petite  bo'ile  fupérieure  ,  ce  qui  les  rend  alors  plus  le- 
gers que  l'eau  de  la  boutein-.',&  les  fait  par  confequent  retourner  en -haut. 
Si ,  lorfqu'ils  font  à  moitié  chemin,  on  preffe  de  nouveau  la  veflie  avec 
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Ie  doigt,  on  peut  les  arrêter  là;  car  on  a  fait  alors  entrer  dans  leurs  pieds 
autant  d'eau  qu'il  en  faut ,  pour  les  tenir  en  équilibre  avec  l'eau  de  la  bou- 
teille ,  de  forte  qu'ils  ne  peuvent  alors  ni  defcendre ,  ni  monter.  Si  on  pref- 
fe  fur  la  velîie  avec  piulieurs  doigts  prefque  à  la  fois,  en  forte  qu'on  faiTe 
agir  l'un  quelque  peu  de  temps  après  l'autre,  les  colomnes  d'eau  qui  font 
au-delTous ,  &  qui  le  trouvent  firuée^  les  unes  proche  des  autres ,  fe  porte- 
ront de  haut  en- bas  &  de  bas  en-haut  ,&  communiqueront  ce  mouvement 
aux  petits  plongeons ,  dont  une  partie  du  Corps  s'élancera  en-haut ,  tan- 
dis que  l'autre  fe  jettera  un  peu  en-bas,  de  lorte  qu'ils  formeront  tous  en- 
femble  comme  une  efpece  de  danfe.  La  troifiéme  forte  de  ces  petits  .plon- 
geons a  au  fondement  une  queue  courbée  horifontalement  :  quand  une 
de  ces  petites  figures  eft  debout  ,  quand  par  l'élafticité  de  l'an-  dans  fon 
corps,  l'eau  que  l'on  avoir  fait  entrer  dans  la  queue  ,  en  reflort  aulfi-tot 
qu'on  lâche  le  doigt  qui  preffjit  la  veille  par  en  haut;  alors  cette  petite 
figure  tourne  là  où  elle  eft  debout ,  de  forte  qu'au-lieu  que  les  autres 
petits  plongeons  defcendent,  lorlqu'ils  font  devenus  plus  pelans  par  l'eau 
qu'on  y  a  fait  entrer,  &  remontent  lorfqu'ils  font  devenus  plus  legers,  cette 
troifiérne  forte  de  plongeons  a  de  plus  ceci  de  particulier,  c'eit  que  par 
le  moyen  de  leur  petite  queue  courbée  ils  fe  remuent  en  tournant  fur  leurs 
petits  pieds. 

§.  1 592.  On  a  auin  befoin  d'air  pour  les  pompes  à  feu,  qui  font  au- 
jourd'hui en  ufage,  &  c'eft  même  a  l'aide  de  (on  élafticité  qu'on  éteint  le 
feu  en  dardant  l'eau  jufqu'à  une  hauteur  confidérable  far  les  Eglifes  ,  &  fur 
lestours.  Lorfque  ces  trilles  accidens  arrivent,  il  le  laflemble  d'ordinaire 
dans  les  Villes  fort  peuplées  un  grand  concours  de  monde  ,  qui  ca.ife  tou- 
jours plus  d'embarras  &  de  défordre,  qu'il  ne  donne  de  fecours.  Plus  on  a 
befoin  de  beaucoup  de  monde  pour  éteindre  le  feu,  plus  les  chofes  fa 
font  lentement  &  confufément,  parce  qu'il  fe  perd  plus  de  temps  pour 
ranger  beaucoup  de  perfonnes ,  &  leur  alligner  le  polie  qu'elles  doivent 
occuper,  qu'il  n'en  faudroit  pour  un  petit  nombre,  C'efl  ce  que  j'ai 
obfervé  piulieurs  fois  dans  cette  Ville  d'Utrecht ,  oîi  l'on  a  befoin  de  beau- 
coup de  monde  pour  puifer  l'eau  dans  les  Canaux,  &  la  poiter  fur  fes 
épaules  tout  près  de  l'endroit  qui  eft  en  feu  ,  pour  en  remplir  enfuite  les 
pompes  qui  fe  trouvent  là.  Ces  inconvéniens  m'ont  fait  penfer  à  chercher 
les  moyens  de  faire  aux  pompes  à  feu  de  tels  changemens  ,  que  pour  ce 
qui  concerne  les  endroits  qui  font  tout  proches  des  canaux  ,  ou  qui  n'en 
font  pas  éloignés ,  on  pût  pomper  l'eau  des  canaux  avec  la  même  machi- 
ne, dont  on  fe  fervirolt  en  même  temps  pour  conduire  l'eau  fur  le  teu.  Il 
eft  certain  que  de  cette  maniere  on  étein droit  mieux  le  teu  ôc  bien  plus 
vite  ,  fans  qu'il  y  eût  même  aucune  confuiîon  ,  avec  le  fecours  de  .10  per- 
fonnes, que  fi  on  en  employoit  200,  comme  cela  fe  fait  aujourd'hui.  C'eft 
ce  que  j'ai  fait  voir  piulieurs  fois  à  un  grand  nombre  de  Spectateurs ,  avec 
la  pompe  à  feu  que  j'ai  fait  faire  pour  cet  effet.  Comme  cette  machine 
diffère  à  plufieurs  égards  de  toutes  celles  qui  font  jufqu'à  prélent  en  u!a- 
ge ,  j'en  donnerai  ici  une  coutte  defcription,  AA ,  AA  font  deux  pompes 
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de  cuivre ,  <î[uî  font  attachées  dans  un  coffre  de  bois  :  le  fond  de  ces  pom-  pi  xxiv. 
pes  eft  percé  proche  de  B  d'un  trou,  fait  en  maniere  de  cône,  évaie  par  Fig.  i, 
en-haut ,  &  dans  lequel  il  y  a  une  foupape  ,  qui  eft  plate  par  deflus ,  &  qui 
ferme  de  telle  maniere  dans  le  fond  ,  que,   lorfqu'elle  eft  tombée,  elle  fe 
trouve  de  niveau  avec  le  fond  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  plus  grande 
figure  z  :   elle  a  en-bas  un  poinçon  X  Z ,  qui  pafle  à  travers  un  anneau  , 
-ûans  lequel  il  eft  arrêté  à  l'aide  d'une  petite  cheville  tranfverfale  Y  V.  Lorf- 
que  cette  foupape  B  s'élève  dans  la  pompe,  l'eau  peut  y  entrer  par  en-bas 
&  !a  remplir.  Pour  conduire  cette  eau  dans  la  pompe  ,  il  y  a  un  tuyau  DD, 
qui  communique  au  milieu  avec  un  autre  tuyau  qui  fe  jette  en-dehors  £F, 
à  l'extrémité  duquel  il  y  a  une  vis,  dans  laquelle  on  attache  le  tuyau  mo- 
bile de  cuir   GH  R,  dont  on  jette  le  bout  R  dans  l'eau.  Il  y  a  fur  le  côté 
&  au-bas  de  la  pompe  un  trou  C,  qui  reçoit  un  tuyau  C  K:  ce  trou  de 
forme  ovale  eft  plus  large  que  haut ,  de  même  que  le  tuyau  C  K  :  le  bout     - 
K  fe  porte  obliquement  en-bas ,  &  fe  ferme  à  l'aide  d'une  foupape  de  cui- 
vre L  couverte  de  cuir,  laquelle  eft  attachée   en-haut  à  K,  &  comme 
fon  poids  la  fait  toujours  pancher  en-bas ,  elle  ferme  de  cette  maniere  le 
bout  oblique  du  tuyau.  Les  tuyaux  C,  K  pénétrent  dans  un  grand  Vaifteaii 
de  cuivre  rond  ou  quarré  M ,  qui  eft  fermé  tout  à  l'entour ,  &  qui  repofe 
fur  trois  pieds  pofés  fur  le  coftre  de  bois;  c'eft  dans  ce  vailTeau  qui  eft  na- 
turellement plein  d'air,  qu'on  pompe  l'eau,  laquelle  condenfe  alors  l'air, 
qui  s'y  trouve,  à  proportion  de  Telpace  qu'il  occupe,  ce  qui  augmente 
fon  élafticité.  Ce  vaifteaueft  percé  près  du  fond  à  côté  d'un  trou,  tout  vis- 
à-vis  la  lettre  P ,  mais  du  côté  oppofé  à  celui  de  cette  lettre  :  cette  ouver- 
ture reçoit  un  autre  tuvauqui  déborde  en-dehors,  &  fur  l'extrémité  duquel 
on  ferre  par  le  moyen  d'une  vis  l'autre  conduit  ou  tuyau  de  cuir,  qui  lert 
à  conduire  l'eau  jufques  dans  le  feu.  Ce  tuyau  n'a  pu  être  repréfenté  dans 
la  figure.    On  leve  &  bailfe  dans  les  pompes  les  piftons,  N  ,  N,  qui  tien- 
nent à  leur  manche  N  ,  Q  ,  mais  de  maniere  qu'ils  peuvent  tourner  en  for- 
me de  charnière  autour  d'un  pivot  par  en-haut  proche  de  Q ,  &  par  en-bas 
proche  de  N  :  ils  ont  cette  forme ,  afin  qu'il  puiflent  fe  mouvoir  d'autant 
plus  droit  en-haut  &  en-bas  dans  les  pompes.  Les  manches  des  piftons  tien- 
nent en-haut  à  une  brimbale  ou  longue  barre  de  fer  S  S,  qui  tourne  au 
mille  ufur  fon  pivot,  a,  dans  deux  trous  des  deux  fers'X,  lefquels  font  com- 
me une  petite  potence  fur  la  planche  fupérieure  du  coffre.  La  barre  de  fer 
S  eft  compofée  de  deux  bras  &  finit  en  maniere  de  fourche  :  chaque  bras 
a  un  œil  ou  anneau  dans  lequel  on  paffe  un  levier  T,  fur  lequel  s'ap- 
payent  ceux  qui  font  agir  les  pompes.  On  peut  concevoir  fans  peine  le 
relie  de  cette  machine  en  jettant  les  yeux  fur  la  figure,  mais  il  y  a  d'autres 
remarques  à  faire  touchant  les  pièces  dont  j'ai  donné  la  defcription,  &  que 
je  vais  encore  examiner  ici.   Qu'on  fuppofe  que  le  tuyau  de  cuir  G  HR 
foit  jette  dans  l'eau  par  un  des  bouts  R  ,  &  que  par  l'autre  bout  G  il  foit 
attaché  à  la  pompe  proche  de  F,  &  qu'on  ait  deffein  de  faire  jouer  la 
pompe  :  on  doit  alors  remarquer  ,  qu'il  y  a  à  l'extrémité  du  tuyau  R  un 
petit  panier  d'olier  ,  qui  donne  entrée  à  l'eau ,  mais  qui  eft  fermé  tout  au- 
tour , 
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tour ,  pour  empêcher  qu'il  n'entre  de  l'ordure  dans  le  tuyau  :  ce  panier 
ne  doit  être  quêtant  foit  peu  fous  l'eau,  &  pour  cet  effet  on  attache  en-bas 
à  une  corde  longue  d'un  pied,  ou  de  deux  de  même  davantage ,  un  pefant 
morceau  de  plomb  ,  qui  tire  le  petit  panier  vers  le  fond;  on  attache  aufli 
au-haut  de  ce  panier  à  une  corde  quelques  morceaux  de  liège  ,  qui  tirent 
le  panier  en-haut ,   de  forte  que  fe  trouvant  placé  entre  le  liège  &  le 
plomb,   il  fe  rient  fous  l'eau  fans  pouvoir  defcendre  au  fond.  Le  tuyau 
G  H  R  eft  de  cuir ,  afin  qu'étant  fouple  il  puilfe  pendre   dans  les  canaux 
par-defTus  les  murailles,  ou  prendre  tel  autre  pli  que  l'on  voudra  lui  don- 
ner. Il  y  a  plufieurs  chofes  à  obferver  à  l'égard  de  ce  tuyau  pour  le  rendre 
tel  qu'il  doit  être.  i''.   Il  doit  être  à  l'épreuve  de  l'air,  &  fans  ie  moindre 
trou  dans  fon  contour.  i°.  Lorfqu'on  en  pompe  l'air  intérieur ,  il  ne  doit 
pas  être  tellement  applati,  ni  preflé  par  l'air  extérieur ,  qu'il  en  foit  bou- 
ché. Quant  au  premier  article,  il  eft  befoin  de  le  coudre  de  telle  maniere  , 
que  les  deux  côtés  du  cuir  tombent  directement  l'un  contre  l'autre  en  fe 
joignant,  &  que  les  points  de  couture  ne  pénétrent  pas  dans  la  cavité  du 
tuvau,  mais  qu'ils  traverfent  les  deux  bords;  enfuite  ,  après  avoir  bien  fait 
fecher  tout  le  tuyau,  il  faut  le  graiffer  dans  un  mélange  de  iuif,  de  cire  & 
d'huile  ,  fondus  enfemble  ,  dont  il  doit  être  fi  bien  imbibé  &  pénétré  ,  que 
tous.,  fes  pores  en  foient  remplis.   On  ne  doit  pas  non  plus  oublier   de 
tremper  dans  cette  même  grailTe  un  morceau  de  toile  bien  ferrée  ,   de  la 
largeur  d'un  ruban  ;  Ôc  après  avoir  enduit  de  graiffe  avec  toute  l'éxaólitude 
poffible  la  couture  du  tuyau ,  il  faut  étendre  cette  bande  de  toile  fur  cette 
couture,  &  l'envelopper  enfuite  avec    de  la  filaffe ,  de  cette  maniere  la 
couture  n'a  abfolument  aucune  ouverture  qui  puifTe  donner  paflTage  à  l'air, 
Lorfque  tout  cela  eft  fait,  il  faut,  pour  mieux  conferver  le  tuyau,  coudre 
à  l'entour  un  bas  de  toile,  qui  foit  imbibé  d'huile  ou  de  graifte  de  cheval, 
afin  de  le  préferver  de  la  pourriture,  &  empêcher  l'eau  de  pénétrer  dans  - 
la  toile  &  la  filaffe. 

Quant  au  fécond  article ,  qui  confifte  à  empêcher  que  le  tuyau  ne 
puifl'e  être  comprimé  &  appîati  par  l'air  extérieur  ,  on  doit  coudre  en- 
dedans  des  bandes  de  cuivre  ,  de  la  largeur  d'un  pouce  ou  de  i  y  pouce  , 
qui  foient  de  même  diamètre  que  le  tuyau,  &  éloignées  les  unes  des  au- 
tres de  I  f  pouce  :  elle  doivent  être  difpofées  de  telle  maniere  dans  le 
tuyau ,  qu'elles  ne  pniffent  fe  déranger  ik  fortir  de  leur  place.  Ces  an- 
neaux ,  ou  bandes  empêchent  que  le  cuir  ne  foit  comprimé  par  l'air 
extérieur,  ôc  que  les  parois  du  tuyau  ne  fe  rapprochent  l'un  de  l'autre. 
Lorfc|ue  le  tuyau  doit  pendre  dans  l'eau  par-defl"us  le  rebord  d'un  Pont , 
on  forme  au-haut  de  ce  tuyau  une  rangée  d'entonnoirs  de  cuivre  ,  dont 
le  bout  inférieur  &  le  plus  étroit  eft  reçu  dans  la  cavité  la  plus  large  de 
ceux  qui  fuivent ,  mais  de  telle  maniere  que  pouvant  fe  mouvoir  ,  ils 
ne  puiffent  pourtant  pas  fe  défunir  ,  ce  qui  fait  que  le  tuyau  peut  fe 
courber  en  cet  endroit  &  demeurer  ouvert ,  fans  qu'il  en  arrive  aucun 
inconvénient. 

L'autre  bout  de  ce  tuyau  tient  à  une  portion  de  vis  de  cuivre  G ,  de 
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la  maniere  fuîvante  :  a,  a,  a ,  a,  ed  une  portion  de  vis  concave ,  dont  1^ 
fond  ce  eu  percé  d'un  trou  plus  large  que  n'efl:  l'ouverture  du  tuyau  :  par 
ce  trou  paiie  un  tuyau  b  b,  aulli  épais  que  le  trou  eft  large,  èk  qui  a  à 
l'une  de  fes  extrémités  une  plaque  platte  cc,  plus  grande  que  le  trou; 
on  couvre  le  fond  de  la  pièce  a,  a,  a,  a,  d'un  cuir  gras ,  percé  d'un  trou 
au  milieu  ,  par  lequel  on  fait  paifer  le  tuyau  b  b ,  en  forte  que  la  plaque 
ce  repofe  fur  ce  cuir;  fur  cette  plaque  on  met  un  fécond  cuir  percé  d'un 
trou  au  milieu  ,  de  forte  que  la  plaque  ce  le  trouve  lituée  entre  ces  deux 
cuirs  :  on  pa{fe  le  tuyau  b  b  dans  celui  de  cuir ,  &  on  les  attache   en  les 
ferrant  fortement  l'un  contre  l'autre,  Lorfqu'on  enchafie  la  partie  de  vis 
F  de  la  Fig.   i.  dans  la  pièce  G,  elle  ferre  les  cuirs  &  les  plaques  en  les 
preffant  tellement  les  uns  contre  les  autres ,  que  l'air  n'y  puifle  entrer  ;  ce 
qui  n'empêche  pourtant  pas  que  le  tuyau  ^^  &  la  pièce  ce  ne  puiffent 
tourner  en  rond  ,  d'oii  il  arrive  qu'en  attachant  le  tuyau  de  cuir  à  l'aide 
de  la  vis ,  il  ne  tait  pas  de  taux  plis ,  &  qu'on  n'a  pas  befoin  pour  l'atta- 
cher ,  de  lui  donner  auparavant  quelques  faux  plis ,  comme  on  doit  l'ob- 
ferver  dans  les  autres  pompes  à  feu  ordinaires.   Lors  donc  qu'on  a  bien 
&:raché  ce  tuyau  par  le  moyen  de  la  vis ,  &  qu'il  eft  dans  l'eau,  on  com- 
mence à  pomper  :  quand  on  leve  le  pifton  N ,  l'air  fe  raréfie  dans  le  tuyau 
D  D ,  E  F  6c  dans  le  tuyau  de  cuir  G  H  R ,  puilque  cet  air  leve  ia  fou- 
pape  B  qui  eft  au  tond  ,  d'où  il  arrive  que  l'eau  eu.  pouffée  par  le  poids  de 
Tatmofphére  dans  le  tuyau  de  cuir  R  H  G:,  &  enfin  dans  la  pompe.  Lorf- 
qu'on pouife  le  piilon  N  en-bas,  alors  l'air,  qui  le  trouvoit  dans  la  pom- 
pe ,  &  qui  ne  peut  rebrouffer  chemin  par  la  foupape  B ,  eft  d'abord  poufle 
par  le  tuyau  C  K  dans  le  vaiffeau  M  ,  après  avoir  fait  lever  la  foupape  L  ; 
enfuite  ,  lorfqu'on  continue  de  pomper,  l'eau  qui  eft  venue  dans  la  pom- 
pe eft  pouffee  dans  ce  même  vaifleau  M;  plus  on  pouffe  l'eau  dans  ce 
vaiffeau,  plus  elle  s'élève,    &  plus  elle  comprime  l'air  fupérieur  ,  qui, 
venant  à  s'étendre  par  ton  élafticité  ,   poufle  l'eau  dans  l'autre  tuyau  ,  le- 
quel eft  fitué  vis-à-vis  l'endroit  marqué  P  ,  de  forte  qu'elle  entre  dans  le 
tuyau  de  cuir,  d'où  elle  doit  être  lancée  lur  le  feu.  Il  futfit  que  ce  fécond 
tuyau   foit  fait  de  maniere  que  l'eau  n'en  lorte  point  ;  &  qu'après  avoir 
été  bien  giaiffé  ,  on  l'enduife  encore  l'huile  de  baleine  ou  de,  graille  de' 
cheval ,  afin  qu'il   foit  fou  pie  &  puiffe  durer  long-temps.  Le  pifton   N 
doit  fervir  à  deux  ufages,  car  il  doit  fervir  pour  une  pompe  afpirante  oc 
pour  une  pompe  foulante  ,  oc  c'eft  pour  cela  qu'on  le  doit  faire  de  la  ma^^ 
niere  fuivante.  d  ,  À  de  la  Fig.  4.  font  deux  têtes  plates  un  peu  diftantes 
l'une  de  l'autre  ,  qui  embralfent  une  des  têtes  plates  de  la  queue  du  pifton, 
&  qui  font  jointes  enfemble  par  une  cheville  qui  s'ajufle  dans  le  trou  f 
fur  laquelle  elle  fe  meut  comme   une  charnière.  Cette  cheville  a  d'un 
côté  une  tête,  6:  de  l'autre  un  écrou,  auquel  s'ajufte  une  vis.   Les  têtes 
d,  d,  font  pofées  fur  le  milieu  d'une  forte  plaque  de  cuivre  ,  à  laquelle 
eft  attaché  un  poiçon  de  figure  conique  ,  dont  la  cavité  proche  de  h  b. 
en  foi  un  écrou,  cans  lequel  s'ajufte  la  vis  k>  qui  clt  aulîi  poiée  fur  le 
milieu  d'une  autre  plaque  épailie  /.  La  partie  inférieure  de  cette  plaque 
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eft  percée  au  mîîieu  d'^un  tiou  quarré  fans  Iflue  ,  dans  lequel  s'ajiifle  un® 
clef  quarrée ,  par  le  moyen  de  laquelle  on  peut  faire  tourner  ces  vis  l'une 
dans  l'autre.  Le  poinçon  ^  &  la  vis  K  font  entourés  de  deux  morceaux 
de  liège,  qui  fe  tenninent  obliquement  en-dehors  :  chaque  morceau  de 
Hcge  eft  encore  entouré  en-dehors  d'un  cuir  >  dont  le  fupérieur  a  Ton  re- 
bord extérieur  relevé  en-haut ,  comme  o,  o  :  le  rebord  extérieur  du  cuir 
inférieur  fe  trouve  relevé  en-bas  ,  comme  p  ,  p  :  il  y  a  au  milieu  une 
bande  ou  cerceau  de  cuivre  r,  r,  dont  les  deux  rebords ,  le  fupérieur  & 
l'inférieur,  fe  jettent  aufli  un  peu  en-dehors  ;  ce  cerceau  embrafle  les  deux 
morceaux  de  liège  &  les  bandes  de  cuir  ;  le  cuir  fupérieur  étant  de  cette 
maniere  relevé  en-haut ,  empêche  l'air  d^entrer  par  en-haut  dans  la 
pompe  &  d'y  pénétrer  ,  puifque  l'air  preiTe  les  parois  du  cuir  contre 
la  pompe  ;  cela  eft  pour  la  pompe  afpirante  :  lorfqu'on  abaiffe  le  pifton  , 
le  cuir  inférieur  eft  relevé  par  l'eau  contre  les  parois  de  la  pompe  ,  & 
empêche  par  confequent  que  l'eau  ne  puiiTe  s'échapper  par  le  pifton  ;  & 
cela  eft  pour  la  pompe  foulante  :  fi  il  arrivoit  que  le  liège  fe  retirât ,  on 
peut  le  comprimer  &  le  pouffer  en  dehors ,  en  tirant  à  foi  les  vis  h  ^  ki 
le  liège  ,  ayant  été  trempé  dans  de  la  g'raifte  &  de  la  cii*e  fondues  en- 
femble  ,  dont  il  doit  être  tout  pénétré  ,  ne  permet  pas  non  plus  le  paifage 
de  l'air,  de  forte  que  ce  pifton  fatisfait  pleinement  aux  deux  fins  qu'on 
fe  propofe. 

On  a  coutume  d'employer  pour  chaque  levier  T  ,  T  des  grandes  pom- 
pes à  feu  quatre  hommes,  qui,  en  abaiflant  le  levier,  fout  defcendre  le 
pifton  de  leur  pompe  ,  &  élèvent,  celui  de  l'autre  pompe  qui  fe  trouve  à 
Toppofite.  II  faut  avouer  que  ce  travail  eft  bien  rude  &  bien' fatiguant» 
Toute  la  force  d'un  homme,  qui  eft  occuppè  à  ce  travail ,  n'excède  pas 
celle  avec  laquelle  il  peut  lever  25  ou  50  tb  :  c'eft  pourquoi  ces  quatre 
hommes  ne  fçauroient  employer  une  plus  grande  force  pour  abbaiffer  le 
pifton,  que  celle  avec  laquelle  ils  pourroient  lever  100  ife  ;  ainfi  ,  il  faut 
attacher  à  chaque  bout  du  levier  une  corde ,  comme  on  l'a  marqué  ici , 
ou  plutôt  un  fer,  dont  l'anneau  fupérieur  entoure  le  levier,  tandis  qu'un 
autre  levier  paffe  dans  l'anneau  inférieur.  Si  donc  deux  hommes  appuyent 
le  pied  fur  ce  levier  inférieur ,  comme  cela  fe  pratique  lorfqu'on  fonne 
de  groffes  cloches  ou  qu'on  fait  agir  des  foufflets  d'orgues ,  ils  peuvent 
alors  exercer  une  force  égale  au  poids  de  leur  Corps  ;  par  confequent  ,  fj 
chaque  homme  pefe  150  îb  ,  ils  abaifîèront  le  pifton  de  leur  barillet  avec 
une  force  de  500  ife  ,  ce  qui  eft  le  triple  de  ce  que  ces  quatre  hommes 
pourroient  exécuter  à  l'aide  de  leurs  mains  :  de  plus,  ce  travail  des  pieds 
ne  tatigue  pastant  à  beaucoup  près  que  celui  des  mains.  Tel  eft  l'ufage 
qu'on  doit  faire  de  cette  pompe  à  feu  ,  dont  je  viens  de  donner  une  Ion* 
gae  defcription  ,  lorfqu'on  veut  s'en  fervir  pour  éteindre  un  feu  qui  eft: 
tout  proche  &  fur  un  canal ,  &  qu'on  employé  pour  cet  effet  deux  tuyau» 
de  cuir  ,  dont  l'un  eft  le  tuyau  afpirant  ,  &  l'autre  celui  qui  darde  l'eau. 
Mais ,  lorfque  le  feu  eft  éloigné  de  l'eau ,  il  n'eft  pas  beloin  d'attacher 
le  tuyau  de  cuir  GHR  au  tuyau  EF  à  l'aide  de  la  vis ,  &  on  doit  fermer 
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avec  un  bouclion  le  trou  F  dans  le  coffre  où  font  les  pompes ,  ayant  foin 
de  conduire  Teau  dans  le  coffre  de  ce  tuyau  à  l'aide  d'une  autre  petite 
pompe  fimple ,  car  cette  eau  fe  rendra  alors  dans  le  tuyau  E  F  ,  &  coulera 
enfuite  dans  les  pompes  en  élevant  les  piftons. 

§.  1595.  On  employé  divers  moyens  pour  conduire  l'eau  des  endroits 
éloignés  à  la  pompe  à  feu  ;  je  me   contenterai  de  rapporter  ici  le  meil- 
leur, qui   eft  aujourd'hui  en    ufage    en    Hollande.  À  B  eft  une  grande  pi,  XXIY. 
pompe  de  cuivre,  de  5    pouces  de  diamètre,  dans  laquelle  efl:  un  pifton  Fig.  j, 
C  ,  qui  eft  de  même  nature  que  celui  des  pompes  ordinaires,  dont  on  fe 
fert  pour  puifer  l'eau.   Le  pifton  eft  mis  en  mouvement  par  la  bafcule 
DDD  ,  à  laquelle  eft  attaché  en-bas  un  traverfm  E  E  ,  que  l'on  empoigne 
en  pompant.  Il  y  a  en-bas  au  fond  B  de  la  pompe  une  foupape,  par  la- 
quelle l'eau  peut  entrer  dans  la  pompe ,  &  qui  l'empcche  de  rebrouffer 
chemin  :  à  la  pompe  'eft  attaché  un  tuyau  de  cuir  mobile ,  dont  j'ai  parlé 
ci-deflus;  c'eft  un  tuyau  afpirant,  qui  a  à  fon   extrémité  un  petit  panier 
G,  à  travers  lequel  l'eau  fe  filtre  &  entre  dans  la  pompe,  fans  que  les 
groffes  ordures  y  puiffent  pénétrer  :  à  ce  panier  font  attachés  le  morceau 
de  liège  H ,  &  le  poids  I  ;  le  premier  en  flottant  fur  l'eau  ,  &  le  fécond 
«n  coulant  à  fond,  tiennent  le  petit  panier  un  peu  au-deffous  de  la  fur- 
face  de  l'eau,  &  à  une  certaine  diftance  du  fond.  La  pompe  AB  tient 
ferme  à  un  étançon  ou  appui  de  bois,  qui  a  quatre  pieds  K,  K,  K,  K  : 
audedans  de  cet  appui  eft  fufpenduë  une  grande  poche  de  toile  L  ,  pour 
recevoir  l'eau  que  l'on  a  pompé  en-haut.  Comme  l'eau  rejaillit  çà  &  là 
en  tombant  de  la  pompe  dans  la  poche  ,  lorfqu'on  pompe  avec  force  , 
on  fufpend  en-haut  proche  de   M  un  morceau  de  toile ,  qui  paffe  par- 
deffus  la  pompe,  &  contre  lequel  l'eau  eft  portée  en  fortant ,  ce  qui  la 
fait  couler  en-bas  &  par  confequent  dans  la  poche  L  ;  il  y  a  au  bas  de  la 
poche  un  long  tuyau  de  toile,  N  ,  lequel  va  jufqu'à  la  pompe  à  feu  ;  de 
maniere   que  l'eau  eft  premièrement  tirée  avec   cette  pompe  ,  &  de-là 
tombe  par  fa  pefanteur  jufqu'à  la  pompe  à  feu.  C'eft  pour  cela  qu'on 
doit  placer  cette  pompe  en  quelque  endroit  élevé  ,  afin  que  l'eau  puiffe 
niieux  tomber  ;  mais  au  cas  qu'on  ne  trouve  pas  d'endroit  affez  élevé  ,  il 
faut  rehauffer  l'appui  &  la  pompe ,  ce  qui  fe  fait  aifément  de  la  maniere 
fuivante.  L'appui  a  deux  pieds  P,  P.  qui  font  faits  de  telle   maniere, 
qu'on  peut  les  lâcher  6i  les  abbaiffer  à  l'aide  d'une  goupille  ou  clavette,  de 
forte  qu  ils  deviennent  une  fois  aufli  longs  qu'auparavant ,  ce  qui  fait 
hauüer  la  pompe  à  proportion  ;  &,  parce  qu'il  faut  auffi  alors  allonger  la 
bafcule  de  la  pompe,  on  détache  la  pièce  QR,  qui  étoit  relevée  en-haut 
bL  attachée  à  DD  par  une  charnière  ,  &  on  fait  enfuite  paffer  par  les  an- 
neaux R,  qui  pendent  alors  en-bas ,  le  traverfm  E  E  pour  cqwx  qui  doi- 
vent pomper. 

§.   155)4.  Paffons  à  prcfent  à  une  autre  forte  de  pompe,  qui  eft  en  PI.XXV. 
ufage  à  Rotterdam  ,  &  dont  Mr.  A.  Edens  m'a  communiqué  le  plan,  tel  Fig,r.&&. 
qu'il  fe  trouve  repréfcnté  dans  la  planche  XXV.  C'eft  une  longue  pompe 
ÙQ  bois ,  quarrée ,  compofée  de  deux  pièces  enclavées  l'une  dans  l'autre 
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proche  de  A  A  ;  les  planches  font  jointes  enfemble  par  des  clavettes  de 
fer,  qui  les  entourent ,  ce  qui  les  met  à  l'épreuve  de  l'eau  :  on  remarque 
en-bas  fur  les  cotés,  proche  de  B,  deux  larges  ouvertures,  garnies  d'ua 
treilIilTage  ferré  ,  par  lequel  l'eau  peut  entrer  dans  la  pompe,  fans  que  les 
grolfes  ordures  y  puilfent  pénétrer  :  la  partie  fupérieure  eft  garnie  en- 
dehors  de  chaque  côté  proche  de  C,C,C,  de  crochets,  à  l'aide  def- 
quels  on  peut  fufpendre  la  pompe  aux  gardes-foux  des  Ponts,  dans  les 
cas  où  cela  eft  nécelfaire.  La  Fig.  i.  repréiente  cette  pompe  de  la  ma- 
niere dont  on  s'en  fert  ordinairement  :  on  la  drefle  fur  les  bords  des  ca- 
naux, ayant  le  bout  inférieur  B  un  peu  fous  l'eau,  &  étant  fufpeodue 
proche  de  D  à  un  crochet  C,  qui  repofe  fur  une  machine  triangulaire, 
jaquelle  eft  aufîî  comme  un  traineau  pour  porter  toute  la  machine  d'un 
lieu  à  un  autre.  On  peut  faire  pancher  la  pompe  tout  comme  on  veut 
à  l'aide  des  barres  de  fer  E  &  K  :  on  fait  mouvoir  dans  la  pompe  un  feau 
de  cuivre  quarré  M,  qui  tient  lieu  de  pifton  ;  ce  feau  eft  garni  en- bas 
de  quatre  cuirs ,  comme  un  pifton  ;  i!  a  en-.dedans  pour  foupapes  deux 
lames ,  qui  forment  une  large  ouverture  lorlqu'elles  s'ouvrent  :  on  voit 
en-bas  dans  la  pompe,  proche  de  N,  deux  autres  foupapes  de  cuivre  , 
qui  font  comme  le  cœur  dans  une  pompe  à  eau  ordinan^e.  Le  feau  M 
tient  à  une  longue  queue  ou  manche  PP,  &  on  peut  l'élever  ou  l'ab- 
bailfer  à  l'aide  delà  balcule  F  F.  G  G  eft  une  efpéce  de  manivelle  de  bois, 
que  l'on  peut  allonger  ou  raccourcir,  comme  il  paroit  par  les  trous  dont 
elle  eft  percée  ;  c'eft  à  l'aide  de  cette  manivelle  que  les  ouvriers  font 
jouer  la  pompe.  L'eau  ,  qu'on  a  pompée  ,  eft  reçue  dans  un  fac  de  toile, 
large  par  en-haut  en  S,  lequel  fe  rétrécit  en  fuite  &  tormc  un  tuyau  ,  qui 
conduit  l'eau  dans  la  pompe  à  feu.  On  peut  puifer  à  l'aide  de  cette  pom- 
pe une  très  grande  quantité  d'eau  des  canaux  profonds ,  &  l'élever  à  une 
hauteur  médiocre  ,  ce  qui  fait  qu'on  s'en  fert  avec  beaucoup  de  fuccés. 
Enfin  ,  veut-on  tranlporter  comm.odément  toute  cette  machine  ,  on  la 
met  lur  deux  roues ,  qui  n'ont  qu'un  feul  eiîieu. 
PI.  XXV.  §•  ï595«  ^"  ^^  ^'^'^  encore  d'une  autre  machine  aftez  fimple  qui  eft 
Fig.  5.  repréfentée  ici  dans  la  fig.  3.  Ce  n'eft  autre  chofe  qu'une  efpece  de 
•tréteau  qui  repole  fur  quatre  pieds ,  &  qu'on  place  fur  un  Pont  ou  fur 
quelqu'autre  endroit  élevé  :  en-dedans  fe  trouve  fufpendu  un  large  fac 
de  toile  ,  auquel  eft  attaché  en-bas  le  tuyau  de  toile  qui  conduit  l'eau  à 
la  pompe  à  feu.  On  emplit  le  fac  avec  l'eau  qu'on  puife  dans  des  féaux. 
Outre  ces  machines ,  il  y  en  a  encore  plufieurs  autres  dont  on  fe  fert 
en  Hollande  :  on  peut  les  voir  deffinées  à  Amfterdam  chez  le  Sr.  Pierre 
Almenum  qui  les  travaille  lui-même  ,  &  qui  a  la  réputation  d'être  habile 
Ouvrier.  Le  peu  que  nous  venons  de  dire  ,  doit  future  pour  le  but  que 
nous  nous  étions  propofé. 

§.  i35)(j.  La  force  avec  laquelle  les  parties  de  l'air  fe  repoufient  mu- 
tuellement ,  eft  en  raifon  inverfe  des  diftances  qui  font  entre  les  centres 
des  parties. 

Soient  deux  cubes  égaux  A  &  B  ,    remplis  d'une  quantité  inégale 
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d'air  ,  en  forte  c|ue  les  dlftances  entre  les  centres  des  parties  en  A  ,  foient  p|  xxill 
à  celles  en  HB,  comme  deux  à  un  :  alors  ie  nombre  des  parties  oui  Fig,  17. 
comprime  les  côtés  D  E  ,  fera  à  celui  cjui  comprime  H  I ,  comme  un  à  &  iS. 
deux  :   la  même  chofe  a  aufll  lieu  à  l'égard  des  côtés  D  F  &  H  L  ,  de 
même  qu'à  l'égard  de  D  X  &  HZ.  Par  confequent  le  nombre  des  par- 
ties qui  agit   fur  la  furface  D  G ,  fera  à  celui  qui  agit  fur  H  M  ,  com- 
me I  à  4;  &  le  nombre  des  parties  du  cube  A  tera  à  celui  des  parties 
du  cube  B  ,  comme  i  à  8. 

Les  forces  qui  agiflent  fur  des  furfaces  égales  D  G  ,  H  M  ,  font  com- 
me les  forces ,  ^vec  lefquelles  l'air  eft  comprimé.  On  peut  aufll  com- 
prendre les  forces  qui  agiffent  fur  ces  furfaces  D  G  ,  H  M  ,  comme 
compofées  du  nombre  des  parties  ,  &  de  l'aâion  de  chacune  d'elles  en 
particulier  ,  de  forte  que  cette  raifon  compofée  doit  être  formée  des 
raifons  qui  font  entr'elles ,  comme  i  à  8.  Le  nombre  des  parties  qui 
agit  fur  la  furface  D  G  ,  eft  à  celui  qui  agit  fur  H  M  ,  comme  i  à4, 
par  confequent  l'autre  raifon  doit  néceffairement  être  comme  i  à  2  ;  mais 
celle-ci  eft  la  raifon  de  l'adion  de  chaque  particule  en  particulier  ;  les 
diftances  des  centres  des  parties  font  comme  2  à  i  ,  par  confequent 
l'aólion  des  parties  en  A ,  eft  à  celle  en  B  ,  comme  les  diftances  des 
centres  des  parties  en  B  ,  font  à  celles  en  A. 

§.  1597.  il  n'eft  pas  difficile  de  prouver  que  les  particules  de  l'air  fe  P'-^^II» 
repoulient  mutuellement.  En  effet,  qu'on  emplifTe  bien  d'eau  la  bou-  ^^'  ^' 
teille  de  verre  CD  ,  qu'on  plonge  au  milieu  le  petit  tuyau  étroit  EF, 
le  trou  B  étant  exactement  fermé  :  lorfqu'on  aura  chauflé  cette  eau  , 
jufqu'à  ce  qu'on  voye  paroître  de  petites  bulles  d'air  tout  autour  des 
parois  de  la  bouteille  ,  on  doit  prendre  garde  à  quelle  hauteur  l'eau  s'eft 
élevée  dans  le  petit  tuyau  E  F  ;  qu'on  fecoue  enfuite  la  bouteille  , 
jufqu'à  ce  qu'il  s'y  foit  rafTemblé  un  grand  nombre  de  bulles  d'air  qui 
montent  en-haut  proche  du  cou  ,  &  on  remarquera  alors  ,  que  cet  air 
ainfi  rafTemblé  fe  raréfiera  beaucoup  plus ,  &  qu'il  élèvera  l'eau  beau- 
coup plus  haut  qu'auparavant  dans  le  tuyau  E  F.  En  effet ,  lorfque  les 
bulles  d'air  fe  trouvoient  féparées  les  unes  des  autres ,  elles  étoient  atti- 
rées &  comprimées  par  l'eau  &  par  le  verre  ,  mais  aufili-tôt  qu'elles  fe 
trouvent  réunies  ,  elles  font  attirées  avec  beaucoup  moins  de  force  , 
parce  qu'elles  ont  moins  de  furface  ,  de  forte  qu'elles  peuvent  alors  agir 
avec  plus  de  force  les  unes  fur  les  autres ,  &  fe  repoufTer  par  confequent  à 
une  plus  grande  diftance. 

§.  1598.  L'élafticité  de  l'air  étant  une  fols  bien  connue,  on  n'aura 
pas  de  peine  à  concevoir ,  de  quelle  maniere  on  pompe  l'air  des  réci- 
piens  à  l'aide  de  la  pompe  pneumatique.  Suppofons  en  effet ,  qu'on  ait 
placé  un  récipient  fur  la  plaque  de  cette  pompe  ,  &  que  tous  les 
tuyaux  èc  les  robinets  foient  ouverts  entre  la  plaque  &  la  pompe  ,  en 
forte  qu'il  y  ait  communication  entr'eux  :  fi  on  tire  alors  le  pifton  du 
fond  de  la  pompe  ,  il  fe  formera  un  vuide  dans  la  pompe ,  de  forte  que 
l'air  venant  à  fe  raréfier  par  fou  élafticité  dans  le  récipient ,  entrera  en 
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partie  par  les  tuyaux  &  les  robinets  dans  la  pompe  ,  &  la  remplira  ;  de 
forte  que  I'alr  raflemblé  dans  la  pompe  deviendra  aufli  denfe  que  celui 
qui  refte  dans  Ie  récipient.  Si  on  ote  enfuite  la  communication  de  la 
pompe  avec  Ie  récipient ,  &  qu'on  pouffe  de  nouveau  le  pifton  jufqu'au 
tond  de  la  pompe  ,  on  fera  encore  fortir  tout  l'air  par  une  ouverture  , 
foit  que  cette  ouverture  fe  trouve  dans  le  pifton  ou  proche  du  fond  de 
ia  pompe  :  ce  trou  étant  fermé  ,  &  la  communication  avec  le  récipient 
fe  trouvant  rétablie  ,  on  peut  tirer  pour  la  féconde  fois  le  pifton  du  fond 
de  la  pompe  ,  ce  qui  reproduira  comme  auparavant  dans  la  pompe  ,  un 
vuide  ,  vers  lequel  l'air  reftant  s'étendra  dans  le  récipient  par  fon  élafti- 
cité  ,  &  en  fortant  en  partie  remplira  la  pompe  ,  jufqu'à  ce  que  l'air  de 
la  pompe  &  celui  du  récipient  fe  trouvent  également  raréfiés.  C'eft  ainfi 
qu'à  force  de  pomper  ,  l'air  fe  raréfie  extrêmement  dans  le  récipient  ; 
mais  on  ne  fçauroit  jamais  l'épuifer  entièrement  ,  puifqu'en  pompant  il 
ne  fait  que  fe  raréfier.  Par  confequent ,  fi  la  capacité  de  la  pompe  étoit 
égale  à  celle  du  récipient ,  &  que  l'on  nommât  cette  capacité ,  unité  , 
après  chaque  coup  de  pompe  la  denfité  de  l'air  feroit  en  proportion 
à  la  premiere  denfité  ,  comme  cette  defcendante  progreflion  Géométri- 
que î ,  ?  ,  \  y  tV  .  &c.  eft  à  un.  Mais ,  fi  ces  capacités  font  inégales ,  la 
denfité  de  l'air  qui  fe  trouve  d'abord  dans  le  récipient  ,  eft  à  la  denfité 
de  l'air  après  le  premier  coup  de  pompe  ,  comme  les  deux  capacités  du 
récipient  &;  de  la  pompe  prifes  enfemble  ,  font  à  la  feule  capacité  du 
du  récipient.  C'eft  pourquoi ,  après  avoir  pompé  à  difcrétion  ,  la  denfité 
de  l'air  naturel  fera  avant  le  premier  coup  de  pompe  à  la  denfité 
de  l'air  après  les  coups  de  pompe  ,  comme  les  capacités  de  la  pompe  ÔC 
du  récipient  prifes  enfemble,  élevées  à  une  Puijfance ,  dont  le  nombre 
des  coups  de  pompe  foit  VExpofant ,  font  à  la  grandeur  feule  du  réci- 
pient ,  élevée  à  la  même  Fmjj'ance  ;  de  force  que  h  on  nomme  la  denfité 
de  l'air  avant  le  premier  coup  de  pompe  =  a ,  &  celle  qui  refte  après 
le  dernier  coup  de  pompe  =  z ,  la  grandeur  de  la  pompe  &  du  réci- 
pient =  b  ,  du  récipient  feul  =  d  ,  &  le  nombre  des  coups  de  pom- 
pe =  n  ,  on  aura  alors  a  ,  z  :  ;  b"  ,  d".  Ceux  qui  ont  le  loifir  d'appro- 
fondir davantage  cette  matière  ,  peuvent  confulter  ce  que  Mr.  Varignon 
en  a  écrit  (a).  Il  eft  cependant  bon  de  fçavoir ,  que  la  denfité  de  l'air 
n'eft  pas  toujours  fuivant  ces  régies  Géométriques ,  puifqu'on  ne  fçauroit 
épuifer  entièrement  l'air  de  la  pompe ,  y  ayant  toujours  entre  le  fond 
&  le  pifton  quelque  chofe  qui  refte  ,  &  qui  eft  de  même  denfité  que 
l'air  naturel  ;  lorfque  ce  reftant  fe  raréfie  dans  la  pompe  épulfee  ,  &  qu'il 
eft  alors  de  même  denfité  que  l'air  qui  refte  dans  le  récipient ,  il  n'eft 
plus  poflible  de  rirer  de  l'air  du  récipient  ,  quand  même  on  pomperoit 
un  millier  de  foi...  On  ne  fçauroit  donc  produire  un  vuide  au(B  parfait 
à  l'aide  d'une  pompe  pneumatique  ,  que  cela  fe  fait  par  le  moyen  d'un 
tuyau  de  Baromètre  ;  &  c'eft  pour  cela  que  le  vuide  ,  produit  à  l'aide 
de  la  pompe  pneumatique  ,  porte  le  nom  de  VHi'Je  de  Boyle ,  pour  le 
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«dlftlnguer  d'un  autre  vuide  plus  parfait ,  qui  eft  celui  que  l'on  forme 
avec  le  tuyau  du  Baromètre  ,  &  auquel  on  donne  le  nom  de  viùàs  de 
Torricelli, 

§.  1399.  Quoiqu'on  donne  le  nom  de  vulde  à  ces  deux  endroits, 
on  ne  doit  cependant  pas  croire  que  nous  entendions  par-là  un  vuide 
parfait ,  dans  lequel  il  n'y  ait  pas  la  moindre  parcelle  de  matière  ;  car  la 
lumière  &  le  feu  pénétrent  les  pores  du  verre  ,  &  rempliflent  en  quelque 
forte  ce  vuide  ;  cela  n'empêche  pourtant  pas  qu'il  ne  foit  vuide  d'air 
groflier  ,  ne  contenant  rien  autre  chofe  que  quelque  peu  de  particules , 
de  forte  qu'à  cet  égard  on  peut  lui  donner  le  nom  de  vmde,  Plufieurs 
Philofophes  ont  voulu  nous  faire  accroire  que  le  vuide  dans  la  partie  fu- 
périeure  d'un  tuyau  de  Baromètre  étoit  plein  d'air  fubtil  »  ce  qu'ils  ont 
cru  pouvoir  prouver  ,  en  fufpendant  un  petit  morceau  de  papier  fore 
leger  à  un  long  fil  bien  fin  en-dehors  du  tuyau  du  Baromètre  ,  mais  tout 
proche  &  à  la  hauteur  où  fe  tient  le  mercure  :  lorfque  le  Baromètre  étoit 
dans  une  fiole  dont  ils  fuçoient  quelque  peu  d'air  à  l'aide  d'un  petit 
tuyau  ,  en  faifant  enfuite  rentrer  ce  même  air ,  le  mercure  baiflToit  & 
haufioit  dans  le  Baromètre.  Voici  donc  comment  ils  raifonnent  au  fujet 
de  ce  phénomène,  lis  difent  que  le  petit  papier  eft  pouffé  contre  le 
tuyau  ,  lorfque  le  mercure  baiffe  ,  &  qu'il  en  eft  repouffé  lorfque  le 
mercure  monte  dans  le  tuyau.  Ils  prétendent  que  le  mercure  venant  à 
baiffer  ,  il  doit  venir  du  dehors  quelque  air  fubtil  qui  entre  dans  le 
tuyau  ,  pour  remplir  le  vuide  ,  produit  par  l'abbaiffement  du  mercure, 
&  que  ce  même  air  va  frapper  le  petit  papier  &  l'emporte  avec  lui^ 
I.ors  au-contraire  que  le  mercure  s'élève  ,  il  fait  de  nouveau  fortir  du 
tuyau  cet  air  fubtil ,  lequel  va  frapper  le  petit  papier  &  l'éloigné  du 
tuyau.  Enfin  ,  au  rapport  de  ces  Philofophes ,  le  petit  papier  s'approche 
&  s'éloigne  avec  beaucoup  de  régularité.  Ce  phénomène  mèritoit  fans- 
doute  qu'on  y  fît  attention  ,  aulii  n'ai-je  rien  négligé  pour  l'examiner 
avec  éxaâitudei  .&  afin  que  l'air  groffier  extérieur  ne  fit  pas  branler  le 
petit  papier  ,  (  car  on  le  tient  fufpendu  dans  une  chambre  ,  dans  la- 
quelle on  parle  &  où  l'on  refpire  ,  &  où  il  y  a  par  confequent  toujours 
du  mouvement  )  je  mis  autour  du  bout  fupérieur  du  tuyau  du  Baromè- 
tre une  grande  cloche  de  verre  ,  pour  empêcher  l'air  extérieur  d'en 
approcher  ;  je  fufpendis  dans  cette  cloche  à  un  long  fil  fort  fin  du 
plus  mince  papier  de  la  Chine  ,  &  foit  que  je  l'approchaffe  du  tuyau: 
ou  que  je  l'en  èloignaffe  ,  l'air  extérieur  ne  le  fit  pas  du  tout  branler  ; 
j'eus  beau  fucer  dans  la  fuite  ,  à  l'aide  d'un  petit  tube  ,  l'air  de  la  bocte 
inférieure  du  Baromètre  ou  l'y  laiffer  rentrer  ,  &  faire  par  confequent 
bailler  &  monter  le  mercure  dans  le  tuyau,  tout  cela  ne  produiht  au- 
cun effet  ,  &  il  ne  me  fut  jamais  pollible  de  remarquer  le  moindre 
mouvement  dans  le  papier  en  queftion.  Cette  expérience  demande  beau- 
coup d'éxaditude  ,  car  on  doit  la  faire  dans  un  endroit  tort  trani.]uille, 
&  on  doit  bien  prendre  garde  de  n'exciter  aucun  mouvement  dans  le 
tuyau  i  foit  en  le  pouffant  ou  en  le  couchiuit^  On  ne  f^auroit  foire  cette- 

expéïiencè  , 


6-]!  D  E      L'  A  I  R. 

expérïence  ,  à  moins  Cjue  le  papier  ne  foit  fufpendu  dans  un  verre  ,  à 
caufe  du  mouvement  continuel  de  l'air  ,  &  même  des  exhalaifons  de  nos 
mains  qui  font  trémoufTer  le  papier.  Comme  on  néglige  de  faire  atten- 
tion à  ces  fortes  de  circonftances ,  quoiqu'elles  foient  cependant  eflen- 
tielles ,  j'ai  eu  occafion  de  remarquer  par-là  ,  combien  on  eft  fujet  à 
fe  tromper  foi-raéme  ,  faute  d'être  attentif  à  tout  ce  qui  peut  faire 
réliilir  une  expérience.  Concluons  donc  de-là  ,  qu'il  n'eft  pas  du  tout 
démontré  que  l'air  fubtil  extérieur  s'introduit  dans  le  tuyau  &  qu'il 
en  fort  enfuite  ,  lorfque  le  mercure  baiiTe  &  m^onte  dans  le  tuyau  du 
Baromètre. 

§.  1400.  Celui  qui  a  inventé  le  premier  la  pom.pe  ou  machine  pneu- 
matique ,  eft  Mr.  Otto  Guericke ,  qui  s'en  eft  fervi  pour  faire  de  belles 
expériences ,  dont  il  a  donné  la  defcription.  C'eft  ce  qui  a  porté  Mr. 
Boyle  à  faire  une  femblable  pompe  ,  qu'il  a  fort  perfeélionnée  ;  &:  com- 
me il  n'y  a  aucun  Philofophe  qui  ait  fait  un  li  grand  nombre  d'expérien- 
ces avec  cette  pompe  ,  on  lui  a  donné  le  nom  de  Machine  ou  Pomfe  de 
Boyie.  D'autres  grands  Hommes  y  ont  fait  quelques  changemens  après  Boy- 
le, &  l'ont  rendue  plus  commode  ,  mais  perfonne  n'y  a  tant  travaillé  que 
l'iiluftre  Mr.  s'Gravefande  ,  grand  Philofophe  &  profond  Mathématicien . 
qui  a  fait  voir  à  cet  égard  combien  il  a  de  génie  à  inventer  :  on  ne  fçau- 
roit  aflez  louer  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  l'avancement  de  toute  la  Phyfique  , 
qu'il  a  éclaircie  par  les  lumières  qu'il  a  répandues  fur  cette  Science.  C'eft  en 
profitant  de  fes  découvertes ,  qu'on  peut  aujourd'hui  purger  l'air  &  épui- 
fer  de  grands  récipiens ,  ce  qui  fe  fait  fort  facilement  &  en  très-peu  de 
temps  à  l'aide  de  ces  nouvelles  pompes.  Je  n'en  donnerai  pas  ici  la  def- 
cription ,  puifque  mon  Frère  l'a  fait  dans  le  petit  Ouvrage  qui  fe  trouve 
à  la  fin  de  celui-ci  ,  &  que  l'on  peut  confulter.  II  n'eft  pas  nécefl'aire  de 
donner  la  defcription  de  toutes  fortes  de  pompes ,  puifqu'il  y  en  a  plu- 
fieurs  qui  font  fort  défeftueufes ,  &  qui  font  devenues  à  préfent  inutiles  , 
depuis  qu'on  a  porté  cette  machine  à  un  fi  haut  point  de  perfection  dans 
<:e  Pays. 

§.  1401.  Nous  avons  dit  au  §.  959  ,  que  le  feu  dilate  &  raréfie  l'air  ; 
l'air  produit  par  cette  dilatation  le  même  effet  ,  que  fi  fa  force  élaftique 
augmentoit ,  d'où  il  arrive  qu'il  fait  effort  pour  s'étendre  de  tous  cotés. 
Il  fe  condenfe  au  contraire  par  le  froid  ,  de  forte  qu'on  diroit  alors  qu'il  'à 
perdu  une  partie  de  fa  force  élaftique.  On  prouve  la  force  de  l'air  qu'on 
a  rendu  chaud,  lorfqu'on  l'enferme  dans  une  fiole  mince,  fcellée  her- 
métiquement ,  &  qu'on  met  enfuite  fur  le  feu  ;  l'air  fe  raréfie  efieftive- 
ment  par-là  avec  tant  de  force  ,  qu'il  met  la  fiole  en  pièces  avec  une  vio- 
lence confidérabîe  ,  &  en  faifant  un  bruit  que  l'on  peut  facilement  en- 
tendre. Si  on  tient  fur  le  feu  une  vefiie  à  demi  foufflée  ,  bien  liée  &  bien 
fermée  ,  non-feulement  elle  fe  gonflera  entièrement  par  la  raréfaction  de 
lair,  mais  même  elle  crèvera.  Lorfque  nous  avons  traité  du  feu,  nous 
avons  dit  que  le  feu  s'introduifoit  dans  les  inteiftices  des  parties  entalfées 
les  unes  fur  les  autres ,  &  qu'il  s'infinuoit  auiÜ  dans  les  pores  mêmes  .de 
*  ces 
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«Cei  parties.  Lörfque  le  feu  eft  dans  un  mouvement  rapide ,  6i  qu'il  fe 
glide    entre   les  particules  de  l'air,  il  les  défunit  ,  &  fait  même  gonfler 
chaque  parcelle  ,  auflî-tôt  qu'il  fe  trouve  logé  dans   les  pores  :  on  doit 
attribuer   à  ces  deux  caufes  la  raréfad:ion  de  l'air  ,  &  l'augmentation  de 
ion  volume  ;  &  comme  l'air  eft  un  fluide  fort  leger  ,   &  dont  les  parties 
tiennent  les  unes  aux  autres ,  il  doit  être  bien-tôt  dilaté  par  le  feu.    Mais 
Mr.  Amontons  a  fait  de  plus  éxaâies  expériences  fur  la  dilation  de  l'air  ; 
il  a  trouvé  que  l'air  ,  rendu  aufli  chaud  que  de  l'eau  bouillante  ,  acque- 
îroit  une  force  ,  qui  eft  au  poids  de  l'atmofphére  ,  comme  lo  à  35  ,   ou 
même  comme  10  à  55  ,  &  que  la  choie  réülliiToit  également,  foit  qu'on 
employât  pour  cette  expérience  une  plus  grande  ou  plus  petite  quantité 
d'air.  J'ai  fait  voir  bien  fouvent  que  cela  étoit  effeétivement  vrai.  Je  pre-_ 
nois  pour  cela  une  boule  de  verre  pleine  d'air  ,  &  qui  îenoit  à  un  tuyau 
recourbé  ,  dont  le  diamètre  étoit   fort  petit.  Je  plongeois  cette  boule 
dans  de  l'eau  bouillante  ,  &  l'air  faifoit  monter  le  mercure  à  une  hauteur 
de  8  'y  pouces ,  le  mercure  fe  tenant  alors  dans  le  Baromètre  à  la  hauteur 
de  19  pouces.  Lorfqu'une  femblable  boule  avec  fon  tuyau  contient  un 
air  plus  condenfé  que  celui  de  l'atmofphére  ,  en  le  comprimant  avec  du 
mercure  que  l'on  verfe  deffus ,  on  trouve  que  la  force  avec  laquelle  l'air 
fe  dilate  a  la  même  propoiition  que  fa  denfité  ;  c'eft-à-dire,  l'air  deux  fois 
|)lus  condenfé  ,  que   celui  qui  eft  ici  proche  de  notre  Globe  ,  &  placé 
dans  de  l'eau  bouillante  ,   acquiert  une  force  à  l'aide  de  laquelle  il  peut 
^élever  une  colomme  de  mercure  haute  de  i^y  pouces.  Cela  ne  manque 
pas  d'arriver  lorfque  l'air  dont  on  fe  fert  pour  ces  fortes  d'expériences  fe 
trouve  fec  ;  mais  lorfque  l'air  eft  un  peu  humide  ,  fes  forces  augmentent 
confidérabîement.  Cet  effet  dépend  non  pas  de  l'air  ,  entant  qu'air ,  mais 
de  la  grande  force  élaftique  de  la  vapeur  de  l'eau.  Il  faut  encore  obferver , 
en  faifant  cette  expérience  ,  que  la  boule  de  verre  doit  être  fort  grande 
en  comparaifon  du  diamètre  du  tuyau,  en  forte  que  l'air  foit  peu  raréfié 
après  qu'il  eft  forti  de  la  boule  autant  de  mercure  qu'il  en  faut  pour  for- 
mer dans  le  tuyau  une  colomne  de  la  hauteur  de  8  7  pouces  ;  car  autre- 
ment on  ne  remarqueroit  pas  la  force  de  cet  air,  mais  celle  d'un  air  ra- 
réfié ,    &  cette  force  feroit  moindre  que  la  véritable. 

§.  1402,  Les  Philofophes  ont  fait  aufli  d'autres  recherches  ,  dans  la 
vue  de  Içavoir  combien  l'air  pouvoit  être  raréfié  par  le  feu.  Mr.  Hauklbée 
a  obfervé  en  Angleterre  qu'une  portion  d'air  renfermé  dans  un  tuyau  de 
verre,  lorfqu'il  commençoit  à  geler,  formoit  un  volume,  qui  étoit  à  celui 
d'une  même  quantité  d'air  dans  îa  plus  grande  chaleur  de  l'Eté  ,  comme  6 
à  7.  On  trouve  aulli  la  même  proportion  entre  la  raréfaétion  de  l'air  dans 
ce  Pays.  J'ai  eu  occafion  de  remarquer  ,  un  jour  qu'il  faifoit  fort  chaud  , 
que  cette  rarétaétion  étoit  u»  peu  plus  grande  ,  mais  cela  n'importe  pas 
à  cet  égard.  Cette  varéfaftion  eft  peu  de  chofe  &  diftérente  luivant  le$- 
temps  (k  les  lieux  ,  de  forte  qu'on  ne  doit  pas  fe  régler  là-defllis  ;  c'eft 
pourquoi  on  a  communiqué  à  l'air  un  degré  fixe  de  chaleur  ,  &  on  l'a 
même  rendu  beaucoup  plua  chaud.  On  prend  pour  cet  cöet  un  tiiyau  de 
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verre  ,  fermé  à  l'un  des  bouts  ,  ouvert  à  l'autre  bout ,  &  recourbé  en 
cet  endroit  ;  on  met  dans  ce  tuyau  un  peu  de  mercure  de  la  hauteur  d'un, 
pouce,  que  l'on  place  à  une  certaine  diftance  du  bout  fermé  ,  ce  qui. 
bouche  le  palTage  à  l'air  renfermé  dans  cette  partie  du  tuyau  ,  mais  ce- 
pendant de  telle  maniere  qu'il  peut  fe  dilater  librement  dans  le  tuyau  , 
en  repoufTant  feulement  en  arrière  la  colomne  de  mercure  ;  on  plonge 
enfuite  horifontalement  ce  tuyau  dans  de  l'eau  bouillante,  &  on  juge 
alors  par  l'élévation  de  la  colomne  de  mercure,  que  la  dilatation  de 
l'air  en  Hyver  lorfqu'il  commence  à  geler  ,  eft  à  celle  de  l'air  plongé 
dans  de  l'eau  chaude  &  bouillante,  comme  135.  Mais,  fi  on  commu- 
nique à  l'air  renfermé  dans  un  tuyau  de  verre  ,  un  tel  degré  de  chaleur  , 
que  le  tuyau  commence  à  fe  courber  &  à  fe  fondre  ^  la  dilatation  de 
l'air  eft  alors  comme  i  à  5.  Ce  phénomène  fe  remarque  lorfque  l'air  eft 
fort  fec  ;  mais  j'ai  trouvé  en  d'autres  temps  &  en  di^érentes  années  ,  où 
l'air  f©  trouve  plus  humide  ,  que  v-enant  à  fe  dilater  dans  ce  même  degré 
de  chaleur  ,  il  formoit  un  volume  douze  fois  plus  grand.  On  voit  par-là , 
que  ceux  qui  font  ces  fortes  d'expériences  doivent  être  fort  circonfpeóts, 
&  ne  pas  tirer  des  conclufions  générales  trop  à  la  legére  ,  puifquon  ne 
fçauroit  fçavoir  combien  l'air  eft  fec  ou  humide  en  diflérens  temps. 
C'eft  une  chofe  bien  étonnante  ,  que  l'air  fe  raréfie  fi  peu  par  le  feu ,  tan- 
dis que  rea.u  bouillante  ,  qui  fe  convertit  en  vapeurs ,  fe  trouve  dilaté 
14000  fois  plus  que  dans  fon  état  naturel ,  &  cette  dilatation  augmente 
même  beaucoup  davantage  lorfque  l'eau  devient  plus  chaude.  L'air  ne  fq 
dilate  que  de  r  de  fa  mafl'e  dans  le  même  degré  de  chaleur.  L'air  de  notre 
«itmofphére  ,  tel  qu'il  fe  trouve  proche  de  la  furface  de  la  Terre  ,  eft 
quelquefois  Sco  fois  plus  rare  ou  plus  dilaté  que  l'eau  ,  &  a  par  confe- 
quent  d'autant  moins  de  folidité  ;  ainfi  ,  on  pourroit  conclure  ,  que  fi 
chaque  particule  d'air  étoit  égale  à  une  particule  d'eau ,  l'air  devroit  fe. 
dilater  800  fois  moins  que  l'eau  ,  parce  qu'il  feroit  compofé  de  particu- 
les d'autant  m.oins  petites  :  mais  comme  la  dilatation  de  l'air  eft  à  celle 
de  l'eau  dans  le  même  degré  de  chaleur  ,  comme  i  à  42000  ,  on  voit  que 
les  parties  de  l'eau  doivent  être  compofées  de  plus  petites  particules  ,  & 
avoir  par  confequent  d'autres  propriétés.  Comme  nous  ne  connoiHons 
pas  la  véritable  conftitution  des  parties  de  l'air  ,  nous  ne  fçaurions  non 
plus  rendre  raifon  pourquoi  la  plus  grande  dilatation  de  l'air  par  le  feu 
eft  feulement  douze  fois  plus  grande  ,  &  qu'elle  l'eft  fi  peu  par  la  chaleur 
de  l'eau  bouillante.  C'eft  encore  pour  cela  que  nous  ne  fçaurions  déter- 
miner pourquoi  l'élafticité  de  ce  même  air  dans  l'eau  bouillante  eft  à  la 
pefanteur  de  tout  l'atmofphére ,  comme  10  à  3,3.  Il  y  a  tout  lieu  de 
craindre  que  les  Philofophes  ne  fe  trouveront  jamais  en  état  de  donner  la 
véritable  raifon  de  ce  phénomène. 

§.  1403.  On  a  aufli  recherché  fi  l'air  pouvoir  perdre  fon  élafticité  » 
foit  en  tout ,  ou  en  partie  ,  en  forte  qu'il  fe  trouvât  comme  fans  force  ÔC 
fans  aólion  ?  Haukfbée  a  conclu  de  plufieurs  expériences  ,  que  la  pref- 
fion  de  l'air  lui  faifoit  perdre  pour  un  temps  quelque  chofe  de  fa  force 
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<élall:ique.  Il  prit  pouf  cet  effet  un  vaifTeau  de  cuivre  bien  fort ,  dans  le- 
•quel  il  verfa  d'abord  une  demi-pinte  d'eau,  il  y  comprima  enfuite  5  ou  4 
fois  plus  d'air  qu'il  n'y  en  avoit  eu  auparavant  ;  une  heure  après  il  ourric 
le  vafe  &  en  laifTa  fortir  l'air ,  en  y  ferrant  avec  une  vis  un  tuyau  ouvert  i 
dont  l'un  des  bouts  étoit  plongé  dans  l'eau  ;  il  trouva  peu  de  temps  après 
que  l'eau  s'étoit  élevée  d'un  pied  dans  le  tuyau  ,  de  qu'elle  venoit  jufqu'à 
la  hauteur  de  i^  pouces.  Il  conclut  ds-là. ,  que  la  force  élaftique  de  l'air 
avoit  été  affoiblie  pendant  quelque  temps  ;  car  fi  elle  fut  reftée  la  même 
qu'elle  étoit  auparavant ,  tout  l'air  n'eût  pas  manqué  de  s'échapper  du 
vafe  après  avoir  été  ouvert  ;  que  cet  air  étant  donc  rcfté  dans  le  vafe  ,  il 
s'y  étoit  enfuite  raréfié  ,  &  avoit  fait  monter  l'eau  dans  le  tuyau.  J'entre- 
vois ici  une  difficulté  ,  puifqu'on  pourroit  foupçonner  qu'il  feroit  peut- 
être  entré  une  plus  grande  quantité  d'air  dans  l'eau ,  parce  que  l'air  qui 
repofoit  deffus  fe  trouvoit  trois  ou  quatre  fois  plus  comprimé  ,  ôc  que 
l'air  n'auroit  été  en  état  de  fe  dégager  de  l'eau  qu'après  un  certain  temps, 
en  forte  que  celui  qui  avoit  pu  s'échapper  librement,  feroit  effedive- 
ment  forti  du  vafe  ,  tandis  que  celui  qui  avoit  pénétré  l'eau  en  trop  gran- 
de quantité,  auroit  eu  befoin  de  temps  pour  en  fortir.  Pour  me  fatisfaire 
moi-même  fur  cet  article  ,  je  pris  la  réfolution  de  faire  l'expérience  fui- 
vante.  Je  verfai  du  mercure  dans  un  tuyau  de  8  pieds  de  long ,  dont  l'un 
des  bouts  étoit  recourbé,  comme  dans  la  PI.  XXIII,  fîg.  10  ,  &  de  cette 
maniere  je  comprimai  l'air  dans  le  bout  recourbé  NM  ;  je  fcellai  enfuite 
liermétiquement  l'autre  bout ,  &  lorfque  tout  cela  fut  fait ,  je  marquai  le 
degré  de  chaleur  de  l'air.  Depuis  ce  temps-là  je  n'ai  pas  manqué  d'ob- 
ierver  chaque  jour  fi  le  mercure  montoit  dans  le  tuyau  ,  &  j'ai  trouve 
que  lorfque  l'air  avoit  le  même  degré  de  froid  que  j'avois  d'abord  mar- 
qué en  fermant  le  tuyau  ,  le  mercure  fe  tenoit  à  la  même  hauteur  dans 
N  M.  On  ne  doit  pas  s'imaginer  que  je  nie  fois  contenté  de  n'attendre 
qu'une  heure  pour  m'éclaircir  fur  cet  article ,  mais  voilà  déjà  trois  ans 
que  je  continue  de  faire  ces  obfervations ,  &  j'ai  toujours  remarqué  que  le 
mercure  fe  tenoit  à  la  même  hauteur  lorfque  l'air  avoit  le  même  degré 
de  froid.  Lors  au  contraire  que  l'air  devient  plus  chaud  ,  il  prelfe  le  mer- 
cure & -le  fait  paffer  de  N  M  dans  le  tuyau  OP  ,  puifque  cet  air  compri- 
mé ,  ayant  le  même  degré  de  chaleur  que  l'air  un  peu  plus  raréfié  reftc 
proche  de  P,  fe  dilate  avec  plus  de  force  que  cet  air  plus  raréfié  proche  de 
P  ;  ainfi  ,  je  devrois  conclure  de  cette  expérience  ,  que  la  comprelHon  de 
l'air  ne  lui  fait  pas  perdre  fon  élafticité.  Mr.  de  Roberval  ayant  laiffé  un 
fufil-à-vent  chargé  pendant  feize  ans  d'air  condenfé  ,  cet  air  ,  mis  enfin 
en  liberté  ,  pouffa  une  balle  avec  autant  de  force  qu'eût  pu  faire  un  air 
tout  récemment  condenfé.  J'ai  auffi  réfolu  de  garder  quelques  années  le 
tuyau  dont  je  viens  de  parler  ,  &:  de  voir  ce  qui  arrivera  avec  le  temps , 
pour  avoir  des  preuves  plus  convaincantes  ,  car  l'expérience  faite  avec  la 
canne-à-vent  c\\  un  peu  trop  grofTiere  ,  pour  qu'on  puifTe  en  rien  conclu- 
ire  avec  certitude.  On  ne  fçauroit  cependant  nier  que  l'air  ne  puiffe  per- 
dre de  fa  force  élaftique  ,  puifque  Mr.  Haies  a  prouvé  que  la  chofe  étoit 
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pofiible  ,  en  mettant  le  feu  à  du  foufre  dans  un  verre  plein  d*aîr  :  pent- 
çtre  y  a-t-il  un  plus  grand  nombre  d'exhalaifons  qui  produilent  le  même, 
effet. 

§.  1404.  Lorfque  l'air  fe  trouve  en  liberté  ,  &  délivré  de  la  caufe  qui 
le  comprimoit ,  il  prend  toujours  une  figure  fphérique  dans  les  interfticeS: 
des  fluides  où  il  fe  loge  ,  &  danslefquels  il  vient  à  fe  dilater.  Cela  ne  fe. 
fait  jamais  mieux  remarquer  ,  que  lorfqu'on  met  des  fluides  fous  un  réci- 
pient ,  dont  on  pompe  l'air;  car  on  voit  d'abord  paroitre  une  quantité 
prodigieufe  de  bulles  d'air  ,  d'une  petitefle  extraordinaire  ,  fernblables  à 
des  grains  de  fable  fort  menu  ,  lefquelles  fe  difperfent  dans  toute  la  maffe 
du  fluide  &  s'élèvent  en-haut.  Lorfqu'on  tire  du  récipient  une  plus  granda 
quantité  d'air  ,  ces  bulles  fe  dilatent  davantage,  &  leur  volume  augmente 
à  mefure  qu'elles  s'élèvent  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  fortent  de  la  liqueur  ,  ôc 
qu'elles  s'étendent  librement  dans  le  récipient.  Mais,  ce  qu'on  doit  fur- 
tout  remarquer  ici ,  ç'efl:  que  dans  tout  le  trajet  que  font  alors  ces  bulles 
d'air  ,  elles  paroiffent  toujours  fous  la  figure  de  petites  fphéres.  Mr.  Mau- 
pertuis  a  fupputé  d'une  maniere  fort  ingiénieufe  avec  quelle  vîtefle  &  ea 
quel  temps  chaque  bulle  d'air  s'élève  à  travers  l'eau  {a). 

§,  1405.  Lorfqu'on  fait  cette  expérience,  &  qu'on  remarque  avec  at-t 
tention  tout  ce  qui  s'y  palTe ,  on  peut  encore  découvrir  une  autre  propriété 
de  l'air.  Que  l'on  mette  de  l'eau,  du  vin  ou  du  brandevin  dans  un  haut  ré- 
cipient ,  qu'on  y  mette  aulTi  outre  la  liqueur  une  petite  plaque  de  cuivre  ^ 
QU  de  quelque  autre  métal,  laquelle  foit  encore  toute  rabouteufe;  on  peuc 
aufli  employer  dans  cette  occaflon  de  petites  plaques  polies  de  ces  mêmes 
métaux;  lorfque  cela  fe  trouve  placé  fousle  récipient, &  qu'on  acommen- 
ce  à  pomper  l'air  du  récipient ,  on  voit  paroitre  quelques  petites  bulles, 
d'air  au  fond  oc  contre  les  parois  du  récipient  ;  il  en  paroit  aufli  tout  à, 
l'entour  des  petites  plaques  de  rnétal  ,  comme  fi  elles  euffent  eu  de  l'air 
dans  leurs  pores  ,  qui  ne  feroit  alors  que  d'en  fortir  :  cependant  ces  pla- 
ques ne  renferment  point  d'air  ;  celui  qui  fe  manifefte  dans  cette  occa- 
fion  ,  y  étoit  attaché,  mais  il  étoit  alors  invifibJe  ,  car  l'air  efl:  attiré  par 
ces  Corps  folides  aufquels  il  s'attache  ;  lorfqu'on  plonge-  les  petites  pla- 
ques dans  l'eau,  elle  n'a  pas  encore  aflez  de  force  pour  en  détacher  les  pe- 
tites bulles  d'air,  qui  ne  fe  dilatent  &  ne  fe  manifefl:ent  ,  qu'après  qu'on  a 
pompé,  &  qu'elles  fe  trouvent  par  confequent  moins  comprimées.  Plu- 
{îeurs  de  ces  bulles  d'air  tiennent  li  fort  à  ces  plaques  qu'on  ne  fçauroit 
les  en  détacher  fans  les  feçouer  :  celles  qui  tiennent  aux  plaques  polies 
tombent  les  premières  ;  mais  celles  qui  font  attachées  aux  plaques  rabo- 
teufcs  ne  s'en  détachent  prçfque  jamais.  Comme  chaque  petite  bulle, 
d'air  touche  en  plufieurs  points  la  furtace  raboteuf; ,  &  qu'elle  touche 
lêulement  en  quelques  points  la  furfaçe  polie  ,  l'attraólion  ou  l'adhérencQ 
doit  être  en  ra.ifon  du  nombre  des  points  de  contad;.  Il  paroit  donc  clai-^ 
rement  de-là  ^  que  l'air  efl  doué  d'une  force  attraétive  ,  de  mcme  que  les 
autres  Corps.  §.  1406», 
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..'  Ç.  140^.  Ainfi  ,  lorfque  l'air  eft  attiré  par  un  Corps foUde,  ils  fe  ferrenr. 
&  ie  compriment  réciproquement  aux  endroits  ou  ils  fe  touchent,  & 
aufli-tôt  que  l'air  fe  trou^^e  comprimé  ,  fon  volume  diminue.  Par  confe- 
quent  une  de  ces  petites  bulles  ,  fufpenduë  à  la  même  diftance  du  fond  <bc 
toute  entourée  d'air  ,  formera  un  plus  grand  volume  ,  que  lorfqu'elle  eft 
attirée  au  même  endroit  par  un  Corps  folide  ;  &  cette  même  bulle  fera 
d'autant  plus  petite  ,  qu'elle  fera  attirée  avec  plus  de  force  par  le  Corps  s: 
de  plus  fi  la  force  attradive  du  Corps  s'étend  au-delà  du  diamètre  d'une 
de  ces  petites  bulles ,  les  autres  ,  qui  font  adhérentes  à  cette  premiere  , 
feront  auiTi  attirées ,  comprimées ,  &  leur  volume  diminuera  ,  quoique 
moins  que  celui  des  premières  bulles  ;  ce  Corps  fera  donc  alors  entouré 
dans  l'air  de  particules  dont  le  volume  eft  différent. 

§.  1407.  Il  eft  vrai  que  je  viens  de  dire  ,  que  les  bulles  d'air  fe  manifel- 
tent  dans  les  liqueurs  fous  une  torme  fphérique  ,  mais  cela  n'arrive  que 
lorfqu'elles  s'y  trouvent  fans  mouvement  &  fans  aucune  agitation  ;  car 
autrement  lorfqu'elles  s'élèvent  à  travers  des  liqueurs  ,  elles  paroiftent  être 
ovales  ,  ayant  leur  plus  grand  diamètre  horifontal  ,  &  le  plus  petit  per- 
pendiculaire ,  ce  qui  dépend  de  la  réliftance  du  fluide  fupérieur,  qui  doit 
être  féparé  par  ces  bulles  d'air.  Il  n'y  a  point  de  fluide  qui  ne  foit  vifqueux  ^_ 
ce  qui  fait  qu'il  ne  fe  divife  pas  aiféinent ,  &  de-là  vient  que  les  bulles 
d'air  font  comprimées  par  en-haut  &  s'applatiftsnt. 

.    §.  1408.   On  n'a  rien  négligé  pour  découvrir  ,  jufqu'à  quel  point  l'air 
peut  fe  dilater,  lorfqu'il  eft  entierem^enr  libre  ,  &  qu'il  ne  fe  trouve  com- 
primé par  aucune  force  extérieure.  Mais  cette  recherche  n'a  pu   fe  faire 
fans  qu'on  y  rencontrât  de  grandes  difficultés ,  parce  que  notre  atmofphe- 
re  eft  compofé  de  divers  fluides  élaftiques ,  dont  la  force  élaftique  n'eft:: 
pas  du  tout  la  même.  Par  confequent  ,  fi  Ton  demandoir ,   combien  l'air 
pur  &  fans  aucun  mélange  ,    combien  quelque   autre  fluide  que  ce   foie 
peut-il  fe  dilater?    11  faudroit ,  pour  répondre  jufte  à  cette  queftion  ^ 
avoir  premièrement  un  air  bien  pur  ,  6c  fans  aucun  mélange  de  quelque 
autre  fluide  étranger  ,  fur  lequel   on  put  faire  des  expériences  :.  Or  c'eft. 
précifément  en  cela  que  conlifte  la  plus  grande  diiflculté  ,  &.  cette,  diffi- 
culté eft  même  beaucoup  plus  grande  qu'on   ne  fe  l'imagine  d'ordinaire,, 
Mais  il  fe  prélente  encore  un  autre  embarras  d'une  nature  toute  diftérentc 
du  préceden-t.   Voici  ce  que  c'eft.  On  veut  bien  fuppofer  ,  qu'on  ait  un. 
air  tel  qu'on  le  fouhaite  ,  pur  ,  fans  mélange  ,  en  un  mot  exempt  de  toute, 
matière  hétérogène  ;  mais  en  faifant  cette   fuppoiition,  remedis-t-on  aux-, 
autres  inconvéniens  qui  fe  prélentent  ?  Point   du   tout.  Il  refte   encore, 
après  cela  à  içavoir  ,  dans  quel  vafe  ,  &  comment  on  placera  cet  air  ,  pour 
feire  en  forte  que  fes  parties  foient  fèparées ,  &  qu'elles  n'agiftent  pas  les. 
unes,  fur  les  autres,  afin  qu'on  puifle  cependant  les  voir  &.les  mefurer.  Je 
veux  bien  avouer  que  je  ne  fçaurois  réfoudre  ce  problême.   On  peut  néan- 
moins conclure  de   quelques  expériences-  afl'vZ  grolîlerement    faites  fur 
une  certaine  quantité  d'air ,  que  celui  qui  fe  trouve  prcch  j  de  la  furface  de. 
RQtre  Globe ,  fe  dilate  de  cette  maniere ,  qu'il  occupe  un  efpace  400a 
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fois  plus  grand  que  celui  qu'il  occupoit  auparavant.  On  peut  voir  ce  phé- 
nomène ,  en  mettant  un  peu  d'eau  bien  purgée  d'air  dans  une  large  boule 
àe  verre  ,  qui  tienne  à  un  tuyau  ,  &  en  y  laiiTant  en  même-temps  une  pe- 
tite bulle  d'air;  car  fi  on  place  alors  cela  fous  un  grand  récipient  fur  la 
pompe  pneumatique  on  verra  ,  qu'après  en  avoir  pompé  l'air  ,  la  bulle  le 
dilatera  d'une  maniere  furprenante  ,  &  fera  fortir  de  la  boule  l'eau  qu'elle 
contient.  En  faifant  foùvent  attention  au  fluide  élaftique  ,  que  l'on  mê- 
le avec  de  l'eau  chaude  ,  placée  fous  un  récipient  fur  la  pompe  pneuma- 
tique ,  j'ai  obfervé  ,  qu'une  petite  bulle  de  ce  fluide  élafliique  dans  le  mo- 
ment qu'elle  étoit  fur  le  point  de  crever  fur  la  furface  de  l'eau,  formoit 
alors  un  volume  466^56^000000  fois  plus  grand  ,  que  celui  fous  tequel  el- 
le paroifToit  auparavant.  Je  n'oferois  pourtant  affurer  ,  que  cette  petite 
bulle  foit  de  l'air,  &  voici  ce  qui  me  tient  en  fufpens  à  cet  égard.  Lorf- 
«ju'on  met  dans  le  vuide  de  l'eau  bien  purgée  de  l'air  qu'elle  contient  ,  ôc 
cju'on  l'y  chauffe  à  l'aide  du  feu  jufqu'à  ce  quelle  foit  fur  le  point  de  bouil- 
lir ,  on  y  apperçoit  des  bulles  femblables  aux  précédentes,  &  qui  ne  peu- 
vent avoir  été  formées  que  par  le  feu,  Seroit-ce  donc  le  feu  qui  fe  dilate 
ici  lui-même  ,&  peut-il  le  dilater  fi  fort  ?  Je  n'ai  garde  de  l'afllirer  ,  de  la 
chofe  refl;e  encore  fort  incertaine. 

§.  140p.  Quoique  l'air  foit  un  fluide  fort  délié  ,  il  ne  pénètre  pourtant 
pas  toute  forte  de  Corps,  dont  les  pores  ne  laiflent  pas  d'être  aflez  grands; 
mais  il  n'y  en  a  que  quelques-uns  à  travers  lefquels  il  palTe.  L'air  ne  pé- 
nètre pas  certains  métaux ,  dont  l'épailfeur  efl:  de  f.  d'un  pouce  ;  il  paf- 
feroit  à  travers  le  plomb  ,  fi  il  n'étoit  batu  à  coups  de  marteau  ;  il  ne  tra- 
verfe  pas  non  plus  le  verre  ,  ni  les  pierres  dures  &  folides ,  ni  la  cire  ,  la 
poix  ,  la  réfine ,  le  fuif  &  la  graifife  ;  mais  il  s'introduit  dans  toute  forte  de 
bois,  quelque  durs  qu'il  puifl'ent  être,  du  moins  dans  ceux  que  j'ai  eu 
jufqu'à  préfent  occafion  d'examiner  :  il  s'infinue  dans  le  cuir  fecde  brebis, 
de  veau  ,  dans  le  chamois,  le  cuir  bronzé  ,  celui  de  Turquie  &  de  roufll  :  il 
îraverfe  la  toile  feche  ,  le  papier  ,  foit  qu'il  foit  blanc  ,  bleu  ou  gris  :  il 
paiTe  à  travers  le  parchemin  fec  ,  &  une  veflie  de  cochon  tournée  à  l'eii- 
Vers  ;  mais  lorfque  le  cuir  ,  le  papier,  le  parchemin  ,  ou  la  veffie  fe  trou- 
vent pénétrés  d'eau  ,  ou  imbibés  d'huile  ou  de  graifle ,  l'air  ne  pafle  pas 
alors  à  travers  :  il  pénètre  aufli-bien  plus  facilement  le  bois  Cec  ,  que  celui 
qui  efl:  encore  verd  ou  humide.  Il  eft:  certain  ,  que  chaque  parcelle  d'air 
eft  comprimée  près  de  notre  Globe  par  le  poids  de  l'air  fupérieur,  ÔC 
qu'elle  fe  dilate  &  forme  un  plus  grand  volume  ,  auflî-tôt  qu'elle  ne  fe 
trouve  plus  expofée  à  cette  preflion.  Lors  donc  que  je  dis  ici ,  que  l'air 
pénètre  le  bois ,  je  veux  feulement  parler  des  parties  comprimées  par  l'at- 
mofphére  fupérieur ,  &  qui  font  par  confequent  fort  petites  :  car  lorfque 
l'air  efl;  dilaté  ,  èc  qu'il  forme  un  volume  d'une  certaine  grandeur  ,  il  ne 
pafle  plus  alors  à  travers  le  pores  de  toute  forte  de  bois.  J'ai  obfervé  ,  que 
l'air  raréfié  dans  un  verre  ,  en  forte  qu'il  ne  pouvoit  foûtenir  dans  le  Baro- 
mètre que  j  d'un  pouce  de  mercure  ,  n'étoit  plus  en  état  de  pénétrer  les 
pores  du  bouis,  quoiqu'il  paiTât  cependant  à  travers  d'autres  bois,  dont  les 
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pcrt'es  etolent  plus  grands  que  ceux  du  bouis.  En  examinant  les  pores  du' 
bouis  à  l'aide  d'un  Microfcope  ,  &  en  les  comparant  avec  l'épaiiTeur  d'un 
cheveu,    j'ai  trouvé  que  leur  diamètre   étoit  comme  i   à    lo,    de   forte 
que  le  diamètre  d'un  pore  étoit  à  répaifîèur  d'un  cheveu  comme  i  à  loo. 
L'air  étant  donc  comprimé  par  un  poids,  égal  à  la  hauteur  de  ~  pouce 
de  mercure ,  forme  alors  un  volume  ,  qui  ne  peut  plus  palfer  par  les  po- 
res du  bouis,  lorfque  le  diamètre  de  ces  pores  eft  cent  fois  plus  petit  que 
le  diamètre  ou  l'èpaifleur  d'un  cheveu.  Puis  donc  que  i'air,  comprimé  par 
un  poids  deux  fois  plus  pefant  ,  occupe  un  efpace  deux  fois  plus  petit  que 
celui  qu'il  occupoit  auparavant ,  on  peut  conclure  de-là  que  chaque  par- 
celle d'air  devient  deux  fois  plus  petite ,  &  par  confequent  que  fon  volu- 
me diminue  toujours  d'autant  plus,  qu'elle  fe  trouve  plus  comprimée.   Si. 
donc  TAtmofphére  étoit  fi  pefant  ,  que  le  mercure   fe  tint  dans  le  Baro- 
mètre à  la  hauteur  de   50  pouces,  l'air  fe  trouveroit  comprimé  40  fois, 
davantage,  &  chaque  parcelle  devroit  être    par  confequent  40  fois  plus, 
petite:  Or  le  diamètre  de  chaque  parcelle  ,  comprimée  par  j  pouce  de 
mercure  ,  eft  de  f  d'un  cheveu  ;  ain(i  lorfqu'elle  eft  comprimée  40  fois 
davantage  ,  &  qu'elle  devient  40  fois  plus  petite  ,  il  faut  que  fon  diamètre 
foit  à  peu-près  de  =^  de  l'èpaifTeur  d'un  cheveu  ;  l'èpaifleur  d'environ  600 
cheveux  forme  la  longueur  d'un  pouce  ,   partant  le   diamètre  d'une  parti- 
cule d'air  ,  lorsqu'elle  eft  comprimée  par  un  atmofphére  du  poids   de  50 
pouces  de  mercure  ,  fera  de  Y |-  partie  d'un   pouce.  Cette    petitefle   des 
particules  de  l'air  doit  nous  faire  concevoir  fans  peine,   pourquoi   elles 
peuvent  pafler  librement  par  tes  pores  d'un  très  grand  nombre  de  Corps, 

§.   1410.  L'air  eft  ab(oIame!>r  nèc'jfllurs  pour  l'entretien  de  la  vie  des 
animaux  ,  qui  refpirent  comme  les  hommes.  Lors  donc  qu'on  enferme 
quelque  animal  dans  un  récipient ,   dont  o.i  pompe  l'air  ,   il  eft  bien-tôt 
étouffé  ,  fur-tout  les  animaux  terreftres  &  les  oifeaux.   Les  poiflfons  vivent 
plus  long-temps  dans  le  vuide  ;  mais  ils  ne  laiflent  pourtant  pas  d'y  mou- 
rir ,  car  ils  viennent  flotter  fur  l'eau  le  ventre  en-haut  ,  6c  s'y  tiennent 
fans  fe  mouvoir  ,  tandis  que  les  yeux  leur  fortent  de  la  tète  ,  &  que   la 
petite  velîie  remplie  d'air  ,  qui  fe  trouve  dans  plufieurs  poiiTons ,  fe  trou- 
ve toute  gonflée  &  comme  prête  à  fe  jetter  hors  du  cou.  Les  animaux, 
terreftres  meurent  dans  le  vuide  ,  parce  que   leurs  poumons  ne   peuvent 
fe  dilater  ,  faute  d'air.  En  effet  ,  les  poumons  venant  alors  à  fe  contracter,. 
&  à  comprimer  par  confequenr  les  vaifleaux  fanguins  ,  em.pèchent  le  lang: 
de  fe  rendre  de  la  cavité  droite  du  coeur  dans  la  gauche  ,   de  forte  qu'il' 
s'amafle  dans  la  veir.e-cave  ,  &  dans  l'oreillete  droite  &  le  ventricule  du 
cœur  ,  tandis  qu'il  cefle  de  fortir  du  ventricule  gauche  pour  fe  diftnbuer 
dans  toutes  les  autres  parties  du  Corps.  Comme  la  vie  dépend  du  mou-- 
cernent  du  fang  ,  qui  pafle  du  ventricule  droit  du  cœur  par  les  poumons 
pour  fe  rendre  dans  le  ventricnle  gauche  ,    d'où  il  va  fe  diftnbuer  dans- 
tout  le  Corps,  il  faut  de  néceflité  que  la  vie  cefle  ,  aufli-tôt  que  cette 
circulation  du  fa  ig  vient  à  ^'arrêter.  Cependant  les  animaux  ,  qui  ne  font 
^ue  de  siSikïQj  ne.nieuient  pas  dans  le  vuide,  parce  c^u'ib  n'ont  pasbefoin 
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de  refpirer  dans  Ie  ventre  de  laur  mare  ,  oii  ils  nagent  dans  une  certaine 
Jiqueur  qui  les  environne.  Ce  qui  fait  ,  que  ces  petits  animaux  peuvent 
vivre  (ans  refpirer,  c'eft  qu'ils  ont  un  trou  qu'on  nomme  le  trou  ovale, 
entre  le  côté  droit  &le  côté  gauclie  du  cœur  ,  par  où  le  fang  peut  fe  ren- 
dre de  l'oreillette  droite  du  cœur  dans  la  gauche  :  outre  ce  trou,  il  ont  en- 
core un  canal  ou  tuyau  artériel,  qui  conduit  le  fang  de  l'artère  pulmonaire 
dans  l'aorte.  Ce  trou  &c  ce  tuyau  fe  ferment  avec  le  temps ,  ce  qui  n'ar- 
rive pourtant  pas  immédiatement  après  la  naiilance  :  tandis  qu'ils  reftenC 
ouverts  les  animaux  peuvent  vivre  fans  avoir  befoin  de  refpirer ,  ou  de 
pomper  l'air  dans  les  organes  de  la  refpiration  ,  aulli  ne  meurent-ils  pas 
■lorfqu'on  les  renferme  dans  le  vuide.  11  y  a  auffi  quelques  infedes ,  qui 
peuvent  vivre  long-cemps  dans  le  vuide  ,  Ôc  même  fans  qu'ils  paroilTent  en 
être  incommodés;  il  s'en  trouve  d'autres  au  contraire  ,  qui  y  meurent, 
&  de  ce  nombre  font  les  vers  de  terre  communs.  Les  animaux  ,  qui  per- 
dent la  vie  dans  le  vuide  ,  ont  d'abord  une  grande  difficulté  de  refpirer  , 
enfuite  ils  ont  des  convulfions ,  leurs  forces  les  abandonnent  ,  leur  reipi- 
ration  devient  fréquente  &  embarraffée  ,  leur  corps  s'enfle  de  tous  cô- 
tés ,  ils  chancelent ,  enfin  ils  tombent  ,  &  expirent  avec  d'horribles  con- 
vulfions. 

^.  i.|i  I.  I.orfqu'on  met  des  animaux  dans  un  air  condenfé,  ils  peuvent 
y  vivre  long-temps ,  bien,  &  gayement ,  fur-tout  fi  on  leur  tournit  con-r 
tinueliement  un  nouvel  air,  &  qu'on  lai(fe  échapper  une  partie  du  vieux. 
C'eR  pour  cela  que  les  plongeurs  fe  trouvent  a/lez  bien  fous  l'eau  dans 
une  cloche,  quoique  l'air  qui  y  eft  renfermé  ,  &  qui  eft  comprimé  par 
une  colonne  d'eau  de  500  pieds  de  haut,  foit  neuf  tois  plus  condenfé, 
que  celui  qui  entoure  la  furface  de  notre  Globe  ;  mais  on  doit  avoir 
foin  ,  qu'il  puiffe  continuellement  entrer  du  nouvel  air  dans  la  cloche  ,  6c 
qu'il  en  forte  une  partie  du  vieux.  Si  on  néglige  de  prendre  ces  précau- 
tions ,  la  plupart  des  animaux  qu'on  renferme  dans  des  verres  ne  man- 
quent pas  d'y  mourir  bientôt ,  quoique  ces  verres  foient  pleins  d'air  , 
mais  d'un  air  qu'on  n'a  pas  foin  de  renouveller  :  ils  expirent  même  d'au- 
tant plus  vite,  que  le  vafe  ou  ils  font  renfermés  eft  plus  petit.  Ce  phé- 
nomène n'a  pas  caufé  peu  d'embarras  aux  Philofophes ,  qui  ont  entrepris 
d'en  rendre  raifon.  Quelques-uns  d'entr'eux  ont  cru  ,  que  la  matière  ,  qui 
fort  par  l'expiration  uch  tranfpiration,  eft  comme  un  poifon,  fort  nuiiible 
à  la  refpiration ,  laquelle  fe  trouve  alors  empêchée  par  cette  matière  pefiilen- 
tielle.  D'autres  prétendent  que  les  animaux  abforbent  l'air  loriqu'ils  relpi- 
rent ,  &  qu'ils  le  confument  infenfiblement  ;  ou  plutôt  que  l'air,  qui  étoit 
Guparavant  un  fluide  élaftique  ,  devient  unCorpshxe,  de  la  même  maniere 
que  la  vapeur  élaftique  de  l'eau  devient  une  eau  qui  n'a  pas  cette  même 
propriété.  Il  s'en  trouve  qui  croyent ,  qu'il  y  a  dans  l'air  quelque  chofe, 
dont  nous  n'avons  jufqu'à  préfent  aucune  connoifTance ,  &  qui,  en  s'in- 
troduifant  dans  nos  poumons  par  l'infpiration  ,  donne  comme  la  vie  au 
fang  ,  &  fe  fépare  des  parties  groifieres  de  l'air  dans  les  poumons  ;  de 
forte  que  tout  cela  fe  trouvant  entièrement  confumé  par  l'animal ,  il  ne 
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lui  refte  plus  rien  qui  puifTe  entretenir  fa  vie,  ce  qui  lui  caufe  enfin  la 
mort.  Les  Philofophes ,  qui  ont  propoic  ce?'  fentimens ,  ont  allégué  de 
fi  bonnes  raifons  pour  les  prouver ,  que  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer 
de  reconnoitre  la  folidité  de  leurs  preuves.  Il  efl:  cependant  bon  d'aver- 
tir, qu'çn  ne  doit  pas  alléguer  ces  raifons  féparément,  mais  toutes  les 
trois  à  la  fois,  quoiqu'il  refte  néanmoins  encore  quelque  difficulté  à 
éclaircir. 

§.  141  2.  L'air  n'eft  pas  moins  nécefiaire  pour  l'accroifTement  &  la  vie 
des  plantes,  que  pour  celle  des  animaux.  Ln  efiet ,  la  femence  arrofce 
&  échaufiée  dans  de  la  terre  renfermée  dans  un  verre  oii  il  n'y  a  point 
d'air  ,  croît  bien  plus  lentement,  que  (i  elle  étoit  expofée  à  l'air;  de 
forte  que  le  défaut  d'air  empcche  beaucoup  l'accroifTement  des  plantes  , 
mais  cependant  pas  entièrement.  Mr.  Boerhaave  dit ,  que  toutes  les  plan- 
tes, les  moufTes ,  les  lentilles  d'eau  ,  en  un  mot  quelque  autre  plante  que 
ce  foit ,  meurent  bientôt  dans  un  lieu  fans  air  ,  ou  dans  ceux  ou  l'air  ne 
le  renouvelle  pas  &  refte  long-temps  tranquille. 

§.  141 5.  Il  nage  dans  l'air  beaucoup  de  vapeurs ,  mais  en  plus  grande 
quantité  dans  un  temps  que  dans  un  autre.  Ces  vapeurs  s'infinuent  dans 
les  pores  des  végétaux  &  dans  animaux;  elles  en  fénarent  les  parties  les 
unes  des  autres ,  çlles  les  humectent,  &  les  font  gonfler.  C'eft  pour  cela 
qu'un  air  fort  humide  agit  fur  les  Corps  de  la  même  maniere  ,   que  ii   ils 
éîoient  pénétrés  d'eau  :  Le  bois  s'enfle,  le  papier  devient  mou  &  flalque, 
&  les  vieilles  murailles  deviennent  humides ,  lorfque  l'air  fe  trouve  chargé 
de  vapeurs.  Il  y  a  déjà  long-temps  que  les  Marchands  de  Vin  ont  obferve  , 
eue  toutes  les  fois  qu'il  régne  un  vent  {qc  de  Nord  ou  d'eft  ,  leurs  gros 
tonneaux  de  vin  pai'oiffent  être  trop   pleins,  &  même  regorger,  au-lieu 
qu'ils  deviennent  comme  vuides,   lorfque  le  vent  eft  Oueft  ou  Sud,  & 
accompagné  d'humidité.  La  raifon  en  eft  ,  que  ,  lorfqu'il  foufle  un  vent 
Çqc  ,  l'humidité  fe  dilTipe  &  fort  par  les  pores  du  bois ,  dont  les  parties  ve- 
nant à  fe  reiTerrer  &  à  fe  rétrécir  font  paroître  les  tonneaux  plus  petits ,  de 
forte  que  le  vin  fort  alors  de 'leur  cavité.   Lors  au  contraire  qu'il  régne  un 
vent  humide ,  les  pores  du  bois  fe  rempliflent ,  il  fe  gonfle  ,  di  fait  par 
confequent  paroître  les  tonneaux  plus  gros.  Cet  inconvénient  feroit  en- 
core ]ilu8  grand  ,  fi  le  vin  ne  fe  condenfoit  lui-même  par  les  vents  de  Nord 
ëc  d'Eft ,  qui  font  froids ,   &  (i  il  ne  fe  dilatoit  par  les  vents  de  Sud  &: 
d'Oueft.  Les  Philofophes' fe  font  donnés  bien  de  la  peine  pour  fçavoir, 
quelle  eft  la    quantité  de  vapeurs  qui  fe  trouvée  dans  l'air  en  ditlérens   . 
temps.   Ils  ont  inventé  pour  cet  effet  des  inftrumens,  aufquels   on   donne 
le  nom  d' Hygromérres  ou   Notiométres.  Ces   inftrumens,  que   l'on  fait  de 
toute  forte  de  Hgures  ,  font  compofes  de  bois ,  de  cgrdes,  de  parchemin , 
d'épongé,  de  cordes  de  boyaux  ,  de  cuir  ,  de  coton,  de  tuyaux  d'épis  de 
blé  ,  ou  d'huile  de  vitriol.  Ceux  ,  qui  font  cuneux  d'en  voir  de  pluiicurs 
fortes,  peuvent  confulter  Leupold  ,  qui  en  a  donné  la  defcription.   Les 
Philofophes  de  Florence  fe  fervoient  dans  cette  occahon  d'un  verre  con- 
cave ,  qui  fe  termine  en-bas  en  maniere  de  cône ,  rempli  en  dedans  de 
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glace  OU  de  neige.  Comme  l'air  &  les  vapeurs  qu'il  contient ,  font  plus 
chauds  que  ce  verre  ,  ils  fe  rendent  d'abord  fur  fa  furface  ,  les  vapeurs  s'y 
appliquent ,  elles  s'y  attachent ,  &  le  couvrent  tout  à  l'entour  ,  tandis 
que  le  teu  pénétre  en  dedans.  Ces  vapeurs  ainfi  rafîemblées  forment  des 
goûtes  d'eau,  qui  coulent  en-bas,  &  fe  déchargent  dans  un  verre  qui  fert 
à  en  mefurer  la  quantité.  Il  faut  cependant  avouer,  qu'il  n'y  a  aucun  des 
Hygromètres  connus  jufques  à  préfent,  qui  foit  bon  ,  ou  qui  puiffe  refter 
bon  long-temps.  En  effet  ,  fi  on  fe  fert  de  bois  verd,  il  fe  trouve  alors 
plus  humidi  ,  que  lorfqu'on  l'a  gardé  un  an  dans  la  chambre  ;  de  forte 
que  ,  quoiqu'il  ne  laifle  pas  d'attirer  l'humidité  de  l'air ,  qui  s'évapore  en- 
fuite  ,  il  ne  tranipire  cependant  pas  plus  qu'il  devroit  faire  ,  &  par  confe- 
quent  il  fe  retire  &;  fe  rétrécit  naturellement  ;  c'eft  pour  cela  que  les  ob- 
fervateurs  ont  rejette  cette  forte  d'Hygromètre.  Les  cordes  font  aufîî  fu- 
jettes  à  un  autre  inconvénient  ,  car,  comme  leurs  fils  font  entrelacés  les 
uns  fur  les  autres ,  ils  fe  lâchent ,  &  fe  détordent  d'eux-mêmes  ;  ces  cor- 
des deviennent-elles  plus  humides,  elles  fe  tordent  davantage ,  mais  non 
pas  à  proportion  des  vapeurs  qu'elles  reçoivent  ;  de  plus,  la  chofe  réüfllt 
afiez  bien  les  premiers  mois ,  mais  au  bout  de  7  ,  ou  8  mois  ou  davantage  il 
s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  ait  le  même  fuccès  qu'auparavant  :  ajoutez 
encore  à  cela,  que,  lorfque  ces  cordes  ie  détordent,  elles  le  font  d'une 
maniere  qui  n'efl  pas  uniforme  ;  ainii  on  n'a  pas  jugé  qu'elles  pufi'ent  fer- 
vir  à  cet  ufage. 

Si  on  fe  fert  de  cordes  à  boyaux  ,  elles  deviennent  trop  courtes  lorf- 
qu'elles  ne  lont  qu'un  peu  humides ,  &  trop  longues  loriqu'elles  fe  trou- 
vent chargés  de  beaucoup  de  vapeurs.  Dans  une  grande  fécherefle  elles 
deviennent  beaucoup  trop  courtes  &  tendues  ;  ou  bien  elles  fe  tordent , 
lorfqu'on  les  tient  tendues  à  l'aide  d'un  petit  poids  ,  mais  cela  n'arrive 
que  dans  le  commencement,  car  ce  mouvement  diminue  bien-tôt,  fie 
cefle  enHn  entièrement  au  bout  de  quelques  années. 

Le  parchemin  n'efl:  pas  affez  épais  pour  raffembler  allez  long-temps 
l'humidité  ;  il  fe  deffeche  auih  trop  vite  ,  &  n'a  pas  affez  de  mouvement. 

Quant  au  coton  fulpendu  à  une  balance,  il  eft  bien  vrai  qu'il  devient 
plus  pefant  au  commencement ,  mais  il  refte  dans  la  fuite  trop  pefant  ,  ôc 
fon  poids  dépend  aufli  de  la  diiîérente  pefanteur  de  l'air,  de  nierae  que  de 
la  poullîere  qui  fe  trouve  dans  l'air. 

Pour  ce  qui  efl  du  tuyau  d'épi  de  bled ,  il  tourne  d'une  maniere  qui  fait 
plaifir  avoir  ,  tandl',  qu'il  eft  verd,  mais  cela  ne  dure  pas  long-temps,  & 
il  ne  manque  pas  de  cefTer  entièrement  de  fe  mouvoir  dans  la  fuite. 

Une  éponge  que  l'on  trempe  dans  du  vinaigre,  où  l'on  a  fait  fondre 
auparavant  du  f^I  rnarin  &  du  Sel  ammoniac  ,  &:  que  l'on  fufpend  enluite 
à  une  balance  après  l'avoir  prelTce  ,  refte  bonne  pendant  quelques  mois , 
elle  devient  beaucoup  plus  pefante  lorfqu'elle  eft  humide,  elle  raffemble 
même  autant  d'humidité  qu'il  en  découle  ;  mais  elle  perd  par-là  beau- 
coup de  fon  fel ,  oui  devient  auiîi  volatil,  de  forte  que  cet  inftrument  ne 
refte  jamais  le  même  toute  une  année. 

On 
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On  fait  grand  cas  du  cuir  de  brebis  trempé  dans  la  liqueur  précéden- 
te ,  que  l'on  exprime  enfuite  ,  mais  lorfqu'il  fait  un  temps  humide ,  ce 
cuir  s'allonge  &  s'humeCte  trop  ;  & ,  fi  le  temps  devient  extrêmement 
humide ,  ce  cuir  fe  charge  de  tous  côtés  d'une  quantité  prodigieufe  d'hu- 
midité ,  de  forte  qu'il  en  découle  plusieurs  goûtes,  &  qu'il  devient  plus 
court  au- lieu  de  s'allonger  :  d'ailleurs,  il  ne  fçauroit  refter  une  demi- 
année  dans  le  même  état ,  ce  que  j'ai  obfervé    moi-même  par  les  expé- 


ifquels  leur  Hygromètre  etoit  fujet. 
n'y  a  aucun  de  ces  inftrumens ,  que  l'on  ait  porté  julqu'à  préfent  au  pomt 
de  perfection  ou  il  doit  être,  pour  que  l'on  puiife  s'en  fervir  à  faire  des 
obfervations ,  de  la  bonté  defquelles  il  y  ait  lieu  d'être  afluré.  On  doit 
donc  prendre  garde  que  ces  inft;rumens  ne  faiTent  pas  tomber  dans  l'er- 
reur. 

§.  141 4.  Comme  les  vapeurs  s'élèvent  continuellement  de  la  Terre 
dans  l'air,  on  pourroit  demander  ici ,  quel  eft  l'endroit  où  l'air  eft  le  plus 
hum.ide  ?  On  peut  répondre ,  que  c'eft  ou  tout  proche  de  notre  Globe , 
ou  plus  haut ,  &  même  à  l'endroit  où  les  nuées  font  fufpendues.  Il  y  a 
bien  de  l'apparence ,  que  l'air  eft  le  plus  humide  à  la  hauteur  où  les  nuées 
fe  rafiemblent.  En  effet,  lorfqu'il  y  a  tout  proche  de  la  furface  de  la 
Terre  un  brouillard,  qui  nous  environne,  nos  habits  fe  mouillent  d'a- 
bord ,  tout  dégoûte  ,  &  toute  cette  humidité  fe  trouvoit  auparavant  dans 
le  brouillard  :  Or  une  nuée  n'eft  autre  chofe  qu'un  brouillard  de  cette 
nature  ,  comme  nous  le  verrons  au  §.  15  17  ;  ainfi,  puifque  nous  ne  nous 
mouillons  pas  ordinairement  lorfque  nous  fommes  expoiés  à  l'air  dans  un 
temps  clair  &  ferain ,  &  que  nous  nous  mouillons  au  contraire  lorfqu'il 
fait  du  brouillard  ,  il  faut  que  l'air  foit  fort  chargé  d'humidité  à  la  hauteur 
des  nuées  ;  mais  l'air ,  qui  fe  trouve  au-deffus  des  nuées ,  fera  plus  iec  que 
celui  qui  environne  la  furface  de  la  Terre,  parce  que  les  vapeurs  s'élèvent 
rarement  plus  haut  que  les  nuées ,  qui  font  elles-mêmes  des  vapeurs. 

§.  1415.  Apres  avoir  parlé  en  peu  de  mots  des  propriétés  de  l'air,  il 
ne  fera  pai  mutile  ni  défagréable  de  confiderer  tout  l'atmofphcre ,  & 
d'examiner  comment  il  eft  difpofé  ,  pour  pouvoir  enfuire  mieux  com- 
prendre ce  que  c'eft  que  les  météores,  de  quelle  maniere  ils  fe  forment, 
ÖC  en  quel  endroit  ils  fe  trouvent.  L'atmofphére  entoure  de  tous  côtes 
notre  Globe.  Si  la  Terre  étoit  en  repos ,  te  qu'elle  n'eut  pas  fon  mouve- 
ment diurne  qui  la  fait  tourner  autour  de  fon  Axe,  la  ligure  de  notre 
atmofphére  ûevroit  être  parfaitement  ronde  fuivant  les  Loix  de  la  pefan- 
teur ,  puiiqu'aucun  fluide  ne  fçauroit  refter  en  repos ,  à  moins  que  fa  fur- 
face  ne  fe  trouve  à  ime  éçale  diftance  du  centre  de  pefanteur. 

§.  1416.  Or  notre  Globe  tourne  autour  de  Ion  axe  ,  &  1  atmolphere 
eft  en  même  temps  emporté  avec  lui  ;  ainfi  fes  parties  s'éloigneront  de 
l'axe  avec  des  torces  centrifuges  diticrentes  ,  qui  ieront  d'autant  plus 
grandes,  qu'elles  fe  trouveront  plus  éloignées  de  l'axe,  Oc  d'autant  moin- 
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cres ,  qu'elles  en  feront  plus  proches  :  elles  doivent  auflî  s'éloîgner  de 
chaque  point  de  leur  mouvement  dans  une  direction  perpendiculaire 
à   Taxe. 

§.  «417.  Par  confequent  ratmofphcre  fera  de  figure  ovale ,  car  les 
parties  aériennes  qui  lont  fous  l'Equateur ,  de  même  que  celles  qui  fe 
trouvent  de  chaque  côté  à  peu  de  diftance  de  l'Equateur  ,  font  plus 
éloignées  de  l'axe  ,  que  celles  qui  approchent  davantage  des  Pôles ,  ôc 
même  fous  les  Pôles  il  n'y  a  point  de  diftance  à  l'axe,  il  doit  arriver  de- 
là ,  que  les  parties  aériennes  étant  poulTées  avec  une  plus  grande  force 
centrifuge  fous  l'Equateur,  s'élèveront  plus  haut  que  celles  qui  font 
lituées  lous  les  Pôles ,  de  forte  que  l'atmofphére  doit  devenir  d'abord 
ovale  ,  fon  plus  grand  diamètre  palTant  par  l'Equateur  ,  &  le  plus  petit 
par  les  Pôles. 

§.  T418.  Comme  dans  le  plan,  qui  paffe  par  l'Equateur,  la  force 
centrifuge  efi:  direélement  oppofée  à  la  pefanteur,  l'air  perdra  le  plus  de 
fa  pefanteur  dans  ce  plan  ,  &  en  perdra  d'autant  moins  qu'il  fe  trouvera 
plus  proche  des  Pôles  ,  puifque  la  force  centrifuge  eft  de  moins  en  moins 
direéiement  oppofee  à  la  pefanteur  ,  &  qu'elle  n'agit  pas  même  con- 
tr'elle  fous  les  Pôles. 

C'eft  pour  cela  que  le  poids  de  l'atmofphére  doit  être  plus  leger  fous 
l'Equateur  que  fous  les  Pôles ,  ce  qui  eft  confirmé  par  toutes  les  expé- 
riences que  l'on  fait  à  l'aide  du  Baromètre.  On  remarque  en  eflet ,  que 
dans  les  endroits  (itués  proche  de  l'Equateur ,  le  mercure  fe  tient  dans  le 
tuyau  beaucoup  plus  bas  qu'en  France  ,  qu'il  baille  davantage  en  France 
qu'en  Hollande  ,  enfin  qu'il  s'arrête  un  peu  plus  bas  en  Hollande  qu'en 
Suéde.  Suivant  les  obfervation  de  Mr.  Richer,,  le  mercure  du  Baromètre 
ne  s'élève  que  jufqu'à  la  hauteur  de  27  f,  pouces  dans  l'ifle  de  Caïenne  , 
qui  eft  à  4°  56'  de  latitude. 

Il  faut  auiïi  pour  la  même  raifon  que  l'air  foir  beaucoup  plus  rare  fous 
l'Equateur ,  puifqu'il  a  moins  de  pefanteur  ,  &  qu'il  comprime  par  con- 
fequent moins  l'air  inférieur  ,  que  dans  les  endroits  qui  ont  plus  de  lati- 
tude ,  &  où  l'air  efl  plus  denfe  ,  puiiqu'il  eft  plus  comprimé. 

Par  confequent ,  quoique  l'atmofphére  fe  trouve  par  tout  rempli  des 
mêmes  exhalaifons  terreftres ,  l'air  ne  doit  pourtant  pas  être  le  même 
dans  les  diüérenres  Contrées,  &  c'eft  pour  cela  que  plufieurs  perfonnes 
ont  éprouvé  que  fair  d'un  Pays  convenoit  beaucoup  mieux  à  leur  tem- 
perament ,   que  celui  d'un  autre  Pays. 

§.  1419.  L'air  fe  trouve  entièrement  libre  &  dégagé  dans  la  partie 
fi'périeure  de  l'atmofphére,  &  il  fe  dilate  par  confequent  autant  qu'il  eft 
poiiible,  n'y  ayant  rien  qui  le  retienne  ou  qui  l'arrête  en  cet  endroit. 
Au  contraire,  l'air  inférieur  eft  preifé  par  celui  d'en- haut,  il  eft  donc 
comprimé  ,  plus  condenfé  ,  &  réduit  en  un  plus  petit  volume.  Par  con- 
fequent ,  fi  nous  concevons  alors  une  ligne  pejpenüicuiaire  tirée  de  la 
furface  de  notre  Globe  jufqu'au  plus  haut  de  latmoiphére  ,  &  que  l'on 
fe  repréfente  en  même  temps  dans  cette  ligne  les  particules  de  l'air  pla- 
cées 
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cées  les  unes  fur  les  autres,  il  faudra  nécefTairement  qu'elles  foient  de 
dilierentos  grancieuis;  les  plus  élevées  feront  les  plus  grandes  ou  les  plus 
dilatées;  les  fuivantes ,  en  defcendant ,  feront  un  peu  plus  petites ,  com- 
me étant  déjà  comprimées  par  les  fupérieures  ;  celles  du  troiuéme  rang 
feront  encore  plus  petites ,  puift]u'elles  font  comprimées  par  celles  des 
deux  premiers  rangs  fupérieurs  ;  de  forte  que  les  inférieures  ou  les  plus 
baifes  de  toutes  devront  former  un  volume  beaucoup  plus  petit ,  com- 
me étant  comprimées  par  le  poids  de  toutes  les  fupérieures  enfemble. 

§.  1420.  Comme  le  mercure  efi:  comprimé  par  le  poids  de  l'atmof- 
phére ,  qui  le  poufle  en  en-haut ,  il  monte  ordinairement  dans  ce  Pays  à 
la  hauteur  de  ly  pouces.  Pur  confequent  ,  fi  l'on  porte  un  Bavonnétre  au 
haut  d'une  tour  ou  fur  le  fornmet  d'une  montagne  ,  la  colomne  de 
l'atmofphére  qui  comprimera  le  fommet  de  la  montagne  aura  moins  ûe 
hauteur  ,  que  celle  qui  agira  fur  la  partie  inférieure  de  cette  montagne 
dans  la  vallée  ;  ainfi  le  mercure  devra  fe  tenir  plus  bas  dans  le  Baromètre 
fur  le  fommet  de  la  montagne  ,  comme  étant  alors  moins  comprimé  , 
que  lorfqu'il  fe  trouvoit  dans  la  vallée.  Il  n'y  a  aucun  doute  fur  cet  ar- 
ticle ,  &  plulieurs  expériences  qu'on  a  faites  en  un  grand  nombre  d'en- 
droits ,  confirment  cette  vérité.  Plantade  a  été  fur  le  fommet  du  Mont 
Canigou,  qui  eft  de  1454  toifes  au-deflus  du  niveau  de  la  Mer ,  on  a 
trouvé  que  la  diminution  de  la  hauteur  du  mercure  a  été  de  7  pouces 
1 1  I  lig.  Le  P,  Feuiiiée  a  été  fur  le  Pic  de  TenerifFe  ,  dont  la  hauteur  eft 
de  1113  toifes ,  &  rabbaifTement  du  mercure  à  été  de  10  pouces  7.  lig. 
Moniieur  Scheuchzer  a  été  fur  le  Mont  St.  Godard  ,  le  plus  haut  des 
Alpes  ,  où  il  a  trouvé  le  vif-argent  à  la  hauteur  de  21  pouces.  J'ai  trou- 
vé fur  le  Dôme  de  l'Eglife  Cathédrale  d'Utrecht ,  qu'en  montant  à  la 
hauteur  de  Si  ~  pieds  rhénans,  le  mercure  baifloit  d'une  ligne  dans  le 
Baromètre  ,  &  j'ai  obfervé  que  cela  étoit  auili  vrai  à  l'égard  des  deux  hau- 
teurs iuivantes. 

Mais  on  ne  doit  pas  s'imaginer  que  cela  arrive  toujours  de  même ,  foit 
qu'on  falTe  cette  expérience  dans  le  même  Pays  ou  dans  difté rentes  Contrées. 
En  eftet-,  l'atmofphére  n'eft  pas  toujours  également  pefant ,  ni  également 
pur,  ni  rempli  d'exhalaifons  de  même  pefanteur;  il  n'eft  pas  non  plus  éga- 
lement chaud ,  ni  également  froid ,  &  il  n'a  pas  toujours  la  mcme  élafticité. 
De-là  vient  que  ,  lorfqu'on  examine  d'autres  obfervations ,  on  ne  les  trou- 
ve pas  toujours  conformes,  quoiqu'elles  ayent  été  faites  fur  la  même  mon- 
tagne. Plantade  a  obfervé  fur  16  montagnes  différentes,  qu'à  la  hauteur 
de  6000  pieds  au-defius  du  niveau  de  la  Mer,  le  mercure  fe  tenoit  plus 
bas  dans  des  tuyaux  étrois  de  Baromètre,  que  dans  ceux  qui  avoient  plus 
de  diamètre ,  mais  qu'en  montant  plus  haut  le  mercure  fe  trouvoit  à  la 
même  hauteur  dans  des  tuyaux  de  ditierens  diamètres. 

§.  142 1.  Si  on  porte  un  Baromètre  fur  une  haute  montagne,  &  qu'on 
reniaïque  à  dlverfes  hauteurs  mefurées  bien  exactement  la  (ituation  du 
mercure  dans  le  tuyau,  on  trouvera,  qu'il  ne  baifTe  pas  toujours  à  propor- 
tion de  ce  qu'il  devroit  fuivant  les  Loix  de  l'élafticité  de  l'air ,  qui  eft  pro- 
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che  de  notre  Globe ,  &  dans  lequel  nous  faifons  nos  expériences.  C'eft  ce 
que  iMeflieurs  Caiîmi  6c  Sclieuclizer  ont  fait  voir  par  pUifîeurs  obferva- 
tions ,  en  montant  fur  le  fommec  des  hautes  montagnes ,  dont  ils  avoient 
mefuré  éxaâement  la  hauteur ,  &  en  examinant  alors  à  quelle  hauteur  fe 
tenoit  le  mercure  dans  le  tuyau  du  Baromètre.  En  effet,  fuivant  les  Loix 
de  l'élafticicé  de  t'air,  telles  que  Monfieur  Mariotte  les  aobfervées,  les 
j'aréfadions  de  l'air  devroient  être  en  raifon  inverfe  des  poids  qui  le  compri- 
ment: cependant  Mr.  Plaatade  ,  ayant  mefuré  la  hauteur  de  la  Montagne 
Canigou,  trouva  qu'elle  avoit  1454  toifes  de  hauteur  ,  que  fur  fon  fom- 
met  le  mercure  fe  tenoit  dans  le  Baromètre  à  la  hauteur  de  20  pouces 
2  -!-  lig.  &  par  confequent  7  pouces  1 1  j-  lig.  plus  bas  qu'on  ne  l'avoit  ob- 
fervé  le  même  jour  à  Marfeille.  Sur  le  fommet  du  Mouflet ,  dont  la  hau- 
teur ePi  1289  toifes,  le  mercure  étoit  de  7  pouces  i  \  lig.  plus  bas.  Sur 
la  Montagne  Barthelemi,  qui  eft  haute  de  1 190  toifes,  le  mercure  fe 
tenoit  à  6  pouces  1 1  f  lig.  plus  bas.  Or,  fi  le  principe  établi  par  Monfieur 
Mariotre  étoit  bien  fondé  ,  il  faudroit  que  fuivant  l'abbaifTement  du  mer- 
cure ,  le  Canigou  n'eût  eu  que  1 185  toifes  de  hauteur,  le  Mouflet  1055  , 
&  le  Mont  Barthelemi  1012.  Ainfi,  com.me  ce  principe  ne  s'accordoit 
pas  du  tout  avec  les  obfervations ,  Moniteur  Callini  tâcha  d'en  établir  un 
autre.  Il  fuppofa  pour  cet  etfet ,  que  la  dilatation  de  l'air  étoit  en  raifon  ré- 
ciproque du  quarré  des  poids ,  dont  il  efl:  chargé.  Ce  principe  répond  plus 
jufte  aux  obfervations ,  mais  il  n'y  efl:  pourtant  pas  éxaóiement  conforme  , 
les  raréfactions  étant  encore  plus  grandes  dans  les  parties  de  l'air  qui  lont 
élevées,  qu'elles  ne  devroient  l'être  fuivant  ce  principe,  de  forte  qu'on 
n'a  pas  encore  donné  jufqu'à  préfent  de  parfaite  démonftration  touchant 
ces  obfervations.  (a)  Cette  augmentation  de  raréfaélion  dans  l'air  dépend 
de  différentes  caufes.  1°.  Elle  vient  des  différentes  forces  centrifuges,  qui 
font  monter  les  particules  de  l'air  à  diverfes  hauteurs,  &  qui  augmentent 
continuellement  à  proportion  de  l'élévation  de  ces  particules.  2''.  Elle 
dépend  aufli  de  la  force  de  la  pefanteur ,  qui  n'efl:  pas  non  plus  toujours  la 
même ,  &  qui  diminue  continuellement  à  mefuré  qu'on  s'éloigne  davan- 
tage du  centre  de  la  Terre  ,  fuivant  le  f.  21 1.  5".  L'élafliicité  de  l'air  doit 
aufli  différer  fuivant  qu'il  eft  plus  ou  moins  pur;  l'air  doit  être  d'autant  plus 
pur,  qu'il  fe  trouve  plus  élevé ,  parce  que  les  vapeurs  cc  les  exhalaifons , 
qui  font  pefantes ,  ne  peuvent  monter  qOe  juf.]u'à  une  hauteur  peu  confi- 
dérable.  4°.  Peut-être  auffi  que  la  force  élaftique  de  l'air  fupérieur  l'em- 
porte fur  celle  de  lair  inférieur  ;  que  par  confequent  ces  deux  fortes  d'air  ne 
font  pas  de  même  nature  ,  qu'ils  reftent  féparés  l'un  de  l'autre  ,  &  qu'ils 
nefe  mêlent  pas  enfemble,  comme  on  voit  l'eau  claire  verte  de  Mer  fe 
féparer  de  l'eau  de  Rivière  ,  qui  eft  trouble. 

§.  1422.  Comme  nous  ne  fçavonspas  encore  jufqu'à  préfent  par  d'exac- 
tes obfervations ,  combien  l'air,  qui  eft  entièrement  libre,  peut  fe  dilater, 
il  ne  nous  eft  pas  poilïble  de  déterminer  la  véritable  hauteur  de   notre 
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atmofplnére.  Les  Phifofophes  ont  tâché  de  le  faire  de  deux  manières ,  ou  à 
l'aide  des  Loix  de  la  force  élafticjue  ,  qu'ils  ont  obfervée  dans  rx\ir  ,  ou 
à  l'aide  du  Crépufcule  du  foir  ,  lequel  vient  de  la  réfraction  des  rayons 
du  Soleil ,  qui  font  rompus  par  l'air.  Ce  crépufcule  du  foir  finit  lorlque 
le  Soleil  efl;  de  i8  degrés  au  deflous  de  l'horifon. 

Si  l'air  étoit  de  même  confiitution  que  l'eau  ,  &c  par  tout  également  den- 
fe,  onn'auroit  pas  de  peine  àconnoître  la  hauteur  de  l'atmofphére.En  effet, 
comme  la  pefanteur  de  l'air  eft  à  celle  du  mercure,  comme  o,  ooi  4  à 
izj-ooo,  alors  iiioo  pouces  d'air  en  hauteur  feroient  aufli  pefans  qu'un 
pouce  de  mercure  dans  le  tuyau  ;  &  puifque  la  hauteur  ordinaire  du  mer- 
cure dans  le  Baromètre  eft  de  29  pouces,  la  hauteur  de  l'atmofphére  fe- 
roit  de  3  24800  pouces,  ou  de  2706(5  f  pieds.  Mais  l'air  n'eii  pastel  qu'on 
le  fuppofe  ici,  plus  il  eft  élevé  plus  il  eft  rare  ;  &  fuivant  les  expériences 
faites  fur  l'air  inférieur ,  fon  volume  eft  en  raifon  inverfe  du  poids  qui  le 
comprime,  c'eft-à-dire ,  comme  la  hauteur  du  mercure  dans  le  tuyau; 
par  confequent,  fî  cela  avoit  aufii  lieu  à  l'égard  de  l'air  fupérieur  ,  on  pour- 
roit  en  quelque  maniere  le  former  à  l'aide  de  l'hiperbole  C  G  D  R  entre  PL 
fes  afymptotes  B  A  ,  A  E.  En  eftet,  puifque  les  parallélogrammes  redan-  XXVIII, 
gles  ABCE,  AKGE.ALDE,  font  toujours  égaux,  les  côtés  CB,  ^'8' ^ 
GK,  LD  ,  feront  en  raifon  inverfe  des  côtés  A  B  ,  A  K,  AL.  Par  confe- 
quent, fi  l'on  fuppofe  que  les  lignes  A  B  ,  AK,  AL,  foient  égales  aux 
hauteurs  du  mercure  dans  le  tuyau  ,  ou  aux  prefîions  de  l'atmofphére,  les 
lignes  C  B,  K  G,  L  D  ,  feront  comme  les  raréfadions  de  l'air  dans  ces  pref- 
fions.  Monfieur  Newton  a  fupputé  de  cette  maniere ,  que  l'air  à  la  hau- 
teur de  7  milles  d'Angleterre  de  notre  Globe,  étoit  quatre  fois  plus  rare 
que  fur  la  furface  de  la  Terre,  &  que  cette  raréfattion  de  l'air  étoit  feize 
fois  plus  grande  à  la  hauteur  de  14  milles  ,•  mais  qu'il  devoit  être  64  ,  257, 
ou  1024  fois  plus  rare  à  la  diftance  de  21  ,  28  ,  55  milles  ;  enfin  ,  qu'il  étoit 
environ  loooooo,  ou  loooooooooooo,  ou  looccoccooooooooooo 
fois  plus  rare  à  la  diftance  de  70,  140,  ou  210  milles.  Comme  il  n'eft 
pas  fort  vraifemblable ,  que  l'air  puifTe  devenir  aufli  rare  que  ce  dernier 
nombre  le  donne  à  connoître  ,  on  peut  conclure  de-là,  que  l'atmofphére 
n'eft"  pas  élevé  de  210  milles  d'Angleterre,  ou  de  70  milles  de  Hollande 
au-deflus  de  notre  Globe.  Mais  nous  avons  déjà  vu  ,  que  cette  Loi  de  la 
force  élaftique  ne  peut  avoir  lieu  à  l'égard  de  l'air  fupérieur ,  &  par  con-  - 
fequent  toutes  cesfupputations  ne  fçauroient  nous  faire  connoître  au  jufte 
ce  qui  en  eft  à  cet  égard.  Monfieur  Hallei  fondé  fur  ce  même  principe  de 
l'élafticiié  de  l'air,  6c  furie  crépufcule  caufé  par  la  réfradion  des  rayons 
de  la  lumière,  conclut  que  la  hauteur  de  l'atmofphére  eft  d'environ  45 
milles  d'Angleterre  ,  quoiqu'elle  foit  de  5 1  de  ces  mêmes  milles  fuivant 
Monfieur  delà  Hire.  Or  cette  maniere  de  fupputer  la  hauteur  de  l'atmof- 
phére par  la  réfraélion  des  rayons  de  la  lumière  du  crépufcule  du  foir  ou 
du  matin  eft  tout-à-fait  incertaine.  Cependant  ,  fi  l'on  fuppofoit  que  la 
hauteur  de  l'atmofphére  fût  de  5 1  milles,  alors  l'air,  qui  fe  trouveroit  à 
cette  hauteur,  feroit  4000  fois  plus  rare,  qu'il  ne  l'eft  ici  fur  la  furface 
de  la  Terre.  §.  1423. 
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§.  1425.  L'air  peut  du  moins  fe  raréfier  tout  autant ,  comme  on  peut  le 
conclure  des  expériences  de  Monfieur  Mariotte  ;  ainfi  la  hauteur  de  l'at- 
mofphére  n'eft  iurement  pas  moindre  ;  fur  tout  Ci  l'on  fe  rappelle  ce  que 
nous  avons  dit,  qu'il  y  a  dans  l'air  des  fluides  d'une  plus    grande  force 
élafticjue  fuivant  le  §.  1408.  De  plus  il  efl;  démontré  par  les  Obfervations 
de  Mrs.  Callini  &Plantade,  que  l'air  fupérieur  fe  dilate  encore  plus  qu'en 
raifon  inverfe  des  quarrés  des  poids   qui  le  compriment  ;    de  forte  qu'en 
pofant  feulement  ceci  pour  principe  ,  que  l'air  ne  foit  chargé  que  du  poids 
d'une  hgne  de  mercure  ,  l'étendue  qui  y  répond  fera  de  1 185450  toifes, 
ou  plus  de  500  lieues.  Or  la  hauteur  de  l'atmofphére  doit  être  plus  grande, 
parce  que  la  force  élaftique  eft  plus  grande.  Il  paroît  clairement  de  ce  que 
nous  venons  de  dire,  qu'il  eftimpodible  de  déterminer  géométriquement  la 
vraye  hauteur  de  l'atmofphére.  D'ailleurs ,  cette  hauteur  n'eft  pas  la  même 
dans  chaque  Pays ,  pui(que  la  figure  de  notre  atmofphére  eft  ovale.  Joi- 
gnez encore  à  cela,  que  la  hauteur  de  l'atmofphére  doit  différer  en  diffé- 
rens  temps  dans  le  même  lieu,  puif:]ue  l'air  fe  condenfe  par  le  froid,  & 
parconiequent  l'atmofphére  fera  plus  bas  au-deffus  d'un  Pays  froid,  cu'au- 
deifus  d'un  Pays  chaud.  Les  vents  qui  foufflent  dans  le  milieu  de  l'atmof- 
phére, emportent  avec  eux  beaucoup  d'air,  de  forte  que  celui  qui  fe  trou- 
ve au-de{fus  de  cette  place  vuide  ,  eft  alors  obligé  de  s'abbaifler.  Peut-être 
fe  mèle-t-il  avec  l'air  en  plufieurs  endroits  des  exhalaifons,  qui  affoiblilfent 
Ion  élafticité  :  dès  que  cela  arrive  ,  il  faut  que  l'air  fupérieur  baiffe  ,  &  par 
confequenc  que  l'atmofphére  devienne  plus  bas.  Comme  l'air  fe  dilate  par 
la  chaleur,   il  faut  qu'il  fe  raréfie   &  qu'il  s'élève  lorfqu'il  fe   trouve  au- 
deifjs  d'un  endroit  beaucoup  plus  chaud.  L'atmofphére  s'élève  aullî,  lorf- 
que  quelque  vents  foufflent  les  uns  contre  les  autres  vers  un  même  endroit, 
où  ils  raflemblent  beaucoup  d'air  ,  qui  doit  néceffaireraent  monter  en-haut 
en  fe  dilatant  par  fa  vertu  élaftique.  La  même  chofe  arrivera  auifi  ,  lorf- 
qu'il s'élèvera  du  fond  des  cavernes  certains  vents  qui  fouleveront  entière- 
ment l'air  &  le  feront  monter  plus  haut. 

Mais  l'air  fe  trouve  auffi  fouvent  rempli  d'une  grande  quantité  de  va- 
peurs &  d'exhalaifous,  qui  doivent  l'élever  de  la  même  maniere,  que  fi 
l'on  jettoit  dans  un  Menftrue  quelqu'autre  Corps  ,  qui  feroit  monter 
ce  Menftrue  tout  autant  que  le  Corps  occjpe  de  place.  Enfin,  on  doit 
avoir  encore  égard  à  la  peianteur  du  Soleil  &  de  la  Lune,  qui  agiffent 
fur  l'atmofphére  de  même  que  fur  la  Mer,  où  ils  produifent  le  flux  &  le 
reflux;  car  l'atmofphére,  qui  eft  une  efpece  de  Mer,  doit  aulîî  avoir  un 
femblable  flux  &  reflux,  quoique  bien  plus  régulier  que  celui  de  la  vraie 
Mer,  ce  qui  rendra  fa  figure  ovale,  &  beaucoup  plus  élevée  direôemenc 
fous  la  Lune.  Je  paffe  ici  bien  deschofes,  qui  concernent  encore  cette 
matière. 

§.  1414.  On  pourroit  encore  traiter  ici  d'autres  fluides  élaftiques ,  qui 
ont  quelque  reffemblance  avec  l'air  ,  &  qui  doivent  leur  origine  à  la  fer- 
mentation ,  à  l'elfervefcence  &  à  la  putréfaiflion  de  plufieurs  Corps  ,  ou  à 
l'aolion  du  feu ,  foit  qu'on  brûle  ces  Corps ,  ou  qu'on  les  faife  bouillir  fur 

le 
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Ie  feu  :  tous  ces  fluïdes  élafticjues  fe  rencontrent  auflî  dans  Tatmofphére  ; 
mais  on  ne  fçauroit  en  faire  mention  dans  ces  Effais  de  Phyfique  ,  fans 
être  obligé  d'entrer  dans  un  long  détail,  qui  ne  convient  nullement  à  cet 
Ouvrage.  On  peut  confulter  fur  quelques-unes  de  ces  matières  Meilleurs 
Boyle  ,  Mariotte  ,  s'Gravefande  ,  &  fur  tout  l'excellent  Naturalifte  Haies 
dans  la  Statique  des  Végétaux. 


CHAPITRE       XXXVII. 

Dfi  Son, 

§,  142 5,  T  E  mot  Son  fignifie  trois  chofes  ,  que  l'on  doit  bien  diftin- 
i  i  guer  ,  fi  l'on  veut  en  avoir  une  idée  claire.  Il  fignifie  pre- 
mièrement une  certaine  affeélion  de  l'air  ,  caufée  par  les  Corps  fonores. 
Il  marque  en  troifiéme  lieu  l'idée  que  forme  notre  ame  ,  lorfque  l'organe 
de  l'ouïe  eft  affedié  d'une  certaine  maniere.  Je  vais  examiner  en  peu  de 
mots  ces  trois  difterentes  chofes. 

§.  i^i6.  On  a  obfervé  que  le  fon  eft  caufé  par  le  mouvement  rapide 
d'un  Corps  folide  ,  ou  d'un  fluide  à  travers  l'air.  Cela  fe  remarque  iorf- 
qu'on  agite  rapidement  avec  la  main  une  branche  de  faule ,  car  on  en- 
tend d'abord  un  certain  fiiflement  dans  l'air.  z°.  Ou  bien  lorfque  l'air 
eft  porté  avec  rapidité  contre  des  Corps  folides ,  &  qui  font  en  repos , 
comme  il  arrive  lorfque  le  vent  fouffle  contre  des  arbres  ,  des  maifons  » 
des  tours ,  des  cordes ,  ou  des  rofeaux.  3°.  Enfin,  lorfque  deux  Corps 
folides  font  portés  l'un  contre  l'autre  &  qu'ils  fe  choquent.  Perfonne  n'a 
jamais  entendu  dire  que  l'air  feul  rendît  du  fon  :  il  n'y  a  point  non  plus 
de  Corps  folides  qui  en  rendent  dans  le  vuide  ,  quoiqu'on  les  frappe 
avec  force  :  mais  il  faut  pour  la  produâiion  du  fon  que  l'air  fe  rencon- 
tre avec  des  Corps  folides ,  &c  que  l'un  foit  porté  avec  force  contre 
l'autre. 

§.  1427.    Examinons  maintenant  quelle  forte  de  mouvement  doivent 
avoir   les   Corps  folides,  pour  faire  fur  l'air   une  telle   impreilion  ,  qu'il 
puiffe  rendre  du  fon.    Qu'on  fe  repréfente  pour  cet  effet  une  corde  droite  p;^  "KXVÎ. 
A  B ,    tendue  de  chaque  côté  en   A  &  en  B  ,  &  qui  foit  élaftique  :  foit  Fig.  i. 
une  puiffa!)ce  E  ,  qui  tire  cette  corde  ,   &  qui  la  courbe  en  lui  donnant 
la  figure  A  E  B ,  au-lieu   de  la  figure  droite  qu'elle  avoir  auparavant  ; 
cette  paiffcince  ne  ceffera  pas  plutôt  d'agir,  que  ia  corde  fe  rétablira  par 
fa  force  élaftique  ,   en  reprenaut  d'abord  fa  premiere  reditude  ,  &  en  fe 
portant  enfuite  de  D  jufqu'à  C  par  la  vîteflfe  qu'elle  a  reçue  dans  le  trajet 
qu'elle  a  fait   depuis  E  jufqu'à  D  ,  de  forte   qu'elle  décrira  le  parallélo- 
gramme A.  C  B  E.    Qu'on  fuppofe  alors  cette  corde  compofée  de  parties  pl.  XXVî. 
pofées  les  unes  fur  les  autres ,  comme  F  G,  &  dont  la  courbure  foit  fcm-  Fig.j  &  4» 
blable  à  celle  de  HIK,  Cette  corde  ,  en  fe  courbant ,  devient  plus  dé- 
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liée  ,  mais  elle  s'allonge  en  même  temps ,  de  forte  que  quel(]ues-unes 
de  fes  parties  fe  rapprochent  &  fe  compriment  mutuellement  ,  tandis  que 
d'autres  s'éloignent  davantage  les  unes  des  autres.  Cet  ébranlement  des 
parties  doit  fe  faire  lorfque  la  corde  reçoit  ces  fecouffes ,  car  elles  doi- 
vent alors  s'écarter  les  unes  des  autres  avec  beaucoup  de  rapidité  ,  &  fe 
réunir  enfuite  ,  tandis  qu'elles  fe  portent  d'un  endroit  en  un  autre  avec 
tout  le  corps  de  la  corde.  On  doit  donc  diftinguer  ici  deux  fortes  de 
mouvemens ,  dont  l'un  eft  de  toute  la  corde  ,  &  l'autre  de  fes  parties  ;  le 
{oi^  n'eft  produit  par  aucun  de  ces  deux  mouvemens.  Mais  fi  la  corde  A  B 
vient  à  être  frappée  par  un  Corps  dur  ,  en  forte  que  non-feulement  elle 
fe  courbe  comme  A  t  B  ,  mais  que  fes  parties  reçoivent  auiîî  des  ébran- 
lemens  qui  les  portent  en-dedans  &  en-dehors  ,  comme  fi  elles  quittoient 
la  place  qu'elles  occupoient  auparavant  ,  alors  il  fe  produit  un  fon  qui 
fe  fait  entendre  aulîi  long-temps  que  dure  le  frémiffement  de  ces  parties. 

C'eft  ce  qu'on  prouve  par  les  Obfervations  fuivantes. 
PI  XXV  ^'^'  ^^^^  A  B  la  corde  d'un  clavecin,  que  l'on  touche  avec  une  plume, 

rig.  i.  '  elle  frémira ,  &  rendra  du  fon  i  mais  fi  on  laifie  tomber  la  touche  cou- 
verte de  drap  ,  le  fon  cefTera  d'abord  ,  quoique  la  corde  ne  laifTera  pas  de 
continuer  fes  frémiffemens  •*  qu'on  tienne  fur  le  champ  tout  proche  de 
la  corde  un  Corps  dur  ,  contre  lequel  elle  puilfe  heurter  ,  fes  frémifie- 
mens  diminueront ,  mais  on  l'entendra  d'abord  raifonner  comme  aupa- 
ravant ;  la  raifon  en  eft  ,  que  la  corde  venant  à  frapper  un  Corps  dur, 
excire  un  nouvel  ébranlement  dans  plufieurs  parties ,  quoique  les  vibra- 
lions  totales  diminuent. 

2°.  Si  on  tend  fur  un  violon  la  corde  AB  ,  fur  laquelle  on  coule  dou- 
cement l'archet,  après  l'avoir  enduit  de  fuifau-lieu  de  réfine  ,  on  pour- 
ra bien  faire  frémir  la  corde  ,  mais  elle  ne  rendra  aucun  fon.  Si  au  con- 
traire on  fe  fert  d'un  archet ,  enduit  de  réfine ,  qui  le  rende  fort  rude  ,  on 
le  fera  d'abord  raifonner  en  coulant  l'archet  fur  la  corde  ,  puifque  la 
corde  frémit  alors  ,  tandis  que  fes  parties  reçoivent  encore  un  autre 
ébranlement. 

3°.  On  produit  un  autre  fon  ,  qui  diffère  de  quelques  tons ,  lorfqu'on 
coule  différemment  l'archet  fur  la  corde  A  B  tendue  fur  le  violon  ,  foit 
qu'on  le  pouffe  perpendiculairement  fur  fa  longueur  ,  ou  qu'on  le  paffe 
obliquement.  Dans  ces  deux  manières  de  couler  l'archet ,  la  corde  reçoit 
certainement  les  même  vibrations ,  puifqu'elle  eft  ébranlée  avec  la  même 
force  ;  mais  le  fon  eft  fort  différent ,  puifque  le  frémiffement  que  re- 
çoivent les  parties  ,  lorfqu'on  les  touche  direótement  ,  n'eft  pas  le  mê- 
me que  celui  qu'on  leur  communique  lorfqu'on  les  touche  obliquement. 

4''.  Lorfqu'on  touche  une  longue  corde  ,  elle  rend  non-feulement  un 
fon  ,  mais  plufieurs  fons  différens  ,  qui  forment  enfemble  comme  une 
efpece  de  concert  ,  comme  nous  l'apprennent  tous  les  habiles  Joueurs 
d'Iiiftrumens  :  cependant  il  ne  fe  fait  ici  qu'une  forte  de  vibration  ,  mais 
l'ébranlement  des  parties  eft  fort  différent ,  fuivant  que  les  parties  s'élan- 
cent plus  ou  moins  facilement  en  dehors  dans  toute  cette  longueur. 

Cela 
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Cela  a  lieu  non-feulement  dans  les  cordes  de  laiton  &  dans  celles  à 
boyaux  ,  mais  encore  dans  toutes  fortes  d'autres  Corps.  En  effet,  que  l'on 
frappe  une  cloche,  elle  raifonnera  ;  qu'on  attende  enfuite  jufqu'à  ce 
qu'on  ne  l'entende  prefque  plus  raifonner  ,  ou  même  qu'elle  ne  rai/onne 
plus  du  tout ,  elle  ne  laifTera  pourtant  pas  d'avoir  encore  des  frémifTe- 
mens;  car  ,  fi  on  approche  de  la  cloche  quelque  Corps  dur,  fes  vibra- 
tions &  ce  Corps  venant  à  fe  rencontrer ,  fe  choqueront  réciproquement, 
ce  qui  produira  encore  un  nouveau  fon. 

S'il  tombe  de  la  neige  fur  une  cloche  ,  &  que  cette  cloche  en  foit  cou- 
verte ,  elle  ne  raifonnera  pas  beaucoup  lorfqu'on  la  fonnera  :  ce  qui  ne 
vient  pas  de  ce  que  fes  vibrations  s'arrêtent  d'abord  ,  mais  de  ce  que  la 
neige  eft  un  obftacle  à  l'ébranlement  de  fes  parties. 

Si  on  ferre  une  petite  pincette  proche  de  AB,  &  qu'on  la  lâche  bruf-  „.  yv-yr 
quement  en  cet  endroit ,    elle  trémouffera ,  mais  elle  ne  rendra  aucun  ^{„^  , 
fon  ;  fi  on  en  approche  un  Corps  dur  ,  &  qu'elle  le  choque  ,  elle  rendra 
d'abord  un  fon  ,  quoique  ce  choc  foit  plutôt  capable  de  diminuer  les 
frémifTemens. 

Ces  preuves  nous  paroilTent  fuffifantes  pour  confirmer  notre  fentiment  : 
ceux  qui  en  veulent  fçavoir  davantage  ,  peuvent  confulter  Mefiieurs  Per- 
rault (a),  Carré  (h),  de  la  Hire  (c)  ,  &  du  Bois  (d)  ,  qui  rapportent  un 
plus  grand  nombre  d'Obfervations  fur  cet  Article. 

§.  1428.  Puis  donc  que  le  fon  confifte  dans  le  frémifTsment  des  par- 
ties ,  qui  s'élancent  au-delà  de  la  furface  du  Corps ,  on  ne  doit  pas  avoir 
de  peine  à  concevoir  que  ce  mouvement  des  parties  peut  être  plus  grand 
ou  plus  petit  ;  c'eft  pourquoi  la  force  du  fon  dépendra  de  la  grandeur  ds 
ce  mouvement ,  &  de  la  quantité  des  parties  qui  font  ébranlées. 

Par  confequent ,  pour  produire  un  fon  fort ,  il  eft  befoin  d'une  caufe 
qui  frappe  rudement  le  Corps,  &  qui  foit  en  même  temps  dure  :  auiïi 
voyons-nous  qu'une  cloche  ne  rend  qu'un  fon  foible  lorfqu'elle  n'eft 
frappée  qu'avec  un  marteau  de  bois  ,  au-lieu  qu'elle  rend  un  fon  fort 
lorfqu'elle  eft  frappée  avec  un  marteau  de  métal  ,  quoique  le  coup  foit 
également  rude  dans  les  deux  cas.  C'eft  ce  que  fçavent  fort  bien  tous  les 
amateurs  d'un  carillon  de  lingots ,  car  ils  fe  fervent  de  touches  de  bois , 
d'ivoire  ou  de  cuivre  ,  félon  qu'ils  veulent  que  chaque  pièce  rende  un 
fon  plus  fort  ou  plus  doux.  Lorfqu'on  touche  trop  rudement  les  cor- 
des d'un  clavecin  ,  elles  rendent  un  fon  trop  fort  &  défagréable  ,  &  fi 
on  fe  fert  de  plumes  trop  mollaffes ,  ces  cordes  rendent  un  fon  trop 
foible. 

§.  1429.  Comme  les  Corps  élaftiques  font  les  plus  propres,  pour 
conferver  long-temps  leurs  frémilfemens,  &  qu'on  peut  aulli  les  faire  frc- 
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mir  fort  facilement,  ils  raifonnent  auffi  Ie  mieux  de  tous,  comme  l'ex- 
périence le  fait  voir.  C'eft  pour  cela  qu'on  fait  les  cordes  des  Inftrumens 
de  Muiique  de  cuivre  jaune  ,  d'acier,  &  de  boyaux  d'animaux  :  on  fait 
aufii  ces  Inftrumens  de  bois  qui  ait  beaucoup  d'élafticité ,  &  qui  à  caufe 
de  fa  légèreté  puifTe  erre  ébranlé  à  l'aide  d'un  petit  mouvement.  Quant 
aux  parties  des  Corps  moUafles ,  elles  ne  trémouflfent  qu'avec  peine  ,  & 
c'eft  pour  cela  qu'elles  ne  rendent  prefqu'aucun  fon  lorfqu'on  les  frappe  , 
ou  fi  elles  rendent  quelque  fon  ,  il  ne  dure  qu'un  moment.  Cela  fe  re- 
marque fur-tout ,  lorfqu'on  frappe  fur  du  plomb  ,  ou  qu'on  fait  pafTer  uq 
fluide  d'un  vafe  dans  un  autre  vafe  ,  où  il  y  a  quelque  liqueur. 

§.  1430.  Si  l'on  touche  deux  cordes  tendues,  en  forte  qu'elles  ren- 
dent un  fon,  &  que  le  frémiffement  de  l'une  foit  plus  vif  que  celui  de 
l'autre  ;  on  donne  aux  fons  de  ces  deux  cordes ,  comparés  l'un  avec  l'au- 
tre ,  le  nom  de  Tons  ,  dont  le  plus^nïz/e  ou  le  plus  bas  eft  celui  que  pro- 
duit la  corde  qui  frémit  le  plus  lentement  :  l'autre  ton  qui  eft  excité  par 
la  corde  ,  dont  le  frémiffement  eft  le  plus  vif  ,  porte  le  nom  de  ton  haut 
ou  algH, 

§.  145 1.  On  rapporte  tous  les  fons  à  ces  deux  tons ,  le  grave  &  l'aigu. 
On  demande  ici ,  &  avec  raifon  ,  oix  l'on  doit  commencer  à  pofer  les 
tons  aigus  ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  en  quel  endroit  finilTent  les 
tons  graves  ?  Cela  eft  certainement  fort  arbitraire,  car  la  Nature  n'a  point 
pofé  de  bornes  ici.  Les  habiles  Muficiens  fixent  fouvent  le  commence- 
ment des  tons  aigus  dans  le  clavecin  à  la  lettre  C  qui  eft  au  milieu  ,  mais 
cela  dépend  uniquement  de  la  volonté  de  celui  qui  joue. 

§.  1432.  La  vîteffe  des  ébranlemens  des  parties  paroît  s'accorder  en 
quelque  maniere  avec  la  preftelfe  des  frémiffemens  ,  du  moins  dans  plu- 
fieurs  cas  ,  quoique  cela  ne  foit  pas  généralement  vrai ,  comime  on 
peut  le  remarquer  par  les  tons  qui  font  produits  par  la  mém.e  corde  que 
l'on  touche  obliquement  ou  perpendiculairement.  On  remarque  auilî 
que  les  tons  différent  entr'eux  ,  lorfqu'on  ne  fait  que  pofer  légèrement 
le  doigt  fur  la  corde  ,  ou  qu'on  le  prefle  fortement  contre  la  touche  ;  car 
le  frémiiïement  eft  le  m.ême  dans  ces  deux  cas  ,  puifqu'il  eft  également 
long  ,  quoiqu'il  y  ait  une  grande  différence  à  l'égard  de  la  hauteur  des 
tons. 

§.  145$.  Lorfqu'on   ne  touche  pas  trop  fort  une  corde  tendue,  elle 
rend  le  même  fon  depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin  de  fes  vibrations. 
PI  XXVI.       On  a  obfervé  ,  que  lorfqu'on  tend  une  corde  A  F  B  ,  &  qu'on  fufpend 
ï^g-  ^«        au  milieu  F"  un  poids ,  ce  poids  tire  la  corde  &  lui  fait  avoir  la  courbure 
A  C  v^  ;  mais  fi  on  y  fufpend  encore  une  fois  autant  de  poids,  cette  corde 
fe  courbe  deux  fois  autant ,  &  reçoit  la  courbure  ADB  i  enfin  ,  fi  on 
triple  le  poids ,  la  courbure  de  la  corde  devient  trois  fois  plus  grande  , 
comm.e  en  AE  B  ,  de  forte  que  ces  courbures  font  en  même  pro:    /rion 
que  les  poids  fufpendus  :  par  confequent,  l'adion  de  l'élafticte    de   la 
coide  eft  comme  le  poids  qui  la  fait  courber ,  &  cette  adioa  eft  alors  en 
même  proportion  que  la  courbure  ,  ou  la  diftance  au  point  F,  On  pour- 
ra 
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ra  comparer  ici  l'ac^lion  de  cette  élafticité  avec  Ia  pefanteur  d'un  Corps 
qui  fe  meut  dans  une  cycloïde  PQ  R  ,  &  dont  la  force  eft  toujours  com-  pi,  XXVL 
me  Ia  diftance  au  plus  bas  point  Q.  Suivant  le  §.  405 ,  ce  Corps  pefant  Fig.  7, 
fait  toutes  fes  vibrations  en  temps  égaux,  quelles  que  foient  ces  vibra- 
tions ,  grandesou  petites.  Par  conienuenr  cette  corde  tendue  devra  auflî 
faire  fes  vibrations  ou  frcmiflemens  aCB,  ADB,  AEB,  en  temps 
égaux  ,  &  produire  le  même  ton. 

§.  1434.  Mr.  Sauveur  (a)  a  fupputé  combien  de  chemin  une  corde 
parcout  flans  un  certain  temps ,  lorfqu'elle  frémit  avec  plus  de  force  , 
&  combien  elle  en  parcourt ,  lorique  fes  vibrations  font  foibles ,  tandis 
qu'elle  refle  cependant  toujours  fur  le  même  ton.  Suivant  fon  calcul , 
le  chemin  qu'elle  parcourt  en  une  féconde  eft  pour  le  premier  cas  71 
fois  plus  grand  que  pour  le  fécond  cas  :  d'où  il  fuit  qu'une  même  corde 
peut  produire  un  fon  72  fois  plus  grand  ,  quoiqu'elle  continue  de  refter 
fur  le  même  ton. 

§.  1455.  Il  eft  vrai  que  nous  avons  dit ,  que  les  courbures  de  la  corde  pj  XXVI 
A  F  B  font  comme  les  poids  fufpendus  ,  mais  cela  n'a  lieu  que  lorfque  Fig.  ö". 
Ja  corde  doit  feulement  être  un  peu  courbée  ;  car  cette  proportion  n'a 
plus  lieu  dans  les  trop  grandes  courbures  ,  mais  il  faut  alors  fufpendre 
plus  de  poids  pour  des  courbures  égales ,  de  forte  que  la  force  élaftique 
agit  en  plus  grande  proportion  lorfque  les  courbures  font  trop  grandes. 
Or  fi  nous  rapportons  cela  à  une  corde  fonore  ,  &  qu'on  la  fuppofe 
bien  courbée  &  touchée  avec  force  ,  elle  fe  rétablira  alors  plus  vite  par 
l'excès  de  fa  force  élaftique  ,  &  fera  fes  vibrations  avec  plus  de  preftefiTe 
qu'auparavant.  Maintenant ,  comme  la  preftefTe  des  vibrations  s'accorde 
avec  les  tons  graves  èc  aigus ,  il  faut  que  cette  corde  donne  d'abord 
après  le  coup  un  ton  beaucoup  plus  aigu  qu'elle  ne  fait  dans  la  fuite  , 
ou  que  fi  on  l'eût  touchée  plus  doucement.  C'eft  ce  qui  fe  trouve  con- 
firmé par  l'expérience  ,  car  fi  on  fait  couler  rudement  l'archet  d'un  vio- 
lon fur  la  corde  ,  elle  produira  un  ton  fort  haut  &  fort  aigu  ;  fi  on  em- 
bouche trop  une  flûte ,  elle  rendra  un  ton  de  fauftet.  Pour  bien  com- 
prendre cela. 

Suppofons  deux  pendules  de  même  longueur  ,  aufquels  foient  fufpen- 
dus des  Corps ,  mais  qui  foient  pouftes  par  des  forces  différentes  de  pe- 
fanteur ;  les  temps  de  leurs  vibrations  feront  en  raifon  inverfe  foudou- 
blée  de  la  pefanteur  ,  fuivant  le  §.  394.  Il  en  eft  ici  de  même  à  l'égard 
des  cordes ,  qui ,  étant  touchées  trop  fort ,  ont  une  trop  grande  force 
élaftique  ,  dont  l'excès  les  empêche  d'être  en  raifon  du  chemin  qu'elles 
doivent  parcourir.  On  doit  donc  comparer  ces  cordes  avec  le  Corps 
pefant  ,  pouffé  par  une  trop  grande  force  de  pefanteur  ;  &  l'autre 
corde  doit  être  comparée  avec  le  pendule  ,  poulie  par  une  trop  petite 
force  de  pefanteur  ;  d'où  il  paroît  que  les  temps  de  leurs  vibrations  ne 
font  pas  égaux  ,  mais  qu'ils  font  plus  courts  pour  le  Corps  pouffé  par  la 
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plus  grande  force  de  pefanteur  ;  ainfi ,  les  vibrations  des  cordes  touchées 
trop  fort  cefferont  beaucoup  plutôt ,  que  celles  des  cordes  touchées  plus 
doucement. 
PI.  XXVI.  §.  i45<5.  On  a  auflî  obfervé  qu'une  corde  A  B  longue  de  96  pieds, 
Fig.  8.  &  tendue  par  un  certain  poids ,  frémiflbit  une  fois  en  une  féconde  ; 
lorfqu'on  mettoit  un  petit  peigne  au  milieu  en  C  ,  la  moitié  de  cette 
corde  BÇ  frémifloit  deux  fois  en  une  féconde  ;  &  lorfqu'on  plaçoit  ce 
peigne  en  D ,  qui  eft  juftement  le  milieu  entre  B  C  la  corde  B  D  fré- 
miflbit quatre  fois  en  une  féconde  :  enfin  ,  lorfqu'on  le  mettoit  en  E  ,  qui 
eft  le  milieu  de  B  D  ,  elle  frémiflbit  huit  fois  en  une  fécondé  ;  de  forte 
que  le  nombre  des  frémiflemens  de  cette  corde  étoit  en  raiion  inverfe  de 
fes  longueurs, 
n.  XXVI.  §,  1437.  On  a  de  plus  obfervé  que  la  corde  AB  étant  tendue  ,  ren- 
*^o'  8.  jJoit  un  certain  fon  ;  mais  qu'en  plaçant  le  petit  peigne  au  milieu  pro- 
che de  C  ,  la  moitié  de  la  longueur  B  C  produifoit  un  ton  d'un  odave 
plus  haut  ;  que  la  corde  B  D  qui  eft  la  moitié  aufli  longue  que  B  C  ,  ren- 
doit  encore  un  ton  d'un  odave  plus  haut  ;  &  que  la  moitié  B  E  de  la 
longueur  précédente  produifoit  aufli  un  ton  d'un  oâave  plus  haut  ; 
de  forte  que  l'élévation  des  tons  eft  en  raifon  inverfe  de  la  longueur 
de  la  corde. 

§.  1438.  Les  cordes  rendent  donc  un  certain  ton  ,  lorfqu'elles  font  un 
nombre  déterminé  de  vibrations  dans  un  certain  temps.  Lorfque  les  vi- 
brations ,  faites  en  temps  égaux  entre  deux  cordes ,  font  comme  les 
nombres  fuivans ,  les  Muficiens  donnent  aux  tons  que  produifent  ces 
cordes ,  les  noms  que  voici, 

1  à  I  ,  rUnlflbn. 

2  à  I  ,  rOdave. 

3  à  2  ,  la  Quinte. 

4  à  3  ,  la  Quarte. 

5  à  4 ,  la  Tierce  majeure. 
<î  à  5  ,  la  Tierce  mineure. 

Ceux  qui  font  bien  verfés  dans  la  Mufique  ,  peuvent  facilement  diftln- 
guer  43  tons  différents  dans  l'intervalle  de  deux  oétaves  :  il  s'en  trouve 
encore  beaucoup  d'autres  entre  chacun  d'eux  ,  mais  il  eft  impofllble  que 
l'oreille  humaine  les  puiflc  bien  diftinguer  les  uns  des  autres. 

§.  1459.  Si  l'on  fuppofe  deux  cordes  de  même  longueur,  de  m.ême 
grofleur  ,  mais  qui  foient  tendues  par  des  poids  diftérens ,  le  nombre 
de  leurs  vibrations  en  temps  égaux  ,  fera  comme  les  racines  quarrées  de 
ces  poids. 
PI.  XXVI.  Qu'on  fufpende  à  la  corde  B  A  proche  de  A  une  livre  ,  à  la  corde 
Fig- 8.  XZ  proche  de  Z  quatre  livres  ;  que  la  corde  BA  étant  touchée  en  C 
vienne  jufqu'à  L,  &  que  XZ  vienne  de  P  jufqu'à  R  :  alors  ces  cordes 
fe  rétabliront  avec  une  force  proportionnelle  à  leur  élafticité ,  qui  fera 
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comme  les  poids  c]vii  les  tiennent  tendues.  On  doit  par  confequent 
comparer  ces  cordes  avec  deux  pendules  de  même  longueur  qui  font 
poulies  de  L  jufqu a  C  ,  &  de  R  jufqua  P  ,  par  difterentes  forces  de  pe- 
ianteur.  Nous  avons  dit  au  §.  399.  que  ces  pendules  font  leurs  vibra- 
tions dans  des  temps  qui  font  en  raifon  inverfe  des  racines  des  forces 
des  poids  qui  les  mettent  en  mouvement;  par  confequent  le  temps, 
qu'employé  la  corde  X  Z  à  fe  rétablir  de  R  jufqu  a  P  ,  fera  au  temps 
que  met  B  A  à  fe  rétablir  de  L  jufqua  C,  comme  i  à  z;  mais  le 
nombre  des  vibrations  eft  en  raifon  inverfe  du  temps ,  partant  le  nom- 
bre des  vibrations  de  la  corde  X  Z  fera  à  celui  des  vibrations  de  la 
corde  BA  comme  2  à  r.  Or  2  eît  à  i  ,  comme  \/^~>  ^  vT",  le  nom- 
bre des  vibrations  eft  donc  comme  la  racine  quarrée  des  poids  qui  tien- 
nent les  cordes  tendues. 

§.  1440.  Si  deux  cordes  font  de  mcme  grolTeur ,  mais  de  longueur 
différente  ,  &  qu'elles  foient  tendues  par  des  poids  qui  foient  comme  les 
quarrés  de  leurs  longueurs ,  elles  feront  leurs  vibrations  en  temps  égaux , 
&  rendront  par  confequent  le  même  ton. 

§.  1441.  Si  deux  cordes  font  de  même  longueur  ,  mais  qu'elles  diffé- 
rent l'une  de  l'autre  en  groffeur  ,  &  qu'elles  foient  tendues  par  des  poids 
qui  foient  en  raifon  de  leur  grofleur  ,  elles  rendront  le  même  ton. 

§.  1442.  Par  confequent,  (i  on  a  deux  cordes  qui  différent  l'une  de 
l'autre  tant  en  longueur  qu'en  épaiffeur  ,  &  qui  fe  trouvent  tendues  par 
des  poids  qui  foient  en  raifon  compofée  de  l'épailfeur  &  des  quarrés  des 
longueurs ,  elles  rendront  le  même  ton. 

§.  1445.  Il  paroît  de  ce  que  nous  venons  d'expofer ,  pourquoi  on  fe 
fert  pour  les  harpes ,  les  clavecins  &  autres  Inftrumens  de  Mufique  , 
de  cordes  de  différentes  longueurs  &  groffeurs.  Nous  apprenons  aufll 
par-là  ,  pourquoi  les  cordes  les  plus  courtes  rendent  les  tons  les  plus 
aigus ,  &  les  cordes  les  plus  longues  les  tons  les  plus  graves.  Cela  nous 
fait  voir  encore ,  comment  une  corde  peut  fervir  à  rendre  un  ton  fort 
grave  de  baffe  ,  tandis  qu'elle  peut  rendre  auiîi  le  ton  le  plus  aigu  : 
c'eft  ce  qu'on  peut  remarquer  ,  lorfqu'on  accourcit  feulement  la  corde 
d'un  violon  ,  en  la  montant  plus  haut.  On  voit  enfin  ,  comment  on  peut 
déterminer  le  nombre  des  vibrations  pour  chaque  ton  ,  depuis  le  plus 
bas  qui  fe  fait  d'abord  entendre  ,  jufqu'au  plus  haut  &  au  plus  aigu.  Le 
ton  le  plus  bas  eft  celui  où  la  corde  fait  i  2  j  vibrations  en  une  féconde  : 
&  le  ton  le  plus  aigu  eft  celui  ou  la  corde  fait  6400  vibrations  dans  le 
même  temps. 

§.  1444.  Ce  que  je  viens  de  dire  ici  des  cordes  &  de  leurs  vibra- 
tions ,  a  aufli  lieu  dans  tous  les  Corps  fonores  qui  frémiffent  de  la  même 
maniere  lorfqu'on  les  frappe.  Ce  phénomène  fe  fait  elfeólivement  remar- 
quer ,  lorfqu'on  fe  tient  près  d'une  cloche  que  l'on  fonne  ;  car  ,  fi  on 
confidere  alors  bien  attentivement  la  figure  ,  on  s'appercevra  qu'elle  de- 
vient ovale ,  qu'elle  s'applatit  alors  davantage  à  l'endroit  où  elle  reçoit 
le  coup  ,  qu'elle  fe  ïctablit  enfuite  &  fe  jette  davantage  en-dehors ,  de 
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forte  qu'elle  redevient  ovale  d'une  autre  maniere.  Pour  faire  voir  que  la 
même  chofe  a  Ueu  ici ,  à  l'égard  des  tons  &  du  nombre  des  vibrations , 
il  fuffit  de  rapporter  lobfervation  fuivante  de  Galilée.  Ayant  gliffe  le 
doigt  tout  autour  du  rebord  d'un  verre  ,  dans  lequel  il  y  avoit  de  l'eau  ^^ 
ce  verre  commença  à  raifonner ,  &  on  vit  naître  des  ondes  dans  l'eau  : 
ayant  pr^é  enfuite  plus  fort  le  verre  avec  le  doigt  ,  de  forte  que  le 
ton  montoit  d'un  odave  plus  haut ,  il  parut  fur  l'eau  de  plus  petites 
ondes ,  mais  qui  coupoient  fort  jufte  par  le  milieu  chacune  des  ondes 
précédentes. 

§.  1445.  Nous  venons  de  rapporter  en  peu  de  mots,  en  quoi  con- 
fifte  le  fon  dans  les  Corps  ;  examinons  à  préfent  en  quoi  il  confifte  dans 
l'air.  Mr.  Newton  a  fort  bien  traité  cette  matière  ,  mais  comme  elle  efl: 
fort  abftrufe  ,  je  me  contenterai  d'expofer  ici  les  principes  les  plus  faciles 
à  comprendre.  Et  comme  le  fon  dans  l'air  dépend  de  certaines  ondes  qui 
s'y  forment ,  je  ferai  voir  en  peu  de  mots  quelle  eft  la  nature  de  ces  ondes. 
PI.  XXVI.  §•  i44<^.  Suppofons  quelques  particules  d'air  également  diftantes  les 
Fig.  9,  unes  des  autres ,  comme  a ,  b  ,  c  ,  d  ,  e  ;  qu'il  y  ait  proche  de  a  ,  un 
Corps  élaftique  ou  quelqu'autre  Corps  folide  qui  trémouffe  ,  &  dont  les 
parties  aillent  frapper  l'air  en  a ,  &  le  mettent  en  mouvement  dans  la  di- 
rection a  ,  f  :  les  particules  a ,  b  ,  c  ,  étant  mues  avec  beaucoup  de  rapi- 
dité ,  trouvent  de  la  réfiflance  de  la  part  des  autres  parties  qu'elles  ren- 
contrent ;  d'où  il  arrive  que  l'air  fe  trouve  le  plus  compaéle  ,  6c  par  confe- 
quent  le  plus  condenfé  vers  le  milieu  ,  comme  en  e  ,  entre  d  &  f  :  cette 
condenfation  n'eft  pas  li  grande  en  d  ,  elle  eft  moindre  en  c  ,  &  encore 
moindre  en  b. 

Plus  l'air  eft  condenfé  ,  plus  il  eft  élaftique  ,  &  tel  eft  par  confequent 
l'air  en  e  ;  ce  forte  qu'il  fera  reculer  en  arrière  les  parties  qui  avoient 
été  pouflees  hors  de  leur  place  ,  &  que  a  ,  venant  à  rebroulfer  chemin  , 
ira  reprendre  la  place  qu'il  occupoit  avec  les  autres  b ,  c  ,  d. 

§.  1447.  C'eft  ainfi  que  fe  forme  la  premiere  onde  d'air  :  mais,  parce 
que  les  parties  e  ,  f,  ont  reçu  un  mouvement  de  e  vers  t ,  &  qu'elles  fe 
dilatent  par  leur  élafticité  dans  la  même  direétion  ,  elles  doivent  conti- 
nuer de  fe  mouvoir.  Qu'on  fuppofe  alors  af:=:fm,  l'air  fera  le  plus 
condenfé  entre  k  &:  m  ,  &  le  moins  compade  entre  f  &  k  ,  tandis  que  e 
&  f  redeviennent  aufîl  compactes  qu'auparavant  :  c'eft  pourquoi  ra<5lion 
de  la  grande  force  élaftique  entre  k  &  m,  obligera  les  Darties  de  retour- 
ner dans  la  direction  e  f,  jufqu'à  ce  que  celles  du  milieu  .yent  repris  leur 
premiere  place  ,  &  qu'elles  fe  trouvent  aufli  condenfée:.  qu'auparavant. 
C'eft  ainfi  que  fe  forme  la  féconde  onde  ;  les  fuivantes  fe  torment  auflî 
de  la  même  maniere. 

§.  1448.  Il  n'en  eft  pas  de  ces  ondes ,  comme  de  celles  que  l'on 
voit  fur  la  furface  de  l'eau  ,  &  qui  partent  comme  dun  centre  où  elles 
commencent  à  fe  former  ;  mais  elles  fe  forment  dans  l'air  comme  fur 
la  furface  d'une  fphére  ,  parce  que  l'air  condenfé  fe  dilate  egalemens  de 
tous  les  côtés  ôc  avec  une  égale  force,  De-là  vient ,  que  ces  ondes  ne 
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fe  font  pas  fur  une  furface  ,  comme  celles  que  l'on  volt  fur  l'eau  ;  mais 
elles  fe  forment  au  milieu  de  l'air  ,  à  travers  lequel  elles  s'infinuent  , 
en  fe  frayant  par  tout  un  paflage  en  en-haut  &  en  en-bas ,  ce  qui  n'ar- 
rive pas  à  l'égard  des  ondes  qui  fe  forment  fur  l'eau.  Ce  font  ces 
ondes  d'air  qui  produifent  le  fon  ,  lequel  fe  répand  de  la  maniere 
fuivante. 

§.  1449.  Le  fon  fe  répand  de  toutes  parts  circulairement ,  de  forte 
que  le  Corps  fonore  fe  trouve  dans  le  centre  du  fon.  Lorfqu'une  cloche 
fe  trouve  fufpenduë  dans  un  lieu  fpacieux  ,  on  peut  l'entendre  fonner 
en-haut ,  en-bas ,  à  côté  ,  en  un  mot  dans  toute  la  circonférence  ,  ce  qui 
fait  voir  qu'il  doit  s'étendre  &  fe  répandre  circulairement. 

§,  1450.  Chaque  fon  a  fes  bornes  au-delà  defquelles  on  ne  peut  plus 
l'entendre. 

En  effet  ,  un  homme  qui  parle  d'un  ton  fort  haut ,  peut  être  entendu 
à  la  diftance  de  cent  Verges ,  on  ne  pourra  l'entendre  à  la  diftance  de 
mille  Verges.  Mais  peut-on  fupputer  ou  fixer  les  bornes  dans  lefquelles 
le  fon  peut  fe  faire  entendre  ,  ôc  au-delà  defquelles  on  ne  l'entend  plus  ? 
I.a  chofe  eft  entièrement  impolTible  ;  car  ces  bornes  dépendent  de  la  for- 
ce du  fon  ,  c'eft- à-dire  ,  de  la  grandeur  &  de  la  preftelTe  des  vibrations 
des  parties  du  Corps  fonore ,  ce  que  perfonne  ne  fçauroit  déterminer. 
Nous  apprenons  cependant  par  quelques  Obfervations  ,  jufqu'où  le  fon 
s'eft  fait  quelquefois  entendre.  Mr.  Newton  ,  Envoyé  de  la  Cour  d'An- 
gleterre à  Florence ,  ayant  demandé  qu'on  tirât  le  canon  ,  le  bruit  s'en 
lit  entendre  à  Livourne  &  au  vieux  Château  bâti  fur  le  Mont  Rotondo  , 
qui  eft  encore  cinq  milles  plus  loin.  La  diftance  de  Florence  à  Livourne 
eft  de  50  milles  d'Italie  :  le  Pays  qui  fe  trouve  entre  ces  deux  Places  eft 
montagneux  ,  &  le  vent  qui  régnoit  dans  le  temps  qu'on  fit  cette  expé- 
rience ne  favorifoit  pas  l'augmentation  du  fon.  Lorfqu'on  tire  le  canon 
à  Livourne,  on  peut  l'entendre  dans  le  Po't  de  Ferrajo  ,  qui  en  eft 
éloigné  de  66.  milles.  Lorfque  les  François  faifoient  le  Siège  de  Gènes, 
on  pouvoit  entendre  tirer  à  Livourne ,  qui  eft  à  90  milles  d'Italie  de  la 
Ville  de  Gènes.  D'autres  difent  avoir  entendu  tirer  dans  un  Combat  na- 
val à  la  diftance  de  200  milles  d'Anglexerre.  Mais ,  quand  même  on  fçaur 
roit  jufqu'où  peuvent  fe  répandre  certains  fons ,  on  ne  pourroit  cepen- 
dant pas  fixer  les  bornes  du  fon ,  puifque  fa  propagation  dépend  de  la 
pureté  de  l'air  ,  des  exhalaifons  qui  s'y  mêlent  ,  de  fa  denfité  &  de  fon 
élafticité ,  du  chaud  Ôc  du  froid  ,  &  de  la  diftance  qui  fe  trouve  entre 
chaque  particule  d'air. 

§.  145 1.  Le  fon  ne  fe  répand  pas  fort  vite  ,  &  il  n'eft  pas  non  plus  tou- 
jours également  rapide  dans  les  difrcrens  endroits  de  la  Terre  ,  quoiqu'il 
n'y  ait  aucun  vent. 

Gaffendi  paroit  avoirété  un  des  premiers  qui  ait  fait  attention  à  l'efpace 
que  le  fon  parcourt  dans  un  certain  temps  ;  &  fuivant  ces  Oblervations  , 
Je  fou  doit  parcourir  1475  pieds  en  une  féconde.  Mais  les  Philofophes 
de  Florence  ont  déterminé  cela  plus  jufte  à  l'aide  du  bruit  du  canon  :  ils 
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mettent  pour  Ia  vitèfTe  du  fon  1185  pieds.  Ces  Philofophes  oftt  étéTui- 
vis  par  Mrs.  Caflîni ,  Huygens  ,  Picard  &  Romer ,  qui  ont  refait  enFran* 
ce  les  mêmes  expériences  ;  ils  donnent  au  fon  une  vitefTe  de  1 172  pieds 
de  Paris  en  une  féconde.  Flamfted  &  Halley  ,  ayant  fait  cette  recherche 
en  Angleterre  ,  n'ont  trouvé  que  1 142  pieds  d'Angleterre  ,  ce  qui  revient 
à  1070  pieds  de  Paris  :  d'autres  Obfervateurs  ont  encore  trouvé  de  la  dif- 
férence à  cet  égard.  Or  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  ces  grands  Philo- 
sophes Italiens ,  François  &  Anglois ,  n'ayent  fait  leurs  Obfervations  avec 
^toute  l'éxaditude  poftble  ;  cependant  nous  remarquons  ici ,  que  ces  Ob- 
fervations ne  s'accordent  pas  pour  ce  <]ui  concerne  la  mefure  de  la  vîteiTe 
du  fon  ,  d'où  il  fuit  par  confequent  que  le  fon  ne  fe  répand  pas  avec  la 
même  célérité  dans  tous  les  endroits  de  notre  Globe. 

§.  1452.  Cependant  Mr.  Derham  paroît  avoir  douté  de  la  vérité  de 
ce  fentiment ,  puifqu'il  avance  que  la  vîteffe  du  fon  eft  toujours  la  même  , 
foit  qu'il  fafTe  un  temps  fec  &  ferein  ,  ou  qu'il  foit  trifte  &  nébuleux  ;  foit 
qu'il  tombe  du  brouillard  &  de  la  neige  ,  &  qu'il  falTe  de  l'orage  accom- 
pagné d'éclairs  &  de  tonnerres  ;  foit  en  Eté  ou  en  Hyver ,  en  plein  jour 
ou  pendant  la  nuit  ;  foit  enfin  que  le  vif-argent  fe  tienne  haut  ou  bas 
dans  le  Baromètre.  Il  n'y  a  que  le  vent  ,  à  ce  qu'il  prétend  qui  puifle 
caufer  quelque  différence  dans  la  vîtefTe  du  fon ,  lequel  eft  feulement  un 
peu  plus  clair  ou  plus  obfcur  dans*les  autres  circonftances.  Je  ne  doute 
pas  que  Mr.  Derham  n'ait  eu  de  favorables  occafions  de  faire  plufieurs 
obfervations  touchant  la  vîtefTe  du  fon  ;  mais  tout  cela  ne  s'eft  fait  qu'en 
Angleterre  ,  &  non  dans  divers  Royaumes  oî^i  la  conftitution  de  l'air  eft 
certainement  toute  difiérente ,  foit  à  l'égard  du  chaud ,  du  froid  ,  de  la 
pefanteur ,  &  fur  tout  à  l'égard  des  exhalaifons  qui  fortent  du  fein  de  k 
Terre  ,  2^  dont  la  nature  eft  différente  fuivant  le  Pays. 

§.  1453.  Puifque  nous  connoifTons  à  préfent  la  vîteffe  du  fon  ,  il  ne 
nous  fera  pas  non  plus  difficile  de  parvenir  à  la  connoiffance  du  nombre 
des  ondes  pour  chaque  ton  ,  &  de  la  diftance  où  elles  fe  trouvent  dans 
l'air  les  unes  à  l'égard  des  autres.  Mr.  Newton  a  fait  cette  découverte , 
&  voici  la  régie  qu'il  en  a  donnée.  Il  faut  premièrement  chercher  le 
nombre  des  vibrations ,  que  fait  un  Corps  fonore  dans  un  temps  déter- 
mine ,  &  divifer  enfuite  par  ce  nombre  Tefpace  qu'une  onde  peut  par- 
courir dans  le  même  temps ,  &  la  portion  trouvée  fera  le  diamètre  ou  la 
largeur  d'une  onde. 

Mr.  Sauveur  a  trouvé  qu'un  tuyau  d'Orgues,  ouvert,  long  de  cinq 
pieds ,  rendoit  le  même  fon  qu'une  corde  qui  faifoit  cent  vibrations  en 
une  féconde  ;  ainfi  il  fe  formera  environ  cent  ondes  dans  l'efpace  de  1070 
pieds  ,  &  il  y  aura  par  confequent  une  diftance  de  io4|  pieds  entre  cha- 
que onde.  Comme  le  ton  le  plus  aigu  eft  produit  par  une  carde  qui  fait 
■6^400  vibrations  en  une  féconde  ,  ces  ondes  ne  feront  éloignées  les  unes 
des  autres  que  de  2,';  pouces.  Cette  régie  eft  d'une  grande  utilité  pour 
les  Marins ,  puifqu'en  jettant  les  yeux  fur  la  flamme  d'un  canon  auquel 
tO  iï¥;ît  le  feu  dans  un  autre  vaiffeau  ,  &  en  comptant  combien  il  fe 
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^palTe  de  temps ,  avant  que  Ie  coup  fe  faiïe  entendre  ,  ils  peuvent  fçavoir 
à  quelle  diftance  ils  font  éloignés  de  ce  vailTeau  ;  car,  fi  on  compte  lö 
fécondes  entre  le  temps  auquel  on  apperçoit  la  flamme  ,  &  celui  auquel 
on  entend  le  coup  ,  le  Vaifleau  le  trouve  alors  à  la  diftance  de  1070  x  10 
pieds  Parifiens. 

On  peut  auflî  fçavoir  à  l'aide  de  cette  même  régie  ,  combien  on  eft 
éloigné  des  Remparts  d'une  Forterefle  afliegée  ,  lorfqu'on  entre  dans  la 
Tranchée  ,  ou  qu'on  commence  à  l'ouvrir.  Elle  fert  encore  aux  Géogra- 
phes ,  pour  mefurer  la  diftance  de  deux  Places ,  que  l'on  ne  fçauroit  dé- 
terminer autrement  ou  du  moins  qu'avec  beaucoup  de  peine  ,  lorfque 
le  Pays  qui  les  fépare  eft  montagneux.  Mais  un  des  grands  avantages 
qu'on  peut  tirer  de  cette  régie  ,  c'eft  qu'elle  nous  fait  connoîcre  ,  fi  nous 
fommes  en  danger,  lorfqu'il  y  a  quelque  orage  mêlé  de  tonnerre  &  d'é- 
clairs. En  effet ,  fi  le  coup  fe  fait  entendre  prefque  en  même  temps  que 
réclair  paroit,  c'eft  une  marque  que  l'orage  n'eft  pas  loin  de  nous  ;  mais 
fi  on  n'entend  le  tonnerre  ,  quej  quelques  fécondes  après  que  l'éclair  % 
paru ,  il  n'y  a  point  de  danger,  &  la  matière  de  l'éclair  eft  fouvent, 
éloignée  de  nous  de  1070  pieds,  lorfque  le  tonnerre  ne  gronde  que 
quelques  fécondes  après  qu'on  a  apperçu  l'éclair. 

§.  1454.  Un  fon  fort  ou  un  fon  foible  fe  répandent  avec  la  même 
vîtefTe ,  &  parcourent  le  même  chemin  ,  quoique  un  fon  fort  puifTe  être 
entendu  à  une  plus  grande  diftance,  qu'un  fon  foible.  C'eft  ce  qui  a  été 
obfervé  par  les  Philofophes  de  Florence ,  qui  fe  font  fervi  pour  cet  effet 
de  différens  canons.  Mr.  Derham  a  confirmé  la  même  chofe  ,  ayant  obfer- 
vé, qu'un  coup  de  marteau  &  celui  d'un  fufil  parcourent  l'efpace  d'un 
mille  avec  une  égale  vîtefte. 

§.  145  5.  Le  même  fon  fe  répand  avec  la  même  vîtelfe  depuis  le  com- 
mencement jufqu'à  la  fin ,  de  forte  que  les  ondes  d'air  ont  toujours  une 
vîteffe  uniforme. 

Les  Philofophes  de  Florence  ont  fait  les  premiers  cette  obfervation  ; 
car  ,  ayant  entendu  tirer  divers  canons  à  la  diftance  de  1000  coudées ,  Se 
ayant  compté  dix  demi- fécondes  pour  la  vîteffe  du  fon  ,  ils  trouvèrent 
que  le  fon  parcouroit  la  moitié  de  l'efpace  dans  la  moitié  du  temps,  La, 
même  chofe  a  aufli  été  confirmée  par  Mr.  Derham ,  qui  fuppofe  néan- 
moins que  le  mouvement  du  fon  foit  horifontal.  Mais  le  fon  fe  repand-il 
avec  la  même  vîtefTe  en  en-haut ,  &  en  en-bas  ?  Suivant  les  obfervations 
du  même  Auteur ,  le  fon  fe  répand  avec  un  peu  plus  de  vî,telfe  ,  lorfqu'il 
s'élève  au  haut  d'une  montagne    que  lorfqu'il  en  defcend, 

§.  1456^.  Un  vent  favorable  accélère  le  fon,  &  même  d'autant  plus, 
qu'il  fouifle  avec  plus  de  violence  i  mais  un  vent  contraire  le  retarde , 
félon  qu'il  eft  plus  ou  moins  impétueux. 

GafTendi  a  conclu  de  fes  expériences ,  que  le  fon  n'eft  ni  accéléré  ,  ni 
retardé  par  le  vent.  Les  Philofophes  de  Florence  ont  aulH  confirmé  U 
même  chofe  ;  cependant  Monfieur  Derham  ,  qui  a  eu  l'occafion  d'obfer- 
ver  à  loifir  la  vîteiTe  du  fon  à  Upminfter  ,  tandis  que  les  Canonnière 
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s  exerçoient  à  Elackheat ,  a  trouvé  que  lorfque  le  vent  etolt  favorable  , 
le  Ton  faifoit  le  chemin  de  Blackheat  à  Upminfter  en  1 1 1  demi-fecon- 
des ,  au-lieu  qu'il  ne  parcouroit  ce  même  efpace  qu'en  122  demi-fecon- 
des ,  lorfqu'il  fouffloit  un  vent  contraire. 

§.  145  7.  Un  vent  favorable  répand  le  fon  beaucoup  plus  loin  ,  qu'on 
ne  l'entend  lorfqu'il  régne  un  vent  contraire. 

'  §.  1458.  Si  l'on  tire  quelques  fuiîls  vers  l'endroit  où  l'on  obferve  le 
fon,  ou  dans  une  direction  oppofée ,  ou  obliquement  en  en- bas  ,  ou 
enfin  fous  quelque  angle  que  ce  foie  ,  le  fon  fe  répandra  toujours  avec  la 
même  vîtelte.  Cette  vitefTe  eft  aufli  la  même,  foit  qu'il  doive  traverfer  un 
chemin  uni ,  ou  des  lieux  raboteux  ,  finueux  ôc  montagneux. 

§.  1459.  Un  fon  foible  eft  tellement  amorti  par  un  fon  fort ,  qu'on  ne 
fçauroit  l'entendre  ,  ou  du  moins  le  diftmguer.  En  effet  ,  lorfqu'on  fe 
tient  près  d'une  groffe  cloche  ,  qui  fonne  ,  on  ne  peut  ni  entendre  ,  ni 
comprendre  celui  qui  parle  proche  de  nous.  Que  quelqu'un  fe  tienne  au 
milieu  du  bruit  de  quelques  tambours ,  il  n'entendra  rien  de  tout  ce 
qu'on  pourra  lui  dire.  Les  Officiers  ne  fçauroient  jamais  faire  entendre 
les  ordres  qu'ils  donnent ,  lorfqu'on  fait  quelque  décharge  de  canons  & 
de  moufquets. 

§.  1460.  Comme  le  fon  eft  une  efpéce  d'onde  dans  l'air  ,  il  pourra  fe 
refléchir  d'un  Corps ,  contre  lequel  il  eft  porté  ,  &  retourner  au  même 
endroit  dont  il  eft  parti.  Ceft  à  ce  fon  ainfi  refléchi  qu'on  a  coutume  de 
donner  le  nom  d'Echo. 

§.  i^6i.  L'intervalle  qu'il  y  a  entre  le  temps  auquel  l'Echo  répète  ce 
qu^on  a  dit ,  &  celui  du  fon  qui  fe  fait  d'abord  entendre  ,  eft  d'autant 
plus  court  ,  que  la  caufe  refléchiffante  fe  trouve  plus  proche  du  premier 
fon.  Si  cet  obftacle  eft' éloigné  de  celui  qui  parle  de  571  pieds  de  Lon- 
dre  ,  le  temps  qui  fe  paffe  entre  le  premier  fon  &  le  fon  refléchi ,  eft 
d'une*  féconde  ,  de  forte  que  l'Echo  répétera  toutes  les  paroles  ou  les 
fillabes  qui  auront  été  prononcées  dans  le  temps  d'une  féconde  ;  ainfi  , 
lorfque  celui  qui  parle,  aura  ceffé  de  parler,  l'Echo  paroîtra  répéter  tou- 
tes les  paroles  qu'on  aura  prononcées.  Plus  la  caufe  refléchiffante  fe 
trouve  éloignée  de  celui  qui  parle  ,  plus  il  fe  pafTe  de  temps  entre  le  pre- 
mier fon  ,  &  le  fon  refléchi  :  c'eft  pourquoi  cette  forte  d'Echo  paroîtra 
répéter  plus  de  fillabes ,  au-lieu  que  fi  cette  caufe  fe  trouve  tout  proche , 
fon  Echo*  ne  répétera  qu'une  fillabe. 

§,  14(^2.  Notre  ame  ne  fçauroit  diftinguer  à  l'aide  de  l'organe  de  l'ouïe 
plufieurs  fons ,  qui  fe  fuccédent  les  uns  aux  autres  avec  une  grande  cé- 
lérité ;  mais  il  faut  ,  pour  qu'on  puifTe  les  entendre  diftindemeat ,  qu'il 
y  ait  quelque  intervalle  entre  les  deux  fons.  C'eft  pour  cela  qu'on  n'en- 
tend point  d'Echo  ,  quoique  le  fon  foit  réfléchi  vers  nous  par  une  mu- 
raille ou  par  quelque  autre  obftacle.  Lorfque  d'habiles  joueurs  de  vio- 
lon ,  jouent  avec  toute  la  rapidité  poflîble ,  ce  qu'on  nomme  FreJïiJfimo\ 
ils  ne  peuvent  jouer  dans  le  temps  d'une  féconde  que  9  ou  10  tons ,  que 
l'on  puifle  entendre  diftinótement  ,  comme  je  l'ai  obfervé  moi-même  ; 
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par  confequent  un  des  plus  habiles  joueurs  ne  fça\irolt  diftinguer  l'Echo  » 
que  lorfque  le  fon  refléchi  fuccéde  au  fon  direct  avec  la  même  vîtefle 
qu'un  ton  eft  fuivi  d'un  autre  ton  dans  le  J^reJîiJJïmo,  Le  fon  parcourt  l'ef- 
pace  de  1142  pieds  d'Angleterre  en  une  féconde,  il  fe  forme  dans  le 
même  temps  10  tons  difFérens ,  dont  l'un  fuccéde  à  l'autre  de  telle  ma- 
niere, que  le  premier  parcourt  114  y  pieds  avant  la  formation  du  fé- 
cond &  ils  fe  fuivent  de  cette  maniere  les  uns  les  autres  à  une  diftance 
de  1 14  T  pieds.  Mais ,  fi  l'on  fuppofe  ,  que  le  fon  fe  refléchiffe,  &  que  la 
caufe  refléchiiïante  fe  trouve  placée  au  milieu  de  ce  chemin  ,  c'eft-à-dirc 
à  la  diftance  de  57  pieds ,  alors  l'Echo  fuccédera  au  premier  ton  avec  la 
même  vîtelTe ,  que  les  deux  autres  tons  fe  feroient  fuivis  l'un  l'autre.  Que 
fi  l'on  fuppofe  10  tons  dans  l'efpace  d'une  féconde,  il  faut  qu'ils  foient 
rapides ,  car  autrement  on  ne  pourroit  en  former  que  9  en  jouant  du 
violon  ,  &  on  a  bien  de  la  peine  à  diftinguer  les  tons  qui  ie  fuccédent  les 
uns  aux  autres  avec  une  grande  célérité.  Il  vaut  donc  beaucoup  mieux  ne 
fuppofer  dans  le  temps  d'une  féconde  que  ^  tons  ,  qui  fe  fuivront  alors 
avec  autant  de  vîtefTe ,  qu'un  fon  refléchi  par  une  caufe  qui  eft  éloignée 
de  63  I  pieds  du  premier  fon.  Si  le  joueur  de  violon  n'eft  pas  des  plus 
habiles,  il  faut  qu'il  fe  tienne  à  une  plus  grande  diftance  de  l'obftacle, 
pour  pouvoir  entendre  diftindement  l'Echo.  Nous  apprenons  de-Ià , 
pourquoi  les  grandes  chambres  &  caves  voûtées  raifonnent  &  retentiffent 
fi  fort ,  lorfqu'on  parle  ,  fans  cependant  former  aucun  Echo  ,  quoique  le 
retentillement  &  le  bourdonnement  ne  foient  autre  chofe  qu'un  Echo  , 
mais  cela  vient  de  la  trop  grande  proximité  des  murailles ,  qui  empêche 
que  l'on  puifle  bien  diftinguer  les  fons  qu'elles  refléchiflenr. 

§.  1463.  Si  le  fon  eft  porté  contre  quelques  murailles,  placées  à 
certaines  diftances  les  unes  des  autres ,  mais  dont  les  plus  bafles  foient 
les  plus  proches  du  fon,  &  les  plus  hautes  les  plus  éloignées,  le  fon 
réfléchi  par  ces  murailles  pourra  retourner  au  même  endroit  en  différens 
temps ,  de  forte  que  les  Echos  fe  fuccéderont  les  uns  aux  autres ,  &  pa- 
roîtront  répéter  plufieurs  fois  ce  qu'on  aura  dit.  Et,  comme  le  fon  eft 
ordinairement  d'autant  plus  foible  ,  qu'il  part  d'un  endroit  plus  éloigné, 
le  premier  Echo,  qui  eft  refléchi  par  le  mur  le  plus  proche  ,  fera  le  plus 
fort ,  &  les  fuivans  feront  d'autant  plus  foibles  que  les  autres  murs  fe  trou- 
veront à  une  plus  grande  diftance.  Si  on  prononce  alors  le  mot  y^h  ,  il 
exprimera  à  l'aide  de  l'Echo  les  dernières  paroles  d'un  mourant ,  mais  de 
telle  maniere  que  l'Echo  qui  répétera  ce  terme  s'affoiblira  toujours  de 
plus  en  plus.  Des  murs  élevés ,  mais  parallèles  ,  produifent  aulîi  des 
Echos  redoublés,  comme  il  yen  a  eu  autrefois  dans  le  Château  Simo- 
nette  &  dont  Kircher  ,  Schot ,  &  MifTon  ont  donné  la  defcription  :  il 
y  avoit  dans  l'un  de  ces  murs  une  fenêtre  ,  d'où  celui  qui  parloit,  enten- 
doit  fes  paroles  répétées  40  fois.  Pour  fçavoir  de  quelle  maniere  fe  fait 
la  réflexion  du  f^n  ,  on  d-nt  recourir  aux  mêmes  principes  que  nous 
avons  expofés,  on  parlant  de  la  réflexion  de  la  lumière,  qui  tombe  fur 
deux  miroirs  placés  à  des  diftances  égales. 
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§.  i46'4.  Comme  Ie  fon  dans  Ie  trajet  qu'il  fait",  fe  répand  toujouïj 
avec  la  même  célérité ,  il  faut  aufli  que  les  intervalles  de  temps ,  qui  fe 
trouvent  entre  chaque  répétition  de  ces  fortes  d'Echos ,  foient  égaux 
entr'eux,  comme  l'ont  obfervé  Meilleurs  de  Lanis  &  Derham. 

^.  i'\6^.  Tout  ce  qui  peut  refléchir  le  fon  vers  l'endroit  d'où  il  vient, 
peut  être  la  caufe  d'un  Echo.  C'eft  pour  cela  que  les  murailles ,  les  vieux 
remparts  de  Villes,  les  bois  épais,  les  maifons ,  les  montagnes,  les  ro- 
chers ,  les  hauteurs  élevées  de  l'autre  côté  d'une  rivière  ,  peuvent  produi- 
re des  Echos.  Il  en  eft  de  même  des  rocs  remplis  de  cavernes ,  des  nuées» 
&  des  champs  où  il  croît  certaines  plantes  qui  montent  fort  haut  ,  car 
ils  torment  des  Echos  en  refléchiffant  le  fon.  De-là  viennent  ces  coups 
terribles  du  tonnerre  qui  gronde ,  &  dont  les  éclats  répétés  retentiffent 
dans  l'air.  Il  n'eil:  pas  difficile  de  confirmer  cette  vérité  :  car ,  fi  l'on  tire 
le  canon  lorfque  le  temps  eft  ferein  ,  on  n'entend  ordinairement  qu'un 
feul  coup  ;  au-iieu  que  lorfque  le  Ciel  eft  couvert  de  nuées ,  le  coup  fe 
tait  alors  entendre  plufieurs  fois. 

§.  1^66.  On  peut  aulîi  conferver  le  fon  ,  en  l'empêchant  de  fe  répan- 
dre circulairement.  Pour  y  réùflir  ,  on  le  fait  paflfer  par  de  longs  tuyaux  , 
dont  les  parois  le  refléchiflent ,  de  forte  qu'il  fe  répand  d'un  bout  à  l'autre 
fans  fe  dilîiper  &  comme  en  entier.  C'eft  pour  cela  que,  fuivant  les  ob- 
fervations  de  Kircher,  le  fon  fe  répand  en  entier  dans  toute  la  longueur 
des  Aqueducs  des  anciens  Romains  >  quoiqu'ils  ayent  500  ou  600  pieds 
de  long ,  de  forte  que  celui  qui  parle  à  l'un  des  bouts ,  peut  fe  faire  en- 
tendre clairement  6c  diftindement  à  l'autre  extrémité.  Ces  fortes  de 
tuyaux  peuvent  fervir  ,  quoique  recourbés ,  à  tranfporter  le  fon  dans  tous 
les  endroits  où  on  veut  le  faire  entendre. 

§.  1^6-],  On  peut  auGl  raflembler  le  fon  ,  de  même  que  la   lumière  , 
dans  un  plus  petit  efpace  ,  qui  eft  alors  comme  le  foyer  d'un  miroir.   Si 
on  fait  la  voute  d'une  chambre  ,  ovale  ou  elliptique  ,  &  qu'on  parle  dans 
un  des  foyers  de  cette  ellipfe ,  celui  qui  fe  tiendra  à  l'autre  foyer  enten- 
dra clairement  ce  qu'on  dit ,  comme  fi  il  étoit  vis-à-vis  de  celui  qui  parle. 
Il  y  a  une  femblable  chambre  dans  le  Château  de  Cleves ,  &  il  s'en  trouve 
encore  un  grand  nombre  d'autres  ailleurs.  C'eft  fur  ce  principe  qu'on  a 
fait  des  cornets  pour  les  perfonnes    qui  ont  l'ouïe  un  peu  dure  ,  &  on, 
PI  XXIV.    en  voit  ici  la  figure  repréfentée  par  AADDB.  La  partie  antérieure  A  A 
^'S-  iS'      a  quelques  pouces  de  diamètre  ,  le  Corps  de  ce  cornet  AD  ,  AD   eft  de 
figure  parabolique  ;  fon  foyer  eft  proche  de  C ,  &  aboutit  dans  un  tuyau 
recourbé  ,  qui  a  moins  de  diamètre ,  &    qui  fe  termine  par  une  extré- 
mité dont  l'ouverture  eft  fort  étroite,  afin  que  le  bout  E  puifle  entrer 
:  dans  le  trou  de  l'oreille  :  tout  le  fon,  qui  fe  rend  comme  en  ligne  droite 

dans  l'ouverture  large  du  cornet  A  A  ,  eft  refléchi  par  les  parois  AD  juf- 
qu'au  foyer  C  d'où  il  avance  plus  avant ,  &  va  fi-apper  à  diverfes  reprifes 
-  les  parois  du  tuyau  DB  ,  ce  qui  le  condenfe  en  quelque  maniere  ,  de  forte 

►  qu'il  pafle  enfuite  par  l'ouverture  étroite  B  dans  le  trou  de  l'oreille  ,  où 

il  entre  en  auffigr^ide  quantité  que  fi  l'oreille  étoit  de  la  grandeur  A  A. 
:  On 
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'On  fait  quelquefois  ces  cornets  de  plufieurs  pieds  de  long  ^  &  affn  qu'on 
puiffe  les  porter  &  s'en  fervir  commodément,  on  les  roule  de  la  maniere 
que  nous  l'avons  repréfenté  dans  cette  figure  :  AA  eft  la  trompe,  &  B  Pj- XXVR; 
l'extrémité  du  petit  tuyau  ,  que  l'on  met  dans  l'oreille.  Lorfqu'on  fait  ^^'  *°"^ 
ces  trompes  de  cuivre,  que  l'on  rend  fort  élaftique  à  coups  de  marteau, 
on  leur  remarque  un  violent  frémiflfement ,  caufé  par  le  fon  qui  y  pafie  , 
d'où  il  arrive  que  l'air,  qui  fe  trouve  renfermé  en  dedans ,  reçoit  une 
nouvelle  impreffion  comme  d'un  autre  fon  qui  fuit;  & ,  comme  le  cuivre 
conferve  long-temps  ces  frémilfemens ,  le  fon  fuivant  continue  auffi  long- 
temps après  ;  de-là  vient,  qu'on  n'entend  pas  bien  diftinótement  à  l'aide 
de  ces  cornets ,  car  il  femble  alors  qu'on  eft  dans  une  cave  ,  qui  raifonne 
&  retentit.  On  remédie  à  ce  grand  inconvénient ,  en  couvrant  les  trom- 
pes d'ua  cuir  bien  mince  ,  qui  empêche  les  frémifTemens  &  les  fait  cefler, 
de  la  même  maniere  que  le  petit  morceau  d'étoffe  attaché  aux  clefs  des 
clavecins  amortit  le  fon  de  la  corde  que  l'on  touche  ,  &  l'empêche  de 
raifonner  davantage.  Si  on  applique  feulement  l'oreille  à  l'ouverture  de 
l'extrémité  étroite-  d'un  porte-voix,  ou  trompette  parlante,  &  qu'on 
dirige  le  pavillon  vers  l'endroit  d'où  vient  le  fon ,  ce  fon  quoique  foi- 
pie  augmentera  &  fe  fortifiera,  de  forte  qu'un  homme  qui  a  l'ouïe  dure 
peut  à  l'aide  de  cet  expédient  entendre  clairement  tout  ce  qu'on  lui  dit. 

§.  1468.  On  peut  auiTi  atfolblir  le  fon  &  l'amortir, lorfqu'il  tombe  ou 
qu'il  eft  porté  fur  des  Corps  d'une  ftruéture  lâche  &  qui  n'ont  point  de 
confiftance  ,  ou  lorfqu'il  rencontre  des  Corps  dont  la  furface  eft  inéga- 
le &  fans  aucune  force  élaftique.  Cela  fe  rémarque  ,,  lorfqu'on  parle  dans 
-une  chambre  dont  la  tapiflerie  eft  d'une  tiflure  lâche  &  mollafle  ;  ou  Ior(- 
•qu'on  prêche  dans  une  Eglife  pleine  de  monde  ,  ou  le  fon  de  la  voix  eft 
intercepté  &  amorti ,  foit  par  les  vuides  qui  fe  trouvent  entre  chaque  Au- 
•diteur  ,  ou  par  les  habits  contre  lefquels  il  eft  porté. 

§.  1465).  On  augmente  le  fon  à  l'aide  des  portes-voix,  &  on  le  porte 
même  beaucoup  plus  loin  que  fi  on  ne  fe  fervoitpas  de  ces  inftrumens» 
Le  fon  eft  augmenté  par  là  force  élaftique  de  la  trompette;  car  dès  qu'elle 
a  une  fois  commencé  à  frémir  à  l'aide  du  fon  qui  la  met  en  mouvement , 
ce  frémiftement continue  quelque  temps,  ce  qui  fait  que  le  même  fon  eft 
comme  répété  fucceflivement ,  &  qu'il  paroit  être  produit  par  plufieurs 
-perfonnes  qui  parlent  prefque  en  même  temps,  &  qui  difent  la  même 
chofe.  lorfqu'il  y  a  un  long  intervalle  entre  le  premier  ^on  &  les  der- 
niers frémilfement  de  la  trompette ,  nous  pouvons  alors  diftinguer  le  pre- 
mier fon  du  dernier;  ce  qui  produit  un  éclat  ou  retentiftement ,  lequel 
fait  que  le  fon  qui  part  du  porte- voix,  n'eft  pas  fi  dlftindque  fi  l'onparloit 
fans  l'aide  de  cet  inftrument.  Pat  confequent,  fi  on  veut  fe  fau'e  enfendre- 
à  une  grande  diftance  par  le  moyen  d'un  porte- voix,  il  faut  prononcer 
chaque  parole  bien  diftindement ,  afin  que  le  bourdonnement  ne  caufe 
aucune  confufion. 

§.  1470,  On  dit  qu'Alexandre  avoit  un  femblable  porte- voix,  à  l'aide 
duquel  il  raflembloit  fon.  Armée ,  quelque  grande.  &.  quel(^ue.  difperfée 

qu'elle 
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qu'elle  pût  être,  &  lui  donnoit  fes  ordres,  comme  fi  il  fe  touvoit  en 
préfence  de  chaque  Soldat ,  ôc  qu'il  parlât  à  chacun  d'eux  en  particulier. 
Kircher  a  donné  la  figure  de  cette  forte  de  trompette,  &  en  a  fait  faire 
une  fur  fon  modèle.  Après  lui  le  Père  Salar  en  a  aufli  fait  une  femblable 
en  KÎ54,  longue  de  5  y  pi^ds ,  de  laquelle  il  fe  fervoit  pour  chanter  au 
Chœur ,  afin  de  rendre  un  fon  plus  fort ,  &  cette  forte  de  chant  réufllt 
efFedivement  bien  ;  parce  que  la  voix  paroît  alors  beaucoup  plus  forte. 
Mais  depuis  que  le  Chevalier  Morland  s'eft  appliqué  à  perfection iier  ces 
trompettes,  elles  ont  d'abord  commencé  à  être  bien  connues  après  Tannée 
l6ji.  Ce  Chevalier  excita  les  autres  Sçavans  à  chercher  quelle  étoit  la 
meilleure  figure  que  l'on  pourroit  donner  à  ces  trompettes.  Ce  fut  à 
cette  occafion  que  Caffegrain  y  travailla,  de  même  que  Conjers,  Purshal, 
&  d'autres ,  mais  il  paroît  qu'ils  n'y  ont  pas  relilîi.  Mr.  Hafe  rencontra 
beaucoup  mieux,  &  donna  la  folution  du  problème  propofé ,  en  faifant 
voir  que  la  trompette  devoit  être  faite  de  la  maniere  fuivaate.  La  trom- 
pette entière  AB  eft  compofée  d'une  portion  elliptique  A  C,  &  d'une 
autre  portion  parabolique  C  B  :  on  introduit  la  bouche  dans  le  foyer  de 
PI.  XXVF.  l'eiiipfe  ^  -  i^'oii  partent  tous  les  rayons  fonores  comme  A  E  ,  A  F  ,  i\  G 
î'g.  !!•  JiH^  qui,  après  avoir  été  portés  contre  les  parois  de  cette  portion,  fe 
refléchivTent ,  &  fe  réunifient  enfuite  à  l'autre  foyer  C.  Ce  même  foyer 
doit  être  aufii  le  foyer  de  la  parabole  C  B.  Par  confequent ,  les  rayons 
fonores  partiront  comme  de  ce  foyer,  &  feront  portés  en  C  K ,  CL, 
CM,  C  N,  d'où  il  feront  refléchis  par  les  parois  de  la  trompette  parabo- 
lique ,  &  avanceront  diredement  en  formant  des  lignes  parallèles  les  unes 
aux  autres j  comme  KO,  LP,  MR,  N  S,  de  forte  qu'ils  pourront  être 
portés  à  une  fort  grande  diftance.  Lorfqu'on  ne  veut  avoir  qu'une  courte 
trompette-parlante ,  il  futfit  de  lui  donner  une  figure  parabolique  ;  mais 
fi  on  veut  qu'elle  foit  plus  longue,  on  doit  y  joindre  pardevant  diverfes 
pièces  elliptiques,  qui  augmentent  le  fon  par  leur  élafticitè,  car  la  lon- 
gueur ne  fert  abfolument  qu'à  cela. 

§.  148 1.  Après  avoir  vu  ce  que  c'eft  que  le  fon,  tant  dans  les  corps  que 
dans  l'air,  nous  pouvons  comprendre  plufieurs  autres  phénomènes  ,  qqi 
dépendent  de  ces  deux  chofes.  Soient  deux  cordes,  tendues  fur  un  feul 
inftrument  de  Mufique  ou  fur  deux,  qui  fe  trouvent  fitués  l'un  proche 
de  ;  autre,  &  à  l'uniffon  :  aufii-tôt  que  l'une  de  ces  cordes  rendra  du  fon, 
après  avoir  été  frappée  ,  l'autre  raifonnera  aufii  ;  &  pour  fc  convaincre 
qu'elle  frémit ,  il  n'y  a  qu'à  mettre  deffus  quelque  petit  corps  leger  ,  comme 
un  petit  morceau  de  papier  ou  un  brin  de  paille.  Comme  ie  frémiflement 
de  la  corde  excite  des  ondes  dans  l'air,  &  que  ces  ondes  vont  frapper  l'au- 
tre corde,  elles  produifent  dans  cette  corde  de  femblables  vibrations, 
puifqu'elle  efi:  tendue  de  telle  maniere  qu'elle  peut  recevoir  les  mêmes 
trémoulfemens     '  ... 

§.  1472.  Si  on  monte  deux  cordes  fur  un  feuî  Inftrument  de  Mufique, 
ou  fur  deux  à  l'odave  ,  &  qu'on  fafie  frémir  celle  qui  eft  à  la  plus  haute 
oâave,  l'autre  raifonnera  aufli,  &  aura  précifément  ai^  milieu  un  nœud  qu 

point 
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point  immobile  tandis  que  fes  autres  parties  frémiront  des  deux  côtés  ;  & 
comme  chacune  de  ces  parties ,  à  compter  du  centre  du  point  immobile, 
eft  alors  une  fois  aufîi  courte  qu'auparavant,  elle  fe  trouvera  à  l'unifiTon, 
La  raifon  eft,  que  l'air  venant  à  former  des  ondes  par  le  mouvement  de 
la  corde  frémiffante  ,  eft  porté  contre  l'autre  corde  ,  &  la  fait  frémir  ;  mais 
les  vibrations  de  celle-ci  feroient  une  fois  aulfi  lentes,  parce  qu'elle  eft 
d'LU  oótave  plus  bafte,  à  moins  qu'étant  rendue  une  fois  aufti  courte  ,  fes 
vibrations  ne  foient  alors  aufli  promptes  ,  &  qu'elle  ne  fe  trouve  par  con- 
fequent  à  i'uniflon  ,•  cela  arrive  lorfque  le  ventre  de  l'ondulation  eft  im- 
mobile ,  &  que  l'une  des  parties  de  la  corde  fait  fes  vibrations  à  gauche  , 
tandis  que  l'autre  les  fait  à  droite,  ce  qui  doit  néceflairement  produire 
au  milieu  un  point  immobile.  Si  on  met  les  cordes  quelques  oótaves  plus 
bas  ,  on  trouvera  un  plus  grand  nombre  de  femblables  points  immobiles, 
tandis  que  les  parties  fituées  entre  ces  points  font  toutes  en  mouvement, 
&  à  l'unilfon. 

§,  1473.  On  comprend  auffi  par-là;  pourquoi  nous  fentons  dans  no- 
tre corps  &  dans  les  jambes  un  frémifl'ement ,  lorfque  certains  Corps  rai- 
fonnent  ;  &  pourquoi  nous  voyons  auflî  trembler  les  carreaux  de  vitres  , 
les  verres  à  boire  ,  &  même  les  mailons  avec  les  autres  Corps  qui  s'y 
trouvent.  11  faut  que  cela  arrive  de  la  forte  ,  &  que  tous  les  Corps  qui  fe 
trouvent  tendus  à  l'uniiTon  ,  ou  à  un  Odave  au-deffus  du  Corps  qui  rend 
le  fon  ,  raifonnent  en  même  temps ,  comme  nous  l'avons  vu  aux  §.  147*  > 

§.  1474.  Pourquoi  n'y  a-t-il  point  de  fon  dans  le  vuide  ?  Il  eft  facile 
de  rendre  raifon  de  ce  phénomène  ,  &  voici  comment.  Quoiqu'une  clo- 
che, fufpenduë  librement  dans  un  verre  dont  on  a  pompé  l'air,  ne  lailfe 
pas  de  trémoufler ,  après  avoir  été  frappée  ,  elle  ne  peut  pourtant  pas 
communiquer  fes  frémiflemens  à  l'air,  ni  à  quelque  autre  Corps  qui 
l'environne,  puifqn'il  n'y  a  rien  dans  le  verre  eu  queftion  :  c'cft  pourc^uoi 
l'air  qui  fe  trouve  hors  du  verre  ,  ne  peut  être  mis  en  mouvement  ni  fré- 
mir ,  &  il  ne  fe  formera  par  confequent  aucun  fon  qui  puiffe  fe  faire 
entendre. 

§.  1475.  Si  cette  expérience  n'eft  pas  faite  comme  il  faut  ,  on  enten- 
dra quelque  fon  ,  quoiqu'on  ait  pompé  tout  l'air  qui  fe  trouvoit  dans  le 
récipient.  En  effet  .  ü  la  cloche  peut  communiquer  fes  vibrations  au  ré- 
cipient y  OU  à  quelqu'autre  Corps  folide  fur  lequel  il  repofe  ,  dont  le 
frémiffement  puiffe  mettre  l'air  extérieur  en  mouvement,  cet  air  ainfi 
agité  ébranlera  le  nerf  auditif ,  &  tranfmettra  par  confequent  l'impref- 
fion  du  fon.  Comme  les  vibrations  de  la  cloche  font  aufli  frémir  l'autre 
Corps  ,&  que  celui-ci  communique  fon  mouvement  à  l'air  extérieur , 
qui  produit  alors  le  fon  ,  on  n'entendra  pas  proprement  le  fon  de  la  clo- 
che ,  mais  celui  du  Corps  qui  frémit  en  même  temps, 

§.  i47<^.  I-.e  fon  ne  s'aftoiblit-il  pas  dans  un  air  raiéfié  ,  parce  qu'il  a 
alors  moins  d'élafticité  ,  &  ne  fe  fortifie-t-il  pas  par  confequent  dans  un 
air  condenfé  ?  11  y  a  tout  lieu  de  le  croire  j  car  ,  fi  on  renferme  une  clo- 
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che  dans  un  verre  bien  épais ,  où  l'on  condenfe  une  grande  quantité  d'air- 
en  le  comprimant  ,  on  entendra  le  Ton  de  cette  cloche  à  une  diftance 
bien  plus  grande,  que  lorfque  l'air  qu'elle  contenoit  fe  trouvoit  plus 
raréüé.  Par  confequent  ,  C  l'élafticité  de  l'air  augmente  ,  la  force  du  foa 
devra  auffi  augmenter ,  quand  même  cet  air  ne  fe  trouveroit  pas  plus 
denfe  qu'auparavant.  Pour  le  prouver ,  il  n'y  a  qu'à  communiquer  un 
certain  degré  de  chaleur  à  l'air  qui  fe  trouve  dans  un  vaiffeau  de  cuivre 
bien  fermé  ,  oii  l'on  tienne  une  cloche  fufpenduë  ,  car  elle  rendra  alors 
un  fon  bien  plus  fort  que  lorfque  l'air  étoit  froid.  Or  dans  ce  cas  la  den- 
fité  de  l'air  eft  la  même  qu'auparavant  ,  mais  il  reçoit  alors  une  plus  gran- 
de élafticité  par  la  chaleur  qu'on  lui  communique. 

§.  1477.  PalTons  maintenant  au  troifiéme  article  que  nous  nous  fom- 
mes  propofés  d'examiner,  &  voyons  ce  que  c'eft  proprement  que  l'ouïe,. 
ou  le  fon  dans  notre  ame.  Il  eft  impoifible  de  bien  expliquer  cette  ma- 
tière ,  fans  examiner  auparavant  la  ftruólure  de  l'oreille  ,  comme  nous- 
avons  été  obligés  de  donner  la  defcription  de  l'œil ,  lorfque  nous  avons 
fait  voir  en  quoi  confîftoit  la  vifion.  L'Homme  a  naturellement  deux- 
oreilles  ,  fituées  à  la  partie  latérale  &  moyenne  de  la  tête  ,  &  placées 
avec  tant  d'art ,  qu'aucun  fon  ne  fçauroit  parvenir  à  la  tète  ,  fans  faire 
impreflion  fur  l'une  des  deux  oreilles ,  ou  fur  toutes  les  deux  enfemble. 
§.  1478.  L'oreille  externe  eft  mince  &  compofée  d'un  cartilage  élafti- 
que,  afin  qu'elle  puiiïe  recevoir  facilement  l'imprefTion  des  ondes  de  l'air 
&  en  être  ébranlée.  Ce  cartilage  eft  revêtu  tout  à  l'entour  de  membranes, 
pour  empêcher  que  le  même  foa  ne  foit  ni  de  longue  durée  ni  trop  écla- 
Vl  XXVI.  tant.  La  furface  extérieure  AB  a  diverfes  petites  éminences  &  cavités  qui 
Fig.  II.  font  difpofées  d'une  maniere  tout-à-fait  linguliere,  pour  ramaffer  le  fon  , 
le  refléchir  &  le  corniuire  dans  la  conque.  L'oreille  a  trois  mufcles  inter- 
nes &  i  \;is  externes ,  à  l'aide  defqueîs  elle  peut  être  tendue  ,  dilatée  & 
applatie  de  telle  maniere  ,  qu'elle  fe  trouve  par-là  en  état  de  recevoir 
"  toute  forte  de  trémouffemens  &  de  fons,  qu'elle  conferve  enfuite  ,  &  avec 
lefqucîs  elle  forme  comme  une  efpece  d'harmonie.  Nous  laiflons  aux 
Anatomiftcs  le  foin  de  donner  la  defcription  &  les  noms  des  plis  ,  des  ca- 
vités ,  des  ailes  ,  des  éminences  &  des  mufcles  de  l'oreille  externe  ,  puif- 
que  le  plan  de  cet  Ouvrage  ne  nous  permet  pas  d'en  parler  ici  amplement^ 
§.  1475).  Le  Conduit  auditif  commence  au  fond  de  la  conque  fous  l'émi-v 
nence  cartilagineufe  ,  nommée  Tragns  ou  Htrcm.  Il  eft  de  figure  ovale  ^ 
oc  fa  capacité  antérieure  eft  de  5  y  lignes  d'un  pouce  quatre,  de  forte  que^ 
cette  capacité  eft  à  l'égard  de  l'oreille  comme  i  à  50  :  par  confequent. 
le  fon  qui  vient  frapper  l'oreille  ,  &  qui  doit  être  porté  dans  le  conduit 
auditif,  fera  cinquante  fois  plus  fort  que  s'il  entroit  dans  ce  conduit  fans 
y  être  déterminé  à  l'aide  de  l'oreille.  Le  conduit  auditif  DL  eft  en  partie, 
ofleux  &  en  partie  cartilagineux  ;  il  a  9  lignes  de  longueur  ^  4.  de  hau- 
teur, 5  de  largeur  ,  &  forme  en  ferpentant  une  ellipfe  cilindrique  ;  car  la 
portion  D  F  monte  un  peu  ,  F  E  va  un  peu  en  defcendant  ,  remonte  en-^ 
fuite  tant  foit  peu  ,  ôc  fe  termine  enfin  à  la  membrane  du  tambour. 

Cette 
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'Cette  membrane  eft  poTée  obliquement  fur  le  conduit  auditif,  formant 
en-haut  un  angle  obtus,  &  en-bas  un  angle  aigu.  Tout  cela  n'eft  difpofc 
d'une  maniere  (i  admirable  &  avec  tant  d'art ,  que  pour  empêcher  le  Ton 
de  tomber  directement  ou  perpendiculairement  fur  la  membrane  mince 
du  tambour  ,  ce  qui  ne  manqueroit  pas  de  l'offenfer  ou  de  la  rom.pre  ; 
au  heu  que  de  la  maniere  dont  les  chofes  font  difpofées  ,  il  faut  néceflai- 
rement  que  la  plus  grande  partie  du  fon  aille  d'abord  frapper  les  parois  du 
conduit  auditif,  &  qu'il  tombe  eniuitefort  obliquement  fur  la  membrane 
du  tambour,  fur  laquelle  il  n'agit  que  foiblement.  C'eft  par  cet  artifice 
merveilleux  qu'une  membrane  audi  mince  &  aulîi  délice  que  celle-là  ,  Se 
dont  nous  devons  nous  fervir  pendant  tout  le  cours  de  notre  vie ,  fe  trou- 
ve à  couvert  des  fortes  impreflîons  du  fon,  qui  ne  manqueroieiit  pas  de  la 
rompre  fur  le  champ. 

§.  1480,  La  membrane  du  tambour  eft  par  tout  adhérente  au  bord  de 
la  partie  offeufe  du  conduit  auditif,  &  n'eft  percée  d'aucun  trou  :  e-lle  ert: 
concave  du  côté  de  l'oreille  externe,  convexe  en-dedans.  C'eft  fur  cette 
membrane  que  repofe  le  manche,  h,  d'un  olfelet ,  auquel  on  donne  le 
nom  de  Marteau  ,  &  qui  avance  prefque  jufqu'au  milieu  de  cette  mem- 
brane. Le  marteau  s'articule  avec  VEnclnmeky  &  l'enclume  avec  un  petit 
os  ,  nommé  Orbkulaire  ou  Lenticulaire ,  * ,  lequel  eft  fuivi  de  VEtrier  ,  n. 
Le  marteau  a  trois  mufcles ,  qui  fervent  à  tendre  ou  à  relâcher  la  mem- 
brane du  tambour  ,  &  à  la  rendre  plus  convexe  ou  plus  platte  ,  de  forte 
que  cette  membrane  peut  trémouffer  de  la  même  maniere  que  fait  le 
fon  qui  tombe  deffus. 

§.  1481.  Derriere  la  membrane  du  tambour  fe  trouve  une  cavité  con- 
fidérable  ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  Caijfe  ou  cavité  du  tambour^ 
Cette  cavité  eft  de  figure  irreguliere  ,  un  peu  ovale,  de  la  longueur  &  de 
la  largeur  de  4  lignes.  Les  quatre  olfelecs  dont  nous  venons  de  parler  , 
font  iitués  dans  cette  cavité,  ou  s'ouvrent  aufll  quelques  orifices  des  Cel- 
lules Maftoïdes ,  les  Fenêtres  ronde  &  ovole ,  de  même  que  la  Trompe  d'Enf- 
tache  ,  M.  C'eft  par  cette  trompe  que  l'air  paflfe  de  la  bouche  dans  la  ca- 
vité de  la  caiffe  ,  &c  qu'il  en  fort  fans  aucun  empêchement ,  afin  qu'il  puif- 
fe  être  aufli  élaftique  que  l'air  extérieur. 

Lors  donc  que  l'air  extérieur  ébranle  la  membrane  du  tambour  G  ,  l'air 
intérieur  qui  fe  trouve  dans  cette  cavité  ,  fe  met  aulîi  en  mouvement ,  Ôc 
frémit  de  la  même  maniere. 

§.  1482.  L'autre  partie  interne  de  l'oreille  eft  le  Labirinthe  ^  dans  le- 
tjuel  on  rencontre  d'abord  le  P'ejîibule  ,  qui  eft  une  cavité  de  figure 
irreguliere  ,  longue  &  large  de  deux  lignes  ,  haute  d'une  ligne  &  demie  , 
&  creufce  dans  VOs  pctreiix,  C'eft  dans  cette  cavité  que  s'ouvrent  les  cinq 
orifices  des  trois  Canaux  ou  Conduits  demi  circulaires  O  ,  P  ,  Q ,  de  même 
<jue  l'ouverture  du  Limaçon  S ,  &  les  cinq  orifices  qui  font  au-deftus  de 
S  ,  &  qui  donne  palTage  aux  nerfs.  C'eft  encore  dans  cette  même  cavité 

Î[ue  communique  la  fenêtre  ovale  ,  qui  eft  fermée  par  une  membrane  , 
ur  laquelle  repofe  l'étricr ,  n^ 

VvYv  X  §.  1483. 
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§,  1483.  Les  trois  conduits  demi-circulaires  O  ,P,Q,  font  effeux , 
&  n'ont  que  cinq  orifices,  parce  qu'il  y  en  a  deux  qui  fe  terminent  par 
une  feule  ouverture  :  leur  cavité  intérieure  eft  elliptique  ,  &  ils  s'ouvrent 
dans  le  veftibule,  de  même  que  le  limaçon  S.  Le  limaçon  eil  aufii  un 
conduit  tourné  autour  d'un  cône,  ayant,  comme  une  vis,  deux  fpires  Sc 
demi  qui  finiflent  par  une  extrémité  pointue  T. 
Fi  &       ^'  ^4^4*    ^^  conduit  eft  partagé  à  l'aide  d'une  cloifon  X  Z   en  deux 

j    *  autres  canaux  ,  qui  font  bien  féparés  l'un  de  l'autre.  Cette  cloifon  eft  en 

partie  olTeuie  ,  comme  a  y  a  ,  a  ,  &  en  partie  membraneufe  ,  comme 
b  ,  b  ,  b.  Les  fibres  de  cette  membrane  partent  du  noyau  ou  axe  du  lima- 
çon ,  &  vont  fe  rendre  en-dehors,  de  même  que  les  rayons  d'un  cercle 
fe  rendent  du  centre  à  la  circonférence.  Lorfqu'on  examine  leur  lon- 
gueur depuis  le  fommet  proche  de  X,  ou  elles  comm^encent,  jufqu'à 
l'endroit  où  elles  finiflent  proche  de  Z  ,  on  remarque  qu'elle  augmente 
continuellement  ,  de  forte  que  cette  membrane  eft  comme  une  Zone 
triangulaire  ,  compofée  de  plulieurs  cordes  tendues  de  diverfes  longueurs, 
comme  font  celles  d'un  clavecin. 

§.  1485.   L'autre  cavité  du  limaçon  finit  proche  de  la  fenêtre  ronde., 
qui  eft  auOTi  fermée  par  une  membrane  mince  :  l'autre  côté  de  cette  fenê- 
tre regarde  dans  la  cavité  du  tambour  ,  &  fe  trouve  tout  à  l'oppoilte  du 
•  centre  de  la  membrane  du  tambour. 

§.  148(5.  On  commence  à  diftinguer  le  nerf  auditif  dans  le  cerveau 
proche  de  la  Protubérance  annullaire  de  Willis.  11  eft  compofé  de  deux 
parties  ,  dont  l'une  fe  nomme  \?l  portion  molle  &  l'autre  \â  portion  dure.  Ces 
deux  portions  paUent  par  un  trou  large  creufé  dans  l'os  pétreux.  La  por- 
tion molle  V  fe  divife  en  cinq  b^ranches  ,  qui  palfent  par  cinq  trous  pro- 
che de  S  dans  le  veftibule  ,  r  ,  où  ils  forment  une  membrane  qui  tapilTe 
en  dedans  la  furface  interne  du  veftibule  ,  &  des  trois  conduits  demi- 
circulaires  O,  P  ,  Q;  ces  nerfs  paiTent  enfuite  entre  les  deux  membranes 
de  la  zone  triangulaire  XZ  ,  fig.  14.  dans  le  limaçon  ,  où  ils  fe  féparent 
les  uns  des  autres  ,  &  forment  une  expanfion  membraneufe  ,  qui  eft  pro- 
prement l'organe  de  l'ouïe. 

§.  1487.  Les  cavités  de  ce  îabirinthe  font  néceffairement  remplies  d'air 
aufli  élartique    que    celui  de  la  cavité  du  tambour  :  mais  on  ne  connoît 
pas  encore  jufqu'à  préfent  le  chemin  que  prend  cet  air  ,  pour  fe  rendre 
dans  ces  cavités  ou  pour  en  fortir  ;  c'eft  pourquoi  on  foupçonne  qu'il  y 
eft  apporté  avec  les  humeurs  qui  s'écoulent  des  petits  vaiffeaux  &:  fe  dé- 
chargent dans  cette  cavité  en  rn^niere  de  vapeur  ,  pour  humeder  les  nerfs 
&  les  rendre  fouples  :   &  comme  ces  humeurs  font  enfuite  reprifes  par  les 
yailfeaux  abforbans,ce  même  air  peut  auifi  s'infinuer  en  même  temps  dans 
ces  vaiffeaux  ,  &  être  continuellement  rafraîchi  par  celui  qui  prend  fa 
place. 
W  "XXVI-       ^*  ^4^^*  Voici  donc  de  quelle  maniere  fe  fait  la  fenfiition  du  fon.  Le 
ïig.  il.      ^*^^'  S*^'  ^^  produit  dans  l'air  extérieur,  va  frapper  l'oreille  A  B,  &  en- 
tre dans  k  conque  ,  d'où  il  eft  enfuite  porté  dans  le  conduit  auditif  DE» 
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C^ni  le  tranfruet  à  la  membrane  du  tambour ,  laquelle  en  étant  frappée 
commence  d'abord  à  tiémouirer.  Le  trémoufTement  de  cette  membrane 
fe  communique  à  l'air,  qui  fe  trouve  dans  la  cavité  de  la  caifTe ,  &  qui 
forme  de  cette  maniere  des  ondes  fonores  :  ces  ondes  vont  frapper  dans 
l'inftant  la  membrane  de  la  fenêtre  ronde  ,  à  laquelle  elles  communiquent 
le  même  trémoufTement  :  ces  mouvemens  ébranlent  l'air  ,  qui  eft  dans  une 
des  cavités  du  limaçon ,  &:  cet  air  ainli  ébranlé  met  en  mouvement  les 
nerfs  de  la  zone  du  limaçon  S  ;  ce  mouvement  eft  porté  à  l'aidfe  des  nerfs 
dans  le  cerveau  ,  &  fait  alors  imprellion  fur  notre  ame.  Peut-être  que 
<]'ans  ce  premier  inftant  notre  ame  n'entend  pas  fort  diftindrement  ,  mais 
aulîî-tôt  qu'elle  s'apperçoit  de  ce  mouvement  &  qu'elle  y  fait  attention  , 
la  membrane  du  tambour  fe  bande  à  l'aide  de  fes  mufcles ,  de  forte  qu'el- 
le peut  trémouffer  en  même  temps  ;  de  plus  la  membrane  de  la  fenêtre 
ovale  fe  trouve  auflî  tendue  à  l'aide  du  miufcle  de  l'étrier  ,  ce  qui  fait  que 
cette  membrane  peut  auffi  être  ébranlée  en  même  temps  que  les  ofielets 
de  l'ouïe,  6c  qu'elle  tréraouiTe  par  confequent  avec  plus  de  force  qu'elle 
n'auroit  pu  le  taire  par  le  moyen  de  l'air  de  la  caiiTe.  Lors  donc  que  cette 
membrane  fe  trouve  une  fois  en  mouvement ,  il  faut  que  l'air  du  labirin- 
the  ,  r  ,  foit  auili  ébranlé  ,  &  qu'il  agilfe  fur  les  nerfs  qui  tapiffent  la  fur- 
face  interne  des  trois  conduits  demi-circulaires ,  O ,  P  ,  Q  ;  il  fera  aulIi  en 
même  temps  imprellion  fur  les  nerfs  qui  font  tendus  fur  la  zone  du  lima- 
çon S.  Quel  que  foit  le  fon  qui  puiffe  être  produit  dans  cet  air,  il  agira 
fûrement  fur  quelques  fibres  de  b ,  h ,  b ,  fig.  14  ,  lefquelles  font  tendues 
d'une  maniere  harmonieufe  ,  fuivant  les  §.  147 1  &  I472«  Ces  fibres  étant 
une  fois  ébranlées  ,  agiront  fur  les  nerfs  qui  s'y  trouvent  entrelacés;  les 
nerfi  feront  pafTer  ce  mouvement  par  le  cerveau  ,  &  en  communiqueront 
l'impreflion  à  l'ame  ,  qui  diftinguera  alors  clairement  les  tons  fonores. 


CHAPITRE     XXXVIII. 

Des  Météores  de  f  Air  en  général, 

§.  1489.'^  T  Ous  donnons  le  nom  de  Météores  à  tous  les  Corps  qui  font 
i.^  fufpendus  dans  notre  atmofphére  ,  qui  y  nagent ,  qui  y  font 
emportés  &  qui  s'y  meuvent.  Nous  mettons  aufli  de  ce  nombre  tous  les 
Corps  qui  s'enflamment  dans  l'atmofphére  ,  tous  ceux  qui  s'y  trouvent 
feuls  ,  ou  qui  font  mêlés  avec  d'autres ,  ceux  qui  fe  féparent  après  leur 
union  ,  ceux  qui  montent  ou  qui  defcendent ,  enfin  tous  ceux  qui  pro- 
duifent  quelques  phénomènes. 

§.  1490.  Pour  dor.ner  une  idée  jufte  de  notre  atmofphére  ,  nous  de- 
vons examiner  auparavant  quelles  lont  les  parties  dont  il  eft  compofé , 
car  on  comprenvra  alors  bien  plus  facilement  &  plus  clairement  ,  pour- 
quoi il  fe  manifcfte  dans  l'air  certains  phénomènes  que  nous  y  obfervons, 
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Je  me  contenterai  donc  d'en  rapporter  ici  quelques-uns.  Mais  avant  que 
d'entrer  en  matière  fur  cet  article  ,  il  eft  bon  de  faire  remarquer  d'abord , 
que  les  parties  les  plus  fubtiles  de  toutes  fortes  de  Corps  terreftres  s'élè- 
vent dans  l'air ,  avec  lequel  elles  fe  mêlent  &  fe  confondent  ,  foit  que  ce? 
parties  foient  folides  ou  fluides  ;  foit  qu'elles  doivent  leur  origine  à  la 
Nature  ,  ou  qu'elles  ayent  été  produites  par  l'Art. 

i^.  On  doit  regarder  comme  volatil  tout  ce  qui  forme  les  odeurs  & 
qui  s'élève  dans  l'atmofphére  après  s'erre  exhalé  des  plantes ,  des  feuilles, 
des  fleurs  ,  des  femences  &  des  fruits  odoriferans.  Ces  odeurs  font  des 
efprits  fubtils  qui  s'exhalent  de  toutes  ces  différentes  parties,  &  qui  s'at- 
tachent ordinairement  à  l'eau  des  plantes.  Les  Diftillateurs  ramaflent  faci- 
Jem.ent  ces  efprits,  par  exemple  ceux  de  rofes ,  lorfqu'ils  en  éparpillent 
les  feuilles  fous  une  cloche  d'étaim  ,  dont  le  cou  eft  recourbé  ;  car ,  à 
l'aide  du  moindre  feu  qu'on  met  fous  ces  rofes  ,  l'efprit  odoriférant  eft 
pouffé  en  en-haut  contre  la  cloche  ,  il  s'y  rafl'emble  avec  l'eau  fous  la  for- 
me de  gouttes,  il  tombe  &  s'écoule  par  le  cou  recourbé  dans  le  verre  où 
on  a  deffein  de  le  garder.  Cette  eau  a  beaucoup  plus  d'odeur  que  les 
€aux  diftillées  des  Apoticaires,  dans  lefquelles  il  n'y  a  d'ordinaire  que  peu 
d'efprit  mêlé  avec  une  grande  quantité  d'eau  grolTiere.  La  plupart  des 
plantes  exhalent  de  femblables  efprits. 

1°.  Outre  l'efprit  odoriférant  dont  nous  venons  de  parler  ,  il  s'exhale 
auifi  de  l'eau  des  plantes,  foient  qu'elles  fe  trouvent  encore  en  terre  ,  ou 
qu'on  îes  faffe  fécher  au  Soleil  ou  au  vent ,  après  les  avoir  cueillies. 

5°.  Les  efprits  ardens  qui  fe  tirent  des  fucs  des  plantes  après  qu'ils  ont 
fermenté.  Les  hommes  font  tous  les  jours  pour  leur  ufage  une  grande 
<iuantité  de  ces  efprits,  qui  s'échappent  &  s'évaporent  à  travers  les  pores. 
lia  Nature  produit  auffi  de  femblables  efprits  toutes  les  fois  qu'on  ex- 
pofe  des  plantes  humides  à  un  air  chaud ,  ou  qu'on  les  arrofe  avec  de 
l'eau  tiède.  De-là  vient  que  l'eau  de  certaines  Rivières  fermente  &  four- 
nit des  efprits  ardens  ,  comme  fait  l'eau  de  la  Tamife  en  Angleterre  ,  de 
celle  de  rA.lt  en  Hongrie  ,  fuivant  le  rapport  de  Tylkowsky.  L'eau  de  la 
Tamife  ,  que  l'on  garde  dans  des  tonneaux  à  bord  des  Vaiffeaux ,  s'en- 
flamme après  avoir  rendu  long-  temps  une  odeur  puante  ,  lorfqu'on  ex- 
pofe  une  chandelle  allumée  au  trou  du  bondon  tout  récemment  ouvert  : 
peut-être  cela  vient-il  des  huiles  fines  des  infeétes  qui  fe  font  pourris,  & 
que  la  pourriture  a  enfuite  convertis  en  une  efpece  d'efprit  volatil. 

4^.  Le  Soleil  volatilife  auffi  les  huiles  des  plantes  &  les  difperfe  dans 
l'air  ,  comme  on  le  remarque  lorfqu'on  les  fait  fécher  ;  car  on  peut  les 
delTécher  ii  fort ,  qu'elles  fe  trouvent  enfin  privées  de  toutes  leurs  huiles, 
&  qu'elles  ne  fçauroient  plus  brûler  au  feu.  La  puanteur  horrible  &  in- 
fupportable  que  l'on  fent  dans  les  endroits  ou  l'on  prépare  le  favon  & 
rhuile  de  baleine  ,  n'eft  abfolument  caufée  que  par  l'huile  devenue  vo- 
latile ,  ce  qui  prouve  que  le  feu  volatilife  les  huiles. 

5"^.  Les  fels  des  plantes  deviennent  auffi  volatils  &  s'élèvent  dans  l'air, 
ce  qui  fe  remarque  dans  la  fuye  ,  que  produifent  toutes  les  plantes  brû- 
lées , 
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lées  ,  car  lorfqu'on  la  goûte  ,  on  trouve  qu'elle  fentfort  le  fel  :  on  vo- 
latilife  les  fels  des  plantes  en  les  brûlant ,  en  les  faifant  pourrir  ,  fécher  ,. 
ou  termenter,  &c. 

ö**.  Par  réxamen  éxaâ:  que  les  Chlmiftes  on  fait  de  la  fuye  de  chemi- 
née ,  ils  ont  trouvé  qu'elle  contenoit  de  l'eau ,  &  que  cette  eau  eft  tou- 
jours un  peu  graffe  &  d'une  odeur  défagréable-,  qu'elle  eft  aulÏÏ  compofce- 
d'une  efpece  de  fel  volatil  de  couleur  jaune ,  &  d'une  autre  forte  de  fel 
qui  reffemble  affez  au  fel  ammoniac  ;  qu'il  entre  de  plus  dans  fa  compofi- 
tion  une  huile  noire,  &  qu'on  y  trouve  aufli  de  la  terre  :  on  peut  conful- 
ter  fur  cela  la  Chimie  de  Monfieur  Boerhaave  ,  procejj'.  86  ;  de  forte  que  la 
terre  même  devient  volatile ,  &  qu'elle  s'élève  dans  l'air  ,  qui  s'en  trouve 
rempli ,  lorfqu'on  fait  brûler  des  plantes.  On  a  aufli  obfervé  que  les  cen- 
dres ,  que  vomilTent  le  Mont  Etna  6c  le  Mont  Vefuve  ,  font  quelquefois 
poulTées  à  la  diftance  de  quelques  centaines  de  milles.  Il  régne  en  Egyp- 
te &  en  Libie  certains  vents ,  qui  emportent  dans  l'air  le  fable  fin  ,  que 
4.'on  prendroit  alors  pour  les  ondes  de  la  Mer. 

7°.  L'atmofphére  reçoit  auiri  toutes  les  exhaJaifons  fubtiles  qui  fortent 
continuellement  des  corps  des  animaux  vivans ,  &  dontSanólorius  a  fait 
le  premier  la  découverte. 

8°.  Il  en  eft  de  même  de  la  fueur  des  animaux  ,  qui  eft  une^matiere- 
beaucoup  plus  groifere  que  la  précédente. 

9°.  La  même  chofe  arrive  aux  huiles  les  plus  fines  des  animaux  ,  lorf- 
que  leurs  cadavres  viennent  à  fe  corrompre ,  car  leur  puanteur  eft  fur- 
tout  caulée  par  l'huile  qui  fe  volatilife. 

lo^  On  doit  aufti  mettre  de  ce  nombre  les  fels  volatils  des  corps  des 
animaux. 

11°.  Il  s'élève  dans  Tatmofphére  beaucoup  plus  de  foffiîes  ,  que  je  n'en, 
fj^aurois  compter  ,  &  dont  les  principaux  font  lesvapeuis,  tant  des  eaux, 
douces  que  des  eaux  de  la  Mer. 

I  2^.  Le  foufre  ,  qui  n'eft  pas  encore  en  feu  ,  s'évapore  en  grande  quan-^ 
tité  des  volcans  &  des  lieux  ou  l'on  brûle  les  minéraux  pour  les  affiner,. 
La  fumée  des  charbons  de  bois  ,  qui  viennent  d'être  allumés  ,_  eft  aulÏÏ. 
compofée  d'un  foufre  de  cette  nature  ;  mais  aufli-tôt  que  le  foulre  eft  en 
feu  ,  il  exhale  un  efprit  fore  acide  ,  &  femblable  à  Thuile  de  vitriol.  On. 
peut  rapporter  ici  l'arfenlc  ,  l'orpiment  ,  le  cobalt  ou  Tamidon  bleu  ,  le: 
foufre  d'antimoine  ,  de  bifmuth  ik  de  zinck.  Il  y  a  encore  d'autres  fortes.. 
de  matières  combuftibles ,  qui  venant  à.  fe  détacher  de  la  furtace  de  la. 
Terre  &  à  s'élever  dans  i'au-,  prennent  feu  &  donnent  de  la  flamme.  Om 
en  trouve  un  exemple  daiis  Tacite  ,  qui  rapporte  le  lait  fuivant.  La  Ville: 
de  Hoey ,  qui  eroit  en  alliance  avec  nous ,  fut  tout-à-coup  lurprile  d'un»: 
accident  auquel  on  ne  s'attendoit  guère  :.  car  les  flammes  venant  a  lortir. 
de  la  terre  ,  ruinèrent  la  plupart  des  habitations  ,  des  campagnes  &. 
des  Villages ,  &  fe  répandirent  jufques  fous  les  murs  de  la  Ville  de  Colo- 
gne, qui  venoit  d'être  bâtie  ;  on  eut  beau  faire  ,  il  n'y  eut  aucun  moyen 
de  pouvoir  éteindre  cette  flamme  ;  &  ni  les  grolTes  pluyes ,  ni  l'eau  do 
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Rivière  ,  ne  produifirent  aucun  effet  ;  enfin  les  Habitans  ne  fçachant  plus 
à  quoi  fe  réfoudre  ,  &  comme  par  dépit  de  voir  le  ravage  que  faifoient 
ces  flammes  s'aviferent  de  jetter  des  pierres  fur  les  endroits  où  fe  tenoit 
la  flamme  ;  ils  s'en  approchèrent  enfuite  davantage  ,  &  la  pourfaivirent 
en  jettant  des  bâtons  ù  autres  chofes ,  comme  s'ils  eufient  voulu  chafier 
&  épouvanter  desbétes  fauvages  ;  ils  fe  dépouillèrent  enfin  de  leurs  ha- 
bits ,  qu'ils  jetterent  fur  la  flamme  ,  &  ceux  qui  fe  trouvèrent  les  plus 
vieux  &  les  plus  fales  ,  furent  ceux  qui  l'étoullei-cnt  6c  l'éieignirent  le 
plutôt.  Meilleurs  Robert  i)t.  Clair  ,  Repa  ,  &  Galeatiu^-  en  Italie  ,  font 
mention  de  certains  lieux  ou  ils  ont  découvert  de  notre  temps  de  fem- 
blables  phénomènes  (a).  En  eftet  à  côté  d'une  montagne  de  l'Apennin  ,  à 
mi-chemin  entre  Bologne  &  Florence  ,  tout  près  de  Petra  Mala  ,  on 
trouve  un  endroit  de  3  ou  4  iMilles ,  d'où  il  fort  une  haute  flamme  , 
fans  bruit ,  fans  odeur  ,  fans  fumée  ,  mais  fort  chaude  :  dès  qu'il  furvient 
une  grofle  pluye  ,  cette  flamme  difparoit ,  &  elle  reiïort  enfuite  avec 
d'autant  plus  de  force  :  lorfqu'on  retourne  feulement  le  fable  ,  la  flamme;, 
raroit  d'abord  ,  autrement  tout  le  terrein  efl:  ferme  eft  dur.  11  fe  trou- 
ve fur  cette  montagne  trois  endroits  femblables  qui  brûlent  en  Hyver  , 
mais  non  pas  en  Eté.  Monfieur  Ripa  en  a  donne  une  defcrlption  fort 
étendue  (b).  Il  y  a  aufli  quelques  fontaines  dont  l'eau  s'enflamme  aulTi- 
tôt  qu'on  en  approche  une  torche  allumée  ,  ce  qui  vient  du  (oafre  fub- 
til  &  volatil,  de  l'efprit  ardent  ou  du  naphte  ,  qui  fortent  en  même  temps 
que  l'eau  de  deffous  la  terre.  Telle  eft  la  fontaine  qui  a  fa  fource  pro- 
che de  \v'igan.  Les  eaux  d'Aix  exhalent  un  véritable  foufre  qui  s'attache 
aux  canaux  &  à  tout  ce  qui  fe  trouve  à  l'entour.  Il  y  a  à  Bex ,  dans  le 
Canton  de  Berne ,  une  eau  falée  :  Scheuckzer  qui  avoit  envie  de  décou- 
vrir la  fource  de  cette  eau ,  voiiloit  que  l'on  fit  fauter  un  roc  :  lorfque 
les  Mineurs  eurent  fait  un  trou,  oc  qu'ils  s'en  approchèrent  ,  il  en  fortit 
une  vapeur  qui  prit  flamme  ,  &:  brûla  un  de  ces  travailleurs  (c) 

13^.  11  y  a  plufieurs  huiles  de  terre  &  de  pétrole  qui  fortent  du  fein 
de  la  terre  ,  &  qui  s'elevent  dans  l'air  après  que  le  Soleil  les  a  rendues 
volatiles. 

14°.  Il  fe  rencontre  divers  fels ,  qui  font  un  peu  volatils ,  &  dont  l'at- 
mofphére  fe  trouve  comme  rempli.  On  peut  fur  tout  ranger  dans  cette 
claffe  le  premier  principe  du  falpetre  ,  non  pas  ce  même  falpetre  dont 
nous  nous  fervons  ,  car  celui-ci  n'eft  qu'un  mélange  que  l'art  produit.  Il 
y  a  de  plus  dans  l'air ,  du  vitriol ,  de  l'alun  ,  du  fel  marin  ,  de  même  que 
leurs  efprits  lorfqu'ils  s'allument  &  s'enflamment  dans  les  volcans  ou  à 
l'aide  de  quelqu'autre  feu  fouterrein.  Il  y  a  aufli  un  fel  acide  vague  ,  qui 
fe  trouve  dans  les  fontaines  &les  mines,  lequel  rongo  les  métaux  &  plu- 
fleurs  autres  Corps.  Les  plus  fameux  Chimiftes  font  aufTi  mention  d'un 
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(a)  Thihfofh.  Tranf.  num.  14?.  Commentar.  Bomon.  vol.  i.  pag.  10^. 

(b)  Ripa,  Differtutio  meteorologica  de  Meteoro  ign'uQ. 
{c)  Hiji.  de  l'Acad.  Roy.  An.  1 7 1  j. 
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acide  vltriolique  ,  ou  d'un  fel  acide  vitriolique  répandu  par  tout  l'at- 
mofphére. 

15*.  Tous  les  métaux  &  les  demi-métaux  peuvent  auiTi  devenir  vola- 
tils dans  le  feu  ,  foit  qu'ils  refient  long-temps  feuls  dans  le  feu  ou  au'iîs 
foient  melcs  avec  d'autres  Corps.  Le  fer  fe  confume  bientôt  entièrement 
dans  le  feu  ,  de  même  que  le  plomb  &  l'étaim;  Le  cuivre  &  l'argent  de- 
viennent volatils ,  iorfqu'on  les  met  dans  le  feu  avec  du  plomb  Se  de 
l'antimoine. 

16°.  Il  s'élève  outre  cela  dans  l'air  une  Infinité  d'autres  Corps  qui  vien- 
nent des  parties  intérieures  de  la  terre  ,  laquelle  renferme  certainement 
encore  dans  fon  fein  plufieurs  fortes  de  Corps  qui  nous  font  inconnus. 
Monfieur  Lifter  a  obfervé  quatre  différentes  fortes  d'exhaiaifons  que  l'on 
trouve  dans  les  mines  de  charbon.  Il  y  en  a  une  forte  qui  arrondit  la  flam- 
me de  la  chandelle  des  Mineurs  ,  qui  la  rend  infenfiblement  plus  petite  , 
&  qui  réteint  à  la  fin  :  elle  caufe  une  difficulté  de  refpirer  aux  Mineurs  , 
qui  tombent  en  défaillance  ,  tandis  que  d'autres  font  attaqués  de  convul- 
sions ,  &  fe  mettent  à  heurler  lorfqu'ils  reprennent  leurs  lens.  La  fécon- 
de forte  fent  comme  les  poids ,  &  on  la  remarque  fur  tout  en  Été.  La 
troifiéme  forte  eft  des  plus  mortelles,  elle  s'attache  au  haut  de  la  mine  , 
où  elle  s'arrondit ,  &  prend  la  forme  du  talon  des  pieds  ,  fe  couvrant  tout 
à  l'entour  d'une  peau,  qui  eft  de  même  épaifTeur  &  de  même  figure 
■qu'une  toile  d'araignée  ;  mais  lorfqu'elle  vient  à  fe  rompre  elle  fe  répand 
par  toute  la  mine  ,  &  fuftoque  tous  les  Mineurs.  La  quatrième  forte  prend 
flamme  dès  qu'on  en  approche  une  chandelle  allumée  ,  &  éclate  comme 
ia  foudre  ou  comme  un  coup  de  fufil  :  elle  met  tout  en  pièces ,  froiffe  & 
écrafe  tous  les  hommes  qu'elle  rencontre  ,  &  elle  les  tuë  même  ,  comme 
s'ils  étoient  frappés  de  la  foudre.  Voilà  ce  qu'on  obferve  dans  les  mines 
de  charbon  en  Angleterre  ;  mais  combien  d'autres  fortes  d'exhaiaifons 
différentes  ne  doit-on  pas  rencontrer  dans  une  infinité  d'autres  mines , 
d'où  l'on  tire  diflérens  métaux  ,  &  qui  fe  trouvent  en  divers  endroits  de  la 
Terre.  Par  confequent  tout  ce  que  la  Chimie  peut  produire,  foit  par  la 
fermentation  ,  la  putréfaólion ,  la  diffolution  ,  le  frottement,  l'effervefcen- 
ce,  &  l'aólion  du  feu ,  peut  aufli  être  produit  par  la  Nature,  qui  met 
tous  ces  moyens  en  œuvre;  par-là  tout  devient  volatil,  &  l'atmofphére 
devient  de  cette  maniere  une  efpece  de  laboratoire  le  plus  parfait  &  le 
mieux  garni  que  l'on  puiffe  jamais  avoir ,  &  dans  lequel  il  fe  raffemble 
beaucoup  plus  de  dilferens  efprits ,  d'huiles ,  de  fels ,  d'eaux  ,  &  d'autres 
Corps ,  quil  ne  s'en  trouve  dans  les  boutiques  des  Apoticaires ,  quelque 
bien  fournies  qu'elles  puiffent  être. 

17°.  Il  y  a  encore  outre  tout  cela  dans  l'atmofphére  un  grand  nombre 
de  petites  plantes ,  comme  du  moifi  ,  des  moufles ,  leurs  femences ,  de 
même  que  celles  des  champignons, 

18*^.  Il  s'y  trouve  aufli  une  infinité  de  petits  animaux,  que  l'on  ne 
fçauroit  jamais  appercevoir,  que  par  le  moyen  des  meilleurs  Mifcrofcopes, 
lesquels  fe  repailfent  dans  l'eau  de  pluye ,  ou  dans  celle  qui  fe  trouve 
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mêlée  avec  certaines  plantes.  On  ne  fçauroit  fe  formel*  aucune  Idée  de 
ces  animalcules,  à  moins  que  de  les  voir,  parce  que  leur  figure,  leur, 
nature  &  leurs  mouvemens  font  bien  diiférens  de  tout  ce  que  nous  re- 
marquons à  cet  égard  dans  tous  les  autres  animaux  vifibles.  On  peut 
confulter  là-deffus  les  Obfervations  de  Meflîeurs  Joblot  &  de  Leeu\ien- 
hoek.  Monfieur  Klein  ,  Habitant  d'Amfterdam  ,  a  fait  aufli  fur  ces  mê- 
mes animalcules  de  fort  belles  découvertes  ,  oc  il  a  eu  la  politeiTe  de  me 
les  faire  voir  &  de  me  les  communiquer. 

§.  1491.  On  voit  quelquefois  flotter  dans  l'air  de  fort  grandes  files 
d'exhalaifons ,  qui  font  d'une  feule  de  même  forte  :  elles  différent  feule- 
ment quant  à   la  figure  qu'elles  avoient  auparavant  dans  la  terre  ,   en   ce 
que  de  Corps  folides  qu'elles  étoient  elles  font  devenues  fluides,  ou  bien 
en  ce  que  de  fluides   denfes  qu'elles  étoient    elles  ont  été  réduites  en  un 
fluide  plus  rare  ,  &  dont  les  parties  fe   trouvant  alors  féparées  les  unes 
des  autres  peuvent  flotter  dans  l'air  &  y  relier  fufpenduës  ;  elles  doivent 
par  confequent  avoir  confervé  plufieurs  des  propriétés  qu'elles  avoient  au- 
paravant ,  fçavoir  celles  qui   n'ont  pas  été   changées  par  la  raréfadion  > 
elles  auront  donc  aufll  les  mêmes  forces  qu'elles  avoient  déjà  lorfquelles 
étoient  encore  un  Corps  folide  ou  un  fluide  plus  denfe  ;  &  ces  forces  fe- 
ront aufll  les  mêmes,  que  celles  qu'elles  auront  lorfquelles  fe  retrouveront 
changées  en  une  maffe  femblable  à  celle  qu'elles  formoient   avant  que 
d'être  raréfiées.   On  n'aura  pas  de  peine   à  concevoir  que  la  chofe  doit 
être  ainfi  ,  lorfqu'on  viendra  à  confiderer  qu'il  s'évapore  beaucoup  d'eau 
en  Été  dans  un  jour  ,  &  que  cette  eau  s'élève  dans  l'air  .  Lors  donc  qu'on 
fe  repréfente  cette  portion  d'air  ,  qui  couvre  un  grand  Lac  ,  ou  qui  fe 
trouve  au-defl"us  de  la  Mer ,  on  doit  coucevoir  alors  que  cette  partie  de 
l'atmofphére  fe  charge  en  un  jour  d'une  grande  quantité  de  vapeurs ,  fur 
tout  s'il  ne  fait  pas  beaucoup  de  vent.  Il  arrive  quelquefois  que  le  Mont 
Vefuve  &  le  Mont  Etna  exhalent  une  fumée  d'une  épaiffeur  affreufe ,  5v 
qu'ils  vomiffent  dans  l'air  une  grande  quantité  de  foufre  ,   ce  qui  y  fait 
naître  de  gros  nuages  de  foufre.  Après  une  Bataille  fanglante  ,  &  où  il  y 
a  eu  beaucoup  de  monde  de  tué,  les  Corps  que  l'on  enterre  alors  ordinai- 
nairement  les  uns  proche  des  autres  &  peu  profondément  ,  doivent  exha- 
ler une  très-mauvaife  odeur  lorfqu'ils  viennent  à  fe  corrompre  ;  &  ces 
exhalaifons,  qui  tiennent  de  la  nature  du  phofphore,  ne  cefTent  de  s'éle- 
ver chaque  jour  dans  l'air  en  très-grande  quantité  ,  au-deflus  de  l'endroit 
ou  ces  cadavres  fe  trouvent  enterrés.  De  grands  champs,  où  l'on  n'a  femc 
qu'une  feule  forte  de  graine  ,  rempliflent  l'air  qui  fe  trouve  au-deflus 
d'eux  ,  comme  d'un  nuage  d'exhalaifons ,  qui  font  par  tout  de  même 
nature, 

§.  1492.  Ces  amas  de  vapeurs  ou  d'exhalaifons  d'une  même  forte 
qui  fe  font  dans  l'air  &  le  remplilTent ,  font  poulfés  par  le  vent  d'un  lieu 
dans  un  autre  ,  où  ils  rencontrent  d'autres  parties  de  nature  différente 
qui  fe  font  aulîî  élevées  dans  l'air ,  &  avec  lefquelles  ils  fe  confondent. 
11  faut  donc  qu'il  nailTe  alors  de  ce  mélange  les  mêmes  effets  ou  des 
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-cfFets  femblables  à  ceux  que  nous  pourrions  obferver ,  fî  l'on  verfoit  ou 
méloit  dans  un  verre  de  femblables  Corps  ou  vapeurs.  Qu'il  feroit  beau 
&  utile  en  même  temps  ,  de  connoître  les  effets  que  produiroient  plu- 
îieurs  Corps  par  le  mélange  que  l'on  en  feroit  !  Mais  les  Philofophes 
n'ont  encore  fait  que  tort  peu  de  progrès  dans  ces  fortes  de  mélanges  ; 
car  les  Corps  que  l'on  a  divifés  en  leurs  parties ,  &  mêlés  enfuite  cnfem- 
ble  ou  avec  d'autres  ,  font  jufqua  préfent  en  très-petit  nombre.  Puis 
donc  que  l'atmofphére  contient  des  parties  de  toute  forte  de  Corps  ter- 
reftres  qui  y  nagent  &  qui  fe  rencontrent ,  il  faut  que  leur  mélange  y 
produile  un  très-grand  nombre  d'effets,  que  l'Art  n'a  pu  encore  nous 
découvrir  ,  &  dont,  nous  n'avons  pas  même  vu  de  femblables  jufqu  à 
préfent.  Par  confequent ,  il  doit  naître  dans  l'atmofphére  une  infinité  de 
phénomènes ,  que  nous  ne  fçaurions  encore  ni  comprendre  ni  expliquer 
clairement.  Il  ne  feroit  pourtant  pas  impolUble  de  parvenir  à  cette  con- 
noiffance  ,  fi  l'on  faifoit  un  grand  nombre  d'expériences  fur  les  m.élan-' 
ges  des  Corps ,  quoiqu'il  n'y  ait  pourtant  pas  moyen  de  perfedionner  It 
Dodrine  des  mélanges ,  puifqu'un  petit  nombre  de  Corps  peuvent  être 
mêlés  enfemble  d'une  infinité  de  manières  ,  comme  cela  paroît  évidem- 
ment par  le  calcul  des  combinaifons.  Il  eft  donc  entièrement  hors  de 
doute  ,  que  les  météores  doivent  produire  un  grand  nombre  de  phéno- 
mènes ,  dont  nous  ne  comprendrons  jamais  bien  les  caufes ,  &  fur  lefquels 
îes  Philofophes  ne  feront  jamais  que  des  conjedlures.  Qu'on  ne  s'attende 
donc  pas ,  que  je  raifonne  toujours  dans  ces  Chapitres  avec  la  même 
précifion  que  dans  les  précédens  ;  la  matière  que  je  dois  traiter  ne  le 
permet  pas  toujours ,  quoique  je  ferai  cependanst  en  forte  de  m'éloigner 
le  moins  que  je  pourrai  de  ma  maniere  de  raifonner. 

§.  1494.  Il  y  a  quelquefois  de  violens  tremblemens  de  Terre,  qui 
font  fendre  &  crever  de  groffes  croûtes  pierreufes ,  de  la  grandeur  de 
quelques  milles  ,  &  qui  fe  trouvoient  couchées  fur  la  furface  de  la  Terre. 
Ces  croûtes  empcchoient  auparavant  les  exhalaifons  de  certains  Corps , 
fitués  encore  plus  profondément ,  de  s'échapper  &  de  fortir  de  delfous 
îa  Terre  ;  mais  auffi-tôt  que  ces  efpeces  de  voûtes  fe  trouvent  rompues 
&  brifées ,  les  palfages  font  comme  ouverts  pour  les  vapeurs ,  qui  venant 
alors  à  s'élever  dans  l'air  ,  y  produiront  de  nouveaux  phénomènes ,  dont 
on  n'auroit  jamais  entendu  parler  auparavant.  Ces  phénomènes  dureront 
aufll  long-temps,  que  durera  la  caufe  qui  les  produit ,  &  ils  céderont 
dès  que  cette  même  caufe  fe  trouvera  confumée.  Cela  ne  pourroit-il 
pas  fervir  à  nous  faire  comprendre ,  pourquoi  certains  fiècles  font  plus 
fertiles  que  d'autres  en  phénomènes  extraordinaires  qui  fe  manifeftenc 
dans  l'air  ? 

§.  1494.  Tout  ce  qui  s'élève  de  la  terre  dans  l'air  eft  connu  fous  le 
nom  de  vapeur  ou  exhalalfon.  Les  vapeurs  font  compofées  de  parties 
«queufes  &  humides.  Les  exhalaifons  font  compofées  des  parties  fubtiles 
de  toute  forte  de  Corps  tant  fjlides  que  fluides ,  lefquelles  ne  font 
lîi  aqueufes  «i  humides. 
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§.  1495.  Nous  venons  de  voir,  qu'il  s'élève  plufieurs  fortes  de  Corps 
dans  ratmofphcre,  mais  comme  il  eft  d'une  vafte  étendue,  il  pourra  con- 
tenir une  grande  quantité  d'exhalaifons.  Nous  ne  fçaurions  donc  mieux 
faire  ,  que  d'examiner  ici ,  fans  entrer  cependant   dans  un  long  détail;,, 
combien  il  s'élève  de  vapeurs  &  d'exhalaifons  dans  le  cours  d'une  année  :. 
nous  apprendrons  par-là  ,  comment  l'air  s'en  trouve  rempli,  &  pourquoi 
nous  devons  remarquer  chaque  jour  plufieurs  phénomènes.    J'ai  un  bac 
de  plomb  quarré  dans  mon  Jardin  ,  où  je  l'ai  déjà  laifle  quelques  années 
de  fuite ,  &  que  j'ai  eu  foin  de  faire  remplir  d'eau  jufqu'à  une  certaine 
hauteur ,  obfervant  chaque  jour  combien  d'eau  il  s'en  évapore.  La  plus 
grande  partie  de  ce  bac  eft  pofée  à  l'ombre  de  ma  maifon ,  &  le  matin 
en  Eté  il  n'efl:  expofé  que  quelques  heures  au  Soleil.  Les  obfervations  que 
j'ai  faites ,  m'ont  appris ,  que  l'évaporation  n'eft  pas  également   grande 
toutes  les  années ,  mais  qu'elle  eft  plus  abondante  dans  les  années    où  il 
fait  un  temps  chaud  &  fec ,  &  qu'elle  l'eft    moins  dans    les  années   où  le 
temps  eft  humide  &  froid  :  réduifant  donc  l'évaporation  de  dix  années  en 
une  fomme ,  &  la  divifant  par  dix  ,  je  trouve  alors  que  l'évaporation  pour- 
une  année  moyenne,  eft  de  29  pouces  rhénans.  Les  obfervations  faites  par 
Monfieur  Sedileau  en  France  ne  font  pas  tout-à-fait  conformes  aux  mien- 
nes,  car  fuivant  cet  Auteur,   l'évaporation  étoit  en  i6S2  de  22  pouces  , 
5  lignes  y  en  1 6S^  de  5  2  pouces ,  10  ~  lignes  ;  en  1 690  de  3  o  pouces ,  i  r 
lignes;  ce  qui  fait  environ  28  pouces   4  lignes  pour  une  année  moyenne. 
Cependant  Monfieur  Halley  rapporte  une  obfervation  ,  qui  diffère  encore 
davantage  de  la  nôtre.  Il  plaça  un  bac  rempli  d'eau  entre  les  raaifons  du 
College  de  Gresham  ,  faifant  en  forte  qu'il  ne  fe  trouvât  expofé  ni    au 
Soleil ,  ni  au  vent  ;  il  ne  s'en  évapora  que  8  pouces  d'eau  dans  une  année^ 
Mais  l'eau,  qui  fe  trouve  répandue  fur  notre  Globe,  eft. dans  une  expofi- 
îion  bien  diiîerente  ,  puifqu'elle  eft  expofée  aux  vents    &:  aux  rayons  dii 
Soleil;   on  doit  donc  pofer,  qu'il  s'évapore  par  année   29  pouces  d'eau. 
Or  comme  Teau,  qui  fe  convertit  en  vapeurs ,   devient  1000  fois  plus  rare 
qu'elle  n'éîolt  auparavant ,  il  faudra  que  29  pouces  d'eau  ,  qui  fe  font  éle- 
vés dans  l'air  ,  occupent  un  efpace  de  29000  pouces,,  ou  de  2416  pieds 
en  hauteur,  conçus  perpendiculairement  au-delllis  de  la  Terre.  Lorfqu'on, 
condüére  attentivement  un  Globe  terreftre ,   on  eft  porté  à  croire ,  que 
la  moitié  de  la  furface  de  notre  Terre  eft  couverte  d'eau.  Suppofons  donc> 
qu'il  s'élève  par  tout  une  égale  quantité  d'eau,  convertie   en  vapeurs,, 
tout  l'atmofphére  devra  alors  fe  trouver  rempli  de  vapeurs  en   une   annéa 
à  la  hauteur  de  1208  pieds,  ce  qui  eft  une  quantité  prodigie.ufe  &  qui 
furpdffe  l'imagination.  Monfieur  Halley  à  déterminé  à  l'aide  d'une  expé- 
rience tout-à-tait  curieufe,  combien  de  tonnes  d'eau  il  s'élève  chaque 
jour  en  vapeurs  de  la  Méditerrannée  :  je  ne  rapporterai  pas  ici  cette  expé- 
rience ,  puifqu'on  l'a  rendue  publique. 

Mais ,  outre  cela,  la  partie  folide  de  la  Terre  eft  prefque  par  tout  couver- 
te de  plantes ,  fi  l'on  excepte  quelques  Contrées  arides  &  fablonneufes^ 
Les  plantes  exhalent  une  grande  quantité  de  vapeurs;   car»  fuivant  les 
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obfervatîons  de  Monfieur  Haies  dans  fa  Statique  des  végétaux ,  un  tour- 
nefol  ou  héliotrope  haut  de  5  4-  pieds  tranfpire  du  moins  i  -^  tfe  dans  l'ef- 
pace  de  I  z  heures ,  ce  qui  efl:  prefque  autant  que  ce  qui  s'évapore  en  un 
jour  d'un  bac  d'eau  expofé  au  Soleil  ,  &  qui  auroit  3  pieds  quarrés  de 
diamètre.  Par  confequent.  Ci  l'on  fuppofoit ,  que  toutes  les  plantes  tranf- 
pirafTent  également ,  il  ne  s'éleveroit  pas  moins  de  vapeurs  des  parties  fo- 
ndes de  la  Terre,  qu'il  s'en  élevé  de  la  Mer,  fuivant  \Iq  calcul  que  nous 
venons  d'en  faire, 

De  plus ,  il  fort  auflî  beaucoup  d'humeurs  des  corps  des  animaux,  car 
la  tranfpiration  d'un  homme  qui  a  pris  fon  cru  ,  &  dont  les  alimens  folides 
&  liquides  montent  à  8  tb  efl  fuivant  les  obfervations  de  Sandorius,  de 
5  ib  par  jour  ;  &  par  confequent  k  tranfpiration  d'un  hommes  efl  à  celle 
de  l'héliotrope  précédent  dans  l'efpace  de  24  heures  ,  comme  5  ife  à 
2  Y  ib.  Mais,,  fuivant  Monfieur  Keill ,  la  tranfpiration  d'un  homme  ne 
monte  en  24  heures  qu'à  31  onces;  &  fuivant  Monfieur  Haies,  ce  qui 
s'évapore  du  tournefol  monte  à  iz  onces  ;  par  confequent  la  matière  qui 
s'exhale  du  Corps  d'un  Homme  ,  efk  à  celle  du  tournefol ,  comme  141a 
100.  On  peut  bien  fuppofer,  qu'il  en  efl  de  même  à  l'égard  de  ce  qui  s'ex- 
hale du  corps  des  autres  animaux.  Quoique  nous  ne  fçachions  pas  bien  au 
jufte  le  nombre  des  animaux  qui  vivent  fur  notre  Globe ,  nous  n'igno- 
rons pas  cependant  que  ce  nombre  eft  fort  grand  ,  &  par  confequent  les 
cxhalaifons  qui  fortent  de  leurs  Corps  rempliront  une  grande  partie  da 
notre  atmofphére.  Si  nous  joignons  à  tout  cela  les  exhalaifons  des  plantes , 
qui  fe  féchent,  ou  qui  fe  pourrilTent  par  toute  la  Terre  ;  ü  nous  y  joignons 
aufli  la  fumée  de  tout  ce  que  les  hommes  brûlent  chaque  jour  au  feu  pour 
leur  ufage  ,  &  la  fumée  de  tous  les  volcans  ;  enfin  ,  fi  nous  y  joignons  en- 
core les  exhalaifons,  qui  s'élèvent  da  fond  des  entrailles  de  la  Terre,&  qui 
font  poulTées  en  en-haut  par  les  feux  fouterreins  &  autres  caufes ,  nous 
ferons  convaincus  qu'il  s'élève  journellement  dans  l'air  une  quantité  in- 
croyable de  vapeurs  &  d'exhalaifons,  qui  doivent  le  remplir  fufîifammentj 
pour  qu'il  foit  une  fource  abondante  oc  continuelle  d'une  infinité  dei  phé- 
nomènes difiérens. 

§.  i4iP(î.  PafTons  maintenant  aux  caufes  qui  font  monter  les  vapeurs  &; 
les  exhalaifons  dans  l'air.  Il  y  en  a  de  plufîeurs  fortes ,  mais  je  me  conten- 
terai de  rapporter  ici  celles  qui  me  paroifTent  être  les  principales. 

Premièrement.  Toutes  fortes  de  feux,  foit  celui  qui.fe  trouve  au-defîiis  de 
la  Terre  ,  ou  le  fouterrain  ,  ou  celui  qui  vient  du  Soleil ,  efl  une  des  prin- 
cipales caufes  dont  il  eft  ici  queftion.  En  effet,  les  parties  du  feu  pénétrent 
par  leur  petitefîe  dans  les  pores  de  tous  les  Corps,  elles  féparent  les  parties 
des  Corps  parleur  grande  mobilité  &  leur  rapidité,  elles  en  défunifTent 
plufieurs  de  leur  malFe,  &:  les  pouÜent  en  en-haut ,  fuivant  les  Loix  de  la 
perc.uffion.  2°.  Le  feu  s'infinue  auili  dans  les  petits  pores  de  chaque  par- 
ticule, qui  forme  elle-même  une  petite  mafTe ,  5c.il  défunit  par  confe- 
quent chaque  petite  partie.  Suppofons ,  que  la  denfité  d'une  femblable 
particule  ait  ctc  auparavant  coiame.  celle  de  l'eau ,  mais  que  fe  trouvant 
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feparée  de  toute  la  mafTe,  elle  foit  tellement  raréfiée  par  le  feu  ,  que  foii 
diamètre  devienne  dix  fois  plus  grand  qu'auparavant,  fon  volume  fera  alorj 
mille  fois  plus  grand ,  &  par  confequent  d'une  moindre  pefanteur  fpécifi- 
que  que  l'air;  cette  particule  devra  donc  s'élever  dans  l'air,  jufqu'à  ce 
qu'elle  ait  rencontré  un  air  plus  raréfié  ,  avec  lequel  elle  foit  en  équilibre 
&  ayant  le  même  degré  de  raréfadion ,  ce  qui  la  tiendra  alors  fufpendue 
dans  l'air.  Plus  l'air  eft  denfe  &  pefant,  moins  les  particules  des  vapeurs 
ont  befoin  d'être  raréfiées,  pour  s'élever  dans  l'atmofphére;  mais  plus 
l'air  eft  rare  &  leger  ,  plus  les  particules  doivent  être  raréfiées  par  le  feu , 
pour  pouvoir  s'élever  en-haut. 

Par  confequent,  lorfque  le  mercure  fe  tient  bas  dans  le  Baromètre, 
c'eft-à-dire,  lorfque  l'atmofphére  eft  leger  &  raréfié,  les  vapeurs  s'élèvent 
moins ,  que  lorfque  le  mercure  fe  tient  haut:  c'eft  ce  que  Monfieur  Gar- 
den a  fouvent  remarqué  ;  de  forte  que  le  raifonnement  s'accorde  ici  avec 
l'expérience.  De  plus ,  fi  l'on  met  un  petit  verre  rempli  d'eau  chaude  fous 
une  cloche  de  verre  fur  la  plaque  de  la  pompe  pneumatique ,  -on  verra 
que  ,  aufll  longtemps  que  la  cloche  eft  pleine  d'air ,  il  monte  beaucoup 
de  vapeurs,  mais  que  dès  qu'on  ceffe  de  pomper  Tair  de  la  cloche,  il 
s'élève  beaucoup  moins  de  vapeurs  dans  l'air  raréfié  qui  eft  refté,  &  que 
fi  on  le  purge  bien  d'air  il  ne  monte  que  peu  ou  point  du  tout  de  va- 
peurs; car  tout  ce  qui  s'en  élevé  alors  ne  doit  plus  être  regardé  comme  un 
effet  de  cette  caufe,  mais  comme  un  effet  de  la  premiere.  Quoique  ces 
deux  obfervations  femblent  confirmer  la  raifon  que  nous  avons  alléguée» 
il  refte  pourtant  ici  quelque  chofe  que  l'on  ne  conçoit  pas  :  car ,  lorfque 
nous  tirons  les  grands  Cor_;s,  en  forte  qu'ils  fe  trouvent  d'une  troifiéme 
partie  plus  long  qu'ils  n'étoient  auparavant  ,  ils  deviennent  flafques ,  ÔC 
lorfqu'on  les  allonge  un  peu  plus,  ils  fe  rompent  &  fe  féparent.  Comment 
peut-on  donc  fuppofer  ici,  qu'une  particule  d'eau  devienne  dix  fois  plus 
grande  en  fe  dilatant,  &  qu'elle  refte  cependant  en  fon  entier?  Cela  vien- 
droit-il ,  de  ce  que  les  obfervations  précédentes  touchant  l'extenfion  ,  ont 
feulement  lieu  à  l'égard  des  parties  les  plus  groflieres  des  Corps,  ou  à 
l'égard  de  celles  du  plus  haut  rang ,  tandis  que  les  particules  qui  compo- 
fent  ces  parties,  ou  qui  font  d'un  plus  bas  ordre ,  peuvent  s'étendre  & 
s'allonger  d'avantage?  De  plus  l'eau,  depuis  le  degré  de  froid  qu'elle  a  lort» 
qu'elle  eft  gelée  jufques  au  degré  de  chaleur  qu'elle  acquiert  en  bouillant, 
ne  fe  dilate  que  de  la  ,^  partie  de  fon  volume.  Comment  peut-on  donc 
fuppofer  ici ,  que  fon  volume  devient  mille  fois  plus  grand ,  lorfqu'elle 
fe  convertit  en  vapeurs  ?  Ou  bien  la  premiere  dilatation  ne  feroit-elle 
caufée  que  par  le  feu ,  qui  s'introduiroit  dans  les  interftices  des  parties; 
&  la  raréfadion  ,  qui  convertit  l'eau  en  vapeurs,  devroit-elle  être  attribuée 
au  feu,  qui  s'infinueroit  alors  dans  les  pores  des  parties?  Quoiqu'il  en 
foit  à  cet  égard ,  il  refte  toujours  certain  par  les  obfervations  que  l'on  a 
faites ,  qu'une  goûte  d'eau  convertie  en  vapeurs  forme  un  volume  14000 
fois  pkis  grand  qu'auparavant.  Il  faut  avouer  que  ces  difficultés  m'em- 
baraifent  'extrêmement.  Je  ne  f^aurois  dire  non  plus ,  fi  chaque  parcelle 
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d'eau  qui  fe  convertit  en  vapeurs ,  devient  alors  une  bulle  creufe  ,  comme 
quelques-uns  le  prétendent ,  quoique  fans  aucun  fondement ,  car  les  par- 
ties peuvent  former  en  dedans  de  petites  colomnes pleines,  tandis  qu'elles 
fe  dilatent.  Quelques-uns  ont  rejette  cette  caufe  de  l'évaporation,  &  ont 
eu  recours  à  une  autre  hypothéfe.  Ils  ont  prétendu ,  qu'il  étoit  impoflible, 
que  le  feu  pénétrât  dans  une  bulle  creufe  pour  la  dilater  ,  puifque  le  feu 
ne  fçauroit  refter  dans  une  cavité  ;  on  remarque  cependant ,  que  le  feu 
ne  laiffe  pas  de  pouvoir  refter  encore  allez  long-temps  dans  la  cavité  des 
fours  des  Boulangers ,  après  avoir  été  chauffés  ,  oc  de  fe  réfléchir  de  la  fur- 
face  des  pierres  vers  la  cavité  Intérieure.  5°.  Le  feu  divifc  les  Corps  en 
très-petites  parties  ;  ft  donc  il  peut  en  féparer  quelques-unes  des  plus  dé- 
liées du  refte  de  la  mafle  ,  &  que  ces  particules  ainfi  défunies  fe  trouvent 
plus  légères  que  celles  de  l'air,  elles  pourront  monter  en  haut  à  travers 
l'air  ,  comme  cela  arrive  à  l'égard  des  parties  dont  la  pefanteur  fpéciti- 
que  eft  moindre  que  celle  de  l'air.  4°.  Il  y  a  plufieurs  Corps ,  qui  étant 
chauffés  avec  l'air  dans  le  même  feu  ,  reçoivent  beaucoup  plus  de  chaleur, 
&  la  confervent  bien  plus  long-temps  que  l'air.  Nous  avons  vu  au§.  9<5i, 
que  le  feu  fe  dilate  de  toutes  parts,  &  qu'il  fait  effort  pour  être  en  équi- 
libre avec  tous  les  Corps  &  les  efpaces  qui  l'environnent;  lors  donc  que  le 
feu  a  féparé  des  autres  maffes  les  parties  les  plus  déliées ,  ôç  qu'il  fe  trouve 
dans  leurs  pores  en  plus  grande  quantité  que  dans  l'air  &  les  efpaces  qui 
les  environnent ,  il  faut  qu'il  s'envole  dans  l'air  avec  ces  parties ,  &  même 
avec  d'autant  plus  de  rapidité  ,  que  la  chaleur  de  ces  parties  eft  plus, 
grande  que  celle  de  l'air.  Voilà  donc  pourquoi  les  parties  deviennent 
volatiles  avec  le  feu  qu'elles  contiennent  ,  &  on  remarque  même  qu'el- 
les fe  meuvent  latéralement  &  en  çn-haut.  Cela  fe  voit  fur-tout  en  Eté 
fur  le  foir  ,  lorfque  la  terre  a  été  échauffée  pendant  le  jour  par  les  rayons^ 
du  Soleil ,  &  que  l'eau  des  foffés  de  des  canaux  en  eft  devenue  fort  chau- 
de ;  car ,  comme  l'eau  conferve  bien  plus  long-temps  fa  chaleur  que  l'air  , 
qui  fe  refroidit  d'abord  après  le  coucher  du  Soleil,  elle  s'élève  des  canaux  ^ 
&  forme  une  vapeur  épailfe  ,  laquelle^  fe  répand  tout  à  l'entour  &  va  cou- 
vrir toute  la  campagne  voifine,  montant  toujours  à  mefure  qu'elle  fe  dif- 
perfe,  de  forte  qu'en  une  demi  heure  de  temps  l'air  fe  trouve  fouventtour 
obfcurci  ,  &  fi  chargé  de  vapeurs,  qu'on  fe  voit  comme  environné  dun 
brouillard.  On  peut  remarquer  un  femblabîe  phénomène  en  Hy ver,  lorfque- 
l'eau  eft  gelée  ,  &  qu'on  fait  un  grand  trou  dans  la  glace  ;  car  l'eau  qui  fe. 
préfente  à  cette  ouverture,  &  qui  eft  beaucoup  plus  chaude  que  l'air  ,  s'é- 
lève en  formant  une  vapeur  épaiffe  ,  laquelle  fe  difperfe  de  tous  côtés  fur 
la  glace.  De-là  vient  encore  ,  que  lorfqu'il  gele  THyver  en  Hollande  ,  le: 
fîége  des  lieux  devient  tout  humide  par-deffus  ,  tandis  qu'il  refte  {qc  en^ 
Été  :  car  l'humidité  qui  fe  trouve  dans  les  lieux  ,  venant  à  s'échauffer  par 
la  corruption  desexcrémens  s'élève  en  grande  quantité  avec  le  feu  qu'elle- 
contient,  &mêmeavec  d'autant  plus  de  force,  que  l'air  eftplus  froid:  l'hu- 
midité rencontrant  le  fiége  &  le  couvercle  de  la  lunette ,  s'y  attache,  &; 
les  mouille  entiei-ement  1  un  ^  l'autre,  5*^,  Toutes  les  fois  que  les  parties^ 
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des  Corps  font  féparées  par  le  feu ,  &  qu'elles  fortent  de  la  fphérs  de  leur 
vertu  attravâive  ,  elles  fe  repouffent ,  &  fe  fuyent  les  unes  les  autres  ;  (î 
donc  cette  répulfion  efl;  en  raifon  de  la  quantité  de  la  chaleur  ,  comme  il 
va  lieu  de  pouvoir  le  conclure  ,  il  paroît  clairement ,  qu'il  peut  s'élever  en 
tout  temps  des  vapeurs  de  l'eau  ,  lorfqu'elle  fe  trouve  expofée  au  grand 
air.  Nous  avons  vu  au  §.  875,  que  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  eft  14000 
fois  plus  rare  que  l'eau  même  :  or  la  chaleur  de  cette  vapeur  eft  alors  au 
Termométre  de  2  1 2  degrés  ;  la  chaleur  de  l'Été  eft  en  plein  midi  de  90 
degrés  :  par  confequent  la  vapeur  ainfi  échauffée  fera  alors  5943  fois  plus 
rare  que  l'eau.  Et  fi  l'on  fuppofe  que  la  chaleur  dn  Termométre  eft  de 
3  2  degrés ,  il  faudra  que  la  vapeur  foit  2  1 1 5  fois  plus  rare  que  l'eau  :  Or 
l'air  n'eft  d'ordinaire  que  600  ,  700  ,  ou  800  fois  plus  rare  que  l'eau  ,   ÖC 

Mais  il  gele  lorf- 
la  vapeur  pourra 
Hyver ,  &  s'élever  enfuite  dans  l'air  ,  com- 
me nous  voyons  que  cela  arrive  en  etfet.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
le  feu  eft  réellemet  la  principale  caufe  de  l'élévation  de  toutes  les  va- 
peurs &  exhalaifons  des  Corps  ;  aulTi  remarquons-nous  que  l'eau  s'évapo- 
re beaucoup  plus  en  Été  qu'en  Hyver ,  &  lurtout  lorfqu'il  fait  un  temps 
ferein  &  chaud.  Tous  les  Corps  folides  deviennent  aufîi  volatils  par  le 
feu.  Lorfque  les  vapeurs  m.ontent ,  elle  ne  font  pas  toujours  accompa- 
gnées de  la  mcme  quantité  de  feu,  mais  il  fe  difperfe  infenhblement  dans 
l'air ,  qui  eft  plus  froid  que  les  vapeurs  ,  d'où  il  arrive  qu'elles  deviennent 
dans  la  fuite  auflî  froides  que  l'air  même  ,  comme  le  font  effeólivenaent 
les  nuées  fur  le  fommet  des  montagnes  :  c'eft  aufïi  pour  cela  que  les  va- 
peurs ne  s'élèvent  pas  à  la  hauteur,  où  elles  ne  m.anqueroient  pas  de 
parvenir,  fi  elles  pouvoient  toujours  conferver  la  même  quantité  de  feu 
<3^u'elles  avoient  auparavant. 

Secondement,  Les  parties  des  Corps ,  qui  fe  féparent  les  unes  des  autres 
par  le  feu  ,  ne  font  pas  les  feules  qui  acquièrent  une  force  répulfive  ;  on 
doit  aulTi  ranger  dans  cette  clafle  celles  quife  féparent  par  la  fermentation, 
la  corruption  ,  le  mélange  &  l'eflervéfcence.  C'eft  pour  cela  qu'il  s'élève 
beaucoup  de  vapeurs  &  d'exhalaifons  desCorps,  qui  fe  trouvent  expofés  à 
ces  fortes  d'opérations.  La  même  chofe  arrive  auffi,  lorfque  les  parties  ne 
font  que  fe  féparer  les  unes  des  autres  jcar  elles  deviennent  alors  volatiles , 
comme  on  peut  le  remarquer  lorfqu'on  fe  tient  fur  le  bord  d'une  rivière  , 
dont  les  eaux  fe  précipitent  d'une  grande  hauteur  fur  des  rocs ,  ce  qui 
donne  alors  lieu  à  l'eau  de  fe  changer  en  vapeurs ,  qui  s'élèvent  dans  l'air. 
On  dit ,  que  la  Rivière  Niagara  en  Canada  tombe  d'une  hauteur  de  156' 
pieds,  &  que  fes  vapeurs  caufées  par  cette  chute,  forment  un  gros  nuage, 
qui  fe  fait  appercevoir  à  la  diftance  de  cinq  milles.  Monfieur  Caflini  dit 
avoir  vu  en  Italie  à  cinq  milles  de  Terni  la  cafcade  de  la  Rivière  Velino, 
laquelle  tombe  d'un  roc  ,  qui  a  plus  de  150  pieds  de  haut ,  de  forte  que 
l'eau  réjaillit  avec  tant  de  force ,  qu'elle  forme  une  efpéce  de  pluye  (a), 

Léopol4 
.  (»)  Mémoires  adoptés  Tom.  g. 


AERIENS    EN    GÉNÉRAL.  711 

Lcopoîd  dit  dans  Ton  voyage  de  Suéde,  que  l'on  voit  à  Trolhet  proche 
de  Marieftad  une  cafcade  entre  deux  rochers  fort  élevés ,  8c  que  cet- 
te eau  venant  à  réjaillir  ,  s'élève  en  forme  de  brouillard  ,  &  fe  difperfe 
enfuite  comme  de  la  fumée  (a).  C'eft  de  cette, même  eau  qu'eft  formée- 
îa  Rivière  Giotha-Elf. 

Troifihnement,  L'air  &  l'eau  s'attirent  réciproquement ,  &  fe  diffolvent 
■en  quelque  forte  l'un  avec  l'autre.  De-là  vient ,  qu'auHl-tôt  que  les  par- 
ties de  l'eau  commencent  à  fe  fé  parer  ,  elles  font  attirées  par  l'air,  à  tra- 
vers lequel  elles  fe  difperfent ,  comme  il  arrive  dans  toutes  les  diffolu- 
tions ,  où  les  parties  fe  mêlent  &  fe  difperfent,  Si  on  expofe  à  l'air  un 
vafe  plein  d'eau  chaude  ,  fans  être  couvert ,  l'air  contigu  à  l'eau  ,  venant  à 
s'échauffer  &  à  fe  raréfier,  deviendra  par  confequent  de  moindre  pefanteur 
fpécifique  que  l'air  froid  qui  répofe  deffus  ;  ainfi  cet  air  froid  devra  defcendre 
&  comprimer  l'air  chaud  ,  qui  s'élèvera  alors  avec  les  vapeurs  dont  il  fe 
trouvera  chargé.  Cet  abbaifl'eraent  ou  cette  chute  de  l'air  froid  vers  le  vafe 
fe  renouvellera  continuellement ,  &  durera  aufli  long-temps  que  l'eau  fera 
plus  chaude  que  l'air  ,  ce  qui  donnera  lieu  à  une  grande  quantité  de  va- 
peurs de  s'élever  avec  l'air  ,  à  travers  lequel  elles  fe  difperferont, 

Quatrtcmemem,  Les  vents  enlèvent  non  feulement  une  grande  quantité 
de  vapeurs  ;  mais  ils  emportent  auflî  avec  eux  beaucoup  de  parties ,  qui 
ont  été  détachées  des  autres  Corps  ;  c'eft  pour  cela  que  les  draps  mouillés 
fe  féchent  beaucoup  plus  vite,  lorfqu'ils  font  expofés  auvent,  que  lorf- 
qu'il  fait  un  temps  calme. 

C'mqHicmement,  Tout  ce  qui  peut  faire,  que  les  parties  détachées  de  leurs 
maffes  acquièrent  une  pefanteur  fpécifique  moindre  que  celle  de  l'air , 
peut  être  regardé  comme  une  des  caufes  de  leur  élévation.  Si  ces  parties , 
que  nous  fuppofons  beaucoup  plus  légères  que  l'air,  rencontrent  d'autres 
parties  plus  pefantes,  &  qu'elles  s'y  attachent,  elles  formeront  de  pe- 
tites maflfes  ,  qui  ne  laiiferont  pas  d'être  encore  plus  légères  que  l'air  ^ 
dans  lequel  elles  s'élèveront  par  confequent  enfemble. 

§.  1497.  Comme  la  denfité  ,  &  par  confequent  la  pefanteur  fpécifique 
de  notre  atmofphére  diffère  à  diverfes  diftances  de  la  furface  de  la  Ter- 
re ,  les  vapeurs  6i  les  exhalaifons  pourront  s'élever  dans  l'air  à  diverfes 
hauteurs.  Les  parties  les  plus  rares ,  ou  celles  qui  fe  repouflent  avec  le 
plus  de  force  ,  pourront  monter  le  plus  haut  ;  mais  celles ,  dont  la  pe- 
ianteur  ne  différera  prefque  pas  de  celle  de  l'air  qui  environne  notre 
Globe  ,  ou  qui  peuvent  être  pouflees  en  en-haut  par  la  moindre  force , 
ne  s'élèveront  pas  fort  haut.  Celles  ,  qui  font  en  équilibre  avec  l'air  de 
la  moyenne  région  ,  s'élèveront  à  quelque  hauteur  moyenne.  Cepen- 
dant ,  toutes  les  vapeurs  &;  les  exhalaifons ,  qui  s'élèvent ,  ne  feront  por- 
tées que  jufqu'à  une  hauteur  déterminée  de  l'atmofphcre  ,  puifque  celles 
qui  font  déterminées  en  en-haut  par  l'impreffion  du  feu  ,  venant  à  ren- 
contrer de  la  réfiftance  de  la  part  de  l'air  ,   qu'elles  doivent  pénétrer  Ôc 
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loulever  ,  perdront  bien-tôt  tout  leur  mouvement ,  ce  qui  les  empêche- 
ra alors  de  monter  plus  haut.  Les  parties  qui  fe  trouvent  chargées  de 
teu  ,  &  qui  montent  à  travers  l'air  froid ,.  perdront  continuellement  une 
partie  de  leur  feu ,  &  deviendront  plus  froides  :  elles  ne  pourront  donc 
plus  s'clever  dans  latmofphcre,   aufii-tot   qu'elles  feront  devenues  aufli. 
troides  que  l'air  qui  les  environne;  &  elles  ceiTeront  même  bien- tot  de 
monter  plus  haut  ,  parceque  les  particules  qui  forment  les  vapeurs ,  font 
extrêmement  petites.  Il  fe  trouve  d'autres  parties,  qui,  étant  devenues 
1400  fois  plus  légères  que  l'eau,  après  avoir  été  converties    en  vapeurs, 
font  du  moins  14  fois  plus  rares  &  plus  légères  que  l'air    qui  environne 
notre  Globe  ;  ces  parties  ,  qui  doivent  traverfer  l'air ,  jufqu'à  ce  qu'elles 
arrivent  à  l'endroit  oi^i  elles  foient  en  équilibre  avec   lui  ,  ne  pourront 
s'élever  que  jufqu'à  une  hauteut  de  i(^  milles  d'Angleterre.  Il  paroit  donc 
de-là ,  que  toutes  les  vapeurs  &  exhalaifons  ne   montent  dans  l'atraol- 
phére  que  jufqu'à  une  hauteur  déterminée. 

§.  1498.  Tout  cela  peut  nous  taire  comprendre  ,  pourquoi  les  nuées 
fe  torment  dans  l'air  à  diverfes  hauteurs  :  pourquoi  certains  météores  ne 
s'élèvent  qu'à  peu  de  diftance  de  la  Terre,  tandis  qu'il  s'en  trouve  quel- 
ques-uns qui  s'élèvent  davantage,  &  d'autres  qui  montent  encore  plus 
haut.  Nous  apprenons  encore  de-là  ,  pourquoi ,  dès  que  la  denhté  de 
l'air  vient  à  changer  en  quelque  endroit,  certaines  exhalaifons,  qui  y 
étoient  fuipenduës ,  s'affaifTent  &  defcendent ,  ou  qu'elles  s'élèvent  piushaut. 
Ces  phénomènes  dépendent  en  eft'et  du  plus  ou  du  moins  de  chaleur  de  l'air, 
puifque  les  vapeurs  doivent  monter  plus  haut  dans  un  air  chaud  que  dans 
un  air  froid  ,  moins  haut  dans  un  air  leger  que  dans  un  air  pefant.  il  faut 
cependant  avouer  ,  que  cela  peut  aulTi  dépendre  fort  fouvent  de  la  force  , 
avec  laquelle  les  vapeurs  font  pouffées  ou  preflfées  en  en-haut.  Enfin  ,  ce 
même  phénomène  peut-être  auffi  attribué  à  la  légèreté  de  ces  vapeurs ,  à 
leur  peianteur,  au  plus  ou  moins  de  facilité  avec  laquelle  elles  fe  diffol- 
vent  dans  l'air  ,  &  à  plufieurs  autres  caufes  de  cette  nature. 

§.  1499.  Plus  l'atmofphére  eft  denfe  &  pefant,  plus  il  peut  foutenir 
de  vapeurs  &  d'èxhalaifons;  mais  un  air  rare  &  fubtil  n'en  peut  contenir 
que  fort  peu.  En  Hyver  l'atmofphére  eft  froid  ,  plus  denfe  &  plus  pefant, 
comme  nous  l'apprenons  des  observations  faites  avec  le  Baromètre  dans  ce 
Pays  ;  par  confequent  notre  atmofphère  pourra  recevoir  &  foutenir  en 
Hyver  une  grande  quantité  de  vapeurs  &  d'èxhalaifons  ,  lefquelles  don- 
neront lieu  à  pluficurs  phénomènes.  Comme  cela  a  fur-tout  lieu  dans 
les  Pays  froids  ,  on  devra  y  remarquer  dans  l'air  un  plus  grand  nombre  de 
phénomènes  ,  que  dans  les  Pays  chauds. 

§.  1300.  Les  vapeurs  &  les  exhalaifons  élevées  dans  l'air,  &  qui  s'y 
tiennent  fufpenduës,  retombent  ordinairement  en-bas  par  les  caufes  fui- 
Yantes. 

1°.  Toutes  les  fois  que  la  denfité  ,  &  par  confequent  la  pefanteur 
fpécihque  de  l'air  fe  trouvera  diminuée  par  quelque  caufe  que  ce  ioit,  les 
exhalaifons  qui  étoient  auparavant   en  équilibre  avec  l'air ,  perdront  cet 
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équilibre,  &  s'afFaifleront  par  l'excès  de  leur  pefanteur ,  comme  on  peut 
le  prouver  par  l'expérience  fuivante.  Suppofons  de  l'air  humide  dans  un 
verre;  fi  on  le  raréfie  à  l'aide  de  la  pompe  pneumatique,  il  fe  formera 
dans  le  verre  comme  un  petit  nuage ,  qui  flottera  dans  le  commence- 
ment ,  mais  qui  defcendra  aufli-tôt  que  l'air  fe  trouvera  encore  plus  raré- 
fié. C'eft  pour  cela  qu'on  voit  fouvent ,  qu'il  commence  à  pleuvoir  ,  ou 
qu'il  fe  manifeflie  d'autres  phénomènes ,  lorfque  le  mercure  fe  tient  fort 
bas  dans  le  Baromètre  :  car  ,  aufli-tôt  que  l'air  ,  qui  flotte  fous  un  nu^ge» 
commence  à  fe  raréfier  davantage,  il  n'a  plus  la  force  de  foutenir  ce 
nuage  ,  lequel  venant  à  s'aiFaifler  ,  fe  condenfe  en-bas  par  la  réfifl;ance 
qu'il  rencontre  de  la  part  de  l'air ,  &  fe  convertit  de  cette  manierj|  .ea^ 
pluye.  ,i  ?-,  i 

2°.  Lorfque  les  exhalaifons  qui  ont  été  fort  raréfiées  &  élevées  par  le 
feu ,  viennent  à  fe  refroidir  ,  elles  fe  condenfent  ,  elles  deviennent  plus 
compares,  &  par  confequent  plus  pefantes  que   l'air. 

5°,  Les  Corps ,  qui  fe  font  élevés  dans  l'air  à  l'aide  du  feu  ou  de  quel- 
que autre  caufe  ,  doivent  aulfi  retomber,  lorfqu'ils  ont  perdu  tout  leur 
mouvement,  tant  par  leur  propre  poids,  que  par  la.réfifl:aûce  de  l'air  ;  de 
même  qu'une  balle,  jettée  en- haut  s'élève  jufqu'à  une  certaine  hauteur  , 
&  retombe  enfuite  en-bas. 

4°.  Lorfque  plufieurs  parties  élevées  dans  l'air ,  font  poufTées  les  unes 
contre  les  autres  par  des  vents  contraires ,  ou  qu'elles  fe  trouvent  com- 
primées par  des  vents  qui  foulHent  contre  des  montagnes  ou  autres  émi- 
nences ,  elles  le  réunifient ,  &  acquièrent  par-là  une  pefanteur  fpéeifique 
beaucoup  plus  grande ,  qui  les  fait  retomber. 

5°.  Il  y  a  certaines  exhalaifons  qui  font  de  telle  nature,  que  lorf- 
qu'elles  viennent  à  fe  rencontrer ,  elles  fermentent  enfemble  ,  d'où  il 
arrive  que  quelques-unes  fe  précipitent ,  comme  nous  le  remarquons 
efte<5tivement  dans  les  précipitations  chimiques. 

6°.  Lorfque  les  exhalaifons  font  pouflees  en-bas  par  les  vents ,  en  même 
temps  que  l'air  dans  lequel  elles  étoient  fufpenducs. 

7°.  Lorfque  les  vents  foufflent  dans  une  direâion  horifontale  ,  &  qu'ils 
chaflent  l'air  de  l'endroit  ,  au-defllis  duquel  les  vapeurs  ik  les  exhalaifons 
font  fufpenducs  ;  car  il  faut  alors  que  la  partie  fupérieure  de  l'atmofphére 
tombe  par  fon  poids. avec  tout  ce  qui  s'y  trouve,  Se  qu'elle  remplifle  la 
place  intérieure  que  l'air  vient  de  quitter. 

8*^.  Lorfque  le  Soleil  fe  leve,  il  darde  fur  notre  Globe  fes  rayons,  qui 
rencontrent  les  exhalaifons  fufpenduës  dans  l'air,  &  les  déterminent  vers 
Ja  Terre  ;  &  ,  comme  ces  rayons  raréfient  l'air  par  leur  chaleur  ,  &  le 
rendent  par  confequent  beaucoup  plus  leger  que  les  exhalaifons  ,  il  faut 
que  le  poids  des  exhalaifons  l'emporte  fur  le  poids  de  l'air,  &  qu'elles  fe 
précipitent  en-bas  en  le  traverfant  ;  il  y  a  donc  ici  deux  caufes  qui  agiijfent 
en  même  temps,  ,  -  .  i     . 

9°.  Lorfqu'il  s'élève  dans  Tatmofphére  plus  d'exhalaifon'sSc  de  vapeurs , 
que  l'air  n'en  peut  foutenir ,  <5c  qu'elles  y  reflient  comme  dilVoutes  :  car  il 
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faut  alors  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  fuperflu  retombe  ,  aufii-tót  qu'il  a 
perdu  le  premier  mouvement  à  l'aide  duquel  il  s'eft  élevé. 

§.  1501.  On  peut  rapporter  les  météores  à  trois  efpeces,dont  la  pre- 
miere comprend  les  météores  aqueux,  comme  le  brou  illard,  les  nuées  » 
la  rofée ,  la  pluye  ,  le  frimas  ou  givre  ,  la  neige  ,  la  grêle  ,  les  trombes  de 
Mer,  l'iris  ou  Arc-en-ciel ,  les  couronnes  du  Soleil  &  de  la  Lune  ,  les 
parélies ,  les  parafélénes ,  &c.  Ceux  de  la  féconde  efpece  font ,  tout  ce 
qui  brûle  ,  ou  qui  eft  lumineux ,  comme  la  lumière  feptentrionale  ou 
auror  eboréale  ,  avec  toutes  leurs  efpeces ,  les  étoiles  tombantes,  les 
feux  foletS:,  les  boulets  ou  Globes  de  feu,  les  éclairs ,  la  foudre  ,  le  ton- 
nerre ,  &c. 

Les  météores  de  la  troifîéme  efpece  font ,  tout  ce  qui  concerne  l'air , 
fur  tout  les  vents.  Je  fuivrai  l'ordre  que  je  viens  de  marquer  ,  en  traitant 
des  météores. 


CHAPITRE       XXXIX. 

Des  Météores  Aaueux» 
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§.  1502.  /^^N  dit  que  l'air  eft  chargé  de  brouillards,  îorfqu*il  fe  trouve 
V^  proche  de  la  Terre  dans  Tatmofphére  tant  de  vapeurs  & 
d'exhalaifons,  qu'elles  obfcurcifiTent  l'air  par  leur  quantité  ou  leur  difpo- 
fition  ,,  &  le  rendent  beaucoup  plus  épais  qu'il  ne  devroit  être. 

^,  1503.  Le  brouillard  eft  compofe  de  vapeurs  &:  d'exhalaifons  ,  qui 
s'élèvent  infenfiblement  de  la  Terre  ,  ou  qui  tombent  lentement  de  la 
région  de  l'air ,  en  forte  qu'elles  y  paroiflent  comme  fufpenduës.  Lorlcjue 
le  brouillai'd  n'eft  compofé  que  de  vapeurs  aqueufes,  il  n'eft  pas  du  tout 
nuifible  à  la  fanté  des  animaux,  &  il  ne  fent  pas  non-  plus  mauvais  ;  mais, 
lorfqu'il  eft  compofe  d'exhalaifons ,  il  rend  alors  quelquefois  une  odeur 
fort  défagréable  ,  de  il  eft  mal-fain ,  caufant  plulieurs  maladies,  qui  font 
même  afiez  fouvent  mortelles.  Ce  qui  prouve  évidemment ,  que  le 
brouillard  eft  fouvent  compoie  de  matières  différenres  de  celle  qui  for- 
me les  vapeurs  aqueufes ,  c'eft  qu'après  la  chute  du  brouillard  on  trouve 
quelquefois  fur  la. furface  de  l'eau, 'une  pellicule  groffe  &  rouge,  qui 
reffemble  à  celle  que' les  Chimiftes'obfervent ,  lorfqu'ils  préparent  leur 
foufre  doré  d'antimoine.  Il  tombe  fouvent  en  France  ,  quand  les  années 
font  trop  pluvieufes ,  une  efpece  de  brouillard  gras  y.  que  les  laboureurs 
&  les  jardiniers  nomment  nielle,  dont  tous  les  grains  dégénèrent.  Le 
feigle  principalement  fe  corrompt  à  tel  point,  que  l'ufage  du  pain, 
dans  lequel  il  entre  devient  pernicieux ,  &  caufe  la  gangrène.  Ce  feigle 
ainfi  altéré. s'appelle  Er^ot  en  Sologne  ,  vc  blé- cornu  en  Gâtinois  (a)^ 

§.  15.04* 

(*»)  Dcfl^ndes  >  Traîtt  de  Tkyftqu*  ,  pag.  99* 
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§.  1504.  Lorfqu'il  y  a  du  brouillard,  l'air  efl:  calme  &  tranquille  ,  & 
on  n'en  voit  jamais  quand  il  régne  un  vent  frais  ;  car  auflî-tôt  que  le 
vent  commence  à  fouffler  ,  k  brouillard  s'arrête  ,  il  fe  diffipe  &  le  dif- 
perfe  dans  l'air.  Le  brauillard  p^roit  ordinairement  vers  le  foir,  fur  tout 
après  que  la  Terre  a  été  fort  échauffée  par  les  rayons  du  Soleil ,  &  que 
l'air  vient  à  fe  refroidir  tout-à-coup  après  le  coucher  du  Soleil  :  car  les 
particules  terreftres  &  aqueufes,,  qui  ont  été  échauffées,  s'élèvent  alor» 
dans  l'air  ainfi  refroidi,  comme  nous  l'avons  dit  au  §.  i49(>,  n°.  4.  Le. 
brouillard  eft  bien  plus  vifible  le  foir  que  pendant  le  jour.  C'eft  ce  qu'on, 
remarque  principalement  en  Holbnde  au  Printemps  Se  dans  l'Automne  i 
il  fait  moins  de  brouillard  en  Eté  ,  parce  qu'il  y  a  moins  de  difiérence 
dans  cette  Saifon  entre  la  chaleui"  du  jour  &  le  froid  dafoir,  qu'il  n'y  en 
a  au  Printemps  &  dans  l'arriere-faifon.  Il  fait  auffi  du  brouillard  le  ma- 
tin ,  lorfque  le  Soleil  fe  leve ,  &  que  l'air  fe  trouve  échauffé  par  les 
l'ayons  du  Soleil  beaucoup  plutôt ,  que  les  exhalaifons  qui  y  font  fuf- 
pendues  ;  & ,  comme  ces  exhalaifons  font  alors  d'une  plus  grande  pefan- 
teur  fpécifique  que  l'air ,  elles  tombent  ^  &  font  aulîi  pouffées  vers  la 
Terre  par  les  rayons  du  Soleil. 

§.  1505.  Il  ne  fait  jamais  plus  de  brouillard  que  dans  les  raois- 
d'Hyver  ,  en  Novembre  ,  Décembre  ,  Janvier  ,  Février  ;  &  jamais  il 
n'y  en  a  moins  qu'en  Eté.  Cela  vient  de  ce  qu'en  Hyver,  le  froid  de 
notre  atmofphére  condenfe  d'abord  les  vapeurs  &  les  exhalaifons  oui 
s'élèvent  ;  (k  c'eft  pour  cela  qu'en  Hyver  l'haleine  qui  fort  de  la  bouche 
forme  comme  un  nuage ,  qui  ne  paroit  pas  du  tout  en  Eté.  De-là  vient 
encore ,  que  le  brouillard  régne  plufieuts  jours  de  fuite  dans  les  Pays, 
froids  du  Nord. 

§.  15.05.  J'ai,  obfervé  ,  qu'il  ne  fait  jamais  tant  de  brouillard  dans  ce 
Pays,,  qu'après  un  vent  d'Oueft',  ou  lorfque  ce  vent  fouffle  ,  de  même 
que  lorfqu'il  régne  des  vents  de  Sud-  Oueft  &  de  Sud-eft,  mais  rarement 
avec  les  autres  vents.  La  raifon  en  eft,  que  ces  vents  nous  apportent 
beaucoup  de  vapeurs  de  la  Mer  ,  qui  eft  tout  proche.  Il  fait  aufli  du, 
brouillard  lorfqu'il  gele,  &  que  la  gelée  continue,  de  même  que  lorf» 
qu'il  fait  un  temps  doux, 

§,  1507.,  Le  brouillard  fe  manifefte  aufti ,  foit  que  le  mercure  fe  tienne 
haut  ou  bas  dans  le  Baromètre.  11  fait  du  brouillard,  tandis  que  le  mer- 
cure fe  tient  haut,  lorfque  le  temps  a  été  long-temps  calme  ,  '&  qu'il  s'eft 
alors  élevé  beaucoup  de  vapeurs  8c  d'exhalaifons ,  qui  ont  rempli  l'air  ,  &. 
l'ont  rendu  fombre  &  épais.  Cela  peut  venir  auOi  „  de  ce  que  l'àir  fe 
trouvant  tranquille. ,  laiffe  tomber,  les  exhalaifons,  qui  paffent  alors  libre- 
ment à  travers. 

§.  1508.  Le  brouillard  régne  encore  dans  le  temps  que.  le  mercure  fe 
tient  haut  dans  le  Baromètre  ,  lorfque  l'air ,  ayant  été  tranquille  peu  de 
temps  auparavant,  avenant  à  changer  bien-tôt  après,  laiffe  échapper  & 
tomber  tout  ce  qui  y  étoit  fufpendu  ,  ou  qui  s'y  étoit  comme  diffous , 
n'ayant  plus  la  force  de  le  fo.utenir  ni  de  le  garder  plus  long-temps , 

Yyyy  5,  parcsu- 
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parce  qu'il  fe  trouve  alors  trop  raréfié  :  c'eft  ce  qu'on  prouve  par  l'expé- 
rience que  nous  avons  rapportée  au§.  1500  ,  n".  I. 

§.  1509.  Lorfqu'il  tombe  un  brouillard  fort  épais,  il  mouille  &  hu- 
meâe  la  terre ,  comme  fi  elle  eût  été  arrofée  d'une  petite  pluye  :  car 
le  brouillard  eft  compofé  des  mêmes  vapeurs  que  la  pluye  ,  avec  cette 
feule  difiérence  ,  que  les  vapeurs  dont  le  brouillard  eft  cornpofé  ,  font 
plus  rares  que  celles  de  la  pluye.  Ces  vapeups,  qui  forment  la  pluye  & 
le  brouillard  ,  tombent  de  l'air  ,  où  elles  s'étoient  élevées  auparavant. 
Le  brouillard  tombe  auflî  indifféremment  fur  toute  forte  de  Corps ,  car 
j'ai  remarqué ,  lorfqu'il  faifoit  du  brouillard  ,  &  même  un  brouillard 
qui  ne  paroifloit  pas  fort  humide,  qu'il  tomboit  fur  l'argent  ,  le  cuivre, 
l'etaim  quelque  poli  qu'il  pût  être  ,  &  fur  tous  les  Corps  iur  lefquels  il 
ne  tombe  point  de  rofée ,  comme  nous  le  verrons  ci-après. 

§.  15 10,  Le  brouillard  efl:  quelquefois  compofé  de  particules  ou  peti- 
tes goûtes  de  diverfes  groifeurs ,  ces  goûtes  étant  tantôt  plus  menues  ,• 
tantôt  plus  grolles ,  &  il  arrive  même  aflez  fouvent  que  chaque  particule 
paroit  à  l'œil^nud  fous  la  forme  d'une  petites  goûtes.  C'eft  pour  cela  qu'on 
n'aura  pas  de  peine  à  concevoir  ,  comment  on  a  pu  appercevoir  un 
Arc-en-ciel  dans  le  brouillard,  quoique  fans  couleurs,  tel  qu'étoit  celui 
que  Monlieur  Dechales  y  a  obfervé. 

§.  15  II.  Le  brouillard  pénétre  fouvent  jufques  dans  l'intérieur  de  nos 
Maifons ,  lorfqu'il  eft  tort  humide  ;  il  s'attache  alors  aux  murs  ,  &  s'é- 
coule en-bas  en  laiflant  fur  les  parois  de  longues  traces  qu'il  y  a  formées. 
Il  s'attache  auln  indiitéremment  à  toute  forte  de  Corps ,  comme  au  bois  , 
au  linge ,  au  papier,  aux  miroirs  ,  au  verre  ,  à  la  porcelaine  ,  aux  plaques 
de  chiminée  tant  à  celles  de  cuivre  qu'à  celles  de  fer  ,  à  l'etaim  ,  à  lar- 
gent ,  &:c. 

§.  15 12.  L'opacité  de  l'atmofphére  ,  lorfqu'il  fait  du  brouillard ,  eft 
caufée  par  l'irrégularité  des  pores,  que  forment  les  vapeurs  avec  l'air; 
irrégularité  qui  dépend  de  la  grandeur  de  ces  pores ,  de  leur  figure  ,  &  de 
la  maniere  dont  ils  font  difpofes  :  cela  peut  venir  aulïi  de  la  diiiérence  de 
la  denfité  qu'il  y  a  entre  les  exhalaifons  &  l'air  ;  car ,  lorlque  la  lu- 
mière du  Soleil  fait  efl'ort  pour  pénétrer  à  travers  l'air  ,  elle  eft  attirée 
d'une  maniere  fort  inégale  ,  &  elle  eft  continuellement  forcée  de  fe 
détourner  de  fon  droit  chemin  ,  de  forte  qu'elle  eft  par-là  empêchée  de- 
prendre  cette  route.  C'eft  pour  cela  qu'il  arrive  fouvent,  que  l'air, 
quoique  fort  peu  chargé  de  vapeurs ,  paroit  être  nébuleux  &  tort  fom- 
bre,  au-lieu  qu'il  devient  tranfparent  &  plus  clair  lorfqu'il  fe  remplir 
d'une  plus  grande  quantité  de  vapeurs ,  qui  fe  diftribuent  d'une  maniere 
plus  uniforme  par  tout  l'atmofphére. 

§.  1515.  Le  brouillard   eft  quelquefois  fort  délié,  &  difperfé  dans 

une  grande  étendue  de  l'atmofphére  ,  de  forte    qu'il  peut  recevoir  un 

•peu  de  lumière  :  on  peut  alors  envifager  le  Soleil  à  œil  nud,  lans  que  la 

vue  s'en  trouve  incommodée.   Le  Soleil  paroit  aufli  pâle  dans  cette  oc- 

cafion,  &  fans  aucune  fplendcur  qui  l'environne  ,  tandis  que  l'atmofphére 

nous 
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nom  paroit  de  couleur  bleue ,  comme  (î  le  temps  étoit  paflablement 
beau  oC  ferein.  Le  premier  de  Juin  de  l'année  172,1  on  obferva  à  Paris  , 
en  Auvergne  &  à  Milan ,  un  brouillard  ,  qui  paroit  avoir  été  le  même 
dans  tous  ces  endroits ,  &  qui  doit  avoir  occupé  par  conlequent  une 
grande  étendue  dans  notre  atmofphére  {a), 

%,  \')  14.  Pourquoi  fait-il  beau  le  jour  en  Eté  ,  lorfque  l'air  fe  trouve 
chargé  de  brouillards  le  matin  ?  Cela  ne  vient-il  pas ,  de  ce  que  le  brouil- 
lard Te  trouvant  mince  &  délié,  eft  déterminé  vers  la  Terre  par  les  rayons 
du  Soleil  ,  qui  le  difperle  encore  davantage  ,  &  le  rend  par-là  beaucoup 
moins  épais  qu'il  n'étoit  auparavant  ;  de  forte  que  les  parties  devenues 
fort  menues ,  &  étant  feparées  les  unes  des  autres,  vont  flotter  ça  &  là 
dans  l'atmofphére. 

§.  15 15.  Pourquoi  fe  forme-t-il  tout-à-coup  de  gros  brouillards  à 
côté  &  fur  le  fommet  des  montagnes  ?  Cela  n'eft-il  pas  caufé  par  les 
vents,  qui  ,  venant  à  rencontrer  des  vapeurs  &  des  exhalaifons  déliées  & 
difperfées  dans  l'air ,  les  emportent  avec  eux,  &  les  pouffent  contre  les 
montagnes,  où  ils  les  condenfent  ? 

§.  151(5.  Lorfqu'on  fe  tient  dans  une  vallée,  d'où  l'on  confidere  de 
coté  une  montagne  ,  à  l'endroit  ou  le  Soleil  darde  fes  rayons ,  on  en  voit 
fortir  une  épailfe  vapeur,  qui  paroit  s'élever  comme  la  fumée  d'une  che- 
minée; mais  lorfqu'on  regarde  de  front  l'endroit  éclairé  de  la  montagne, 
on  ne  voit  plus  cette  vapeur.  Cela  ne  vient  pas ,  de  ce  que  dans  l'un  de 
ces  cas  la  vapeur  s'eléve  ,  &  que  dans  l'autre  elle  ne  s'eléve  pas  ;  mais  cela 
dépend  des  rayons  de  la  lumière  ,  qui  viennent  frapper  nos  yeux.  Lorf- 
qu'on fe  trouve  dans  une  chambre  obfcure,  &  qu'on  y  laiiTe  entrer  les 
rayons  du  Soleil  par  une  petite  ouverture:,  on  voit,  en  regardant  ces 
rayons  de  côté,  de  petits  filets  &  une  poufliere  fort  fine,  qui  y  nagent, 
&  qui  font  dans  un  mouvement  continuel  ;  mais  lorfque  les  rayons  vien- 
nent frapper  directement  la  vue  ,  ou  qu'ils  tombent  dans  l'œil  moins 
obliquement ,  on  n'apperçoit  plus  les  petits  filets  qui  y  flottent.  Il  eu 
eft  de  même  à  l'égard  des  vapeurs,  qui  s'élèvent  de  la  montagne,  que 
l'on  envifage  de  côté  ;  car  on  voit  alors  les  vapeurs  qu'elle  exhale ,  au- 
lieu  qu'elles  difparoiffent ,  quoiqu'elles  ne  lailîent  pas  de  monter,  lorf- 
qu'on regarde  la  montagne  de  front. 

§.  1517.  Une  NuU  n'eft  autre  chofe  qu'un  nuage  ou  un  brouillard, 
mais  elle  s'élève  feulement  plus  haut  dans  l'atmofphére.  Lors  donc  que 
quelque  brouillard  ou  nuage  monte  fort  haut ,  il  doit  paroïtre  converti 
en  nuée.  Comme  les  nuées  paroiffent  être  des  Corps  épais  &  folides , 
bien  des  gens  trouveront  d'abord  un  peu  étrange  ce  que  j'avance  ici  ; 
mais  pour  ne  laiffer  fur  cela  aucun  doute ,  je  rais  entreprendre  de  donner 
les  preuves  qui  confirment  cette  vérité. 

1°.  Lorfqu'on  confidere  attentivement  la  fumée  épaiffe  des  charbons 
de  terre  ,  dont  on  fe  fert  dans  les  boutiques  des  Forgerons  ou  dans  les 
Brafferies,  ou  la  fumée  du  chaume  auquel  on  a  mis  le  feu  ,  lorfqu'il  fait 

un 
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un  temps  fort  calme  ,  on  voit  fe  former  dans  l'air  en  une  demi-heure  dt 
temps,  &  même  encore  plutôt,  une  nuée,  qui  ne  diftére  en  rien,  par 
rapport  à  la  couleur,  à  lepalfleur  &  à  la  folidité  de  quelque  autre  nuée 
que  cefoit  ,  quoique  ce  ne  foit  pourtant  qu'une  fumée  mince.  Lorfqu'on 
jette  de  loin  les  yeux  fur  une  grande  Ville  ,  comme  celle  d'Amfterdam 
ou  de  Londres,  elles  paroiflent  comme  couvertes  d'une  nuée,  laquelle  ne 
doit  fon  origine  qu'à  la  fumée  qui  s'eft  élevée. 

2°.  Tous  les  Voyageurs ,  qui  ont  été  dans  les  nuées  fufpenducs  contre 
les  montagnes  ou  fur  leurs  fommets ,  ont  toujours  trouvé  ,  qu'elles  ne 
font  autre  chofe  que  des  nuages  ou  du  brouillard.  Cabeus  rapporte ,  que 
traverfant  une  haute  montagne  ,  il  voyoit  l'air  fupérieur  fort  clair,  tandis 
que  celui  d'en-bas  fe  trouvoit  chargé  d'une  nuée  de  pluye  ;  il  s'approcha 
de  cette  nuée  ,  &  rencontra  d'abord  un  brouillard  peu  épais ,  mais  qui 
l'étoit  beaucoup  plus  en  defcendant  plus  bas ,  &  qui  fe  changeoit  enfin 
en  goûtes  de  pluye,  lorfqu'il  avançoit  encore  davantage  toujours  en  def- 
cendant. Lamy  dit  dans  fes  entretiens,  que  de  mille  obfervations  qu'il  a 
faites  lui-même  il  a  trouvé ,  que  les  nuées  ne  font  que  du  brouillard, 
cu'il  s'y  eft  fouvent  promené  fur  le  fommet  des  montagnes,  &  qu'il  a 
vu  fous  lui  le  tonnerre  &  les  éclairs.  Frezier  rapporte  dans  fon  voyage 
de  la  Mer  du  Sud  ,  qu'il  s'eft  trouvé  au  milieu  des  nuées  fur  le  fommet 
de  hautes  montagnes ,  qu'il  les  a  vues  fufpenduës  au-deflus  &  au-deffous 
de  lui,  mais  qu'elles  ne  font  autre  chofe  que  du  brouillard.  Mariotte  dit 
avoir  vu  une  nuée  proche  d'une  montagne  ,  fur  laquelle  il  monta,  &  qu'y 
«tant  arrivé  ,  il  trouva,  que  la  nuée  n'étoit  que  du  brouillard.  Perfonne 
ne  s'eft  jamais  vanté  d'avoir  été  dans  une  nuée  de  neige  ,  de  grêle  ,  de 
€^lace,  ou  qui  fût  un  Corps  folide.  Puis  donc  que  tant  de  Voyageurs  ont 
été  dans  les  nuées ,  &  qu'ils  conviennent  tous  qu'elles  ne  font  que  du 
brouillard  ,  y  a-t-il  lieu  de  croire  qu'elles  foient  effedivement  quelc]ue 
autre  chofe  ?  Car  fi  elles  étoient  des  Corps  folides  ,  comment  feroit-il 
poilîble ,  que  pas  un  feul  de  ces  Voyageurs  n'eût  fait  cette  découverte  ? 
C'eft  aufti  pour  cela  que  Dechales  nous  dit ,  que  ceux  qui  font  leur  de- 
meure fur  le  fommet  des  montagnes,  fe  trouvent  fouvent  tout  entourés 
de  nuées ,  qui  fe  changent  prefque  en  pluye ,  mais  qu'ils  ne  voyent  que  de 
petites  goûtes  d'eau  ,  &  jamais  de  nuées  folides.  Je  pourrois  rapporter  ici 
un  plus  grand  nombre  de  témoignages ,  fi  je  n'étois  bien  perfuadé  que 
ceux-ci  font  fuififans  &  convainquants. 

5°.  Les  nuées  changent  continuellement  de  figure  ,  lorfqu'on  les 
confidere  un  peu  attentivement ,  ce  qui  n'auroit  pas  lieu  ,  fi  les  nuées 
étoient  des  Corps  folides  ;  au-lieu  que  cela  fe  conçoit  facilement  dans 
la  fuppofition  ,   qu'elles  ne  font  que  de  la  fumée ,  des  vapeurs ,   &  des 


nuages. 


4°.   On  ne  conçoit  pas  non  plus  ,  que  les  nuées  puiiTent  fe  changer 
en  Corps  folides,  puifqu'elles  auroient  alors  une  pefanteur  fpécifique 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l'air  :  de  femblables  maftes  aufti  pe- 
fantes  ne  manqueroient  pas  de  fe  précipiter  d'abord  du  haut  de  l'air  en- 
bas  , 
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bas ,  à  moins  qu'elles  ne  fufTent  foutenuës  &  pouflees  avec  une  grande 
rapidité  par  des  vents  violens.  Mais  on  voit  fouvent  que  les  nuées  fe  tien- 
nent fufpendues  fans  avoir  aucun  rnouvement ,  ou  qu'elles  n'en  ont  que 
fort  peu  ,  ôc  qu'elles  nous  paroififent  comme  des  mafles  iblides  ;  ce  qui 
feroit  impofllible  ,  fi  elles  étoient  autre  chofe  que  du  brouillard. 

§.  1518,  Mais,  dira-t-on  ,  les  nuées  nous  paroilTent  bien  plus  épaiffes 
&  bien  plus  opaques  que  le  brouillard  ,  elles  nous  paroilfent  auili  beau- 
coup plus  blanches ,  &  à  les  voir  on  les  prendroit  pour  de  la  neige  toute 
pure  ,  ou  pour  des  Corps  folides  &  blancs.  Cette  objedion  n'a  rien 
o'embarraflTant ,  &  elle  tombe  bien-tôt ,  dès  que  l'on  confidere  ,  que  la 
denfitc  &  l'opacité  ne  dépendent  pas  de  quelque  différence  entre  les  parties 
du  nuage  &  celles  de  la  nuée  par  rapport  à  leur  arrangement  &  à  leur 
tiflure  ;  cela  vient  uniquement  de  ce  que  la  lumière  ne  fait  pas  fur 
nous  la  même  impreffion  ,  lorfque  nous  nous  trouvons  placés  au  milieu 
du  nuage  ,  ou  lorfque  nous  fommes  en  quelqu'endroit  où  l'air  n'efl:  pas 
du  tout  chargé  de  nuages ,  tandis  qu'on  en  apperçoit  qui  font  fufpen- 
dus  plus  haut.  Lorfque  nous  fommes  placés  au  milieu  du  nuage  ,  nous 
recevons  le  peu  de  lumière  qui  pa(fe  à  travers  ;  mais ,  lorfque  nous  en 
fommes  dehors  ,  &  que  le  nuage  eft  au-deffus  de  nous ,  nous  recevons 
l'autre  lumière  qui  vient  du  dehors ,  &.  tombe  fur  le  nuage  en  fe  réflé- 
chiffant  &  fans  pafTer  à  travers.  Toutes  les  fois  que  nous  recevons  dô 
quelque  Corps  une  lumière  réfléchie  &  point  de  lumière  direâe  ,  nous 
jugeons  que  ce  Corps  eft  opaque  &  même  d'autant  plus  opaque  que 
nous  recevons  plus  de  lumière  réfléchie  &  moins  de  lumière  direéle. 
i'^.  Plus  l'air  eft  rare  ,  moins  il  eft  en  état  de  dififoudre  d'une  maniere 
égale  &  uniforme  les  vapeurs  qu'il  contient.  C'eft  pour  cela  que  les 
vapeurs ,  fufpenducs  dans  l'air  fupérieur ,  fe  trouvent  difpofées  d'une  ma- 
niere bien  plus  irreguliere  ,  que  celles  qui  font  en-bas  proche  de  notre 
Globe.  Mais  plus  les  pores  d'un  Corps  font  irréguliers ,  plus  la  lumière 
en  eft  réfléchie  avec  force ,  &  moins  elle  le  traverfe  ,  ainfi  il  fe  réfléchira 
plus  de  lumière  d'une  nuée  fort  élevée  ,  que  d'une  nuée  baffe  ou  d'un 
brouillard.  La  clarté  &  en  partie  la  blancheur  dépendent  de  la  réflexion 
d'un  grand  nombre  de  rayons ,  caufée  par  l'inégalité  des  pores  ;  de  forte 
que  les  nuées  fort  élevées  doivent  nous  paroître  plus  claires  &  plus  blan- 
ches que  celles  qui  (e  trouvent  beaucoup  plus  bas ,  ce  qui  eft  confirmé 
par  les  obfervations  qui  fe  font  tous  les  jours. 

§.15 19.  Les  nuées  s'élèvent  dans  notre  atmofphére  à  diftérentes  hau- 
teurs. On  en  voit  quelquefois  qui  font  fufpenduës  les  unes  au-dellus  des 
autres ,  &  qui  paroiffent  fort  diftinóles ,  ce  qui  dépend  fur  tout  de  la 
différence  de  leur  pefanteur  fpécifique  ,  qui  les  tient  en  équilibre  avec 
un  air  plus  ou  moins  denfe.  On  connoït  qu'elles  font  fulpenducs  les 
unes  au-deffus  des  autres  par  les  différentes  routes  qu'elles  prennent , 
étant  portées  les  unes  plus  haut  ,  les  autres  plus  bas ,  fans  fe  mcler  en- 
femble  ;  tandis  que  l'une  fe  jette  du  côté  du  Midi ,  l'autre  s'avance  vers 
Je  Nord  ou  prend  quelqu'autre  route,  11  nous  paroît  que  les  plus  hautes 
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nuées  s'élèvent  rarement  au-defTus  de  la  hauteur  du  fommet  des  plus- 
hautes  montagnes  :  car  on  voit  ordinairement  de  loin  que  ces  fommets 
s'elevent  au-delTus  des  nuées.  i°.  Nous  apprenons  de  divers  Obfervateurs 
qui  ont  été  fur  les  plus  hautes  montagnes ,  qu'ils  ont  toujours  vu  les  nuées 
flotter  au-defTus  d'eux  ,  fans  avoir  jamais  remarqué  qu'elles  fe  trouvaflent 
au-deflus  de  leurs  têtes.  3°.  Riccioli  ayant  mefuré  les  nuées ,  a  fupputé 
que  les  plus  hautes  ne  s'élèvent  jamais  à  la  hauteur  de  5000  pas.  Kepler 
dit,  qu'elles  ne  montent  qu'à  la  hauteur  d'un  ^  de  mille.  Le  Pic  de  Tey- 
da  ou  de  Ténérife  eft  plus  haut ,  &  il  y  a  en  SuiiTe  des  montagnes  dont 
la  hauteur  a  plus  d'un  ^  de  mille.  Peut-être  y  a-t-il  cependant  quelques 
cxhalaifons  fubtiles  qui  montent  beaucoup  plus  haut ,  comme  quelques- 
uns  l'ont  conclu  &  avec  raifon  ,  des  aurores  boréales  ou  des  gros  Globes 
de  feu  dont  nous  traiterons  ci-après.  L'eau  qui  fe  convertit  en  vapeurs , 
peut  aufli  devenir  14000  fois  plus  rare  ,  fuivant  le  §.  87^.  &  par  confe-» 
quent  cette  vapeur  eft  i(î  fois  plus  rare  que  l'air  qui  le  trouve  proche 
de  notre  Globe.  Si  l'on  fuppute  quelle  doit  être  la  raréfadion  de  l'air 
à  diverfes  hauteurs  ,  on  trouvera  qu'à  la  hauteur  de  plus  de  4  milles 
de  Hollande  ou  14  milles  d'Angleterre,  il  doit  être  16  fois  plus  rare 
que  proche  de  la  Terre.  Pai'  confequent ,  ü  ces  vapeurs  aqueufes  ou 
quelques  autres  exhalaifons  femblables  ne  fe  condenfent  pas ,  tandis 
qu'elles  s'élèvent  dans  l'air,  elles  pourront  parvenir  à  la  hauteur  de  14. 
milles  d'Angleterre  ,  &  y  refter  en  équilibre  avec  l'air. 

§.15  20.  Les  nuées  changent  continuellement  de  grandeur  &  de  figu- 
re ;  car  l'air  ,  dans  lequel  elles  font  fufpenducs ,  n'eft  prefque  jamais 
calme  :  auflî  voit-on  qu'il  s'en  détache  continuellement  des  parties  qui 
femblent  prendre  les  devans ,  tandis  que  d'autres  s'approchent  du  gros 
de  la  nuée  ,  à  laquelle  elles  fe  joignent  d'un  autre  côté.  Si  il  furvienî 
quelque  vent  un  peu  violent  qui  vienne  d'en-bas  ou  d'en-haut  fouffler 
contre  la  nuée  ,  il  s'en  détache  de  groOes  pièces. 

§.1521.  Le  contour  ou  les  bornes  des  nuées  font  fort  irrégulieres 
&  comme  raboteufes  :  d'où  il  fuit ,  que  les  nuées  ne  font  pas  une  maife  ^ 
folide  ou  fluide  3  dont  les  parties  fe  foient  réunies;  car  un  ftuide  ainiî 
réuni  placé  dans  un  autre  fluide  ,  prendroit  une  figure  fphérique ,  &  con- 
ferveroit  cette  même  figure  lorfqu'il  viendroit  à  fe  changer  en  un  Corps 
folide  ,  de  même  que  les  goûtes  d'huile  dans  l'eau  ou  l'eau  dans  l'huile 
forment  de  femblables  globules. 

§.  1522.  Les  nuées  différent  aufTi  beaucoup  en  grandeur  ;  car  les  unes 
font  petites ,  les  autres  fort  grolTes ,  &  on  peut  hardiment  établir  avec 
Monfieur  Mariotte  ,  qu'il  y  en  a  qui  ont  un  mille  de  longueur  &  même 
un  mille  en  quarré.  Il  s'en  trouve  qui  ont  beaucoup  d'épaiffeur  ou  beau- 
coup de  diamètre  en  hauteur ,  comme  on  peut  le  conclure  de  la  pluye 
qui  en  tombe.  Il  me  fouvient  en  effet  d'avoir  obfervé  que  dans  un  temps 
d'orage  ,  il  tomba  en  pluye  d'une  nuée  un  pouce  rhénan  d'eau  en  hau- 
teur dans  l'efpace  d'une  demi  heure  :  d'où  l'on  peut  conclure  que  cette 
nuée  avoir  du  n^oins  100  pieds  d'épaiffeur  j  cependant  taute  la  nuée 
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■ne  tomba  pas ,  mais  il  parut  qu'il  en  étolt  reftc  bien  autant  qu'il  en 
xtoit  tombé  en  pluye.  On  peut  voir  par-là ,  de  quelle  pefanteur  doi- 
vent être  ces  nuées  ;  car ,  fi  l'on  fuppofe  ,  que  celle  dont  je  viens  de 
parler  étoit  compofée  d'une  telle  quantité  d'eau  ,  que  fes  parties  étant 
pofées  perpendiculairement  les  unes  fur  les  autres  éc  comprimées  ,  for- 
maffent  une  hauteur  de  2  pouces  d'eau ,  alors  un  pied  quarré  conçu 
d^ns  la  furface  de  la  nuée ,  auroit  eu  au-delTus  i  d'un  pied  cubique 
d'eau  ,  ce  qui  feroit  « t  ife  ;  &  une  nuée  quarrée  dont  chaque  côté  feroit 
long  de  1000  pieds,  peferoit  1 0(55(5(^^6  livres.  Nous  ne  fuppofons  ici 
qu'une  petite  nuée  ,  car  il  efi:  certain  qu'il  s'en  trouve  beaucoup  qui 
font  bien  plus  grofies  ;  d'où  il  paroît ,  qu'un  homme  a  fouvent  au- 
defTus  de  fa  tête  un  poids  bien  plus  pefant ,  qu'il  n'auroit  jamais  pu 
s'imaginer. 

§.  1525.  Voici  une  queftion  fur  laquelle  les  Philofôphes  font  parta- 
gés. Il  s'agit  de  fçavoir  ,  fi  les  deux  furfaces  des  nuées ,  l'inférieure  &  la 
fupérieure  font  planes  ou  inégales.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  ces  deux 
opinions  ne  foient  bien  fondées  ;  car  il  arrive  quelquefois  qu'un  coup 
de  vent  direél  emporte  les  parties  inférieures  de  la  nuée  qui  débordent 
le  plus ,  &  les  fépare  du  refte  de  la  maffe.  Mais  il  y  a  aufli  des  cas  où  la 
nuée  a  une  furface  inégale  ,  lorfqu'elle  s'accroît  par  des  vapeurs  qui  s'élè- 
vent &  qui  viennent  s'y  appliquer.  Cette  inégalité  peut  venir  encore  de 
certaines  vapeurs  de  diftérente  pefanteur  qui  s'élèvent  à  des  hauteurs  iné- 
gales dans  l'air  ,  pour  y  être  en  équilibre. 

§.  15  24.  Les  nuées  peuvent  auffi  former  dans  l'air  diverfes  files ,  lorC- 
qu'elles  viennent  à  être  féparées  par  un  vent  qui  fouffle  entr'elles  ;  c'eft 
-ce  qui  donne  lieu  au  phénomène  que  l'on  nomme  pied-de-vtnt ,  &  dont 
on  a  donné  la  defcription  dans  l'Hift.  de  l'Acad.  Roy.  An.  1752.  Il  con- 
lifte  dans  un  arrangement  de  nuages  fur  différentes  lignes ,  qui  ,  étant 
prolongées  concourroient  à  deux  points  oppofés  de  l'horifon  ,  comme  les 
Méridiens  d'un  Globe  fe  réliniffent  aux  Pôles.  Lorfque  le  Ciel  n'efl  pas 
îout-à-fait  ferein  ,  ni  entièrement  couvert ,  il  efl  rare  ,  quand  on  y  fait 
bien  attention  ,  que  les  nuages  ne  paroiffent  pas  affeder  cette  difpofi- 
tion  plus  ou  moins  fenfiblement.  C'eft  d'ordinaire  au  point  de  réunion 
vers  l'horifon  qu'elle  eft  la  plus  remarquable  ,  &  quelquefois  elle  ne 
l'eft  pas  ailleurs  ;  c'eft  pour  cela  qu'il  faut ,  fur  tout  lorfqu'on  n'a  pas  pris 
l'habitude  d'obferver  le  phénomène  ,  un  horifon  fort  étendu  ,  pour  le 
voir  diftindement.  Souvent  le  point  de  réunion  eft  très-fenfible  &  les 
ciuages  qui  en  partent ,  femblent  s'écarter  en  tout  fens ,  en  forme  d'éven- 
tail ,  ou  d'un  côté  de  l'horifon  feulement  ;  tandis  que  l'autre  côté  efl 
fans  aucun  nuage  ;  ou  des  deux  côtés  de  l'horifon  à  la  fois ,  &  alors  un 
•des  deux  centres  eft  d'ordinaire  plus  apparent  t^ue  i^^ai^re.  Ils  ne  font 
pas  toujours  diamétralement  oppofés.  Quelquefois  rorérc  des  nuages  fe 
trouble  &  fe  confond ,  &  Ton  apperçoit  pendant  quelque  temps  deux 
<lifférents  points  de  concours  du  même  côté  de  l'horifon  ,  jufqu'à  ce  que 
l'un  des  deux  difparoiffe ,  &  cède ,  pour  ainfi  dire ,  la  place  à  l'autre. 
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Divers  nuages  ,  difpofés  parallclement  les  uns  aux  autres  &  à  l'horifon  à 
perte  de  vue  ,  ce  qui  eft  l'arrangement  naturel  que  le  vent  leur  donne  , 
doivent ,  fuivant  les  régies  de  l'optique  ,  nous  paroïtre  concourir  à  deux 
points  oppofés  de  l'horifon.  On  ne  doit  pas  regarder  ce  phénomène 
Comme  une  autre  forte  de  météore  ,  mais  on  doit  le  ranger  dans  la  clafTe 
des  phénomènes ,  que  les  nuées  repréfentent  en  ordre  par  leur  différente 
fituation. 

§.  1515.  Le  vent  fait  quelquefois  avancer  les  nuées  avec  une  fi  grande 
rapidité  ,  qu'elles  font  6  ou  7  milles  de  Hollande  en  une  heure.  I^ arrive 
allez  fouvent  ,  qu'elles  fe  mettent  en  pièces  &  fe  difperfent  de  telle  ma- 
niere ,  qu'elles  difparoiffent  entièrement  :  de-là  vient  ,  que  le  Ciel  eft 
fouvent  ferein  &  clair ,  lors  même  qu'il  fait  une  violente  tempête.  On 
diroit  quelquefois  qu'elles  fe  fondent  &  elles  échappent  alors  à  notre 
vue  ;  c'efl:  ce  qui  arrive  ,  lorfque  le  Sokil  raréfie  extrêmement  les  vapeurs 
épailfes  par  la  chaleur  qu'il  leur  communique  ,  de  forte  que  non  feule- 
ment elles  s'élèvent  plus  haut ,  mais  elles  fe  difperfent  même  tellement 
dans  l'air  ,  qu'elles  laiflent  un  libre  paffage  à  la  lumière.  De-là  vient  qu'on 
remarque  quelquefois  qu'une  nuée  femble  commencer  à  jetter  de  la  fu- 
mée ,  &  qu'elle  fe  change  en  des  nuées  plus  élevées. 

§.  152(5.  Les  nuées  fe  diifipent  aufii ,  lorfque  l'air  dans  lequel  elles 
font  fufpenduës  ,  devient  plus  pefant  ,  car  elles  font  alors  obligées  de 
s'élever  plus  haut ,  pour  être  en  équilibre  avec  un  air  plus  raréfié  ;  &  alors 
£  mefure  qu'elles  montent  à  travers  un  air  plus  pur  qui  en  dilTout  quel- 
ques parties ,  avec  lefquelles  il  fe  mêle  ,  elles  diminuent  &  fe  diUipent 
inlenfiblemenr. 

§.  1527.  Les  nuées  paroifTent  de  diverfes  couleurs  ,  mais  elles  font 
ordinairement  blanches,  lorfqu'elles  réfléchiflent  la  lumière  telle  qu'elle 
vient  du  Soleil ,  fans  la  féparer  en  fes  couleurs.  On  voit  aufli  lorfqu'il 
tonne  ,  des  nuées  brunes  &  obfcures ,  qui  abforbent  la  lumière  qu'elles 
reçoivent ,  &  n'en  réfléchififent  prefque  rien.  Les  nuées  paroiffent  rouges 
le  matin  ,  lorfque  le  Soleil  fe  leve  &  le  foir  lorfqu'il  fe  couche  ,  &  celles 
qui  fe  trouvent  plus  proche  de  l'horifon  paroiffent  violettes  ,  &  devien- 
nent bien-tôt  après  de  couleur  bleue.  Ces  couleurs  dépendent  de  la  lu- 
mière qui  pénétre  dans  les  globules  de  vapeur  tranfparens ,  &;  qui  venant 
à  fe  réfléchir ,  fort  par  un  autre  côté  ,  &  fe  fépare  en  fes  couleurs ,  dont 
la  rouge  vient  d'abord  frapper  notre  vue  ,  enfuite  la  violette  ,  puis  la 
bleue  ,  fuivant  la  différente  hauteur  du  Soleil.  Ces  couleurs  fe  forment 
à-peu-près  de  la  même  maniere  que  celles  de  l'arc-en-ciel.  Nous  ap- 
prenons de-là  ,  comment  il  peut  fe  faire  que  les  Marins  voyent  quel- 
quefois des  nuées  vertes ,  dont  Frézier  fait  mention  dans  fon  voyage  de 
l'Amérique. 

§,  1528.  Pourquoil'air  s'obfcurcit-il  ordinairement,  lorfque  le  mercu- 
re baille  dans  le  Baromètre?  Cela  fie  vient-il  pas  de  ce  que  le  mercure 
fait  alors  connoître  que  l'atmofphére  devient  plus  leger  ,  &  que  par 
confequent  il  n'eft  plus  en'  état  de  foutenir,  comme  auparavant,  une  Ci 
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grande  quantité  de  vapeurs  &  d'exhalaifons,  de  forte  qu'elles  font  obligées 
de  defcendre,  &  forment  alors  en  fe  réunifiant  un  nuage  beaucoup  plus 
obfcur  &  plus  fombre. 

§.  1529.  L'ufage  des  nuées  eft  fort  confidérable. 
1°.  Elles  foutiennent  &  contiennent  la  matière  dont  la  pluye  efl  for- 
mée. En  effet ,  comme  elles  fe  forment  le  plus  au-deffus  de  la  Mer ,  cc 
qu'elles  font  enfuite  emportées  par  les  vents  en  différentes  Contrées ,  eues 
peuvent  alorsfervirà  humeder  la  Terre  à  l'aide  delà  pluye  qui  en  tombe, 
&  dont  elles  fourniffent  elles-mêmes  la  matière.  Cela  nous  fait  connoître 
la  fageffe  infinie  du  Créateur,  qui  a  remédié  par-là  à  un  grand  inconvé- 
nient ;  car  ,  fi  les  Rivières  &  les  Lacs  ne  fe  débordoient ,  la  Terre  ne 
manqueroit  pas  de  fe  deffécher  &  de  devenir  ftérile,  fans  le  fecours  des 
nuées  &  de  la  pluye ,  qui  rendent  par-tout  la  Terre  fertile. 

2°.  Les  nuées  couvrent  la  Terre  en  différents  endroits,  &  la  défendent 
contre  la  trop  grande  ardeur  du  Soleil ,  qui  pourroit  la  deffécher  &  la 
brûler.  Par-là  toutes  les  plantes  ont  le  temps  de  préparer  les  fucs ,  dont 
elles  fe  nourriffent ,  au-Iieu  qu'autrement  elles  fe  feroient  développées 
beaucoup  trop-tôt  par  la  chaleur  du  Soleil,  &  plufieurs  de  leurs  vaifleaux 
fe  feroient  trop  dilatés,  ce  qui  les  auroit  mis  hors  d'état  de  pouvoir  rece- 
voir leur  nourriture. 

3°.  Les  Nuées  femblent  être  une  des  principales  caufes  des  vents  libres, 
qui  foufflent  de  toutes  parts,  &  qui  font  d'une  très  grande  utilité  pour  le 
Genre-humain,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite, 

§.15  3,0.  De  tous  les  Météores  aqueux,  il  n'y  en  a  peut-être  aucun  , 
qui  foit  jufqua  préfent  moins  connu,  que  la  Rofée ,  quoiqu'on  la  voye 
pourtant  tous  les  jours.  On  croit  communément ,  qu'elle  eft  compofée 
de  vapeurs,  qui  tombent  la  nuit  de  l'air  fur  la  Terre,  fur  les  arbres ,  & 
les  plantes ,  humeélant  leurs  feuilles  fous  la  forme  de  goûtes ,  qui  fe  trou- 
vent deffus  le  matin  ,  ou  qui  y  font  fufpenducs.  C'efl  à  ces  goûtes  que 
l'on  donne  le  nom  de  Rofée.  Après  m'être  appliqué  à  l'examiner  avec 
beaucoup  de  foin  &  d'attention,  j'ai  cru  qu'on  devoit  en  diflinguer  trois 
efpeces  :  fçavoir  la  rofée  ,  qui  s'élève  de  la  Terre  dans  l'air  :  en  fécond  lieu 
la  rofée ,  qui  retombe  de  l'air  :  en  troifiéme  lieu  ,  la  rofée  que  l'on 
apperçoit  fous  la  forme  de  goûtes  fur  les  feuilles  des  arbres  &  des  plantes. 
Lorfque  je  fais  attention  aux  obfervations  que  d'autres  Sçavans  ont  faites 
en  divers  Pays ,  je  trouve  qu'elles  ne  s'accordent  pas  du  tout  avec  les 
miennes  :  je  fuis  pourtant  fort  éloigné  de  vouloir  conclure  de-là,  que  ces 
obfervations  ne  (oient  pas  bonnes ,  ou  qu'elles  n'ayent  pas  été  faites  avec 
affez  d'éxaditude,  mais  cela  me  donne  feulement  lieu  de  croire  ,  que 
la  rofée  n'efb  pas  par-tout  de  même  nature.  Je  ne  doute  pas  en  eftet,  que 
plufieurs  Philofophes,  qui  ont  aulTi  examiné  la  rofée,  n'ayent  fait  cet 
examen  avec  toute  l'attention  poflible  :  ainfi  je  me  contenterai  de  traiter 
principalement  ici  de  la  rofée ,  telle  qu'elle  a  été  de  mon  temps  à  Utrecht. 
§.  15  3  I.  Je  commencerai  par  la  rofée,  qui  s'élève  de  la  Terre.  Le  So- 
leil échauffe  notre  Pays  uvec  le  plus  de  force  depuis  le  mois  d'Avril  juf- 
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<jues  en  Odobre.  Il  communique  alors  fa  chaleur  non-feulement  à  la  fur- 
face  ou  croûte  extérieure  de  la  Terre ,  mais  il  y  pénétre  même  à  la  pro- 
fondeur de  quelques  pieds,   &  échauife  tout  ce  qu'il  rencontre,  comme 
l'eau,  les  efprits,  les  fels,  les  huiles,  en  un  mot  tous  les  Corps  que  la 
Terre  renferme  dans  fon   fein.  Tout  ce  qui  fe  trouve  échauffé  de  cette 
maniere,  fe  dilate,  fe  volatilife ,  &  s'élève  dans  l'air.  Le  Soleil  ne  produit 
pas  ces  effets  du  premier  coup ,  ou  tout   d'abord,   mais  infenfiblement; 
car  au(îî-tôt  qu'il  paroît  au-deffus  de  l'horifon,  il  commence  à  échauffer 
la  Terre  ,  qui  étoit  froide  ,  il  ouvre  fes  pores,  &  y  darde  fes  rayons,  qui 
y  pénètrent  de  plus  en  plus.  Quoique  le  Soleil  ait  communiqué  fa  plus 
grande  chaleur  à  la  Terre  vers  les  trois  heures  après  midi ,    il  ne  laiffe 
pourtant  pas ,  lorfqu'il  baiffe  ,  d'échauffer  encore  la  Terre  ,    &  fa  chaleur 
continue  même  de  s'y  introduire   plus  profondément,  jufqu'à  une   ou 
deux  heures  après  fon  coucher:   c'eft  alors  que  la  chaleur  commence  à 
s'arrêter,  &  venant  a  ceffer  de  s'infinuer  en-dedans,  elle  commtence  à 
remonter  infenfiblement  en-haut ,   &  à  fe  jetter  dans  l'air  avec  plufieurs 
aurres  corpufcules ,  qui  ont  aufll  été  échauffés.  II  s'échappe  auflî  de  la 
Terre  pendant  le  jour  quelques  autres  Corps,  qui  accompagnent  le  feu  du 
Soleil,  mais  ces  Corps  fe  trouvent  d'abord  difperfés  par  l'air  chaud,  ce  qui 
empêche  qu'on  ne  les  apperçoive.  Auffi-tôt  que  le  Soleil  fe  couche,  l'air 
fe   refroidit  &  fe  condenfe.  Lorfque  la  Terre  fe  trouve  aufîi  chaude  que 
l'air,  elle  peut  conferver  mille  fois  plus  long-temps  fa  chaleur,  comme  étant 
mille  fois  plus  pefante  &  plus  denfe ,  d'où  il  arrive  que  fés  parties  fe  trou- 
vant une  fois  échauffées ,   peuvent  continuer  de  s'exhaler.  Dès  que  ces 
parties  entrent  dans  l'air ,  qui  efl  plus  froid  ,  elles  commencent  à  perdre 
leur  feu ,  elles  fe  condenfent ,  &  deviennent  alors  vifibles  ;  c'eft  propre- 
ment en  cela  que  confîfte  la  rofée  qui  s'élève,  &  que  nous  appercevons. 
On  peut  raffembler  cette  rofée,  en  mettant  le  foir  fur  la  Terre  ,  ou  un 
peu  au-deffus,  des  plaques  de  métal  non  polies,  ou  de  grands  difques  de 
verre.  Si  donc ,  après  qu'il  a  fait  un  jour  fort  chaud,  on  place  ces  plaques 
dans  un   endroit  qui  ait  été  bien  éclairé  du  Soleil,    la  vapeur  qui  s'élève 
de  la  Terre  ,  fe  portera  contre  la  furface  inférieure  &  s'y  attachera;  &  fi 
on  les  pofe  un  peu  obliquement  fur  la  Terre,  la  rofée  s'écoulera  vers  le 
bout  inferieur ,  laiffant  après  elle  les  traces ,   qui  marquent  la  route  qu'elle 
a  prife.  Si  au  contraire  ,   on  place  les  plaques  dans  un  endroit ,  qui  n'ait 
pas  été  éclairé  du  Soleil ,  ou  qui  ne  l'ait  été  que  fort  peu,  il  ne  s'y  amaf- 
fera  qu'une  petite  quantité  de  rofée.  De  même  que  les  rayons  du  Soleil 
échauffent  la  Terre  pendant  le  jour,  ils  communiquent  aulîî  leur  chaleur 
à  l'eau  ;   elle  s'élèvera  donc  en  vapeurs  non  feulement  pendant  le  jour, 
mais  aufli  après  le  coucher  du  Soleil.  Les  vapeurs ,  qui  fortent  de  l'eau 
chaude  ,  &c  qui  ont  plus  de  chaleur  que  l'air ,  s'y  difperfent  de  toutes  parts 
d'une  maniere  uniforme;  car  le-feu  eft  de  telle  nature,   qu'il  fe  difperfe 
également  dans  tous  les  lieux,  où  il  régne  un  plus  grand  froid.  Lorfqu'on 
efl  à  la  Campagne,   &  qu'après  un  jour  chaud  on  vient  à  avoir  une  foirce 
froide,  on  voit  fortir  des  canaux  &  des  foffés  la  vapeur  de  l'eau,  qui  s'é- 
lève 
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levé  en  maniere  de  fumée»  Cette  vapeur  ne  fe  trouve  pas  plutôt  à  la  hau- 
teur d'un  pied  ou  de  deux,  au-deffus  de  l'endroit  d'où  elle  part,  qu'elle 
fe  difpcrfe  également  de  toutes  parts ,  &  par  toute  la  Campagne  ,  tandis 
qu'elle  eft  fuivie  d'autres  vapeurs ,  qui  montent  plus  haut ,  &  qui  fe  dif- 
perfent  auffi  au-deflus  de  la  premiere.  Il  arrive  de-là,  que  la  Campagne' 
paroit  bientôt  couverte  d'une  rofce  épaifle,  qui  s'élève  infenfiblement 
plus  haut,  &  que  l'on  prendroit  alors  pour  une  nuée  épaifie,  qui  re- 
pofe  fur  cette  Campagne»  Cette  rofée  hum.ede  tous  les  Corps ,  fur  lef- 
quels  elle  tombe,  &  mouille  nos  habits  lorfque  nous  nous  y  promenons. 

Si  l'on  fait  bien  attention  à  cela  &  q_u'on  y  penfe  mûrement ,  on  fera^ 
obligé  de  convenir ,  que  cette  rofée  qui  s'élève  ,  ne  fçauroit  être  la  mê- 
me dans  les  différentes  Contrées  de  la  Terre.  En  effet ,  la  rofée  fe  trou- 
vera prefque  toute  compofée  d'eau  dans  les  Pays  aqueux  ,  ou  proche  des 
Lacs ,  des  lieux  aqueux  &  des  Rivières  ,  &  dans  le  voifinage  de  la  Mer. 
La  rofée  qui  fe  rencontre  aux  environs  d'Utrecht  eft  de  cette  nature  ^ 
parce  que  cette  Ville  eft  toute  entourée  de  larges  canaux  humides ,  & 
que  le  Plat-Pays  eft  coupé  d'un  grand  nombre  de  foffés  &  de  canaux.. 
La  rofée  fera  aufTi  aqueufe  dans  les  Landes ,  ou  fur  les  lieux  élevés ,  parce 
qu'elle  eft  compofée  de  la  pluye  qui  remonte  en-haut.  Mais  fi  la  terre  eft 
graffe  ,  fulfureufe,  pleine  de  bois  ,  d'animaux  ,  de  poiffons ,  de  champs- 
cnfemencés,  la  rofée  fera  alors  compofée  de  diverfes  fortes  d'huiles ,  de 
fels  volatils  ,  &  d'efprits  fubtils  des  plantes. 

Si  le  terrein  contient  beaucoup  de  minéraux,  la  rofce  fera  auflî  com- 
pofée de  (emblables  parties  ,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  Monfîeur 
Boerhaave  dans  fa  Chimie.  Il  s'élèvera  aufli  beaucoup  de  rofée  dans  les 
Pays  humides  &  aqueux  ,  comme  l'a.  autrefois  obfervé  Epicure  {a)  ,  parce 
qu'il  s'élève  beaucoup  plus  de  vapeurs  de  l'eau  que  de  la  Terre.  La  raifon 
en  eft,  qu'il  peut  s'élever  continuellement  des  vapeurs  de  l'eau  ,  au-lieu 
qu'il  ne  s'en  élevé  de  la  Terre  que  lorfqu'elle  fe  trouve  humide.  C'eft 
pour  cela  qu'on  voit  beaucoup  moins  de  rofée  dans  les  lieux  fecs  &.  arides , 
&  qui  font  éloignés  de  la  Mer ,  des  Rivières  ou  des  Lacs  ;  &  même  lorf- 
que nous  avons  dans  ce  Pays  un  temps  fec  pendant  huit  jours  ou  da- 
vantage ,  il  ne  s'élève  la  nuit  prefque  point  de  rofée  de  la  Terre  ,  comme 
je  l'ai  obfervé  plufieurs  fois ,  lorfque  je  m'occupois  à  ramaifer  de  la  rofée  ^ 
car  quoique  l'occafion  parût  favorable  pour  cela,  il  m'étoit  cependant 
impolfible  d'en  trouver.  Les  colines  &  les  montagnes  font  ordinairement 
plus  féches  que  les  vallées  ,  vers  lefquelles  l'eau  s'écoule  naturellement  ; 
&  c'eft  pour  cela  que  plufieurs  fçavans  (h)  ont  obfervé  ,  qu'il  y  a  plus  de 
rofée  dans  les  vallées  que  fur  les  coilines ,  mais  ils  en  donnoient  d'autres 
raifons  que  nous,  parce  qu'on  étoit  autrefois  moins  verfé  dans  la  Phyfi- 
que  qu'on  ne  l'eft  à  préfent. 

§.  1532.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner,  que  lorfqu'on  expofe  dans 

l'ail' 

(»)  Diogen.  Laërt.  Lib.  X. 

(b)  Ssmertus  E^itom,  Ph^f.  L.  4,  cap,  8.  Dcehaleti  Trad.  de-Met.  §,  XV*. 
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l'air  à  diverfes  hauteurs  au-delTus  de  la  Terre  des  difques  de  verre  ou  des 
plaques  de  métal ,  la  rofée  qui  monte  va  d'abord  s'attacher  aux  moins 
élevées ,  enfuite  à  celles  qui  le  font  davantage  ,  &  enfin  à  celles  qui  le 
font  le  plus  ;  ce  qu'il  eft  facile  d'obferver  ,  parce  que  la  rofée  ne  s'élève 
que  fort  lentement.  Oa  trouve  aullî,  que  cette  rofée  s'attache  à  la  fur- 
face  inférieure  du  verre ,  &  non  à  la  fupérieure ,  ce  qui  s'obferve  à 
Utrecht  aufli-bien  qu'à  Paris ,  comme  l'a  remarqué  Monfieur  du  Fay  ; 
car  ayant  mis  cinq  difques  de  verre  à  di\rerfes  hauteurs  de  la  Terre  , 
comme  à  un  pouce ,  à  6  pieds ,  à  ii,à  i8,  325, à  31,  il  trouva  tou- 
jours que  les  inférieurs  étoient  plutôt  couverts  de  roiée  que  les  fupé- 
rieurs.  Comme  les  parties  qui  s'élèvent  ne  font  pas  toutes  également 
mobiles ,  &  qu'elles  ne  font  pas  pouflfées  en  en-haut  p^r  une  égale  quan- 
tité de  feu  ,  la  rofée  ne  montera  pas  toujours  à  la  memj  hctateur  ;  mais  la 
plus  grande  partie  s'arrétei"a  fort  bas ,  une  autre  partie  s'élèvera  dans  l'at- 
mofphcre  à  une  hauteur  moyenne,  &  la  moindre  partie  à  une  plus  grande 
hauteur.  C'eft  ce  que  j'ai  appris  par  les  obfervarions  que  j'ai  faites  avec 
des  morceaux  de  grofTe  flanelle  blanche  que  j'avois  coupés  de  la  même 
pièce,  &  qui  étoient  tous  de  la  même  grandeur.  Après  avoir  étendu  ces 
morceaux  de  flanelle  fur  des  chaflîs  &  les  avoir  fufpendus  de  niveau  à 
diverfes  hauteurs  au-deflus  de  la  Terre  ,  je  les  pefai  les  uns  après  les 
autres  en  ditîcrens  temps ,  &  trouvai  que  ceux  qui  étoient  les  plus  pro- 
ches de  la  Terre  ,  étoient  devenus  les  plus  pefans ,  au-lieu  que  ceux  qui 
croient  fufpendus  à  la  hauteur  de  i  20  pieds ,  devenoient  feulement  un 
peu  plus  pefans.  L'expérience  fe  trouve  ici  conforme  au  raifonnement, 
mais  le  plus  fur  efl:  de  ne  jamais  rien  établir ,  qui  ne  foit  fondé  fur  Les 
expériences  &:  les  obfervations. 

§.  15  >5.  Paflons  maintenant  aux  autres  efpéces  de  rofées ,  qui  font 
compofées  de  goûtes  aqueyfes,  que  l'on  voit  à  la  pointe  du  jour  fur  les 
feuilles  des  arbres  ôc  des  plantes  après  une  nuit  féche.  On  a  cru  que  cette 
liqueur  tomboit  de  l'air  fur  les  plantes  &  fur  l'herbe  ,  où  elle  le  trouve 
en  11  grande  quantité  ,  qu'on  ne  fçauroit  traverfer  le  matin  une  prairie 
fans  avoir  les  pieds  tout  mouillés.  On  peut  dire  néanmoins ,  qu'on  fe 
trompe  lourdement  à  cet  égard  ,  parce  que  la  rofée  des  plantes  efl:  pro- 
prement comme  leur  fueur ,  &  par  confequent  une  humeur  qui  leur 
appartient  &  qui  fort  de  leurs  vaifîeaux  excrétoires.  De-là  vient  que  les 
goûtes  de  cette  rofée  différent  entr'elles  en  grandeur,  en  quantité,  & 
occupent  différentes  places ,  fuivant  la  fliruólure,  le  diamètre  ,  la  quantité 
&  la  fituation  de  ces  vaiflfeaux  excrétoires.  Tantôt  on  les  voit  raflemblées 
proche  de  la  tige  où  commence  la  feuille  ,  comme  dans  les  choux  &  les 
pavots  :  une  autre  fois  elles  fe  tiennent  fur  le  contour  des  feuilles  &  fur 
toutes  les  éminences ,  comme  cela  fe  remarque  fur-tout  dans  le  creffon 
d'inde  :  quelquefois  on  les  voit  au  milieu  de  la  feuille  proche  de  la  côte  : 
elles  fe  trouvent  aufil  affez  fouvent  fur  le  fommet  de  la  feuille  ,  comme 
dans  l'herbe  des  prés;  enfin  ,  elles  occupent  encore  diverfes  autres  places, 
de  forte  qu'on  ne  fyauroit  trouver  deux  plantes  de  différentes  efpéces  fur 

lefquelles 
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kfquelles  la  rofée  foit  difpofce  de  la  même  maniere.  Il  ne  fera  pas  hors 
de  propros  de  rechercher  ici  quelle  eft  l'origine  de  cette  roiee.  Lorfquc 
le  Soleil  échauffe  la  Terre  pendant  le  jour,  &  qu'il  met  en  mouvement 
l'humidicé  qui  s'y  trouve  ,  elle  s'élève  en-haut,  &  s'infinue  dans  les  racines 
des  plantes  contre  lefquelles  elle  eft  portée;  après  que  cette  humidité 
s'eft  une  fois  introduite  dans  la  racine,  elle  continue  de  monter  plus  haut, 
pafTant  par  la  tige  jufques  dans  les  feuilles  ,  d'où  elle  eft  conduite  par  les 
vaifleaux  excrétoires  fur  la  furface ,  où  elle  fe  raffemble  en  grande  quan- 
tité, tandis  que  le  refte  demeure  dans  la  plante;  mais  cette  humidité  f* 
delTéche  d'abord  pendant  le  jour  par  la  chaleur  de  l'air,  de  forte  qu'on 
n'en  voit  point  du  tout  le  jour  fur  les  feuilles;  &,  comme  il  ne  retourne 
alors  que  peu  d'humeurs  dans  la  tige  &  vers  la  racine,  toutes  les  plantes 
paroiflfent  fe  faner  en  quelque  forte  vers  le  milieu  du  jour.  Les  humeurs 
qui  ont  été  échauffées  continuent  de  fe  mouvoir  dans  la  Terre  pendant 
la  nuit ,  elles  viennent  fe  rendre  ,  de  même  que  pendant  le  jour ,  contre 
les  racines  des  plantes,  elles  y  entrent  tout  comme  auparavant ,  &  s'élè- 
vent enfuite  en-haut  ;  mais  les  plantes  fe  trouvent  alors  tout  entourées 
d'un  air  plus  froid  ,  lequel  defféche  moins  les  humeurs  ;  ainfi  les  fucs  qui 
s'écoulent  des  vaiffeaux  excrétoires  ,  &  qui  ne  fe  defféchent  pas  après  en 
€tre  fortis ,  fe  raftemblent  infenllblemcnt  &  prennent  la  forme  de  goûtes , 
qui  font  le  matin  dans  toute  leur  grofTeur ,  à  moins  qu'elles  ne  foienc 
diffipées  par  le  vent ,  ou  defféchées  par  la  chaleur  du  Soleil  levant.  Ou 
doit  donc  conclure  de-là ,  que  la  rofée  des  plantes  eft  proprement  leur 
fueur ,  &  non  pas  uoe  humidité  qui  tombe  de  l'air  fur  elles.  Comme  ce 
fentim.ent  eft  nouveau  ,  je  ne  puis  guère  me  difpenfer  de  le  confirmer  par 
des  expériences  ,  &  de  le  prouver  d'une  maniere  qui  foit  fans  réplique. 

Ayant  pris  pour  cet  effet  deux  plaques  de  plomb  bien  unies  ,  je  coupai 
du  bord  de  chacune  d'elles  un  demi-cercle  ,  de  forte  que  ces  plaques  étant 
pofées  l'une  contre  l'autre  fe  trouvoient  percées  d'un  petit  trou  ,  qui  pou- 
voit  entourer  &  renfermer  la  tige  d'un  pavot  ;  j'enduifis  enfuite  de  cire  tout 
l'interftice  ,  qui  fe  trouvoit  entre  les  plaques ,  faifant  en  forte  qu'il  n'y  reftâc 
aucun  vuide  ,  pour  empêcher  l'humidité  de  la  terre  de  pouvoir  pénétrer 
à  travers  :  je  pris  alors  une  grofle  cloche  de  verre ,  dont  je  couvris  le  pa- 
vot &  les  deux  plaques  de  plomb  ,  pour  empêcher  par-là  que  l'humidi- 
té de  l'air  ne  pût  abfolument  tomber  fur  la  plante.  De  cette  maniere  ,  il 
ne  pouvoit  rien  du  tout  monter  de  la  terre  vers  le  pavot ,  &  il  ne  pou- 
voit  non  plus  rien  tomber  de  l'air  fur  cette  plante.  Comme  j'avois  foin 
de  vifiter  de  temps  en  temps  cette  plante  pendant  la  nuit ,  je  remarquai 
qu'elle  fe  couvroit  aux  endroits  ordinaires  d'une  plus  grande  quantité 
de  rofée ,  que  les  autres  pavots  de  même  efpéce  &  de  même  âge  ,  qui 
étoient  plantes  tout  joignant  en  plein  air.  Je  trouvai  d'autres  nuits  que. 
le  pavot  couvert  n'étoit  pas  plus  chargé  de  rofée  que  les  autres ,  qui  fe 
trouvoient  en  plein  air  &  entièrement  découverts.  Lorfqu'il  foufïloit 
un  vent  Çqc,  je  remarquois  toujours  que  la  plante  couverte  étoit  char- 
gée de  rofée ,  &  que  celles  qui  n'étoient  pas  couvertes  reftoient  féches. 

Aaaaa  J'ai 
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J'ai  aufll  trouve  la  même  chofe  à  l'égard  de  l'herbe  des  prés  &  des  orties. 
Monfieur  Gerften  a  confirmé  ce  même  fenriment  par  de  belles  obferva- 
tions ,  dont  on  trouve  la  defcription  dans  un  petit  livre  où  il  traite  de  la 
rofée.  Il  y  a  déjà  long-temps  que  ceux  qui  cultivent  les  plantes  en  Hollan- 
de ont  remarqué  ,  que  cela  fe  paflbit  de  la  forte  dans  leurs  ferres ,  fur-tout 
à  l'égard  de  la  vigne  ,  dont  les  jeunes  feuilles  fe  chargent  toutes  les  nuits 
de  rofée  aux  endroits  où  il  y  a  des  éminences  &  des  pointes ,  quoique  les 
ferres  foient  alors  bien  fermées.  La  même  chofe  arrive  aulîî   aux  autres 
plantes  lorfqu'elles  font  renfermées  dans  ces  ferres.  Je  ne  difconviens 
cependant  pas ,  qu'il  tombe  aufll  de  la  rofée  fur  les  plantes   expofées   au 
grand  air,  car  elles  font  tout  entourées  de  cette  rofée  ,  &  la  fueur  humi- 
de qui  fe  trouve  déjà  fortie  des  pores  attire  fortement  à  elle  l'humidité 
de  l'air ,  laquelle  augmente  par-là  le  volume  des  goûtes  de  fueur  dont  les 
plantes  fe  trouvent  déjà  couvertes.  Lorfqu'il  fait  du  brouillard  ,   les  plan- 
tes fe  mouillent  de  tous  les  côtés ,  &  les  feuilles  s'en  trouvent  humeâées 
tant  par-defifus  que  par-deflbus ,  le  brouillard  les  couvrant  également  par- 
tout ,  foit  fous  la  forme  de  petites  goûtes ,  foit  en  mouillant  entièrement 
les  feuilles ,  les  tiges  ,  les  branches  &  les  fleurs,   comme  li  on   les  avoit 
trempées  -dans  l'eau  :  les  plantes  paroifl'ent  alors  d'une  toute  autre  ma- 
niere ,  que  lorfqu'elles  font  chargées  de  rofée  en  Eté  ;   de  forte  que  je 
fuis  extrêmement  furpris ,   qu'on  n'ait  pas  découvert  plutôt  à  l'aide  de 
cette  grande  différence  ,  que  lorfque  l'humidité   de  l'air  tombe  fur  les 
plantes  ,  elle  s'y  manifefte  dans  une  fltuation  bien  difiérente,   que  quand 
elles  lont  couvertes  de  rofée.  Il  paroît  donc  par  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  que  la  rofée  doit  différer  fuivant  la  diflérence  des  plantes.  Il    faut 
que  cette  rofée  foit  le  fuc  des  plantes  le  plus  exquis  ,  le  plus  pur  ,  &   le 
mieux  digéré  ;   il  doit  même  l'emporter  à  tous  ces   égards  fur  les   eaux 
difl:illées  des  Apoticaires  ;  car  la  rofée  n'eft  abfolument  autre  chofe  que  le 
fuc  de  la  plante  ,  au-lieu  que  les  eaux  diftillees  fe  font  d'ordinaire  avec 
de  l'eau  de  piuye  fort  grofllere  oc  à  l'aide  d'un  feu  violent  ,   ce   qui   fait 
qu'elles  font  fouvent  d'une  odeur  &  d'un  gout  défagrcables. 

On  pourra  aufli  comprendre  ,  pourquoi  après  un  jour  fort  chaud  non 
feulement  les  particules  fubtiles  &  aqueufes  des  plantes  fe  trouvent  dans 
un  très-grand  mouvement  ;  mais  aufli  les  plus  épaifles  &  oléagineufes,  qui 
étant  pouffées  jufqu'aux  vaiffeaux  excrétoires  des  feuilles  ,  fans  pouvoir 
rebrouffer  chemin,  ne  peuvent  s'évaporer  dans  l'air,  &  font  par  confe- 
quent  obligées  de  s'arrêter  fur  la  furface  des  feuilles,  où  elles  forment  une 
matière  épaiffe  comme  du  miel.  C'efl:  pour  cela  que  Galien  {a)  nous  dit , 
qu'il  avoit  vu  dans  un  Eté  beaucoup  de  miel  aux  feuilles  des  arbres  &  des 
plantes ,  de  forte  que  les  payfans  s'écrioient  alors  pleins  de  joye  ,  le  Ciel 
rjoHS  a  fait  pleuvoir  du  miel  :  il-ajoute  qu'on  avoit  eu  une  nuit  fort  froide 
après  un  jour  fort  chaud.  La  manne  &  les  autres  liqueurs  épaiffes  ,  que 
l'on  trouve  fur  la  partie  inférieure  des  feuilles  des  arbres  ,  font  aufli  une 

matière 
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tïiat'iere  femblable.  Quelle  diifcrence  ne  doit-il  donc  pas  fe  rencontrer 
dans  toutes  ces  diverfes  efpéces  de  rofée  !  Stanhuftus  rapporte  (a),  qu'il 
a  vu  à  Weimar  dans  la  I  liuringe  certains  grains ,  aflfez  femblables  à  la  fe- 
mence  de  coriandre  ,  mais  qui  fe  terminoienc  en  pointe  de  chaque  côté  : 
les  gens  de  ce  Pays-là  ramafîent  ces  grains  ,    &   en  forment  une  efpéca 
de  bouillie,  qui  ell  d'un  goût  extrêmement  doux.  Ce  même  Auteur  range 
&  avec  raifon  cette  liqueur  dans  la  claffe  des  rofces  raielleufes.  Altoma- 
rus  Napolitain  voulant  rechercher  l'origine  de  la  manne  ,   qui  croît  dans 
la  Calabre  fur  les  feuilles  des  frênes  &  des  oliviers  ,   fit  couvrir  les  arbres- 
avec  des  draps ,  afin  que  la  rolce  de  l'air  ne  tombât  pas  deflus  ;  il  ne  laifTa 
pourtant  pas  de  trouver  de  la  manne  fous  ces  draps  ,  ce  qui  fait  voir  que 
la  manne  ne  tomboit  pas  de  l'air,  comme  on  l'avoit  cru  auparavant  i  mais 
qu'elle  n'étoit  autre  chofe  que  la  fueur  de  ces  arbres ,  laquelle  refiembloit 
beaucoup  plus  à  de  la  gomme  qu'à  de  la  rofée.  Mais  ce  qui  prouve  en- 
core que  cette   matière  eft  la  fueur  mêii\Q  de  ces  arbres,   c'eft  qu'elle 
découle  de  leur  écorce  ,  après  qu'on  y  a  fait  quelque  entaillure.  La  rofée 
eft  quelquefois  oléagineufe  ,  comme  l'a  obfervé  Scheuchzer  en  SuiÛTe  ,   & 
comme  je  l'ai  aulli  remarqué  moi-même  en  Eté   à  Leyden ,    de  même 
qu'à  Utrecht  ôc  dans  les  environs ,  lorfqu'il  faifoit  fort  chaud ,  aux  endroits 
où  il  y  avoit  une  grande  quantité  d'arbres.  Il  forto.it  des  feuilles  de  ces  ar- 
bres de  l'huile  ,  devenue  volatile  par  la  grande  chaleur  du  Soleil ,  mais 
elle  tomboit  bien-tôt  fur  les  perons  bleus  ,  qui  en  deveno.ient  tout  gras , 
ou  bien  elle  étoit  reçue  dans  l'eau  ,   fur  laquelle  elle  fiottoit  en  formant 
comme  une  efpéce  de  peau  graffe  :  c'eft  ce  qui  eft  fort  ordinaire  dans  ce 
pays  ,  &  il  n'y  a  prefque  perfonne  qui  n'ait  pu  remarquer  ce  phénomène. 
Maison  ne  voit  jamais  rien  de  femblable  dans  les  endroits  arides   &  in- 
cultes, où   il   ne  croît  aucun  arbre.  Je  pourrois  encore  confirmer  cela 
par  une  obfervation  de  Kolbe  ,   laquelle  on  peut  voir  dans  la  defcription 
qu'il  a  donnée  du  Cap-de-Bonne-efpérance.  Cet  Auteur  remarque  ,  qu'on 
n'avoit  point  vu  de  rofée  mielleule  dans  ce  pays  avant  l'année   1708  , 
mais  qu'on  y  en  avoit  trouvé  après  ce  temps-là  ,  parce  que  la  campagne 
étoit  auparavant  inculte  &  fans  arbres ,  au-lieu  qu'on  y  voit  aujourd'hui 
des  arbres ,  que  les  Hollandois  y  ont  plantés  ,  des  jardins  &  des  champs 
qu'ils  ont  foin  de  cultiver.  Difons  donc  que  la  rofée  mielleufe  tire  fon 
origine  des  arbres  &  des  plantes. 

Comme  il  pleut  rarement  en  plufieurs  endroits  de  l'Afrique,  enEgipte, 
dans  la  Paleftine  ,  &  en  Arabie ,  &  que  les  plantes  ne  laiflent  pourtant  pas 
d'y  paroître  fort  chargées  de  rofée ,  &:  qu'elles  y  font  même  comme  en- 
tretenues par  la  rofée  ,  il  n'y  a  pas  à  douter  que  le  terrain  de  ces  Contrées 
ne  foit  intérieurement  fort  humide  ,  &  qu'il  n'en  forte  une  grande  quan- 
tité de  vapeurs ,  qui  font  portées  contre  les  racines  des  plantes  ,  dans  lef- 
•quelles  elles  s'infinuent ,  &  qu'elles  nourrilTent  enfuite, 

§,  1554.  Retournons  à  la  rofée  ,  qui  s'élève  de  la  terre  ou  de  l'eau  ,  & 
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examinons  les  routes  cju'elle  tient.  Lorfque  cette  rofée  s'efl:  élevée  jiift. 
qu'à  une  certaine  hauteur  ,  elle  flotte  lentement  dans  l'air  où  elle  eft  em- 
portée parle  vent  ,  entourant  tous  les  Corps  qu'elle  trouve  à  fa  rencon- 
tre :  tantôt  elle  monte  ,  tantôt  elle  defcend ,  fuivant  les  différens  mouve- 
mens  d'ondulation  qu'elle  reçoit ,  &  que  l'on  remarque  ordinairement 
dans  l'air  :  de  cette  maniere  elle  eft  portée  du  lieu  d'oii  elle  tire  fon  origi- 
ne ,  dans  des  Contrées  éloignées  ,  où  elle  eft  étrangère  ;  quelquefois  elle 
eft  faine  pour  les  animaux  &  les  plantes ,  mais  elle  eft  aufli  quelquefois 
nuifible  aux  uns  &  aux  autres  ,  félon  qu'eHe  eft  compofée  de  parties  ron- 
des ou  tranchantes  &  aiguës  ,  de  parties  douces  ou  âpres  ,  falines  ou  aci- 
des ,  fpiritueufes  ou  oléagineufes ,  corrofives  ou  terreftres.  C'eft  pour  ce- 
la que  les  Médecins  attribuent  à  la  rofée  diverfes  maladies ,  comme  des 
fièvres  chaudes ,  le  flux  de  fang  (a)  ,  &c.  On  a  même  obfervé  ,  que  ceux 
qui  fe  promènent  fouvent  fous  les  arbres  où  il  y  a  beaucoup  de  rofée, 
devenoient  galeux.  Ce  fentiment  n'eft  pourtant  pas  fort  vraifem'blable  , 
puifque  Redi  (b)  a  découvert ,  que  la  gale  eft  caufée  par  de  petits  vers 
qui  fe  cachent  fous  les  écailles  de  l'épiderme  ,  où  ils  prennent  leur  nour- 
riture en  rongeant  les  petits  vaififeaux ,  ce  qui  fait  naître  dans  la  peau  de 
petites  puftules  humides.  Mais  quelle  oppofition  ne  rencontre-t-on  pas 
fouvent  dans  les  différentes  hypothéfes  des  Médecins  !  En  effet  Sueflanus 
nous  dit  ,  que  la  rofée  guérit  les  hommes  de  la  gale  ,  ce  qui  ne  s'accorde 
pas  non  plus  avec  ce  qu'on  obferve  dans  ce  Pays.  Si  l'on  peut  compter 
fur  ce  que  difent  les  Arabes  ,  la  rofée  fait  crever  par  fon  âpreté  le  ventre 
des  brebis  &  des  boucs.  Voftius  nous  apprend  («•  )  ,  que  Thomas  Canti- 
pratenfis  nous  avertit  dans  fon  livre  fur  les  Abeilles  ,  que  les  Bergers  ne 
doivent  pas  mener  paitre  leurs  troupeaux  de  grand  matin  dans  les  champs 
qui  fe  trouvent  couverts  de  rofée  ,  parce  que  la  rofée  ,  qui  eft  extrême- 
ment fubtile  ,  s'infinue  dans  les  vifceres ,  qu'elle  met  le  ventre  en  mou- 
vement par  fa  chaleur  ,  &  qu'elle  le  purge  enfin  avec  tant  de  violence 
qu'elle  caufe  quelquefois  la  m.ort  ;  &  que  comme  elle  augmente  la  bile  , 
on  trouve  en  ouvrant  les  beftiaux  après  leur  mort  ,  que  leurs  inteftins 
font  teints  de  couleur  de  fafran.  Cet  Auteur  a  mieux  reucomré  lorfqu'il 
a  dit ,  qae  le  fbye  fe  trouvoit  affedé  ,  que  la  bile  étoit  corrompue  &  trop 
acre  ,  ce  qui  caufoit  ces  felles  copieufes  &  fréquentes.  Refta  attribue  à  la 
rofée  la  vertu  de  rendre  le  corps  plus  maigre.  Il  dit ,  que  lorfqu'un  hom- 
me boit  de  la  rofée  ,  il  maigrit ,  &  que  c'eft  pour  cela  que  les  femmes 
replètes  portent  des  habits  minces ,  afin  que  la  rofée  venant  à  tomber  fur 
elles ,  les  faffe  maigrir.  Je  ne  vois  pas  non  plus ,  que  l'avis  que  donne 
Pline  (d)  ,foit  bien  fondé.  Voici  ce  que  dit  cet  Auteur.  Afirvque  la  ro- 
fée ne  foit  pas  nuifible  aux  terres  enfemencées ,  il  faut  mettre  le  feu  an 
bois ,  à  la  paille  ,  &  aux  herbes  de  la  campagne  ou  des  vignes ,  paFce  que 
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cette  fumée  préviendra  tout  le  mal  qui  pourrolt  arriver.  Je  ne  conçois 
pas  que  cette  fumée  puilTe  produire  aucun  bon  effet ,  fi  ce  n'efl:  dans  le^ 
endroits  où  il  y  a  des  vapeurs  &  des  exhalaifons  acides,  qui  fe  trouven'^ 
aJors  tempérées  parce  qu'il  y  a  d'alcali  dans  la  fumée. 

On  dit  que  la  rofée  oléaglneufe  eft  fort  malfaine  ,  fur-tout  pour  \e% 
Beftiaux  :  on  a  obfervé  que  l'année  eft  fort  ftérile  lorfqu'il  tombe  beau- 
coup de  cette  rofée.  On  prétend  que  les  noyers  en  font  morts  en  Dau- 
phiné ,  &  que  les  feuilles  des  autres  plantes  en  étoient  comme  brûlées» 
ae  même  que  le  bled  &  la  vigne.  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  attribuer 
cette  malignité  à  la  rofée,  mais  plutôt  à  la  trop  grande  chaleur  du  Soleil, 
O'û  enlevé  des  feuilles  des  arbres  &  autres  plantes  Thuile  la  plus  fubtile 
qu'elles  contiennent,  n'y  laifiant  que  l'huile  jaune,  qui  eft  laplusgrofliere» 
la  plus  épaifle,  &  celle  que  les  Chimiftss  trouvent  être  aufll  de  couleur 
jaune  ;  de  forte  que  les  vaifTeaux  les  plus  déliés  des  feuilles  fe  rompent  par 
le  trop  grand  mouvement  des  fucs ,  &  que  les  vailTeaux  excrétoires  s'ou- 
vrent trop,  ce  qui  peut  faire  fortir  l'huile  &  la  diftiper. 

Mais  tandis  que  la  rofée  flotte  dans  l'air  ,  conrinue-t-elle  de  monter  ^ 
ou  demeure-t-elle  à  la  même  diftance  de  la  Terre,  ou  retombe-t-elle 
pour  humeâer  la  Terre  ?  Comme  les  Philofophes  ne  s'accordent  pas  non 
plus  là-deflus,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d'examiner  cette  matière  avec 
foin. 

§.  1555.  J'ai  fouvent  obfervé  à  Utrecht  en  différentes  années,  &  en 
différens  temps ,  que  la  rofée  tombe  de  l'air  fur  la  Terre.  Le  but  que  je 
me  propofe  ici  n'eit  pas  de  prouver ,  que  la  rofée  tombe  dans  tous  les. 
Pays,  où  l'on  dit  qu'elle  ne  fait  que  s'élever,  puifqu'on  devroit  en  être 
amiré  par  les  obfervations  ;  &  fi  l'on  trouve  que  la  rofée  n'y  tombe  pas , 
on  doit  établir  cela  comme  certain,  parce  que  la  chofe  eft  effedivement 
polfible,  puifque  la  rofée  comme  je  l'ai  remarqué  ci-deflTus ,  eft  de  diffé- 
rente nature  fuivant  les  Pays  où  elle  fe  trouve.  Je  foutiens  donc  feule- 
ment, qu'elle  tombe  auffi  de  l'air  à  Utrecht;  &  fi  j'ofois  m'hazarder  à 
raifonner  par  conjecture  dans  la  Phyfique  ,  je  ne  ferois  point  de  difficulté 
d'avancer  ,  que  la  rofée  doit  néceffairement  tomber  de  l'air.  En  effet  cer- 
taines vapeurs  &  exhalaifons ,  qui  s'élèvent  dans  l'air  après  avoir  été 
échauffées  pendant  le  jour  ,  commencent  à  fe  refroidir  &  à  fe  condenfer 
lorfque  le  Soleil  fe  couche  ;  celles  qui  ne  font  que  peu  échauffées  fur  le 
déclin  du  jour,  &  qui  s'élèvent  après  s'être  mi  fes  en  mouvement,  ne 
doivent  pas  tarder  à  perdre  ce  mouvement,  que  la  chaleur  leur  a  com- 
muniqué ;  elles  doivent  donc  alors  tomber  par  leur  propre  poids,  & 
même  d'autant  plutôt  qu'elles  fe  refroidiffent  &:  fecondenfent davantage, 
&  qu'elles  font  par  conlequent  d'une  plus  grande  pefanteur  fpécifique.  Il 
fuit  donc  de-là  ,  qu'elles  devront  commencer  à  tomber  bientôt  après  le 
coucher  du  Soleil ,  &  que  perdant  continuellement  de  leur  mouvement 
qui  les  élevoit  ,  elles  feront  obligées  de  tomber  fans  difcontinuation  , 
c'eft-à-dire  toute  la  nuit  ,  comme  cela  ne  manque  pas  effectivement  d'ar- 
river fuivant  mes  obfervations.  Le  Soleil  ne  commence  pas  plutôt  à  fe 
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lever  ,  que  fes  rayons  pouffent  les  vapeurs  en  en-bas  ;  &  comme  l'ak 
s'échauffe  &  fe  raréfie  beaucoup  plutôt  que  les  vapeurs ,  il  dévient  plus 
leger  ,  ce  qui  fait  encore  retomber  les  vapeurs.  Je  ne  déterminerai  pas  ici 
fi  les  particules  des  vapeurs  fe  rencontrent  &  le  joignent  les  unes  aux  au- 
tres dans  leur  chute  ,  comme  cela  arrive  à  l'égard  de  la  pluie  ;  ou  li  elles 
reftent  telles  qu'elles  étoient  en  montant.  J'avoue  que  j.e  n'ai  fur  cela  au- 
cune preuve  qui  foit  fatisfailante  Ôc  convaincante  ,  &  je  laiffe  volontiers 
ces  fortes  de  queftions  à  examiner  à  d'autres  Philofophes.  Mais  il  faut 
que  je  confirme  à  préfent  par  des  obfervations  ce  que  j'ai  avancé.  J'ai  tra- 
vaillé fur  cette  matière  avec  d'autant  plus  d'éxaâitude  ,  que  bien  des  gens- 
s'imaginent  que  larofée  ne  tombe  pas  de  l'air,  qu'elle  ne  fait  que  s'y-  éle- 
ver ,  y  flotter  ,  &  que  le  vent  l'emporte  avec  l'air  <k  la  fait  palTer  d'un 
lieu  dans  un  autre.  J'ai  fait  plufleurs  expériences  fur  notre  Obfervatoire  , 
au  haut  duquel  on  trouve  une  larg^  plate-forme  qui  avance  en  dehors  , 
tout  au  tour  beaucoup  au-delà  des  murailles  de  pierres ,  &  fur  laquelle  il 
y  a  au  milieu  une  m.aifonette  à  huit  faces.  Je  tendis  contre  un  des  côtés 
de  cette  maifonette  à  l'encontre  du  vent  un  morceau  de  flanelle  ,  de  la 
grandeur  de  4  pieds  quarrés ,  &  auquel  je  donnerai  ici  le  nom  de  A.  Je 
tendis  contre  le  côté  oppofé  ,  &  par  confequent  à  l'abri  du  vent ,  un  autre 
morceau  de  flanelle  de  la  même  grandeur  que  le  précédent ,  &  que  j'ap- 
pellerai B.  Je  mis  fus  la  plate-forme  de  la  tour  qui  eft  couverte  de  plomb , 
un  troifiéme  morceau  de  flanelle  de  même  grandeur,  que  je  nommerai  C. 
En  1755.  la  nuit  du  14  au  15  d'Avril ,  je  fis  les  obfervations  fuivantes  , 
tandis  qu'il  foufHoit  un  doux  vent  Nord-efl ,  &  qu'il  tomboit  beaucoup 
de  rofée.  Je  commençai  par  pefer  fort  exa(5^ement  chaque  morceau  de 
flanelle,  ce  que  je  continuai  de  faire  dans  la  fuite  toutes  les  heures,  ea 
marquant  chaque  fois  de  combien  ils  devenoient  plus  pefans.  Je  les  avois 
tendus  à  8  heures  du  foir ,  à  p|  heures  le  morceau  A  étoit  devenu  plus  pe- 
fant  de  40  grains ,  B  de  27  grains ,  &  C  de  do  :  à  minuit ,  A  étoit  devenu 
plus  pefant  de  67  grains,  B  de  5  5  ,  &  C  de  i(î>5  :  le  matin  à  4'-  heures 
A  étoit  plus  pefant  de  145  grains  ,  B  de  140  ,  &  C  de  5  1 1.  iMais ,  com- 
me je  n'avois  tendu  ces  morceaux  de  flanelle  qu'avec  de  petites  cordes  , 
je  ne  crus  pas  que  cela  fut  fuififant ,  parce  que  je  n'étois  pas  afTuré  fi  leurs 
furfaces  avoient  confervé  la  même  grandeur  :  ainfi  ,  je  fis  de  petits  chaf- 
iis  de  bois ,  legers ,  quarrés ,  &  qui  étoient  parfaitement  de  même  gran- 
deur: je  peignis  aulTi  ces  chaffis ,  pour  empêcher  que  l'humidité  n'y  en- 
trât ,  ce  qui  auroit  pu  me  faire  tomber  dans  l'erreur  :  je  tendis  en  même 
<ems  tout  au  tour  des  morceaux  de  bayette  blanche  ,  qui  étoient  tous  de 
même  grandeur,  &  qui  avoient  été  coupés  l'un  joignant  l'autre  de  la  mê- 
me pièce  :  je  fis  en  forte  qu'en  débordant  également ,  ils  fufTentaufîi  ten- 
dus avec  une  égale  force  :  leur  furface  étoit  de  $f  pieds  quarrés ,  de  forte 
que  tout  cet  appareil  fe  trouvoit  alors  fi  bien  difpofé  ,  qu'on  pouvoit  s'ea 
fervir  pour  taire  des  expériences  parfaites.  Je  fulpendis  un  de  ces  chaf- 
(is  tout  contre  le  côté  de  la  maifonette  ,  à  l'encontre  du  vent ,  j'en  fuf- 
pendis  un  autre  à  l'abri  du  vent ,  &  j'en  mis  un  tro^ifiéme  fur  le  plomb  dont 
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Ïa  plate-forrae  de  la  tour  étoit  couverte.  Le  51  de  Mai  de  l'annce  1737  ' 
je  fis  les  expériences  fuivantes ,  dans  un  tems  calme  &  ferein  accompagné 
û'un  vent-d'Eft  :  J'avois  fufpendu  les  chafiis  à  huit  heures  du  foir  ,  &  je  ne 
manquai  pas  de  les  pefer  toutes  les  heures ,  pour  fçavoir  de  combien  leur 
poids  augmentoit. 


Le  poids  du  chaflis  fufpendu  étoit 
augmenté  de. 


9  heures  ■ 

10 

II  • 

12 

I 

2 

3  

4 


roc  gr. 
184 
230 

243 
260 
290 
308 


Le  poids  du  chaffis  pofé  fur  la. 
Platte-forme  étoit  augmenté  de-- 


122  gr. 

224 

288 

302 

321 

342 

374 
425- 


Si  nous  faifons  bien  attention  à  ces  expériences,  nous  verrons  claire- 
ment ,  que  la  rofée  a  été  effeâivement'  emportée  avec  le  vent  ,  mais 
qu'elle  n'a  pourtant  pas  lalfle  de  tomber  :  car  autrement  pourquoi  les 
morceaux  de  flanelle  ,  qui  étoient  étendus  fur  la  plate-forme  de  la  tour, 
'&  qui  fe  trouvoient  même  un  peu  plus  bas  à  caufe  de  l'élévation  du  bord 
de  la  plate-forme,  feroient-ils  devenus  pluspefans ,  que  ceux  qui  avoienr 
été  tendus  perpendiculairement  contre  les  parois  de  la  maifonette  ;  puif- 
que  ceux  qui  font  diredlement  expofés  au  vent ,  reçoivent  toute  la  rofée 
que  ce  vent  emporte,  &  devroient  par  confequent  devenir  beaucoup  plus 
pefans  que  les  autres ,  fi  la  rofée  ne  tomboit  pas  à  terre,  La  rofée,  qui 
vient  avec  le  vent ,  ne  fait  que  paffer  légèrement  le  long  de  la  furface  des 
morceaux  de  flanelle  qui  repofent  fur  la  platte-forme  ,  &  il  s'y  en  attache 
par  confequent  beaucoup  moins ,  qu'aux  autres  morceaux  contre  lefquels 
le  vent  eft  porté  direélement.  On  pourra  peut-être  m'obje(5ier  ici ,  que 
le  vent  venant  à  pafler  à  travers  la  flanelle,  apporte  à  la  vérité  une  plus 
grande  quantité  de  rofée  aux  morceaux  qui  font  fufpendus ,  qu'à  ceux 
qui  font  couchés  fur  la  platte-forme  ,  mais  qu'il  emporte  aufli  avec  lui 
cette  même  rofée,  lorfqu'il  paffe  à  travers  la  flanelle.  Mais,  pour  prévenir 
cette  übjedtion  ,  je  me  fuis  fervi  de  morceaux  de  flanelle  bien  épais  ,  à 
travers  lefquels  le  vent  ne  peut  pas  paffer  fi  vite,  &  dont  l'humidité  ne 
peut  être  dlflipée  en  fi  peu  de  temps  ;  j'ai  auffi  fufpendu  les  chaflis  avec 
les  morceaux  de  flanelle  tout  contre  les  parois  de  la  maifonette  ,  afin 
que  le  vent  ne  pût  aifément  paffer  a  travers ,  ni  emporter  avec  lui  la  roféo 
dont  il  efi:  accompagné.  Malgré  toutes  ces  précautions,  on  nelaiffepasde 
remarquer  que  les  morceaux  de  flanelle  ,  qui  étoient  étendus  fur  la  platte- 
forme,  fefont  toujours  trouvés  beaucoup  plus  pefans,  que  ceux  qui  étoient 
fufpendus.  En  effet,  il  y  avoit  à  neuf  heures  une  différencede  22  gr.  à  dix- 
h.  de  40  gr,  à  onsehemesde  58  gr,  à  minuit  de  6-]  gr,  aune  heure  de 
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78  gr.  à  deux  heures  de  8z  gr,  à  trois  heures  de  84  gr.  &  enfin  à  quatre^ 
heures  de  1 17  gr. 

De  plus ,  puifque  les  morceaux  de  flanelle  ,  &  ceux  de  bayette ,  qui  Ce 
trouvoient  fufpendus  à  l'abri  du  vent ,  font  auffi  devenus  plus  pefans  qu'ils 
n'étoient  auparavant ,  c'eft  une  marque  que  la  rofée  a  été  attirée  par  cette 
étoffe  de  laine,  &  qu'elle  a  comme  fait  le  tour  de  la  maifonnette  en  fuî- 
vant  le  cours  du  vent ,  quoique  ce  foit  en  moindre  quantité  que  ce  qui 
s'en  attache  aux  autres  morceaux  de  flanelle. 

Outre  ces  obfervations ,  que  je  ne  trouvois  pas  encore  fuffifantes ,  j'en- 
trepris de  faire  d'une  autre  maniere  un  plus  grand  nombre  d'expériences, 
afin  de  n'avoir  aucun  lieu  de  douter  ,  que  la  rofée  tombe  efteótivement 
de  l'air  ;  car  lorfque  plufieurs  expériences  faites  différemment  confirment 
toutes  la  même  chofe  ,  on  peut  alors  être  afluré  de  la  vérité  de  ce  que  l'on 
cherche. 

Je  pris  donc  pour  cet  effet  une  tonne  haute  de  2^  pieds ,  ouverte  par 
en-haut ,  large  en  cet  endroit  de  zo  pouces  ,  &  peinte  en-dehors  &  en- 
dedans.  Je  mis  en-bas  fur  le  fond  une  large  cloche  de  verre  ,  qui  fert 
aux  expériences  que  l'on  fait  avec  la  pompe  pneumatique  :  la  cloche 
étant  ren\'erfée  tenoit  lieu  de  baffm  ,  fon  diamètre  étoit  de  i  z  p.  Se  fa 
hauteur  de  11.  p.  Je  mis  la  tonne  à  fept  heures  du  foir  fur  une  haute 
table  au  milieu  de  mon  jardin  ;  lorfque  je  regardai  dedans  à  dix  heures  , 
je  trouvai  qu'il  étoit  tombé  beaucoup  de  rofée  fur  le  fond  de  la  cloche  , 
les  parois  internes  en  étoient  aulfi  un  peu  couverts ,  mais  la  furface  ex- 
terne de  la  cloche  étoit  demeurée  entierem.ent  féche.  Ne  doit-on  pas 
conclure  de-là  ,  que  la  rofée  y  étoit  efîedivement  tombée  ,  puifqu'elle 
defcendit  dans  cette  tonne  étroite  à  la  profondeur  de  trente  pouces  ;  car 
aiitrement  comment  feroit-il  pofTible  qu'elle  s'y  fut  rendue?  Si  j'euffe  pris 
un  vaifi'eau  fort  large  ,  on  auroit  pu  croire  que  la  rofée  flottant  avec  l'air, 
qui  forme  des  ondes  &  qui  fe  porte  tantôt  en  en-haut  tantôt  en  en-bas , 
auroit  pu  pénétrer  jufqu'au  fond  de  la  tonne  ;  mais  cela  ne  peut  abfolu- 
ment  avoir  lieu  dans  un  vaiffeau  fi  étroit ,  de  forte  qu'il  faut  néceffaire- 
ment  que  la  rofée  foit  tombée  de  l'air.  Ayant  monté  la  même  nuit  fur 
la  tour  de  l'Obfervatoire  ,  je  vis  le  plancher  tout  mouillé  par  la  rofée  , 
quoique  toutes  les  fenêtres  de  la  maifonnette  du  milieu  ne  laiffaffent  pas 
de  fe  trouver  fort  féches  :  le  toit  de  cette  maifonnette  ,  laquelle  étoit 
couverte  de  cuivre  peint ,  fe  trouvoit  aufîi  chargé  de  rofée  qui  en  dé- 
çouloit ,  ce  qui  prouve  encore  que  la  rofée  étoit  tombée  perpendiculai- 
rement de  l'air  en-bas.  Mes  difciples  ayant  mis  aufli  des  foucoupes  de 
verre  &  des  difques  de  verre  plats  entre  des  toits  de  maifons  fort  élevées, 
il  tomba  auflî  deffus  la  nuit  une  très-grande  quantité  de  rofée.  Il  eft  bien 
vrai ,  que  lorfqu'on  fe  fert  de  foucoupes  &  de  difques  de  verre  ,  ils  fe 
chargent  de  rofée  tout  à  l'entour  ,  tant  par-deffous  que  par-deifus ,  ce  qui 
donneroit  d'abord  à  croire  que  la  rofée  s'élève  aufli  ;  mais  cela  ne  peut 
pas  avoir  lieu  chez  nous ,  lorfqu'on  place  les  verres  dans  des  goutiéres 
lèches  de  plomb  entre  des  toits  de  maifons ,  fituées  tout  proche  les  unes 
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des  autres ,  &  entre  lefquelles  il  ne  fe  trouve  aucune  autre  habitation  ; 
car  il  n'y  a  aucune  humidité  c]ui  puilTe  s'élever  d'en-bas  jufqu'à  cette 
hauteur,  &  d'ailleurs  le  phénomène  en  queftion  doit  être  regardé  com- 
me une  des  propriétés  de  la  rofée.  En  effet ,  lorfque  nous  difons  que  la 
rofée  tombe  ,  nous  ne  prétendons  pas  qu'elle  tombe  aulTi  vite  que  la 
pluye  ,  mais  feulement  fort  lentement,  comme  un  brouillard  fort  mince 
qui  tombe  doucement  de  l'air  où  il  eft  fufpendu  ;  (i  donc  fes  parties  font 
attirées  par  quelques  corps ,  latéralement ,  par  en-haut  ou  par  en-bas  , 
elles  ne  manqueront  pas  de  fe  porter  alors  vers  lui  :  fuppofons  mainte- 
nant un  plat  de  porcelaine  ou  de  verre  ,  &  que  la  rofée  l'enveloppe  en 
Tombant  ,  alors  fa  furface  inférieure  fe  chargera  de  rofée  prefqu'auffi  vite 
que  la  fupérieure  ,  puifque  la  rofée  eft  attirée  de  toutes  parts  par  le  plat. 
11  en  eft  de  même  à  cet  égard  comme  à  l'égard  d'une  bouteille  pleine 
de  vin  ,  que  l'on  porte  d'une  cave  froide  dans  un  air  chaud  &  humide , 
car  elle  devient  d'abord  humide  de  tous  les  côtés ,  parce  que  le  feu  qui 
tient  aux  parties  humides  ,  cherche  à  pénétrer  de  toutes  parts  dans  la 
bouteille  froide  ,  &  abandonne  par  confequent  l'humidité  qui  s'arrête 
alors  fur  les  parois  extérieurs.  Veut-on  voir  la  confirmation  de  ce  que 
j'avance  ,  qu'on  expofe  feulement  au  grand  air  fur  des  tables  ou  fur  des 
plaques  de  plomb  lorfqu'il  fait  du  brouillard  ,  quelques  plats  d'étaim  , 
de  porcelaine  ou  d'argent ,  un  peu  au-defTus  de  la  table  ou  fur  de  petits 
pieds ,  &  on  ne  manquera  pas  de  remarquer  quelques  heures  après ,  que 
le  brouillard  ne  tombe  pas  feulement  fur  la  furface  fupérieure  ,  mais 
qu'il  s'y  attache  auffi  par-deffous ,  &  tout  à  l'entour  fur  les  côtés  en  gran- 
de quantité ,  parce  qu'il  enveloppe  ces  corps  de  toutes  parts  :  on  verra 
en  même  temps  qu'il  fe  diffipe  &  fe  defféche  un  peu  fur  la  furface  fu- 
périeure ,  ce  qui  ne  fe  remarque  pourtant  pas  fur  la  furface  inférieure  : 
(feft  un  phénomène  que  j'ai  eu  occafion  d'obferver  plufieurs  fois.  La 
cloche  de  verre  qui  fe  trouvoit  dans  la  tonne  ,  auroit  aulTi  été  par.tout 
couverte  de  rofée  ,  fi  il  y  eût  eu  entre  le  verre  &  la  tonne  un  plus  grand 
efpace  ,  lequel  n'étoit  de  tous  les  côtés  que  de  quatre  pouces  :  d'ailleurs , 
la  tonne  de  bois  n'attiroit  pas  moins  la  rofée  ,  que  la  cloche  de  verre  l'at- 
tiroit  elle-même  ,  d'où  il  arrivoit  que  le  peu  de  rofée  qui  tomboit  dans 
l'interftice  ,  s'attachoit  aux  parois  de  la  tonne.  La  nuit  du  8  au  9  Septem- 
bre de  l'année  1737.  nous  eûmes  un  temps  fort  ferein  &  fort  calme, 
&  il  tomba  toute  cette  nuit  une  très-grande  quantité  de  rofée.  Comme 
j'étois  alors  fur  la  tour  de  l'Obfervatoire  pour  obferver  l'Ecllpfe  de  la 
Lune  ,  je  trouvai  que  la  rofée  tomboit  fur  la  platte-forme  ,  comme  fi  il 
eût  fait  une  petite  pluye  ,  &  les  Télefcopes  de  fer  blanc  devinrent  fi  hu- 
mides tout  à  l'entour  que  la  rofée  en  dégoutoit  par-deflous.  Qu'on  ne 
me  dife  pas  que  ces  Télefcopes  ne  s'humedoient  par-dcftbus  qu'à  l'aide 
de  la  rofée  qui  s'élevoit ,  car  ils  étoient  également  mouillés  tout  autour  ; 
&  ceux  dont  nous  nous  fervions  dans  la  maifonette  qui  eft  au  milieu 
de  la  platte-forme  de  l'Obfervatoire  ,  fe  mouilloient  d'abord  par  tout  aux 
endroits  q^ui  fc  tiouYoient  expofés  hors  des  fenêtres.  Tout  ce  qui  fe  trou- 
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voit  fur  la  tour  faifoit  voir  évidemment,  que  la  rofée  tomboit  alors  fur 
tous  les  Corps  qui  s'y  trouvoient  expofcs  au  grand  air.  Je  crois  que  ces 
obfervations  font  plus  que  fuffifantes ,  pour  prouver  que  la  rofée  tombe 
à  terre  dans  ce  Pays ,  &  je  veux  bien  reconnoitre  que  je  ne  vois  pas  qu'on 
puilTe  en  donner  de  meilleures  preuves  :  il  n'y  a  point  de  vérité  dont  je 
fois  plus  afTûré  que  de  celle-là, 

§.1555.  La  rofée  tombe  donc  de  l'air  fur  la  Terre,  &  c'eft  cette 
même  rofée  qui  s'étoit  auparavant  élevée  du  fein  de  la  Terre  dans  l'at- 
mofphére.  On  doit  donc  bien  diftinguer  cette  rofée  de  celle  des  plantes  ; 
de  forte  que  fuivant  mon  fentiment  on  ne  fait  pas  mal  de  diftinguer  la 
rofée  en  celle  qui  eft  la  fueur  même  des  plantes ,  &  en  celle  qui  s'élève 
de  la  Terre  ,  fur  laquelle  elle  retombe  dans  la  fuite.  Je  ne  fçaurois 
m'empécher  de  louer  ici  l'exactitude  de  Bodinus,  qui  n'a  pas  ignoré  cette 
vérité  ,  dont  il  parle  de  la  maniere  fuivante  :  Il  y  a ,  dit-il ,  deux  fortes  de 
rajee  ,  l'une  tombe  de  l'air  e/f-has,  l'autre  tra?2fpire  des  extrémités  des  feuilles  ;  cela 
fe  voit  fur  tout  dans  l'herbe  &  aux  feuilles  de  la  vigne  ,  tandis  que  la  fur  f  ace  refte 
feche  :  ceux-là  fint  dans  l erreur  qui  confondent  cette  fueur  avec  la  rofee  du  Ciel, 
Examinons  maintenant  plus  à  fond  la  chute  de  la  rofée  ,  &  voyons  fi  elle 
tombe  indifféremment  fur  toute  farte  de  Corps  ou  fi  elle  ne  tombe  que 
fur  quelques-uns  ,  ou  enfin  fi  elle  ne  tombe  pas  du  tout  fur  d'autres. 
Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  fe  moque  d'abord  de  moi ,  puifque  la  raifon 
femble  dider  ,  que  lorfque  la  rofée  tombe  ,  elle  doit  nécelTairement 
tomber  fur  tous  les  Corps  qui  font  expofés  au  grand  air.  Mais  ne  préci- 
pitons pas  trop  notre  jugement ,  ce  n'eft  pas  ainfi  qu'on  doit  en  agir  dans 
les  matières  dePhyfique  ,  &  ce  qui  paroît  d'abord  fort  clair  ne  s'accorde 
pas  toujours  avec  l'expérience  ,  parce  que  nous  n'avons  prefqu'encore 
aucune  connoifTance  des  Corps.  Lorfque  je  commençai  à  examiner  la 
rofée  ,  j'expofai  au  grand  air  une  grande  plaque  de  cheminée  de  cuivre 
jaune  ,  bien  unie  &  bien  polie  ,  j'y  en  mis  aulîi  une  de  fer  ,  &  j'attendis 
que  la  rofée  tombât  delTus ,  mais  toujours  inutilement ,  car  quoique  j'y 
eufle  pris  garde  pendant  100  nuits ^  il  ne  me  fut  jamais  poiîible  d'y  ren- 
contrer une  feule  goûte  de  rofée  ,  ni  la  moindre  humidité.  Qui  oleroit 
donc  dire  que  la  rofée  tomba  fur  ces  plaques  ?  Ces  obdervations  me  por- 
tèrent d'abord  à  conclure  que  la  rofée  ne  tomboit  pas  de  l'air.  Cepen- 
dant ,  foupçonnant  qu'il  devoit  y  avoir  ici  quelque  chofe  d'extraordi- 
naire ,  parce  que  je  crus  m'étre  apperçu  qu'il  y  avoit  le  matin  çà  6l  là 
de  la  rofee  fur  des  tables  &:  des  baluftrades  de  bois ,  je  m'avifai  de  placer 
plufieurs  fortes  de  Corps  en  plein  air  ,  afin  de  pouvoir  remarquer  qui 
feroient  ceux  fur  iefqueîs  il  tomberoit  de  la  rofée  ou  fur  lefquels  il  n'en 
tomberoit  point  du  tout.  Je  fis  dans  cet  vue  les  expériences  dont  je  vais 
parler ,  tant  dans  m.on  jardin  que  fur  la  platte  -  forme  de  la  tour  de 
l'Obfervatoire  ,  qui  étant  élevée  au-delTus  des  arbres  &  couverte  par  tout 
de  plomb  ,  ne  permet  pas  que  les  vapeurs  puiffent  monter  en-haut.  Pour, 
plus  grande  fureté  ,  je  plaçai  aufii  les  Corps  tantôt  fur  le  coin  de  la  tour 
de  l'Obfervatoire ,  tantôt  au  milieu  &  tout  près  de  la  maifonnette  i  je  les 
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difpofai  aufli  de  diverfes  manières  les  uns  à  1  egard  des  autres ,  &  en  difte- 
rens  temps ,  mais  je  trouvai  toujours  que  ces  expériences  avoient  Je 
même  fuccès.  En  effet ,  la  rofée  tomba  fur  des  planches  de  fapin  &  de 
chêne  ,  tant  fur  celles  qui  étoient  peintes  que  fur  celles  qui  ne  l'étoient 
pas ,  de  même  que  fur  des  tables  à  thé  vernies.  Comme  la  rofée  eft 
compofée  de  particules  fort  déliées ,  elle  pénétre  d'abord  dans  les  pores 
du  bois  ,  &  on  ne  fçauroit  la  voir ,  à  moins  que  ces  pores  ne  foienc 
bouchés  par  quelque  couleur  ou  par  un  vernis ,  &  alors  la  rofée  s'écoule 
par-defius  le  bois  en  formant  de  longues  traces.  Il  tombe  beaucoup  de 
rofée  fur  le  verre  ,  fur  le  verre  de  iMofcovie  ,  fur  les  plats  de  porcelaine  , 
&  non  feulement  fur  leurs  bords ,  mais  aufli  au  milieu  ,  &  fur  toute  la 
furface.  La  rofée  tombe  aulîi  fur  les  tables  d'ardoife  ,  fur  les  cornes  de 
vache ,  fur  le  fer  brut ,  fur  le  fer  rouillé  ,  fur  le  fer  blanc  ,  fur  le  -fer 
peint  en  gris  cendré  ,  &  fur  le  plomb  fondu  qui  n'a  pas  été  poli.  Il  en 
tombe  beaucoup  moins  fur  le  fer  peint  en  noir  ,  fur  le  cuivre  brut , 
&  fur  le  plomb  peint.  Il  n'en  tombe  point  du  tout  fur  un  plat  d'or  , 
ni  fur  un  plat  d'argent  doré  ,  ni  fur  le  mercure  ,  ni  fur  l'argent  blan- 
chi ou  bruni ,  ni  fur  le  cuivre  rouge  poli ,  ni  fur  le  cuivre  jaune  non 
poli ,  ni  fur  le  fer  poli ,  ni  fur  le  plomb  poli  ou  coupé  tout  net , 
ni  fur  rétaim  poli.  A  peine  en  tombe-t-il  fur  la  marcaflite  ,  de  même 
que  fur  le  bifmuth  ,  &  fur  les  pierres  de  taille  de  couleur  bleue. 

Il  tombe  encore  beaucoup  de  rofée  fur  toutes  fortes  d'étoftes  de  foye, 
de  quelque  couleur  qu'elles  foient ,  fur  le  velours ,  fur  toutes  fortes 
d'étoffes  de  laine  ,  comme  les  draps  ,  la  flanelle  ,  la  bayette  ,  fur  le  linge 
de  cotton  &  de  lin  ,  peint  ou  non  peint ,  fur  toute  forte  de  cuir  ,  fur  le 
parchemin  ,  fur  le  papier  blanc  ou  gris.  Voilà  fans  doute  un  agréable 
fpedacle  de  différens  Corps ,  fur  lefquels  la  rofée  tombe  ou  ne  tombe 
pas.  Telles  font  les  obfervations  faites  à  Utrecht  à  l'égard  de  la  rofée , 
mais  on  ne  remarquera  pas  par  tout  la  même  chofe  ,  parce  que  la  rofée 
n'efl  pas  la  même  par  tout.  Je  fçai  en  effet  que  Monfieur  Pierre  Van 
Aken  ayant  examiné  avec  beaucoup  d'attention  la  rofée  à  Rotterdam  , 
trouva  le  4  de  Juillet  de  l'année  1755.  qu'il  tomboit  beaucoup  de  rofée 
fur  des  pièces  d'argent  de  28  fous ,  qu'il  en  tomboit  aulîî  fur  des  fous 
&  fur  des  pièces  de  deux  fous  ,  tandis  qu'il  n'en  tomboit  point  fur  un 
plat  d'étaim  qui  étoit  joignant ,  ni  fur  du  plomb.  Il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  la  rofée  tomba  fur  ces  pièces  d'argent ,  parce  qu'elles  écoient 
devenues  graffes  pour  avoir  été  trop  maniées ,  car  la  rofée  tombe  au  lit 
fur  la  graiffe  &  fur  les  plats  d'étaim  qui  font  gras  ou  fales ,  quoiqu'il  n'en 
tombe  point  du  tout  fur  l'étaim  bien  net.  Le  15  de  Juillet  il  tomba 
encore  de  la  rofée  fur  de  la  monnoye  d'argent ,  fur  de  la  terre  blanche  , 
dont  on  fait  des  plats  de  fayence  &  de  petites  pierres ,  fur  un  couteau , 
fur  du  fer  blanc  ,  fur  du  cuir  doré  ,  &  fur  du  plomb  fondu  :  tout  cela 
étoit  élevé  de  trois  pieds  au-deflus  de  terre  ,  mais  il  ne  tomba  rien  en 
même  temps  fur  un  plat  d'étaim  ,  &  un  morceau  de  plomb  que  l'on  avoit 
mis  à  terre  fe  trouva  aufll  fans  rofée.  Il  remarqua  le  8  d'Aoûc  qu'il  étoit 

B  b  b  b  b  1  tombe 


748    DES  MÉTÉORES  AQUEUX. 

tombé  de  la  rofée  fur  du  fer  poli  &  du  fer  rouillé  ;  il  en  tomba  le  5» 
d'Août  fur  du  cuivre  jaune  brut  &  lur  du  cuivre  rouge  brut,  j'ai  aufii 
obfervé  ,  qu'en  1756.  la  nuit  du  5  au  6  d'Oftobre  ,  il  tomba  beaucoup 
de  rofée  (ur  un  couvercle  de  cuivre  jaune  ,  dont  je  me  fers  pour  couvrir 
mon  compas  en  plein  air  ,  tout  le  bois  peint  fe  trouvoit  C\  humide  qu'on 
auroit  dit  qu'il  eût  été  mouillé  par  la  pluye  ,  mais  les  feuils  de  pierre 
bleue  demeurèrent  féches  :  il  eft  bon  de  remarquer  qu'il  faifoit  alors  un 
temps  fort  ferein  &  froid.  La  nuit  du  1 1  au  1 2  de  Septembre  de  l'année 
17^7.  je  trouvai  qu'il  tomba  beaucoup  de  rofée  fur  des  plats  d'étaim 
bien  nets ,  fur  du  cuivre  brut  ,  fur  du  bois  &  du  plomb ,  mais  il  n'en 
tomba  point  du  tout  fur  les  pierres  de  taille  ,  ni  fur  une  foucoupe  ;  il 
faifoit  aulîi  cette  nuit-là  un  temps  fort  ferein. 

Monfieur  Jacob  Krighout,  Minlftre  d'un  village  nommé  Zevenhuifen 
(lequel  eft  fitué  dans  les  tourbières,  &  par  confequent  tout  entouré  d'une 
grande  quantité  d'eau  )  a  fait  à  ma  prière  dans  ce  même  village  quelques 
obfervations  ,  que  je  joindrai  ici. 

Le  foir  du  17  de  Septembre  1737  ayant  mis  dans  mon  jardin  après  le 
coucher  du  Soleil  une  table  ,  éloignée  du  moins  de  vingt  pieds  de  plu- 
iieurs  grands  arbres ,  elle  fe  trouva  à  dix  heures  un  peu  chargée  de  rofée; 
il  y  avoir  aulTi  un  peu  de  rofée  fur  deux  morceaux  de  verre ,  &  fur  un 
petit  plat  de  porcelaine  ;  mais  il  n'en  tomba  point  du  tout  fur  quatre 
petites  pièces  d'argent ,  quiavoient  été  maniées ,  ni  fur  un  couteau  bien 
aiguifé  ,  ni  fur  une  foucoupe  d'argent  bruni ,  ni  fur  un  plat  d'étaim  tout 
neuf:  il  fouffloit  alors  un  vent  un  peu  froid  de  Sud-fud-eft. 

Le  18.  du  même  mois  à  <>  heures  du  foir  il  y  avoir  de  la  rofée  fur  la 
table,  fur  le  verre  ,  la  porcelaine  ,  le  couteau  &  fur  les  petites  pièces  d'ar- 
gent ,  mais  il  y  en  avoit  moins  fur  l'argent.  11  ne  s'en  trouva  point  du 
tout  fur  la  foucoupe  d'argent ,  ni  fur  le  plat  d'étaim  ,  ni  fur  un  martinet 
ou  chandelier  plat  de  cuivre  jaune,  poli  &  tout  neuf.  A  10  heures  il  y 
avoit  de  la  rofée  fur  le  martinet  de  cuivre  jaune ,  &  fur  deux  pièces  de  28 
fous  d'Angleterre  qui  avoient  été  maniées,  &  que  javois  mifes  à  9  heures  , 
l'une  fur  la  foucoupe  ôc  l'autre  dans  le  plat  d'étaim  :  la  foucoupe  d'ar- 
gent commençoit  à  fe  couvrir  de  rofée  ,  mais  le  plat  d'étaim  étoit  refté 
entièrement  fec.  A  onze  heures  il  y  avoit  déjà  beaucoup  de  rofée  fur  la, 
foucoupe  d'argent  :  11  faifoit  alors  un  peu  de  vent. 

Le  II?,  à  1 1  heures  il  y  avoit  de  la  rolee  ,  mais  en  petite  quantité  ,  fur 
le  verre ,  la  porcelaine  ,  &  fur  les  pièces  d'argent  maniées ,  mais  il  n'y  en 
avoit  point  fur  un  couteau  dont  on  s'étoit  fervi ,  ni  fur  un  autre  couteau 
neuf,  ni  fur  le  martinet  de  cuivre  jaune  ,  ni  fur  la  foucoupe  d'argent  ,  ni 
enfin  fur  le  plat  d'argent  :  Il  faifoit  un  petit  vent  d'Oueft. 

Le  z.  d'Odobre  à  10  heures  il  fe  trouva  de  la  rofée  fur  le  verre  ,  fur 
la  porcelaine  ,  fur  un  couteau  dont  on  s'étoit  fervi ,  &  fur  un  autre  qui 
étoit  tout  neuf,  fur  de  l'argent  monnoyé  qui  avoit  été  maaié  ,  &  fur  deux 
florins  neufs  ,  fur  une  foucoupe  d'argent  blanchi  ,  fur  une  foucoupe  d'ar- 
gent bruni ,  fur  deux  écuelles  de  cuivre  jaune  bien  polies ,  fur  le  couver- 
cle 
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cle  d'un  cKauderon  pour  l'ufage  du  thé  ,  lequel  étoit  de  cuivre  jaune  6c 
poli ,  enfin  il  s'en  trouva  auHTi  fur  le  plat  d  etaim.  Il  eft  bon  de  remarquer 
que  l'étaim  fut  le  dernier  à  fe  couvrir  de  rofée  ,  laquelle  s'y  trouva  dif- 
pofée  dételle  maniere  ,  qu'on  voyoit  encore  le  luftre  de  l'étaim  ,  comme 
il  paroît  entre  deux  petites  gouttes  de  rofée  ,  au-lieu  qu'on  ne  remar- 
quoit  plus  aucun  luftre  fur  le  cuivre  ni  fur  l'argent,  qui  étoient  l'un  & 
l'autre  fort  obfcurs  &  par-tout  chargés  de  rofée  :  Le  temps  étoit  alors 
fort  calme. 

Le  4  du  même  mois  il  fit  un  temps  orageux  pendant  le  jour  ,  mais  il 
devint  calme  vers  le  foir  ,  &  il  tomba  alors  beaucoup  de  rofée.  La  ro- 
fée étoit  tombée  à  onze  heures  fur  les  mêmes  Corps ,  qui  en  avoient  été 
couverts  le  1  de  ce  mois  ,  &  l'étaim  fut  encore  le  dernier  à  s'en  charger, 
car  il  étoit  encore  tout  fec  à  dix  heures. 

Le  7  à  neuf  heures  du  foir  les  mêmes  Corps ,  fur  lefquels  la  rofée  étoit 
tombée  le  z  &  le  4  de  ce  mois ,  s'en  trouvèrent  déjà  couverts ,  &  i'éraim 
fut  encore  le  dernier  à  s'en  charger. 

Monfieur  du  Fay  ,  qui  s'eft  acquis  une  gloire  immortelle  par  la  recher- 
che qu'il  a  faite  de  la  vertu  éleélrique  ,  s'eft  aufli  occupé  à  examiner  la 
rofée  de  diverfes  manières.  Ayant  mis  pour  cet  effet  un  petit  plat  de. 
porcelaine  fur  une  grande  foucoupe  d'argent  ,  laquelle  débordoit  de  qua- 
tre pouces  hors  du  plat  ,  il  trouva  que  le  plat  fe  chargeoit  de  rofée,  mais 
que  l'argent  reftoit  fec.  Ayant  mis  aufii  une  foucoupe  de  verre  dans  ua 
plat  de  porcelaine,  ik  une  autre  foucoupe  de  verre  dans  un  plat  d'argent», 
il  remarqua  que  la  foucoupe  de  verre ,  qu'il  avoit  placée  dans  le  plat  de 
porcelaine  ,  étoit  beaucoup  plus  chargée  de  rofée  que  l'autre.  Il  fit  ua 
entonnoir  de  gomme  laque  ,  lur  lequel  il  tomba  de  la  rofée  ,  quoiqu'ea 
moindre  quantité  que  fur  un  entonnoir  de  verre  de  même  grandeur.  Oa 
pourra  voir  bien-tôt  dansles  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  Scien- 
ces un  plus  grand  nombre  d'obfervationscurieufes  que  ce  même  Auteur  a. 
faites  fur  la  rofée. 

Il  faut  àpréfent  que  nous  recherchions  Se  expofions  les  caufes  de  tant  de- 
phénoménes  furprenans  dont  nous  venons  de  parler.  Y  a-t-ii  en  effet  riea 
de  plus  furprenant  ,  que  de  voir  la  rofée  tomber  fur  certains  Corps ,  vers 
lefquels  elle  fe  porte ,  tandis  qu'elle  ne  tombe  pas  fur  d'autres ,  dont  elle  pa- 
roit  éviter  la  rencontre  ?  Il  faut  certainement  reconnoître  ici  une  vertu 
attraótive  &  répulfive  ;  ou  ne  pourroit-on  pas  attribuer  ces  eftets  à  quel- 
que vertu  électrique  ;  car  elle  attire  &  repoulfe  les  Corps  ?  Il  me  femblc 
<jue  la  vertu  éleélrique  n'agit  pas  ici ,  car  quand  eft-ce  qu'on  remarque: 
une  vertu  éledrique  dans  le  verre,  dans  le  cuir,  dans  le  linge  ôc  dans  le 
bois  ?  On  leur  trouve  cette  vertu  ,  lorfqu'on  les  a  rendus  chauds  en  les, 
frottant  avec  d'autres  Corps ,  &  jamais  lorfqu'ils  font  froids  ;  mais  la  rofée. 
tombe  fur  le  cuir,  fur  le  linge  &  le  bois,  lorfqulls  font  froids,  &  nori 
lorfqu'ils  font  chauds  i  par  confequent  on  ne  (eroit  pas  fondé  à  recon-» 
noître  ici  une  vertu  éledrique.  Et  pourquoi  en  eftet  le  plomb  hi-ut 
auroit-il  la  vertu  d'attirer  la  rofée ,  tandis  que  le  plomb  bat.tu  ne  le  fait 

Bbbbb^  pas^ 


750         DES    MÉTÉORES    AQUEUX. 

pas  ?  Il  n'y  a  donc  que  la  vertu  attraótive  &  répulfive  qui  puifTe  avoir 
lieu  ici.  Le  verre  attire  avec  force  tout  ce  qui  eft  humide  &  mouillé  ,  cô 
qui  fait  qu'il  fe  couvre  par  tout  de  rofce  ,  tant  de  celle  qui  monte  ,  que 
ëe  celle  qui  retombe.   Comme  on  vernit  la  porcelaine  de  la  Chine  ,  de 
même  que  celle  de  Delft ,  &  les  pots  de  terre  communs ,  ils  attirent  auflî 
la  rofée  de  toutes  parts  &  s'en  couvrent  par  tout.  On  ne  doit  pas  s'imagi- 
ner ici  que  la  furface  polie  &  luifante  repoufle  ou  attire  la  rofée ,  car  elle 
ne  tombe  ni  fur  l'argent  brut ,  ni  fur  celui  qui  eft  bruni  ;  elle  tombe  fur 
les  furfaces  polies  du  verre  ,  de  la  porcelaine,  mais  elle  ne  tombe  pas  fur 
les  furfaces  polies  de  l'or,  du  cuivre,  du  fer,  du  plomb.  Elle  ne  tombe 
fur  aucune  pierre  de  taille  polie  ,  mais  elle  tombe  fur  une  ardoife  polie. 
Mais  dira-t-on,  fi  la  rofée  eft  attirée  par  les  Corps  fur  lefquels  elle  tombe, 
&  qu'elle  foit  repouflée  par  ceux  fur  lefquels  elle  ne  tombe  pas  ,  on  doit 
voir  les  mêmes  phénomènes  avec  ces  mêmes  Corps  à  l'égard  de  la  rofée  qui 
monte  ;  car  dans  ces  deux  cas ,  cù  la  rofée  tombe  &  où  elle  s'élève, les  Corps 
reftent  toujours  dans  le  même  état.  J'aiauiîi  remarqué  moi-même  que  cela 
arrivoit  en  effet,  car  la  rofée  qui  monte  ne  s'attache  pas  aux  Corps  ,  fur 
lefquels  il  n'en  tombe  point ,  à  moins  que  la  rofée  qui  s'élève  ne  foit  com- 
me forcée  à  s'y  coller.  Donnons-en  un  exemple.  Si  l'on  met   le  foir  à 
terre  dans  un  jardin  un  plat  d'argent  ,  d'étalm  ou   de  plomb  ,  qui  foit 
renverfé  ,  les  vapeurs  qui  s'élèvent  du  fein  de  la  terre  fe  porteront  vers  ce 
plat ,  &  s'y  attacheront  en  grande  quantité  fous  la  forme   de  goûtes  :  Or 
dans  ce  cas  on  force  les  vapeurs  de  fe  déterminer  contre  le  plat,  &  il  eft 
impoflible  qu'elles  fe  jettent  ailleurs  lorfqu'elles  fortent  de  la  terre  ,  par- 
ce qu'elles  font  dans  un  lieu  fermé  ,  &  que  le  mouvement  de  la  chaleur  les 
porte  nccefTairement  vers  le  plat.  Si  on  met  au  contraire  le  plat  précé- 
dent fur  trois  petits  bois  à  la  diftance  de  deux  ou  trois  pouces  de  la  terre, 
les  vapeurs  qui  en  fortiront  ne  fe  porteront  pas  vers  ce  plat ,  &  il  n'en  re- 
cevra pas  même  la  moindre  goûte ,   mais  comme  elles  fe  trouveront  alors 
en  pleine  liberté  ,  elles  fe  jetteront  latéralement  &   fe  difperferont  ail- 
leurs.  Par  confequent  les  Corps  ,  qui  attirent  la  rofée  ,   feront  ceux  qui 
s'en  trouveront  mouillés  ,  au-lieu  que  les  Corps  qui  la  repouffent  ,  n'en 
recevront  pas  une  feule  goûte.  Comme  la  rolée  eft  compofée  de  diffé- 
rentes parties  fuivant  les  endroits  où  elle  fe  trouve  ,  &  qu'elle  eft  même 
de  nature  différente  dans  le  même  endroit   en  divers  temps  de  l'année  ; 
&:  comme  d'ailleurs  quelques-unes  de  ces  parties  font  plus  faunes ,  d'au- 
tres plus  oléagineufes   ou  plus  faponacces ,  on    peut   comprendre  aifé- 
ment ,  pourquoi  la  rofée  tombe  quelquefois  fur  l'argent ,  fur  l'étaim  ,  fur 
un  couteau  ,  ou  fur  du  fer  poli ,  comme  on  l'a  remarqué  par  des  obferva- 
tions  faites  à  Rotterdam,  quoiqu'elle  ne  faffe  pas  cela  en  d'autres  lieux 
ou  en  d'autres  temps ,   parce  qu'elle  eft  alors  d'une  nature   différente.  II 
m'eft  venu  fouvent  en  penfée  ,  fi  la  rofée  ne  feroit  peut-être  pas  repoulTée 
par  certains  Corps  ,  parce  qu'ils    contiennent  plus   de  feu  que  ceux  par 
lefquels  elle  eft  attirée.   Ce  qui  me  portoit  à  faire  cette  conjecture  ,  c'eft 
^ue  je  trouvois  qu'en  Hyver  ôc  au  Printemps  le  brouillard  tomboit  indif- 
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fcremment  fur  toute  forte  de  Corps  ,  &  ne  mouilloit  pas  moins  ceux 
qui  étoient  reftés  fecs  en  Eté  ,  que  ceux  fur  lefquels  la  rofée  écoit  tom- 
bée. Je  ne  conçois  pas  en  effet  clairement ,  qu'il  puiffe  y  avoir  toujours 
une  différence  fi  conilderable  entre  les  matières  que  forme  la  rofée  &: 
&  le  brouillard  :  car  l'un  &  l'autre  ne  font  d'abord  que  des  vapeurs  qui 
fortent  du  fein  de  la  terre  ,  &  qui  retombent  enfuite,  Mais  je  ne  laiffois 
pourtant  pas  de  rencontrer  dans  ce  fentiment  quelques  difficultés  affez 
embaraffantes  ,  parce  que  je  remarquois  à  l'aide  du  Termométre  ,  que 
tous  les  Corps  qui  reftent  quelque  temps  dans  la  même  place  ,  fe  refroi- 
difToient  également ,  de  forte  que  me  repofant  fur  ces  obfervations  je  ne 
pouvois  m'imaginer  que  l'argent ,  l'étaim,  &c.  demeuraffent  plus  chauds 
que  le  verre  fur  lequel  la  rofée  tomboit.  Je  ne  pouvois  croire  non  plus 
que  le  plomb  ,  rendu  plus  uni  à  coups  de  marteau  ,  fe  trouvât  alors  plus 
chaud  que  le  plomb  qui  eft  encore  brut  ,  ni  que  le  cuivre  poli  fut  plus 
chaud  que  le  cuivre  raboteux  ,  tandis  qu'on  remarque  que  la  rofée  tom- 
be fur  certains  Corps  &  qu'elle  ne  tombe  pas  fur  d'autres  ;  de  forte  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  d'établir  ici  ,  que  le  plus  ou  moins  de  feu  dans  les  Corpj 
foit  ce  qui  détermine  la  rofée  à  tomber  fur  l'un  &  non  pas  fur  l'autre» 

Mais  pourquoi  tombe-t-il  plus  de  rofée  hors  de  la  ville  à  la  campagne  , 
que  dans  la  ville  fur  les  toits ,  ou  dans  les  jardins  ?  Cela  vient  i*^ ,  de  ce 
que  dans  la  ville  il  s'élève  beaucoup  moins  de  vapeurs  du  fein  de  la  terre  , 
qu'en  pleine  campagne ,  car  les  pavés  &  les  planchers  qui  fe  trouvent  dans 
les  maifons  ,  &  les  rues  qui  font  pavées  de  pierres,  empêchent  que  les  va- 
peurs ne  s'élèvent  en  grande  quantité  ,  au-lieu  que  le  terrain  fe  trouvant 
entièrement  libre  en  pleine  campagne  ,  elles  peuvent  fortir  de  la  terre  en 
toute  liberté  ,  &  monter  enfuite  dans  l'air  fans  rencontrer  le  moindre  obf- 
tacle.  A  la  campagne  tout  fe  trouve  expofé  aux  rayons  du  Soleil ,  dont 
la  chaleur  pénètre  librement  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  au-lieu  que 
dans  la  ville  prefque  tout  eft  couvert  d'ombre  ,  par  les  murailles  &  les 
maifons ,  ce  qui  fait  qu'il  s'élève  du  terrain  d'une  ville  beaucoup  moins  do 
vapeurs  ,  &  qu'il  y  en  retombe  auffi  beaucoup  moins.  z°.  Lorfqu'il  fait 
un  peu  de  vent  ,  les  Eglifes ,  les  tours ,  &  les  toits  l'empêchent  d'entrer 
librement  dans  la  ville  :  ces  batimens  font  comme  autant  de  digues ,  qui 
défendent  l'approche  des  fluides  ,  &:  qui  les  empêchent  de  continuer 
leur  route  ;  de  forte  qu'il  fe  répand  moins  de  vent  dans  la  ville  ,  &  par 
confequent  moins  de  rofée  ,  qu'il  ne  s'en  trouve  en  pleine  campagne  ,  où 
l'air  fouffle  en  toute  liberté  &  fe  répand  de  toutes  parts,  fans  rencontrer 
les  mêmes  obftacles  que  dans  les  villes.  Monfieur  Perlicius  ayant  mis 
dans  la  ville  un  inftrument  pour  mefurer  !a  rofée  ,  &  un  autre  hors  de  la 
ville  en  pleine  campagne  ,  trouva  qu'il  n'étoit  tombé  dans  la  même  nuit 
dans  la  ville  fur  un  demi-pied  quarré  que  38  grains  de  rofée  y  &  hors  de- 
là ville  125  grains. 

§.  1557.  '^c  P^'is  un  jour  la  rcfolution  de  rechercher  fi  la  différence  de 
couleur,  dont  les  Corps  font  peints  ou  teints,  ne  produifoit  pas  quelque 
différence  à  l'égard  de  l'attradion  ou  de  la  répulfion  de  la  rofée.  Je  pris 
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pour  cet  effet  des  morceaux  de  cuir,  quarrés,  partout  de  même  gran* 
deur,  chaque  côté  étant  de  la  longueur  de  8 -^  p.  rhénans.  Je  me  fervis 
dans  cette  occafion  de  marroquin  du  Levant  ,  fçavoir  du  rouge ,  du  jaune 
&  du  bleu,  de  cuir  d'Efpagne  ou  marroquin  de  couleur  noire,  de  cuir 
noir  de  Chamois ,  de  cuir  rouge  de  Prufle ,  &  de  cuir  non  coloré  de  veau 
d'Angleterre.  Je  les  mis  d'abord  tous  à  la  prefle,  afin  de  les  rendre  plats 
ÔL  unis ,  &  qu'ils  pufTent  par  confequent  recevoir  la  rofée  fur  des  furfaces 
de  même  grandeur  &  uniformes  :  ils  devinrent  aufli  également  fecs ,  les 
ayant  placés  dans  le  même  endroit  de  ma  chambre.  Comme  j'avois 
deffein  de  faire  mes  obfervations  pendant  la  nuit ,  je  les  pefai  tous  fépa- 
rément  le  foir  précédent ,  &  je  fis  un  petit  poids ,  qui  étoit  abfolument 
de  même  pefanteur  que  chaque  cuir,  afin  de  pouvoir  fçavoir  de  cette 
maniere  beaucoup  plutôt  &  plus  au  jufte  à  différentes  heures  l'augmen- 
tation de  pefanteur,  que  produiroit  la  rofée.  Pour  empêcher  que  ces 
cuirs  ne  fufTent  mouillés  par  la  rofée  ,  qui  s'élève  de  la  Terre  ,  ni  par 
celle  qui  auroit  pu  tomber  fur  la  table  fur  laquelle  ils  repofoient ,  & 
qui  auroit  pu  les  mouiller  par  en-bas ,  je  les  mis  tous  fur  une  grande 
plaque  de  cuivre  jaune  bien  polie  ,  laquelle  a  la  vertu  de  repouffer  la 
rofée  ,  de  forte  qu'il  n'y  avoit  alors  que  le  cuir  feul  qui  pût  être  humeólé 
&  devenir  plus  pefant  par  la  rofée  qui  s'y  attachoit  en  tombant.  J'eus  la 
nuit  du  8  au  9  de  Juillet  de  l'année  ïjl6.  une  occafion  bien  favorable 
pour  faire  ces  obfervations.  J'expofai  pour  cet  effet  la  plaque  en  plein 
air  trois  pieds  au-deffus  de  la  terre  ,  &  je  -trouvai  qu'aux  heures  fuivantes 
de  la  nuit,  chaque  cuir  étoit  devenu  plus  pefant  d'autant  de  grains ,  poids 
^e  Médecine  ,  qu'on  en  a  marqué  dans  la  Table  fuivante. 


A  XI  heures,  grains, 

Marroquin  du  Levant  rouge ,  —  40 

jaune  ,  —   34 

bleu,   —  20 

d'Efpagne  noir  ,  —   12 

Chamois  noir,  —  ■ —  30 

Cuir   de  Prulfe  rouge  , —  —  31 
de  veau  d'Angleterre  ,  —  34 


A  XII  heures» 
65  

54 

2(5 

20 


32  — 
42  — 
50  — 


Aà^~  heures^ 

—  84 

—  84 

—  34 

—  54 

—  30 

—  47 

—  75- 


Le  côté  coloré  ou  la  fleur  du  cuir  regardoit  en-haut  ,  excepté  le  cuir 
de  chamois ,  dont  le  côté  charnu  &  couvert  de  poils  eft  noir. 

Le  jour  fuivant  j'étendis  ces  cuirs  fur  un  plancher,  afin  qu'ils  fe  féchaf- 
fent  également ,  mais  je  ne  leur  trouvai  pas  le  même  poids  qu'ils  avoient 
la  premiere  fois ,  de  forte  que  je  fus  obligé  d'employer  un  autre  poids 
pour  trouver  leur  équilibre  :  je  les  remis  alors  fur  la  même  plaque  de 
cuivre  de  la  même  maniere  qu'auparavant ,  le  côté  coloré  en-haut ,  & 
entre  X  &  Xli  heures  leur  poids  augmenta  de  nouveau  fuivant  cette 
Table, 

Marroquia 
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Marrocjuin  du  Levant  rouge, ^r<î/«5  49 
1 —  —  —  —  jaune    ^6 

d'Efpagne  noir 20  , 

Chaniois  noir —  25 

Cuir  de  PruflTe  rouge  —  — —  52 

—  de  Veau —  —  55' 

'  Après  avoir  fait  ces  expériences  ,  je  voulus  recherclier  la  raifon  d'une 
différence  fi  confidérable  de  pefanteur  que  l'on  remarque  ici  ,  &  qui  écoit 
caufée  par  la  rofée.  Dans  cette  vue  je  fis  attention  à  la  folidité  ,  à  la  ra- 
reté &  à  l'épaifleur  du  cuir  ,  me  flarant  d'en  pouvoir  tirer  quelque  lu- 
mière. Le  cuir  de  PrufiTe  étoit  à  la  vérité  le  plus  épais ,  mais  il  ne  devint 
pas  le  plus  pefant  la  premiere  nuit ,  ni  la  féconde  ,  puifqu'il  ne  s'étoit 
chargé  la  premiere  nuit  que  de  47  grains  de  rofée,  au-lieu  que  le  Marroquia 
rouge  du  Levant  en  avoit  abforbé  84  grains.  Ceux  qui  avoient  enfuite 
îe  plus  d'épaifleur,  étoient  le  cuir  de  veau  d'Angleterre  ,  ôc^le  Marroquin 
noir  ^i'Efpagne  ;  ils  ne  différoient  pas  non  plus  cntr'eux  en  épaiïTeur,  mais 
il  y  avoit  une  grande  différence  à  l'égard  de  la  quantité  de  rolée  qui  tom- 
ba fur  l'un  &  fur  l'autre  ,  car  il  tomba  la  premiere  nuit  75  grains  de  rofée 
fur  le  cuir  de  veau  ,  &  il  n'en  tomba  que  54  fur  le  Marroquin  d'Efpagne. 
Le  Chamois  ic  le  Marroquin  rouge  du  Levant  étoient  plus  minces ,  ils  fe 
trouvoient  à  la  vérité  l'un  &  l'autre  de  même  épaifleur  ,  mais  le  Chamois 
étoit  beaucoup  plus  fpongieux  &  plus  doux  ;  &  comme  le  côté  charnu 
du  Chamois  paroiffoit  couvert  de  poils  comme  le  velours ,  j'avois  cru 
d'abord  que  ce  cuir  feroit  celui  qui  fe  chargeroit  d'une  plus  grande 
quantité  de  rofée  ;  mais  je  ne  fus  pas  peu  furpris  lorfque  je  remarquai 
que  le  Chamois  ne  s'étoit  chargé  la  premiere  nuit  que  de  50  grains  de 
rofée  ,  &  qu'il  en  étoit  tombé  84  fur  le  Marroquin  rouge  du  Levant, 
Le  Marroquin  bleu  du  Levant  étoit  le  plus  mince  ,  mais  le  plus  dur  ,  ce 
qui  n'empêcha  pourtant  pas  qu'il  ne  fe  trouvât  le  plus  leger ,  puifqu'il 
n'abforba  que  34  grains  de  rofée.  Il  fuit  donc  de-là  que  ,  lorfqu'un 
Corps  fe  charge  de  rofée  ,  on  ne  doit  pas  l'attribuer  entièrement  à  fa 
folidité  ,  ni  à  fa  mollefife  ,  ni  à  fa  porofité  ,  fuppofé  que  ces  qualités  y 
contribuent  quelque  chofe  ;  de  forte  qu'on  efl  obligé  d'attribuer  princi- 
palement cet  etlct  à  la  vertu  attraftive  des  couleurs ,  dont  la  furface  du 
cuir  eft  couverte.  Il  y  a  donc  quelqu'apparence  ,  que  les  mêmes  fortes 
de  Corps  attireront  une  quantité  difl'crente  de  rofée  ,  lorfque  leurs  furfa- 
ces  auront  été  teintes  ou  enduites  de  diverfes  couleurs.  Pour  m'en  affù- 
rer  ,  je  pris  deux  boetes  de  bois ,  rondes  &:  baffes ,  dont  j'enduilis  le 
dedans  de  deux  couches  de  la  même  teinture  que  j'avois  détrempée 
avec  de  l'huile  de  lin  ,  fans  avoir  mis  auparavant  dans  ces  boetes  aucune 
premiere  couche  foit  de  craye  ,  de  colle,  ou  de  queiqu'autre  teinture , 
mais  je  me  contentai  de  peindre  le  bois  avec  les  couleurs  fuivantes. 
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Une  boëte  avec  le  cinabre ,  une  autre  avec  l'orpin  ,  une  avec  le  mafti- 
cot  ,  une  avec  le  verd-de-gris ,  une  avec  le  bleu  de  Berlin  ,  une  avec  la 
Jaque  de  Florence  ,  une  avec  le  noir  de  fumée  ,  une  avec  le  blanc  d'Ef- 
pagne  ,  &  j'en  laifTai  une  autre  fans  l'enduire  d'aucune  teinture.  Toutes 
ces  boetes  étoient  faites  de  mênie  bois ,  &  qui  avoit  déjà  quelques  an- 
nées ;  je  les  fis  à  -  peu  -  près  de  même  grandeur  ,  autant  qu'il  me  fut 
poiTible  ;  mais ,  comme  il  s'y  trouvoit  quelque  différence  ,  je  fupputai 
dans  la  fuite  ,  lorfque  je  les  eus  rendues  égales ,  combien  il  étoit  tombé 
de  rofée  dans  chacune  d'elles.  C'eft  ce  que  je  n'eus  pas  de  peine  à  fça- 
voir  »  en  pefant  d'abord  les  boutes  féches  ,  &  en  les  pefant  enfuite  une 
féconde  fois ,  après  qu'elles  eurent  été  expofées  à  la  rofée.  Je  mis  toutes 
ces  boetes  fur  la  plaque  de  cuivre  jaune  polie ,  afin  qu'elles  ne  pufTenE 
être  pénétrées  par-deiTous  d'aucune  autre  vapeur.  La  nuit  du  lo  de  Juillet 
entre  dix  heures  &  minuit  elles  fe  trouvèrent  toutes  mouillées  en-dedans , 
pleines  de  goûtes ,  &  par  confequent  plus  pefantes  qu'auparavant ,  com- 
me il  paroît  par  la  Table  fuivante. 

La    bocte    avec    le   Cinabre  ,     grains         7  ,  619 

l'Orpin     — . —  8  ,     51 

le  Mafticot 6  ,  942 

le  Verd-de-gris  —     15  ,   627, 

—  — —  le  Bleu  de  Berlin  —   10  ,   384 

— la  Laque  de  Florence     6  ,   242 

■ —  — le  Noir  de  fumée  —   15,  559 

—  le  Blanc  d'Efpagne  —  5  ,   2 

- —  —  —  qui  n'étoit  pas  peinte 14  ,  405» 

Lorfqu  on  compare  ces  obfervations  avec  les  précédentes  ,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  conclure  que  les  diöérentes  couleurs  attirent  la  rofée  avec 
une  force  inégale.  Elles  ne  produifent  pas  cet  effet  en  tant  qu'elles  fonc 
conftituees  de  telle  maniere  qu'elles  réfléchilTent  les  rayons  de  la  lu- 
mière ,  qui  font  d'une  feule  &  même  couleur ,  mais  fuivant  qu'elles  font 
de  différente  flruclure  ,  grandeur  ,  &c.  car  c'eft  de-là  que  dépend  la 
différence  qu'en  remarque  dans  leur  vertu  attraâive.  En  effet ,  k  rouge 
fur  le  marroquin  du  Levant  attiroit  le  plus  de  rofée  ,  au-lieu  que  le 
cinabre  dans  les  boetes  n'en  attiroit  qu'une  petite  quantité.  Le  noir  fur 
Je  marroquin  d'Efpagne  &  fur  le  Chamois  n'attiroit  que  peu  de  rofée  :, 
Tandis  que  le  noir  dans  la  boëte  en  attiroit  une  très-grande  quantité. 
La  boëte  qui  n'avoit  pas  été  peinte  ,  attiroit  le  plus  de  rofée ,  &  je  ne 
doute  pas  que  les  couleurs  précédentes  n'euffent  attiré  plus  de  rofée  , 
jfi  l'huile  de  lin  ,  avec  laquelle  elles  avoient  été  détrempées  y  n'eût  com- 
jrie  repouflfé  la  rofée  ,  de  même  que  l'huile  repouffe  l'eau  ;  &  c'eft  ap- 
paremment pour  cela  que  la  boëte  qui  n'avoit  pas  été  peinte  ,  fe  char- 
gea d'une  plus  grande  quantité  de  rofée  ,  qu'aucune  de  celles  qu'on  avoir 
peintes.  Mais  on  deffkande  ici ,  pourquoi  certaines  couleurs  attirent  plus 
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'-de  rofce  que  les  autres  ?  Cela  viendroit-il  auflî  de  ce  que  celles  qui  en 
■^trirent  le  plus ,  peuvent  être  plus  facilement  difToutes  par  l'eau  que  les 
autres?  Cela  paroît  d'abord  aÂez  vraifemblable  ,  parce  que  ie  verd-de-*' 
gris  eft  le  vitriol  de  cuivre  ,  dont  le  fel  fe  difTout  facilement  dans  l'eau. 
Le  bleu  de  Berlin  efl:  une  efpece  de  vitriol  de  fer  ,  &  c'eft  pour  cela 
que  ces  couleurs  doivent  attirer  le  plus  de  rofée  ou  d'humidité.  Nîais 
comment  cela  s'accorde-t-il  avec  l'effet  qu'on  remarque  dans  le  noir  de 
fumée,  lequel  efl:  une  huile  noire  &  épaifle  ,  qui  ne  fe  méîe  pas  avec 
l'eau.,  &  dont  on  s'étoit  fervi  pour  peindre  la  boëte  qui  n'attirolt  pas 
moins  de  rofée  ,  que  celle  qu'on  avoit  peinte  avec  du  verd-de-gris  ?  Il 
faut  avouer  que  ceci  nous  empêche  de  tirer  la  conclufion  précédente  , 
&  que  nous  devons  par  confequent  reconnoître  que  l'eifec  en  queftion 
doit  être  produit  par  quelqu'autre  caufe  dont  nous  n'avons  aucune  con- 
noiffance.  Peut-être  doit-on  chercher  cette  caufe  dans  la  porofité  de  ce 
noir  ou  dans  le  fel  alkali.  Mais  ne  nous  prelTons  pas  de  découvrir  trop- 
tôt  ce  fecret ,  qui  ne  peut  nous  être  connu  qu'en  faifant  auparavant  un 
plus  grand  nombre  d'expériences. 

§.15  5^.  La  rofée  commence  à  tomber  un  peu  après  le  coucher  duSo- 
îeil.  J'ai  fouvent  remarque  ,  que  lorfqu'on  avoit  une  foirée  froide  après 
un  jour  bien  chaud  ,  il  le  pailoit  à  peine  une  demi-heure  après  le  coucher 
du  Soleil ,  que  la  rofée  étoit  déjà  tombée  fur  des  morceaux  de  flanelle  , 
que  j'avois  expofés  fur  la  tour  de  l'Obfervatoire  ;  je  pouvois  le  connoître 
à  l'augmentation  de  leur  poids  ,  laquelle  ne  venoit  pas  de  la  rofée  qui 
montoit  ,  mais  feulement  de  celle  qui  tomboit ,  parce  qu'il  n'y  a  rien, 
qui  puilfe  s'élever  d'en-bas  à  travers  la  platte-forme  de  plomb.  Tandis 
que  j'étois  occupé  à  faire  ces  obfervations ,  il  me  prit  envie  de  recher- 
cher fi  la  rofée  ,  qui  s'étoit  élevée  à  une  hauteur  confiderable  ,  retombe- 
foit  plus  vite  que  celle  qui  ne  s'étoit  élevée  qu'à  une  petite  diftance  du 
Sol  ;  c'eft-à-dire,  fi  les  Corps  fitués  tout  proche  de  la  terre  feroient  plutôt 
couverts  de  rofée  ,  que  ceux  qui  s'en  trouvoient  fort  éloignés.  Si  toutes 
les  parties  de  la  rofée  montoient  dans  l'atmofphére  jufqu'à  la  hauteur  de 
quelques  centaines  de  pieds  ,  il  n'y  a  point  de  doute  ,  que  les  Corps 
placés  fur  le  haut  d'une  tour  ne  fuflent  plutôt  couverts  de  rofée  ,  que 
ceux  qui  fe  trouveroient  au  pied  de  ce  bâtiment  ;  mais  il  n'eft  pas  du  tout 
%'raifemblable  ,  que  tout  ce  qui  eft  rofée  s'élève  à  la  même  hauteur  ,  par- 
ce que  cette  élévation  dépend  d«  la  grandeur  &  de  la  pefanteur  des  par- 
ties, de  la  quantité  de  feu  qui  les  accompagne,  de  la  force  du  feu  qui 
les  pouffe  en  en-haut  ,  de  la  pefanteur  &  de  la  denfité  de  l'air,  &  enfin 
des  vents  qui  foufflent  dans  ce  temps-là.  Lorfque  j'entrepris  de  faire  cet- 
te recherche  ,  il  fe  préfenta  d'abord  un  fi  grand  nombre  de  diificultés , 
que  j'en  fus  tout  effrayé.  Cependant ,  comme  la  rofée  continue  tou- 
jours à  s'élever  de  la  terre  ,  &  qu'elle  doit  monter  avant  qu'elle  ne  puilfe 
retomber  ,  je  n'avois  pas  de  peine  à  concevoir  pourquoi  ,  lorfqu'on  fuf- 
pend  librement  dans  l'air  de  de  viveau  des  difques  de  verre  ,  la  rofée  hu- 
mede  plutôt  la  furface  inférieur,  que  lafupérieurc  ;  car  lorfqu'elle  monte' 
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elle  eft  d'abord  portée  contre  la  furface  inférieure  ,  &  elle  retombe 
enfuite  fur  la  fupérieure.  La  rofée  ne  ceffe  de  tomber  toute  la  nuit ,  pour- 
vu que  le  temps  foit  calme  ;  mais  dès  qu'un  vent  un  peu  fort  vient  à  fouf- 
fier  ,  la  rofée  s'arrête,  &  elle  recommence  à  tomber  auffi-tôt  qu'il  ne  ver>- 
te  plus.  J'aifouvent  obfervé  que  la  rofée  tomboit  d'abord  ou  une  heure 
après  le  coucher  du  Soleil,  mais  elle  ceflfoit  de  tomber  dès  qu'il  venoit  à< 
faire  du  vent ,  elle  recommençoit  enfuite  à  tomber  à  minuit  lorfque  le  temps 
étoit  calme  ,  ce  qui  duroit  une  ou  deux  heures,  fuivant  qu'il  ventoit  plus 
ou  moins  fort.  Il  faut  avouer  que  rien  n'eft  plus  pénible  &  plus  ennuyant, 
que  les  obfervations  que  l'on  fait  touchant  la  rofée  ;  car  il  arrive  fou- 
vent  qu'après  avoir  eu  un  jour  bien  chaud  ,bien  calme  &  ferein  ,  &  qu'oQ 
fe  flatte  qu^il  tombera  de  la  rofée  ,  on  fe  trouve  fruftré  de  fes  efpérances 
par  un  petit  vent  qui  vient  à  fouffler  ,  ce  qui  n'a  pas  été  autre  fois  incon- 
nu à  Ariftote  &  autres  anciens  Philofophes.  Nous  apprenons  de  Refta  que 
St.  Thomas  auroit  dit  ,  que  le  moindre  vent  empêche  la  chute  de  la  ro- 
fée &  de  la  pluye  ,  ce  qui  efl  efïedivement  vrai.  J'ai  fouvent  remai'qué  , 
lorfque  le  temps  étoit  calme  ,  qu'il  tomboit  beaucoup  de  rofée  les  deux 
ou.  trois  premières  heures  après  le  coucher  du  Soleil  »  qu'il  en  tomboit 
moins  enfuite  ,  le  moins  à  minuit  ,  qu'il  en  tomboit  encore  beaucoup  vers 
le  temps  du  lever  du  Soleil ,  parce  qu'alors  Fair  avec  toutes  fes  vapeurs 
eft  beaucoup  plus  froid  fur  la  fin  de  la  nuit  qu'en  aucun  autre  temps ,  & 
qu'il  fe  raréfie  &  devient  d'abord  chaud  lorfque  Le  Soleil  fe  leve  :  il 
efl  même  certain  que  l'air  fe  raréfie  beaucoup  plutôt  que  les  vapeurs  , 
qui  ayant  par  confequent  une  plus  grande  pefanteur  fpécifique  que  l'air  , 
doivent  ncceflàirement  tomber.  Mais  aufîi-tôt  que  les  vapeurs  viennent 
aufii  à  s'échauifer  &.  à  fe  raréfier  ,  elles  deviennent  moins  pefantes  ,  elles 
s'élèvent  dans  l'air  &  s'y  difperfent,  de  forte  qu'on  n'a  plus  de  rofée  une 
heure  après  le  lever  du  Soleil.  Si  cependant  on  fe  trouvoit  alors  près  d'ua 
bois  „  on  verroit  les  arbres  enveloppés  d'une  vapeur  épaiffe  ,  parce  que  la 
rofée  de  leurs  feuliîes  eft  rendue  volatile  par  la  chaleur  du  Soleil ,  ai  s'é- 
téve  enfuite  fous  la  forme  de  vapeurs  ou  de  rofée. 

Il  ne  tombe  point  de  rofée  lorfqu'il  fait  un  gros  vent,  parce  que  tout 
ce  qui  monte  de  la  terre  eft  d'abord  emporté  par  le  vent  ,  &  que  tout  ce 
qui  s'eft  élevé  dans  l'air  pendant  le  jour  eft  aufTi  arrêté  &  emporté  avec  le 
vent. 

Quels  font  les  vents  avec  lefquels  la  rofée  tombe  ?  Ou  quels  font  les. 
vents  qui  précédent  pendant  le  jour  la  chute  de  la  rofée  du  foir  r  J'ai  ra- 
mallé  de  la  rofée  avec  &  après  toute  forte  de  vents.  J'ai  louvent  été  fur-* 
pris  de  voir  tomber  de  !a  rofée  avec  un  vent  de  Nord  ,  parce  que  ce  vent 
étant  froid  dans  ce  Pays,  condenfe  la  terre  &  en  ferme  les  ouvertures  :  elle 
ne  tombe  cependant  pas  fi  fouvent  lorfque  ce  vent  foufHe  ,  que  lorfqu'il 
régne  d'autres  vents  chauds  ,  tic  forte  qu'on  ne  ramaffe  jamais  tant  de  ro- 
fée que  lorfque  le  vent  eft  Sud  ,  Sud-oueft,.  &  Sud-eft.  C'eft  ce  qu'on 
remarquoit  aulTi  autrefois  en  Grèce ,  car  nous  apprenons  d'Ariftote  ,  qu'il  y 
tomboit  de  la  rofée  avec  un  vent  Sud-eft.  11  n'eft  pas  difficile  de   rendre 
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raifon  de  ce  phénomène  ;  ce  vent  eft  chaud  ,  il  ouvre  la  terre  ,  il  échauffe 
les  vapeurs  ,  qui  s'élèvent  alors  en  grande  quantité  ,  &  peuvent  par  con- 
fequent  retomber  aufli  en  grande  quantité. 

J'ai  remarqué  qu'il  tomboit  d'ordinaire  de  la  rofee  ,  lorfqu'on  avoit  eu 
un  beau  jour  ,  fuivi  d'une  belle  nuit  oi^i  il  faifoit  un  temps  bien  calme  ^ 
quoiqu'il  en  tombe  aufli  lorfque  le  temps  n' eft  pas  entièrement  ferein  , 
mais  qu'il  fe  trouve  au  contraire  couvert  de  nuages.  Comme  il  vente 
d'ordinaire  ,  lorfque  l'air  eft  chai-gé  de  nuages ,  il  ne  tombe  point  alors  d& 
rofée.  On  a  fouvent  un  grand  calme  ,  lorfqu'il  fait  un  temps  fort  clair  8c 
ferein ,  &  c'eft  alors  qu'il  tombe  le  plus  de  rofée. 

J'ai  aufli  obfervé  ,  que  la  rofée  tomboit  dans  ce  P^ys  depuis  Avril  juf- 
qu'au  commencement  d'Odobre  ,  quoique  je  ne  doute  cependant  pas 
qu'il  n'y  en  tombe  aufli  en  d'autres  mois  ,  pourvu  qu'on  y  ait  des  jours 
chauds ,  qui  puiflent  mettre  en  mouvement  l'humidité  de  la  terre ,  en 
forte  qu'elle  continue  encore  de  monter  le  foir  &  pendant  la  nuit.  Il 
peut  cependant  y  avoir  une  grande  diÔerence  à  cet  égard  dans  les  difie- 
rentes  Régions ,  tant  dans,  celles  qui  font  chaudes  que  dans  celles  qui  font 
froides.  Je  fçai  pour  certain  par  les  obfervations  de  Mr.  du  Fay ,  qu'il 
tombe  de  la  rofée  à  Paris  dans  les  derniers  mois  de  l'Automne ,  quoiqu'on 
n'en  remarque  plus  dans  ce  temps-là  à  Utrecht. 

Les  Chimiftes  font  (ouvent  mention  de  la  rofée  du  mois  de  Mai  :  il  eft 
certain  qu'il  tombe  ici  beaucoup  de  rofée  dans  ce  mois-là  ,  parce  que  le 
Soleil  met  alors  en  mouvement  une  grande  quantité  de  fucs  de  la  terre  > 
&  fait  monter  beaucoup  de  vapeurs  de  l'eau  ,  quoiqu'elles  ne  s'élèvent 
pourtant  pas  à  une  hauteur  conddérable  ,  car  la  terre  eft  encore  froide  à 
caufe  de  l'Hyver  qui  ne  fait  que  de  pafler  ;  &  comme  les  nuits  font  aufli 
alors  un  peu  froides ,  tout  ce  qui  s'élève  dans  l'air  fe  refroidit ,  fe  conden- 
fe  ,  &  retombe  par.fon  propre  poids  après  le  coucher  du  Soleil.  Je  crois; 
que  la  rofée  de  Mai  eft  plus  aqueufe  que  celle  du  milieu  de  l'Été  ,  &  que 
la  grande  chaleur  volatilife  non  feulement  l'eau  ,  mais  aufli  les  huiles  &  le&> 
fels  :  j'avoue  que  je  ne  fuis  pas  encore  aufli  affùré  de  cela  que  je  le  fou— 
ïiaiterois  ,  mais  ce  qui  me  porte  le  plus  à  le  croire ,  c'eft  qu'on  ne  voit 
point  de  rofée  mielleufe  au  mois  de  Mai ,  au-lieu  qu'on  en  voit  en  Juillet 
après  des  jours  fort  chauds. 

Ufemble  que  les  premiers  mois,  de  l'Été  doivent  fournir  le  plus  de  ro- 
fëe  ,   il  eft  du  moins  hors  de  doute  qu'elle  monte  alors    en  plus  grande; 
quantité  qu'en  aucun  autre  temps,   parce  que  la  plus  grande  partie  des- 
rayons du  Soleil  pénètrent  dans   cette  Saifon  fort  profondément  dans  la* 
terre  ,  qu'ils  mettent  en  mouvement  les  fucs  qu'elle  contient  &;  les  ren- 
dent volatils  :  mais  il  ne  peut  retomber  que  peu  de  rofée  dans  cette  même; 
Sdlfon  ,  parce  que  les  nuits  font  fort  courtes  depuis  le  commencement  de; 
Juin  jufqu'à  la  mi- Juillet,  &  que  d'ailleurs  ces  nuits  font  aufli  trop  chau- 
des. Lorfqu'on  a   une  nuit   froide   après  un  jour  bien  chaud  ,  les  va- 
peurs perdent  plutôt  &  beaucoup  mieux    le  feu  qu  elles  eontenoienr  ^ 
<c  fe  condenfent  aufli  en  même  temps   ;  c'eft  ce  qui  a  lieu  au  Prin- 
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temps  &  en  Automne  ,  oii  les  nuits  font  plus  froides  &  plus  longues." 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  peut  fervir  à  corriger  l'erreur ,  ou  plutôt  le 
préjugé  des  Anciens,  qui  ont  cru  que  la  rofée  tomboit  la  nuit ,  parce  que 
les  Etoiles  &  la  Lune  la  prefToient  en  en-bas  ,  comme  l'ont  prétendu 
Aiiftote  ,  Pline  &  autres  ;  &  c'eft  pour  cela  que  les  Phüofophes  qui  font 
venus  après  eux  ont  ajouté,  que  la  rofée  tomboit  en  très-grande  abondan- 
ce ,  lorfque  la  Lune  étoit  pleine  &  qu'elle  luifoit  toute  la  nuit.  De-Ià  vient 
que  ces  Philofophes  ont  appelle  la  Lune  la  mère  de  U  rofée  (a)  ,  &  la  rofée 
la  fille  de  l'air  &  de  la  Lune  (b;.  Cependant ,  lorfque  je  me  rappelle  les 
obfervations  que  j'ai  faites  fur  la  rofée  ,  j'ofe  hardiment  afÏÏirer  ,  que  j'ai 
lamaffé  tout  autant  de  rofée  &  avec  la  même  facilite  dans  les  nuits  où  il 
ne  faifoit  par  clair  de  Lune,  que  dans  celles  où  la  Lune  luifoit.  Je  vou- 
drois  bien  fçavoir  quelle  vertu  on  pourroit  attribuer  ici  aux  rayons  de  lu- 
mière qui  partent  de  la  lune  ,  puifque  fi  on  les  reçoit  fur  le  plus  grand 
miroir  ardent  ,  &  qu'en  les  ralfemblant  dans  le  foyer  on  les  y  condenfe 
500  fois  davantage  ,  ils  ne  produifent  pas  le  moindre  effet  fur  le 
Termométre  le  plus  mobile.  On  ne  doit  donc  pas  ajouter  foi  à  ce  que 
dit  Refta  {c)  ,  que  les  nuits  font  plus  chaudes  lorfque  la  Lune  eft  pleine  , 
ëc  qu'il  tombe  alors  une  plus  grande  quantité  de  rofée.  Il  ne  mérite  pas 
plus  de  croyance  lorfqu'il  ajoute  ,  que  ce  fentiment  eft  confirmé  par  l'ex- 
périence ,  parce  que  bien  des  gens  ayant  dormi  en  plein  air ,  ont  trouvé 
leurs  têtes  d'autant  plus  couvertes  de  rofée  ,  qu'ils  avoient  été  plus  expo- 
fés  à  la  clarté  de  la  Lune. 

J'ai  fouvent  pris  beaucoup  de  plaifir  ,  lorfque  me  trouvant  au  lever  du 
Soleil  fur  la  tour  de  l'Obfervatoire  ,  je  venois  à  confiderer  la  rofée  , 
dans  le  tem.ps  qu'elle  couvroit  comme  une  Mer  route  la  campagne  d'alen- 
tour. Tout  me  paroiffoit  alors  comme  couvert  d'un  bas  nuage  ;  mais 
au(îi-tot  que  quelque  vent  commençoit  à  fouffler  ,  il  pouffoit  devant  lui 
la  rofée  ,  qui  fe  trouvant  alors  entalfée  ,  formoit  par  devant  comme  un 
rempart  élevé  de  30  ou  40  pieds  ,  &  tout  ce  qui  s'élevoit  un  peu  plus 
haut  retomboit  vers  les  partie  internes  &  les  plus  baffes  ;  la  campagne  fe 
trouva  par-là  bientôt  purgée  de  toute  la  rofée  qui  la  couvroit ,  tandis 
qu'elle  étoit  en  même-temps  portée  contre  les  arbres  ,  les  maifons  ,  les 
hauteurs ,  &  tout  ce  qui  étoit  élevé  :  elle  s'y  raffembloit ,  elle  s'y  con- 
denfoit  ,  &  fe  jettoit  aufli  en  en-bas  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  difparoiffoit  en- 
fin entièrement. 

§.15  ^^.  On  pourroit  faire  ici  cette  queftion  :  Combien  tombe-t-il  à 
peu-près  de  rofée  dans  l'efpace  d'une  nuit,  où  elle  eft  fort  abondante?  La 
chofe  n'eftpas  facile  à  déterminer  ,  parce  qu'il  tombe  plus  de  rofée  dans 
une  nuit  que  dans  une  autre  ,  &  que  cela  peut  aufli  différer  fuivant  les  dif- 
férentes Contrées.  Les  Anciens  ont  dit,  qu'il  tomboit  la  nuit  en  Afri- 
que 

(a.)  Virg'tlius  ,  Lib.  ^.  Georg. 

(b)  Vltitarchus  Sympol.  j. 

{c)  lUjÎA ,  Trad.  de  Meceoris,  L.  _?.  Tr.  ?. 


D  E  s    M  E  T  É  o  R  E  s    A  Q  U  E  ü  X.  7553^ 

que  une  très  grande  quantité  de  rofée  ,   mais  ils  fe  font  énoncés  dans  cette 
occafion  d'une  maniere  trop  vague  ,  &  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cela 
ne  doit  s'entendre  que  de  cjuelques  Pays  de  l'Afrique.  Cela  peut  être  vrai 
en  Egypte  ,  lorfque  le  Nil  inonde  la  campagne  ,  &  quelque  temps  après. 
le  débordement  de  ce  fleuve,  mais  il  n'eft  pas  croyable  que  cela  ait  lieu 
lofque  la  campagne  fe  trouve  délTéchée.  Au-lieu  de  m'arréter  à  ce  qu'ont 
remarqué  les  Anciens,  j'aime  mieux  expofer  ce  que  j'ai  obfervé  moi-mê- 
me à  Utrecht.  Le  5  i  de  Mai  de  l'Année  1757.  je  recueillis  42.5    grains 
de  rofée  fur  des  morceaux  de  bayette  qui  avoient  5  ~  pieds  quarrés  :  le  1 1 
de  Juin  de  l'année  1755.  j'en  avois  ramafle  1^46  grains  fur  de  femblables 
morceaux  de  bayette  de  la  grandeur  de  quatre  pieds  quarrés  ;  &  comme  cela 
diffère  fuivant  que  le  Corps ,  fur  lequel  tombe  la  rofée  ,  l'attire  avec  plus 
ou  moins  de  force  ,  il  feroit  peut-être  tombé  la  même  nuit  une  plus  gran- 
de quantité  de  rofée  fur  un  difque  de  verre  ,  dont  la  grandeur  auroit  été 
de  quatre  pieds  quarrés.  Je  n'ai  vu  jufqu'à  préfent  aucune  autre  nuit  qua, 
celle-là  ,    où  la  rofée  ait  été  plus  abondante  ,  de  forte  qu'on  ne  doit  pas- 
établir  ,  qu'il  y  a  dans  une  année  cent  nuits  ,  dans  lefquelles  il  tombe  au- 
tant de  rofée  ;  &  fi  cela  arrivoit ,  il  tomberoit  chaque  année  4  rb  &  .5  on- 
ces de  rofée  fur  un  morceau  de  bayette  d'un  pied  quarré_  :  plufieurs  au- 
tres obfervations  me  font  foupçonner  qu'il  n'en  tombe  que  la  quatrième 
partie.   Il  fe  préfente  encore  une  infinité  d'autres  recherches  à  faire  fur  la 
lolée  ,  &  voici  entr'autres  quelques  queflions  que  l'on  pourroit  propofer 
à  ce  fujct.  A  quelle  hauteur  s'élèvent  dans  l'air  les  vapeurs  qui  forment  la 
rofée  ?  Quelle  eft  la  différence  de  cette  hauteur  dans  les  dilléiens  jours  de 
l'année  ?   Quel  degré  de  chaleur  doit-on  avoir  k  jour  ,   &  quel  degré  de 
froid  doit-on  avoir  la  nuit  ,  pour  que  la.  rofée  tombe  la  nuit  ?  Quels 
vents  font  nécefïaires  pour  faire  monter  le  plus  de  rofée  de  la  terre ,   &:. 
avec  quels  vents  retombe-t-elle  de  l'air  en  plus  grande  abondance?  Les 
particules  de  la  rofée  ,  qui  s'élèvent  dans  l'air  font-elles  de  petites  bulles 
creufes  en  dedans  ?  Comment  le  feu  peut-il  les  raréfier  d'une  maniere  fi- 
extraordinaire  ?  Quelle  eft  la  grandeur  du  volume  de  ces  particules  ? 
Avec  quelle  vîtelfe  montent-elles  dans  l'air  ,,  ou  avec  quelle  rapidité  en 
redefcendent-t-elles?Seforme-t-ilaufîides  nuées  de  la  matière  qui  compo- 
fe  la  rofée?  Tombe-t-il  jamais  de  la  rofée  des  nuées  ?  11  refte  encore  une: 
infinité  d'autres  queftions  à  examiner». 

§.  1540.  Pour  bien  connoître  la  nature  de  la  rofée ,  il  eft  abfolument 
nécefTaire  de  fçavoir  auparavant-  de  quelles  parties  elle  ei\  com.pofèe/ 
Comme  on  peut  apprendre  cela  par  la  Chimie  ,  il  faut  faire  en  forte 
d'avoir  une  bonne  quantité  de  rofée  ,  afin  de  l'examiner  de  diverfes  ma- 
nières. J'ai  penfé  pour  cet  effet  aux  meilleurs  moyens  de  pouvoù*  re- 
cueillir facilement  en  une  nuit  une  grande  quantité  de  rofée  bien  pure». 
Le  verre  attire  fortement  la  rofée  ,  &  par  confequent  on  pourroit  la  re- 
cueillir dans  des  plats  de  verre  ;  mais  eft-il  polîible  de  trouver  juftement: 
tout  prêts  50  ou  60  grandes  foucoupesou  plats  de  verre.  J'avois  obfervé;» 
qu'il  tomboit  beaucop  de  rofée  fur  la  porcelaine  de  la  Chine ,  qui  fe 
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trouve  en  abondance  dans  ce  Pays  :  j'avois  auffi  remarqué  que  la  rofée 
eft  attirée  avec  bien  plus  de  force  par  les  piats  humides  que  par  ceux  qui 
font  fecs  :  je  pris  donc  60  plats  de  porcelaine  que  je  mis  en  plein  ait 
fur  diverfes  Tables  :  je  lavai  premièrement  bien  ces  plats  avec  du  bran- 
devin  ,  afin  qu'il  n'y  eût  ni  graiffe  ,  ni  aucune  autre  ordure  ;  je  les  relavai 
enfuite  avec  de  l'eau  de  pluye  bien  nette  ,  que  je  laiflai  écouler  d'elle- 
même  ,  de  forte  que  la  furface  extérieure  demeura  un  peu  humide  ,  fans 
qu'elle  retînt  cependant  beaucoup  d'eau.  Ces  plats  fe  trouvèrent  bien- 
tôt couverts  de  rofée  après  le  coucher  du  Soleil  ,  &  dès  que  j'en  eus  ra- 
malTé  un  peu  ,  je  la  verfai  dans  une  bouteille  de  verre  bien  nette  ,  dont  le 
bouchon  étoit  de  verre.  Voilà  de  quelle  maniere  je  ramaflai  douze  onces 
de  rofée  en  une  nuit  au  mois  de  Juillet  de  l'atmée  ijl6.  Cette  rofée 
étoit  trouble,  un  peu  jaut%e  ,  entremêlée  de  filamens,  &  elle  avoit  aufli 
un  peu  d'odeur  &  de  goût.  Après  l'avoir  gardée  deux  femaines  dans  la 
bouteille  ,  j'y  trouvai  beaucoup  de  limon  qui  étoit  defcendu  au  fond , 
&  d'autres  ordures  qui  flottoient  par-deffus  :  à  la  diftance  d'un  pouce 
au-deffus  du  fond  on  voyoit  nager  de  légères  ordures  ,  qui  paroiflToient 
comme  de  petites  membranes  d'un  gris  cendré.  Lorfque  j'ouvris  la  bou- 
teille ,  la  rofée  rendit  une  odeur  plus  forte  qu'auparavant ,  &  parut  claire 
au  milieu.  Je  pris  de  cette  rofée  claire  56J  dragm.es,  &  après  l'avoir 
verfé  dans  une  retorte  que  je  couvris  d'un  alembic  ,  je  la  fis  diftiller  à 
petit  feu  jufqu'à  la  moitié.  Cette  liqueur  diftillée  étoit  fort  pure  ,  fort 
claire  ,  fans  couleur  &  fans  aucuns  filamens ,  mais  elle  fentoit  un  peu  le 
brûlé  ou  le  relent.  On  lui  trouvoit  quelque  goût ,  &  elle  avoit  la  même 
pefanteur  fpécifique  que  l'eau  de  pluye  :  en  ayant  un  peu  verfé  fur  de 
l'eau  forte  ,  &  fur  de  la  lelîive  de  potaffe ,  je  n'y  remarquai  aucune 
effervefcence. 

Je  fis  aufli  diftiller  à  petit  feu  l'autre  moitié  qui  reftoit  dans  la  re- 
torte. La  liqueur  qui  en  fortit  d'abord  ,  étoit  claire  ,  fans  couleur  ,  & 
avoit  la  même  odeur  &  le  même  goût  que  la  premiere.  Il  refta  au  fond 
un  peu  de  terre  féche  ,  que  je  tirai  avec  tout  le  foin  poflible  :  elle  ne 
pefoit  qu'un  grain  ,  &  elle  étoit  falée  &  amére  :  elle  ne  brûla  pas  lorf- 
que je  la  mis  fur  un  feu  de  tourbes  ardent ,  mais  elle  s'enfla  comme  de 
la  colle  ou  du  borax  ,  &  le  fel  devint  volatil  ,  il  refta  un  peu  de  terre  de 
couleur  brune  &  fans  goût.  Ayant  mis  cette  terre  à  part ,  elle  pefoit  un 
demi-grain  ;  le  fel  avoit  donc  aufli  pefé  un  demi-grain  ,  &  taifoit  par 
confequent  la  ^^Vh  partie  de  toute  la  malTe.  Il  taut  que  les  Chimiftes 
ayent  trouvé  dans  leur  rofée  une  plus  grande  quantité  de  fel ,  dont  ils 
ont  taché  de  former  un  menftruë  qui  put  difl'oudre  l'or  :  on  peut  con- 
fulter  fur  cela  Nollius  (a)  &  Nardius  (b).  La  plus  grande  partie  de  notre 
rofée  étoit  compofce  d'eau  ,  mais  il  s'y  trouvoit  encore  d'autres  Corps  ; 
car  ,  comme  elle  fentoit  le  brûlé  ,  il  y  a  toute  apparence  qu'elle  dcvoit 
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contenir  des  parties  oléagineufes  ,  qui  ayant  été  fixées  par  le  feu  dans  la 
diftillation,  commencèrent  à  exhaler  une  odeur  plus  forte  qu'auparavant  : 
l'eau  pure  qu'on  diftille  de  cette  maniere,  ne  rend  pas  en  elïet  une  (em- 
blable  odeur. 

Tout  cela  me  fait  croire  qu'on  doit  diftinguer  ia  rofée  d'avec  la  pluye. 
1°.  Parce  que  la  pluye  efi:  une  eau  blanche  &  claire  ,  au-lieu  que  la 
rofée  efi:  jaune  &  trouble.  2°.  L'eau  de  pluye  pure  diftiiîée  n'a  ni  odeur, 
ni  goût,  au-iieu  que  la  rofée  diflillée  a  l'un  &  l'autre.  Ainfi,  je  ne  fçaurois 
être  fur  cet  article  du  fentiment  d'Ariftote  ,  lorfqu'il  avance,  qu'il  y  avoit 
dans  une  petite  quantité  de  rofée  la  même  liqueur,  qui  fe  trouvoit  dans 
une  grande  quantité  de  pluye.  Averroes  ne  s'exprime  pas  non  plus  fort 
nettement ,  lorfqu'il  dit  ,  que  la  rofée  eft  une  pluye  fine  qui  hume<fle 
la  terre.  Comme  j'avois  en  quelque  maniere  épuiie  toute  la  rofée  dans 
la  premiere  diftillation  ,  en  forte  qu'il  ne  reftoit  prefque  dans  la  retorte 
que  des  parties  folides  ,    &  que  tout  ce  qui  étoit  volatil  fe  trouvoit 
dans  le  récipient  ;  je  pris  la  réfolution  de  diftiller  encore  à  petit  feu  cette 
même  matière  ,  ce  qu'ayant  fait  jufqu'à  ce  qu'il  n'en  reftât  que  la  moitié  , 
je  lui  trouvai  une  odeur  plus  fine  ,  mais  de  même   nature  que  celle 
qu'elle  exhaloit  auparavant  ;  il  flottoit  fur  la  moitié  qui  reftoit  dans  la 
retorte,  ime  membrane  mince  &  oléagineufe  :  je  diilillai  encore  la  moitié 
de  cette  moitié  qui  reftoit ,  &  j'en  reçus  une  liqueur  qui  avoit  la  même 
odeur  &  le  même  goût  que  la  précédente  ;  mais  je  ne  trouvai  aucune 
membrane  dans  cette  petite  quantité  qui  refloit  dans  la  retorte  ,  &  elle 
n'étoit  pas  non  plus  d'un  goût  ni  d'une  odeur  fi  fortes ,  que  cette  por- 
tion qui  avoit  été  diftillée.  Je  conclus  de-là  que  les  parties  oléagineufes 
qui  fe  trouvent  mêlées  avec  la  rofée  ,  font  fort  fubtiles ,  &  qu'elles  doi- 
vent être  entièrement  confondues  avec  l'eau  ,  è.  caule  de  quelques  parties 
faunes  avec  lefquelles  l'huile  devient  une  efpece  de  favon  qui  eft  entière- 
ment volatil  ,  car  la  réfidence  &  la  liqueur  exhaltce  ont  le  même  goût 
&  la  même  odeur.  Ayant  encore  diftilîé  quelques  autres  fois  la  même 
rofée  ,  elle  devint  chaque  fois  d'une  odeur  plus  fine  '&  plus  forte  ,  elle 
ne  refta  pas  claire  ,  mais  elle  fe  chargea  de  filamens  &  de  corpufcules 
vifibles  :  elle  parut  alors  de  couleur  bleuâtre  ,  mais  huit  jours  après  elle 
changea  de  couleur  ,  en  forte  qu'elle  redevint  parfaitement  claire  &  blan- 
che ,  on  remarquoit  feulement  au  fond  de  la  bouteille  quelques  cor- 
pufcules fort  déliés   &  fort  fins.    J'ai  auffi  gardé   un  An  entier  de  la 
rofée  dans  une  bouteille  ,  &  au  bout  de  ce  terme  je  m'apperçus  qu'il 
étoit  tombé  au  fond  beaucoup  d'ordures  qui  paroiflfoient  comme  des 
membranes  ,    &  il  s'étoit   aufli  attaché  quelque  chofe  tout  autour  des 
parois  de  la  bouteille  :  le  refte  de  la  liqueur  devint  clair ,  fans  être  pour- 
tant blanc  ,  &  tiroit  un  peu  fur  le  jaune  :  on  ne  lui  trouvoit  que  peu 
d'odeur ,   &  prefque  point  de  goût ,  ce  qui  le  préferva  de  toute  cor- 
ruption.  Après  avoir  diftillce  cette  rofée  jufqu'à  la  moitié  à  l'aide  d'un 
feu  fort  doux  ,  elle  parut  fort  blanche  .  claire  ,  &  n'avoit  prefque  point 
d'adeur  ni  de  goût  j  mais  l'autre  moitié  qui  reftoit  daui-  Ja  retorte  ,  étoit 
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plus  jaune  qu'auparavant  ,  &  d'un  goût  de  terre  défagreable  :  ayant  en- 
core diftillé  à  petit  feu  prefque  toute  cette  dernière  portion  ,  eJle  fe 
trouva  blanche  ,  claire  ,  &  fentoit  un  peu  le  relent  :  ce  qui  reftoit  pa- 
roiflbit  fort  jaune  ,  &  il  ne  me  fut  jamais  poffible  d'y  découvrir  des 
criftaux  de  fel  :  lorfqu'on  l'expofoit  au  grand  air  ,  il  fe  difîipoit  ,  excepté 
un  peu  de  matière  jaune  qui  fentoit  le  miel ,  mais  qui  étoit  d'un  goûu 
falé  &  amer  ,  &  n'avoit  point  du  tout  produit  de  criftaux.  Il  m'étoit 
d'abord  venu  en  penfée  que  ce  fei  approchoit  de  la  nature  du  vitriol  ; 
mais  comme  je  n'en  pus  ramafifer  une  alfez  grande  quantité  pour  pouvoir 
en  faire  quelques  expériences ,  je  n'ai  pas  ofé  me  le  propofer  comme 
quelque  chofe  de  certain.  Comme  la  rofée  que  j'avois  gardée  un  An  „ 
avoit  beaucoup  moins  d'odeur  avant  que  d'être  diftillée  ,  que  la  rofée 
tout  récemment  recueillie  &  diftillée  ,  il  eft  à  croire  qu'elle  ne  fe  trou- 
voit  alors  mêlée  qu'avec  une  petite  quantité  d'huile  ,  &  que  l'autre  por- 
tion de  cette  huile  étant  tombée  avec  le  temps  au  fond  de  la  bouteille  3 
fprmoit  le  fédiment  avec  les  parties  terreftreSo 

Il  s'eft  trouvé  d'autres  Chimiftes  qui  ont  aufîi  examiné  la  rofée  ;  mais, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  marqué  comment  ils  l'ont  ramafïée  ,  on  ne  peut 
pas  beaucoup  compter  fur  leurs  obfervations  ,  ni  en  tirer  aucune  confe- 
cjuence.  En  effet,  comme  ils  croyoient  comm.unément  que  la  fueur  des- 
plantes étoit  la  rofée  même  ,  &  qu'après  l'avoir  recueillie  ,  ils  la  mêloient 
enfuite  avec  celle  qu'ils  avoient  tirée  des  autres  plantes ,  il  n'eft  pas 
pofiible  que  la.  rofée  qu'ils  ont  eue  ,  &  dont  ils  ont  fait  l'analife  ,  ait  été 
une  rolée  bien  pure  ,  puifque  ce  n'étoit  que  l'eau  de  diverfes  plantes. 
Ges  Philofophes  nous  ont  donc  appris  que  la  rofée  recueillie  dans  un 
certain  Pays ,  donnoit,  après  avoir  été  difcillée  ,  une  liqueur  qui  pénétroit 
dans  le  verre  ,  &  y  imprimoit  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  y  lefqueîles  ne 
pouvoient  être  effacées  ni  par  l'eau  forte  ,  ni  par  la  leflive  ,  ni  en  frottant 
le  verre  ou  en  récurant  :  cette  liqueur  prenoit  Hamme  comme  le  bran- 
devin.  D'autres  ont  marqué,  que  la  rofée  étant  premièrement  diftUiée  ^ 
&  mife  enluite  en  digeiiion  pendant  huit  jours  à  l'aide  d'une  petite 
chaleur,  puis  diftillée  encore  (ix  fois  &  rendue  plus  fubtlle  ,  cafToit  trois 
verres  ,  tandis  qu'elle  reftoit  infipide  ,.  quoiqu'elle  ne  laiiîât  pourtant  pas 
d'être  toute  fpiritueufe  (a).  Henshaw,  en  Angleterre  s'eft  auili  donne 
beaucoup  de  peine  pour  examiner  la  nature  de  la  rofée  ;  après  l'avoir 
ramaffée  encore  toute  fraîche  ,  il  la  paffa  à  travers  un  linge  bien,  net ,  & 
trouva  qu'elle  avoit  une  couleur  d'urine  jaunâtre  :  c'étoit  de  la  rofée  du, 
mois  de  Mai ,  dont  il  emplit  diverfes  retortes  à  différentes  hauteurs  ;  il  en, 
mit  quelques-unes  dans  du  fumier  de  cheval ,  d'autres  dans  un  bain  j, 
afin  que  la  rofée  put  fe  corrompre  :  il  fit  cela  pendant  deux  mois ,  mais 
il  n'y.  remarqua  aucune  putréfa(!^ion  ,  car  la  rofée  demeura  douce  èc  de- 
vint plus  claire  :  il  fit  enfuite  exhaler  la  rofée  ,  &  mit  dans  une  retorte 
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^de  verre  la  réfidence  dont  il  tira  ,  à  l'aide  d'un  feu  ardent ,  une  certaine 
■quantité  de  fel  &  de  foufre  mêlés  enfemble  :  iî  brûla  ce  mélange ,  le  nt 
fondre  ,  &«n  retira ,  après  Tavoir  paiTé  ,  un  fel  blanc  volatil  &  hexagone  , 
comme  le  falpétre.  Ce  même  Auteur  a  eu  recours  à  un  bien  plus  grand 
nombre  d'expériences  pour  tâcher  de  connoître  la  nature  de  la  rofée  ; 
mais  comme  elles  ne  concernent  pas  tant  la  rofée  que  divers  autres 
Corps,  je  m.e  difpenferai  de  les  rapporter  ici.  Daniel  Sennert  à  trouvé  , 
que  la  rofée  contenoit  une  matière  femblable  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  f.n 
dans  le  falpétre  ,  qu'elle  contenoit  auffi  une  efpece  de  fel  ammoniac  ,  &: 
de  la  terre  :  mais  c'eft  encore  parler  d'une  maniere  trop  générale  ,  puif- 
que  cela  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  l'égard  de  la  rofée  de  quelque  Pays  par- 
ticuliers. On  peut  dire  en  effet  qu'on  ne  connoitra  jamais  bien  la  rofée  ,  (i 
les  Phiiofophes  négligent  de  marquer  éxaâement  dans  la  fuite  ,  où  ils 
ont  recueilli  cette  liqueur  ,  en  quel  temps,  de  quelle  maniere  ,  avec  quels 
vents  ,  &  quelles  mefures  ils  ont  prifes  pour  examiner  enfuite  fa  nature 
&  fes  propriétés. 

§.  15  41.  L'utilité  .  que  nous  retirons  de  la  rofée  ,  c'efl  qu'elle  humede 
la  terre  ,  lorfqu'elle  tombe  ,  &  qu'elle  fournit  par  confequent  aux  plantes 
la  nourriture  qui  leur  eft  nécelfaire.  La  rofée  ,  qui  s'élève  du  fein  de  la 
terre,  entretient  aufli  les  végétaux  à  l'aide  de  la  nourriture  qu'elle  don- 
ne à  leurs  racines ,  dans  îefquelles  elle  s'introduit  en  montant.  Mais  ua 
des  plus  grands  avantages  de  la  rolée  qui  tombe  ,  coniifte  à  fournir  de 
l'eau  aux  fontaines ,  lorfqu'elle  eft  portée  contre  les  montagnes  ,  oi^i  elle 
s'arrête  ,  &  où  elle  fe  convertit  en  eau  en  fe  condenfant. 

§.  1542.  La /'/«je  eft  un  amas  de  petites  goûtes  d'eau,  qui  tombent 
«n  différens  temps  de  l'Atmofphcre  fur  notre  Globe. 

§.  1 543.  Quoique  la  pluye  vienne  le  plus  fouvent  des  nuées ,  je  n'ai 
pourtant  pas  laiilé  de  remarquer  qu'il  pleuvoit  aufli  en  Eté  ,  quoiqu'il  ne 
parut  dans  l'air  aucun  nuage  ;  mais  cette  pluye  n'étoit  pas  abondante  , 
ÖC  elle  ne  tomboit  qu'après  une  chaleur  exceflive  &  comme  étouffante  , 
laquelle  étoit  fuivie  d'un  grand  calme  qui  duroit  quelque  temps.  Cette 
grande  chaleur  fait  alors  monter  plus  de  vapeurs,  que  l'air  n'en  peut  conte- 
nir &  foûtenir  ,  de  forte  que  ces  vapeurs  s'étant  un  peu  refroidies ,  fe  réli- 
■nliTent  d'abord,  &  retombent  enluite  après  s'être  changées  en  goûtes. 

§.  1544.  V^oici-de  quelle  maniere  fe  forment  les  goures  de  pluye.  La 
nuée  eft  compofée  de  particules  aqueufes ,  qui  étant  féparées  les  unes  des 
autres ,  fe  tiennent  fufpenduës  dans  l'air.  Lorfque  ces  particules  s'appro- 
chent un  peu  davantage ,  en  lorte  qu'elles  puiflent  s'attirer  mutuellement , 
elles  fe  joignent ,  &  forment  une  petite  goûte  ,  laquelle  commence  à  tom- 
ber àhi  qu'elle  eft  devenue  un  peu  plus  pefante  que  l'air  ;  comme  cette 
petite  goûte  rencontre  dans  fa  chute  un  plus  grand  nombre  de  particules 
ou  d'autres  petites  goûtes  d'eau  ,  qui  font  aufli  fufpenducs  plus  bas  dans 
l'air  ,  ellefe  réunit  encore  avec  elles,  &  augmente  par  confequent  de  plus 
en  plus  en  groffeurà  l'aide  des  petites  goûtes  d'eau  qui  tombent,  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  de  la  grofieur  que  nous  lui  remarquons  lorfqu'elle  tombe  fur 
notreGlobe.  Ddddda  §.  i545. 
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§.  1545.  Si  toute  la  nuée  fe  change  par  tout  également  ,  mais  îente- 
ment ,  en  forte  que  les  particules  de  vapeurs  fe  réuniffent  infenfîblement  ^_ 
elles  formeront  de  très-petites  goûtes  ,  dont  !a  pefanteur  fpécifique  ne  fe- 
ra prefque  pas  différente  de  celle  de  l'air ,  &  alors  ces  petites  goûtes  ne 
tomberont  que  fort  lentement ,  &  formeront  une  bruine  ou  très  petite 
pluye  ,  ce  qui  n'arrive  cependant  pas  fouvent.  Cette  bruine  dure  quel- 
quefois tout  un  jour ,  lorfqu'il  ne  fait  point  de  vent.  Elle  a  aufli  lieu  , 
jorfque  le  changement  de  la  nuée  commence  en-bas ,  &  qu'il  continue 
de  fe  faire  lentement  en  en-haut  ;  car  alors  les  particules  de  vapeurs  fe- 
réuniront  &:  fe  convertiront  en  petites  goûtes ,  premièrement  les  infé- 
rieures qui  tomberont  aufli  les  premières ,  enfuite  celles  qui  fe  trouvent 
un  peu  plus  élevées  &  qui  fuivront  les  précédentes  :  celles-ci  ne  grofli- 
ront  pas  dans  leur  chute  ,  puifqu'elles  ne  rencontrent  plus  de  vapeurs 
dans  leur  chemin  ,  mais  elles  tomberont  fur  la  terre  en  confervant  le  mer 
me  volume  qu'elles  avoient  lorfqu'elles  ont  quitté  la  nuée. 

§.  1 54<5.  Mais  fi  la  partie  fupérieure  de  la  nuée  fe  change  la  premiere  » 
&  que  ce  changement  ne  fe  faite  que  lentement  de  haut  en-bas ,  il  fe  for- 
mera d'abord  dans  la  partie  fupérieure  de  la  nuée  de  petites  goûtes  lef- 
quelles  venant  à  tomber  fur  les  particules  qui  font  plus  bas ,  fe  réuniront 
^vec  elles,  &  formeront  de  plus  grofles  goûtes  :  celles-ci  tombant  fur  des 
parties  encore  plus  baffes  de  la  nuée  ,  &:  fe  portant  avec  elles  ,  augmente- 
ront continuellement  en  grofleur,cequi  produira, enfin  de grofïès  goûtes, 
qui  fe  précipiteront  fur  la  terre. 

§.  1547.  Nous  avons  fait  ci-deffus  au  §.  1500.  l'cnumeration  des  caufes^ 
qui  font  retomber  les  parties  qui  fe  font  élevées  dans  l'Atmofphére  ,  de 
même  que  celles  qui.  compofent  les  nuées.  Quant  aux  caufes  de  la  pluye., 
il  femble  que  le  vent  doit  être  regardé  comme  la  principale  de  toutes. 
1**.  En  efiet ,  lorfque  le  vent  fouiHe  en  en-bas  &  qu'il  rencontre  en  même 
ternps  une  nuée  ,  il  faut  qu'il  la  comprime  ,  qu'il  la  condenfe  ,  qu'il  la 
pouife  vei-s  la  terre  ,  qu'il  force  fes  parties  à  fe  réunir  les  unes  avec  les  au- 
tres ,  &,  par  confequent  à  fe  changer  en  pluye.^ 

z.**.  Ou  lorfque  le  vent  rencontrant  quelques  nuées  de  vapeurs ,  qui 
viennent  de  îam.er  &qui  font  fufpenduës  au-defl"us ,  les  chaffe  vers  la  tert- 
re ,  &  les  pouiTe  contre  les  hauteurs ,  les  montagnes ,  ou  les  bois ,  ce  qui  les 
comprim.e  &  les  condenfe  ^  de  forte  qu'elles  forment  des  goûtes  par  leur 
réunion  ^  &  fe  convertifîent  en  pluye  :  c'eft  pour  cela  que  les  Pays  mon- 
tagneux font  beaucoup  plus  fujets  a  la. pluye  que  les  Pays  plats,  où  les 
nuées  roulent  avec  bien  plus  de  liberté.  On  a  obfervé  en  Angleterre, que 
dans  la  Province  de  Lancafter  ,  oii  il  y  a  de  hautes  montagnes ,  il  tombe 
chaque  année  environ  41  pouces  d'eau,  comme  nous  l'apprenons  de 
Tvlonfieur  To\4'nley  ,  au-lieu  qu'il  n'en  tombe  à  Upminfier  que  19  1  pou- 
ces fi  l'on  croit  Monfieur  Derham,  Il  y  a  dans  les  Indes  Orientales  une 
grande  étendue  de  Pays  ,  qui  commence  au  Golfe  de  Cambaye  &  s'étend 
vers  le  Sud  ,  comprenant  d'un  côté  Baglana  ,  Cuncan  ,  Vifapour  ,  Mala- 
bar jufqu'au  Cap  Comorin ,  &  de  l'autre  Coromandel  ^  &  Golconde.  C^ 
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Pays  fe  trouve  naturellement  connme  féparé  en  deax  parties  par  une 
file  de  hautes  montagnes  ,  qui  vont  du  Nord  au  Sud.  Du  côté  de  Mala- 
bar entre  la  Mer  &  !a  file  des  montagnes  ,  l'Eté  commence  au  mois  de 
Septembre  &  dure  jufqu'au  mois  d'Avril  :  pendant  ce  temps-là  i'air  eft 
ferein  ,  (ec  &c  prefque  fans  pluye  ;  au-lleu  qu'on  a  alors  l'Hyver  fur  Ie$ 
Côtes  de  Coromandel  ,  parce  qu'il  y  pleut  prefque  jour  &  nuit  :  mais 
depuis  Avril  jufques  en  Septembre  l'Hyver  régne  du  côté  de  Malabar  » 
tandis  qu'on  a  l'Eté  de  l'autre  côté  ;  de  forte  qu'on  peut  avoir  l'Eté  d-c 
l'Hyver  dans  le  même  Pays  en  deux  endroits  peu  éloignés  l'un  de  l'autre  ,. 
fuivant  qu'on  fe  trouve  de  l'un  ou  de  l'autre  côté  des  montagnes.  Dans  !& 
temps  de  l'Hyver  de  Malabar  ,  il  fouffle  contre  les  montagnes  un  vent  de- 
mer  ,  lequel  y  porte  les  nuages  &  les  vapeurs  qui  viennent  de  la  mer , 
&  qui  fe  changent  en  pluye  après  s'être  condenfées  :  mais  il  y  a  alors 
fur  les  Côtes  de  Coromandel  un  vent  de  terre,  qui-n'efi:  accompagné 
d'aucun  nuage  ,  ce  qui  rend  l'air  fec  ,  &  produit  en  même  temps  l'Eté 
(a).  On  obferve  la  même  chofe  en  plulieurs  autres  endroits  comme  à 
Guardafun  ,  qui  eft  le  Cap  le  plus  Oriental  de  l'Afrique  ,  &  à  Rofalgate  ,. 
qui  ell  le  Cap  le  plus  Oriental  de  l'Arabie.  La  raifon  en  eft  ,  qu'il  [^ 
trouve  de  hautes  montagnes  dans  ces  endroits.  On  dit  que  la  m.ême  cho- 
fe a  aufli  lieu  au  Pérou  &  à  la  Jamaïque  ,  parce  que  le  Pérou  &  le  Chili 
font  féparés  du  Bréfil  par  une  file  de  hautes  montagnes  ,  qui  s'étendent 
du  Nord  au  Sud.  Joignez  à  cela  ,  qu'il  ne  régne  point  de  vent  d'Efl:  au 
Pérou  &  au  Chili  ,  parce  que  ceux  qui  viennent  du'  Bréfil  &  du  Pays  des 
Amazones  fe  rompent  contre  ces  hautes  montagnes ,  ce  qui  les  fait  par 
confequent  tomber  :  ou  bien  ils  font  poulTés  en  en-haut ,  &  pafient  alors 
par  deffus  le  Pérou  &  le  Chili  ,  de  forte  qu'on  n'a  dans  ces  Contrées- 
que  des  vents  de  Sud  &  d'Oued  ,  comme  nous  l'apprenons  d'Ifaac 
volîius. 

3°.  De  même  que  les  montagnes  rompent  les  nuées,  deux  vents  qui 
ont  une  diredion  contraire  ,  les  pouffent  aufîi  les  unes  contre  les  autres  & 
les  compriment.  On  a  remarqué  ,  qu'il  pleut  quelquefois  à  verfe  dans 
l'Océan  Ethiopique  vis-à-vis  de  la  Guinée  ,  parce  que  les  vents  femblent 
s'y  réunir  de  toutes  parts ,  &  qu'après  avoir  raffemblé  de  plufieurs  côtés. 
les  nuées  ,  ils  les  pouffent  vers  un  endroit  où  ils  les  compriment.  Nous  ob- 
fervons  auffi  dans  ce  Pays ,  que  lorfqu'un  gros  vent  vient  à  tomber  par  l'op- 
pofition  de  quelque  autre  vent  contraire  ,  les  nuées  fe  trouvent  alors  com- 
primées par  ces  vents ,  &  fe  changent  en  une  groffe  pluye  qui  fe  précipite 
en-bas. 

4°.  Comme  il  fe  forme  beaucoup  de  nuées  des  vapeurs  de  la  mer  ,  les- 
vents  qui  viennent  de  la  mer  vers  notre  Continent ,  font  ordinairement 
accompagnés  de  pluye  ;  au-Iieu  que  les  autres  vents,  qui  foufflent  fur  la- 
terre-ferme  ,  n'emportent  avec  eux  que  peu  de  nuées  ,  &  ne  font  par 
confequent  pas  pluvieux.  Les  obfervations ,  que  j'ai  faites  à  Utrecht  p.en- 
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dant  le  cours  de  quelques  années ,  m'ont  appris  que  les  vents  pluvieux 
ou  humides  ,  qui  ont  régné  dans  cet  intervalle  de  temps ,  ont  été  les  uns 
à  l'égard  des  autres  dans  la  proportion  fuivante.  Vents  d'Oueft  ,  205  ;  de 
Sud-ouefl ,  1 3  5  ;  de  Sud  ,  (5i  ;  de  Sud-eft  ,  27  ;  d'Eft  ,  5  2  ;  de  Nord-eft  , 
29  ;  de  Nord  ,  54;  de  Nord-ouefl:  ,61,  Les  vents  d'Oueft  font  fouvent 
ici  fort  pluvieux,  parce  qu'ils  nous  amènent  des  nuées  de  la  mer  du  Nord  : 
les  vents  de  Sud-Oueft  nous  apportent  des  vapeurs ,  qui  viennent  auffi  de 
la  mer  du  Nord  ,  5c  des  larges  embouchures  de  l'Efcaut ,  de  la  Meufe  & 
du  Pvhin  ,  car  nous  n'avons  ces  vents  qu'après  qu'ils  ont  traverfé  ces  Ri- 
vières. Comme  les  vents  de  Nord  '6c  de  Nord-Oueft  font  froids  ,  ils  n'ap- 
portent pas  beaucoup  de  nuées  ,  6i  ne  font  pas  pluvieux  ,  quoiqu'ils  de- 
vroient  être  les  plus  humides  à  notre  égard ,  fi  ils  étoient  chauds  &  qu'ils 
pufTent  faire  monter  beaucoup  de  vapeurs ,  puifqu'iîs  viennent  de  la  mer 
d'Allemagne  ,  &  qu'ils  traverlent  outre  cela  tout  le  Zuyderzée  ;  mais  ils 
n'apportent  que  peu  de  nuées. 

J'ai  aufli  obfervé ,  que  le  nombre  des  jours  humides  ou  pluvieux  eft 
à  Utrecht  pendant  tout  le  cours  de  l'année  ,  au  nombre  des  jours  fecs  ou  il 
ne  pleut  pas ,  comme  cinq  à  douze. 

§.  1 5  48.  Comme  la  piuye  tombe  d'en-haut  à  travers  l'air  ,  qui  efb  rem- 
pli &  infecté  de  toute  forte  d'exhalaifons ,  elle  fe  mêle  avec  elle  comme 
un  favon  ,  &  tombe  auffi  en  même  temps  fur  la  terre.  La  pluye  n'eft 
donc  pas  une  eau  pure,  mais  pleine  d'ordures  ,  &  mêlée  avec  des  fels, 
des  efprits  ,  des  huiles ,  de  la  terre  ,  &  des  métaux  ,  parmi  lefquels  il  fe 
trouve  une  grande  différence  ,  fuivant  la  nature  du  terrein  ,  d'oii  partent 
les  exhaîaifons  ,  &  fuivant  les  faifons.  C'eft  pour  cela  que  la  pluye  du 
Printemps  eft  bien  plus  propre  à  exciter  des  fermentations  ,  que  celle  qui 
tombe  en  d'autres  temps.  La  pluye  qui  tombe  après  une  longue  &  grande 
fcchereffe  ,  eft  beaucoup  moins  pure  ,  que  celle  qui  tombe  peu  de  temps 
après  une  autre  pluye.  Monfieur  Boerhaave  a  remarqué  ,  que  la  pluye 
qui  tombe  ,  lorfqu'il  fait  ford  chaud  &  qu'il  vente  fort ,  eft  la  plus  fale  & 
ia  plus  remplie  d'ordures ,  fur-tout  dans  les  Villes  &  dans  les  lieux  bas  & 
puans  ,  parce  qu'elle  fe  trouve  mêlée  &  confondue  avec  toute  forte 
de  vilenies. 

§.  I  '^,\^.  ï!  flotte  auffi  dans  l'air  des  femences  de  tics  petites  plantes ,  & 
de  petits  œufs  d'un  nombre  infini  d'Infectes ,  qui  tombent  de  l'air  à  terre 
en  même  temps  que  la  pluye.  De-là  vient  qu'on  voit  croître  dans  z^tiz 
eau  non-feulement  des  plantes  vertes  ,  mais  qu'on  y  découvre  auffi  un 
nombre  prodigieux  de  petits  animaux  &  de  vers ,  qui  la  font  comme  fer- 
menter ,  &  lui  communiquent  une  mauvaife  odeur  par  leur  corruption. 
La  pluye  qui  s'amafle  dans  l'air  au-deffus  de  la  mer ,  &  qui  retombe  enfui- 
te  ,  eib  ^Deaucoup  plus  pure  ,  parce  qu'elle  traverfé  alors  un  air  qui  eft 
bvaucc"kup  moins  rempli  d'exhalaifons. 

§.  1550.  Puifque  la  pluye  fe  trouve  mêlée  avec  un  fi  grand  nombre 
de  Corps  étrangers ,  il  n'eft  pas  difficile  de  comprendre  ,  pourquoi  l'eau 
de  pluye  confervée  dans  une  bouteille  bien  fermée  ,   fe  charge  bien-tôt 
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après  de  petits  nuages  blanchâtres ,  qui  augmentent  infcnfiblenient  ,  qui 
s'épaiQiffent ,  &  fe  changent  enfin  en  une  humeui-  vifqueufe  qui  tombe 
au  fond. 

§.  15  51.  Lors  donc  qu'on  fait  attention  aux  différentes  fortes  de  ma- 
tières qui  fe  trouvent  mêlées  avec  l'eau  de  pluye  ,  il  n'y  a  plus  lieu  d'être 
furpris ,  qu'il  en  naiffe  un  (i  grand  nombre  d'elpeces  de  plantes  »  dont  les 
fucs  font  différens  &  pofledent  toutes  fortes  de  propriétés. 

§.  1552.  Après  avoir  vu  ce  que  c'efl:  que  la  pluye  naturelle  ,  nous  ne 
ferons  pas  mal  de  dire  ici  un  mot  de  certaines  pluyes  tout-à-falt  fmgu- 
lieres  qu'on  a  vu  tomber  ,  lefquelles  doivent  leur  origine  aux  exhalaifuns 
qui  fe  mêlent  avec  la  pluye  &  tombent  de  l'air  avec  elle. 

§.  1555.  On  trouve  dans  les  Livres  facrés  de  Moïfe  ,  qu'il  tomba  une 
pluye  de  foufre  fur  Sodome  &c  Gomorre.  Spangenberg  rapporte  ^  qu'il  y 
eut  en  16^58  une  pluye  de  foufre  qui  tomba  dans  le  Duché  de  Mansfeld. 
Nous  apprenons  d'Olalis  '^'''ormius  ,  qu'on  vit  tomber  à  Copenhague  eiî 
16^6  une  grofle  pluye  qui  fentoit  le  foufre;  &;  qu'après  que  l'eau  fe 
fût  écoulée  ,  on  pouvoit  ramaller  ce  foufre  en  divers  endroits ,  &  qu'iè 
en  avoit  eu  lui-même  qu'il  confervoit  encore.  Mon(ieur  Siegefbek  fait 
mention  dans  les  Mémoires  de  Breflaw  du  mois  d'Odobre  172  i.  d'une 
pluye  de  foufre  ,  tombée  dans  la  Ville  de  Brunfwick  ,  ôc  qui  étoit  un 
vrai  foufre  m^inéral.  Quelques  Chimiftes  font  d'une  opinion  contraire  ^ 
&  prétendent  qu'il  eft  impoflible  ,  qu'il  y  ait  dans  l'air  du  vrai  foufre 
qui  retombe  enfuite  avec  la  pluye.  La  raifon  qu'ils  en  donnent,  c'c-Cc  que 
le  foufre  a  befoin  d'une  grande  quantité  de  feu  avant  que  de  devenir 
volatil  ,  &  qu'il  devroit  fouvent  pleuvoir  du  foufre  autour  &  tout  près 
des  cahutes  où  on  le  garde  ,  ce  qui  n'arrive  cependant  jamais.  Mais  on 
ne  doit  pas  rejetter  fi  légèrement  les  obfervations  d'un  grand  nombre  de 
Philofophes  qui  méritent  d'être  crus  ;  &  d'ailleurs ,  parce  qu'il  ne  nous  a 
pas  été  pofîible  jufqu'à  préfent  de  rendre  le  foufre  volatil  avec  peu  de 
ieu  ,  ce  n'eft  pas  une  raifon  de  croire  (]ue  cela  ne  puilTe  fe  iaire  par  l'& 
moyen  de  certaines  exhalaifons  fouterraines  qui  nous  font  inconnues,  Se 
qui  venant  à  rencontrer  le  foufre  qui  eft  dans  la  terre  &  à  s'allier  avec, 
îui,  le  feroient  fortir  &  l'emporteroient  en  même  temps  dans  l'air.  Le  fea 
fouterrain  que  Ton  voit  fortir  avec  violence  dans  le  temps  des  tremble- 
mens  de  terre  ,  pourroit  aulïï  fublimer  le  foufre  ;  de  forte  que  je  ne 
vois  pas  abfoîument  que  la  chofe  foit  impoflible.  De-plus  ,  nous  faifons^ 
du  foufre  par  le  mélange  de  certains  efprits  acides  avec  une  matière- 
çombuftible.  Or  ces  efprits  fe  trouvent  dans  l'air  :  pourquoi  donc  leur. 
mélange  ne  pourroit-il  pas  auffi  y  produire  du  foufre  ?  Loriqu'on  exa- 
mine à  Aix  les  parois  des  tuyaux  qui  conduifent  l'eau  aux  bains  ,  &  les- 
lumières  ou  ouvertures ,  par  lefquelles  la  vapeur  chaude  de  l'eau  s'élève  ». 
on  y  trouve  une  matière  qui  s'attache  tout  à  l'entour  avec  du  foufre  vo- 
latil :  ce  foufre  eft  donc  aufli  volatil  en  plein  air  ,  ce  qui  eft  une  preuve, 
des  effets  que  la  nature  produit  elle-même.  D'autres  Auteurs  ont  obfer- 
vé ,  qu'il  tomba  en  KJ48  une  pluye  de  matière  combuftible  ,  que  l'on  ne 
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pouvoit  éteindre  ni  avec  l'eau  ,  ni  par  le  frottement  ,  ni  par  aucun  autre 
mouvement.  Scheuchzer  fait  mention  d'une  pluye  de  poudre  jaune  qui 
tomba  en  1^77  ,  &  que  Ton  vie  flotter  Je  lendemain  fur  le  Lac  de  Zu- 
rich ,  fur  les  puits  de  les  citernes  ;  cette  matière  s'allumoit  au  feu  ,  & 
lailFoit  un  charbon  après  elle.  Ce  Philofophe  eft  d'opinion  que  cette 
matière  jaune  n'étoit  autre  chofe  que  la  pouffiere  qui  tient  aux  fleurs  des 
jeunes  Pins  ;  il  croit  que  le  vent  l'avoit  enlevé  des  arbres  de  la  forêt 
voilme  ,  qu'il  l'avoit  enfuite  élevée  dans  l'air ,  &:  qu'elle  étoit  enfin  re- 
tombée à  terre  avec  la  pluye.  Il  a  effectivement  remarqué,  qu'il  tomba 
en  165  3  une  matière  femblable  ,  &  que  les  habits  des  Voyageurs  qui  tra- 
verfoient  la  même  foret ,  s'en  trouvoient  aufli  couverts.  Ce  fentiment  eft 
fort  vrai  femblable  ,  cc  peut-être  a-t-on  quelquefois  pris  dans  d'autres  Pays 
vme  femblable  poudre  pour  du  vrai  foufre. 

§.  1554.  Les  Ecrivains  anciens   3z  modernes    font  fouvent  mention 
d'une  pluye  rouge  comme  du  fang ,   de  forte  qu'il  n'y  a   prefqu'aucun 
doute  fur  cet  article  ,  quoiqu'on  n-e  doive  pas  toujours  ajouter  foi  aux 
Poètes ,  lorfqu'ils  nous  parlent  de  ces  fortes  de  pluyes.  En  effet ,  doit-on 
croire  ce  que  rapporte  hlomere  ,  lorfqu'il  dit ,  que  Jupiter  faifoit  tom- 
ber du  Ciel  fur  la  Terre  une  rofée  mêlée  de  fang  ,  parce  qu'il  fe  prépa- 
roit  à  envoyer  dans  l'autre  monde  plufieurs  grands  Capitaines.  Plutarque 
dit  aufli ,  qu'il  pleut  du  fang  après  les  fanglans  combats  ;   il  auroit  parlé 
avec   plus  de  vérité  ,   fi  il  eût  dit  dans  les  fanglans  combats.   Dion  dit 
aufli  ,   qu'il  plut  du  fang  à  Rome  avant  la  mort  de  Néron.   On  trouve 
encore  de  femblables  expreffions  dans  Tite-Live ,  Pline,  &  dans  Julius 
Obfequens.   Les  Modernes  n'ont  pas  non  plus  oublié  de  parler  de  ces 
pluyes  de  fang.  Moufet  (a)  nous  dit ,  qu'il  eft  fait  mention  dans  l'Hiftoire 
d'Angleterre  d'une  abondante  pluye  de  fang  ,  qui  tomba  trois  jours  du- 
rant l'an  ^66  avant  Jefas-Chrift  ;   qu'on  vit  naître  de  cette  pluye  un 
nombre  prodigieux  de   mouches  qui  êtoient  venimeufes ,  &  qui  firent 
mourir  beaucoup  de  monde  par  leurs  piqueures.  Gemma  Frifius  rap- 
porte dans  fa  Defcription  du  Monde  ,  qu'il  tomba  une  pluye  de  fang  en 
^■'eftphalie  en  1545  .  qu'on  en  vit  une  à  Louvain  en  1568  ,  &  une  autre 
à  Embden  en  1571.   ÎS'ous  apprenons  de  Cardan  ,   que  la  même  chofe 
arriva  auiii  en  Souabe  en  1554.  E>u  temps  de  Monfieur  Peirefc  il  tom- 
ba en  France  une  femblable  pluye  rouge  ,  qui  jetta  une  fi  grande  épou- 
vante parmi  les  Payfans  ,     qu'ils  abandonnèrent  leurs   champs   pour  fe 
fauver  dans  leurs  maifcns.  Peirefc  qui  fe  trouvoit  alors  à  la  campagne , 
rechercha  avec  foin  la  caufe  de  ce  phénomène.  11  trouva  que  les  goûtes 
de  pluye  étoient  efieâtivement  de  couleur  rouge  ,  mais  qu'elles  fe  trou- 
voient remplies  de  certains   petits   infeâes  rouges  ,   qui  voloient  dans 
•ce  temps-là  en  grande  quantité  dans  l'air.  Cette  découverte  le  porta  à 
conclure,   qu<;   la  pluye  qui  étoit  tombée  ,  n'étoit    pas  une  pluye  de 
•fang  ,  mais  feulement  d'eau  ;  «c  que  la  couleur  rouge  de  ces  goûtes  n'était 

•eau  fée 

(«)  Ths.i-tr.  Infeâor,   pag.  57, 
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4caufée  que  par  le  mélange  dçs  petits  infedes  en  queftion.  II  remarqua 
«n  effet  ,  que  la  pîuye  qui  étoit  tombée  fur  les  toits  des  maifons  du 
Toilinage  ,  n'avoit  pas  cette  couleur  rouge  ;  que  les  parois  des  maifons 
lituées  à  la  campagne  étoient  à  la  vérité  teintes  de  cette  couleur  ,  mais 
feulement  jufqu'à  une  hauteur  médiocre  où  ces  infeâres  avoient  coutume 
de  voler.  De-plus  la  pluye  qu'on  avoit  eue  en  même  temps  dans  la, 
Ville  ,  n'avoit  rien  d'extraordinaire  ,  parce  que  ces  infed;es  ne  s'y  étoient 
pas  rencontrés.  Meret  dit ,  que  ces  fortes  de  pluyes  rouges  ne  font  eau- 
fées  que  par  les  excrcmens  de  certains  infedres  qui  nagent  dans  l'air, 
Monlieur  de  Reaumur  a  obfervé  ,  que  les  premiers  excrémens  que  fait 
le  papillon  ,  après  avoir  quitté  l'état  de  nymphe  ,  font  de  couleur  rouge. 
Il  eft  affez  vraifemblable  ,  que  toutes  ces  fameufes  pluyes  de  fang  dé- 
pendent uniquement  de  certaines  caufes  naturelles ,  telles  que  font  celles 
dont  Peirefc  &  Meret  ont  fait  la  découverte.  De-là  vient  que  S\{^ammer- 
dam  &  Reaumur  prétendent ,  que  ces  excrémens  rouges  des  papillons  qui 
viennent  d'être  snétamorphofés ,  ont  été  expofés  à  la  pluye  ,  &  qu'ils 
ont  caufé  par-là  cette  couleur  rouge.  Il  eft  certain  ,  fuivant  les  obferva- 
rions  de  S^'ammerdam  dans  fon  Hiftoire  des  infeétes ,  qu'il  y  a  plu- 
(ieurs  petits  animaux  rouges  qui  communiquent  leur  couleur  à  l'eau  » 
laquelle  paroît  alors  comme  changée  en  fang.  C'eft  ce  qui  a  été  obfervc 
par  ce  même  Naturalifte  en  France  dans  un  endroit  où  on  alloit  laver 
les  chevaux  ,  fur  le  chemin  qui  conduit  au  bois  de  Vincennes.  Ce  fut 
quelque  chofe  de  femblable  qui  allarma  autrefois  les  Habitans  de  la  Ville 
de  Leyden  ,  dans  la  penfée  où  ils  étoient  que  l'eau  s'étoit  changée  en 
fang.  I  ,e  Frofefleur  Schuyl  ,  qui  voulut  fçavoir  ce  qui  en  étoit  ,  fe  mit 
d'abord  dans  un  petit  bateau  ,  Si  ayant  puifé  lui-même  de  cette  eau  dans 
un  verre  ,  il  vit  qu'elle  ne  s'étoit  pas  changée  en  fang  ,  mais  qu'elle  fe 
trouvoit  toute  pleine  de  petits  infeóles  rouges.  On  peut  donc  établir 
pour  certain  ,  que  les  recherches  qui  ont  été  faites  par  les  Anciens  pour 
découvrir  les  caufes  de  ce  phénomène  ,  n'ont  pas  été  du  tout  éxades  , 
puifqu'ils  n'auroient  pas  alors  manqué  de  découvrir  ,  que  la  pluye  rouge 
n'eft  rien  moins  que  du  fang. 

§.  1555.  On  a  obfervé  dans  la  Comté  de  Suflex  en  Angleterre  un 
pluye  faumache  ,  caufée  par  un  vent  orageux  ,  qui  avoit  pouffé  les  vagues 
de  la  Mer  contre  les  rochers ,  &  emporté  au-deflus  de  la  terre-ferme  les 
parties  aqueufes  qui  s'étoient  évaporées  ,  &  qui  retombèrent  enfuite  fous 
la  forme  de  pluye.  Les  arbres  fe  trouvèrent  par-là  couverts  d'une  croûte 
blanche  de  ce  fel  ;  &  on  remarqua  par-tout  le  lendemain  des  reftes  de  ce 
fel  ,  tant  fur  les  montagnes  que  dans  les  vallées ,  &  même  en  des  endroits 
éloignés  de  la  mer  de  14  ou  15  milles  d'Angleterre. 

§.  i')')6.  Il  tomba  en  Irlande  en  16^')  une  pluye  aufli  graffe  que  du 
beurre  ;  elle  étoit  mollaffe  ,  vifqueufe  ,  &  d'un  jaune  foncé  ;  elle  fe  fon- 
doit  dans  la  main  ,  mais  elle  fe  fcchoit  devant  le  feu  ,  devenoit  dure, 
&  fentoit  mauvais  ;  elle  refta  14  jours  aux  endroits  où  elle  étoit  tom- 
bée ,  fans  changer  de  couleur ,  elle  fe  delTécha  enfuite  &  devine  noire  : 
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on  en  trouva  des  morceaux  qui  étoient  devenus  de  la  grofTeur  du  doigf». 
Cette  pluye  ne  caafa  cependant  aucim  dommage  aux  biens  de  la  terre ,. 
ni  aux  beftiaux ,  qui  ne  laifferent  pas  de  brouter  l'herbe  tout  comme 
auparavant. 

§.  1557.  Quelques  Auteurs  ont  avancé  qu*il  avoit  plu  du  fer,  de  la 
laine  ,  des  pierres  ,  des  poiflbns  ,  des  grenouilles ,  du  lait  ,  de  la  chair  , 
de  la  terre  ,  &c.  comme  nous  le  lifons  dans  Tite-Live  ,  dans  Pline  &  au- 
tres Ecrivains  ;  mais  on  doit  regarder  tout  cela  comme  de  pures 'fiéiions  ; 
puifque  la  raifon  nous  diète,  qu'il  eft  abfolument  impoffible  que  ces 
fortes  de  Corps  puifTent  fe  former  dans  l'air.  Je  ne  difconviens  pas  que 
.ces  fortes  de  Corps  ne  puiifent  tomber  de  l'air ,  car  lorfque  ceux  qui 
tondent  les  brebis  viennent  à  rafiembier  leur  laine  &  à  î'expofer  à  terre  ,, 
un  tourbillon  de  vent  peut  alors  en  enlever  quelques  flocons  dans  l'air, 
les  emporter  fort  loin  de  cet  endroit  ,  les  laiiler  enfuite  tom.ber ,  ce  qui 
peut  donner  lieu  de  croire  que  cette  laine  eft  tombée  du  Ciel.  Un  \t\\i 
orageux  peut  élever  fort  haut  les  eaux  d'un  Lac  poifionneux  ,  les  briler 
contre  le  rivage  ,  les  digues  &  les  rochers ,  éparpiller  enfuite  dans  l'air 
les  petits  poiffons  &  les  grenouilles ,  qui ,  après  avoir  été  eînporrés  à 
quelque  diftance  de-là  ,  retombent  enfin  à  terre  ,  de  forte  qu'on  diroit 
qu'il  pleut  alors  des  poifl'ons  &  des  grenouilles  dans  les  endroi':s  où  on  les 
voit  tomber.  Nous  apprenons  de-là  comment  de  femblables  Corps  peu- 
vent naturellement  tomber  de  l'air  ,  fans  y  avoir  été  produits  ;  car  il  ne 
peut  fe  former  dans  l'air  ni  poilfons  ,  ni  grenouilles ,  ni  laine.  On  a  fort 
parlé  des  pluyes  de  pierre  ,  &  on  ne  peut  pas  nier  qu'il  ne  foit  eftedlive- 
ment  tombé  des  pierres  de  l'air  ,  mais  on  ne  doit  pourtant  pas  s'ima- 
giner qu'elles  y  ayent  été  formées  :  car  il  arrive  dans  les  rremblemens 
de  terre  ,  que  le  feu  fouterrain  la  fait  crever  avec  violence  ,  &  qu'il  ia 
fait  fauter  en  l'air  avec  tout  ce  qui  repofe  lur  la  furtace^  \l  en  efr  de  même 
à  cet  égard  comme  à  l'égard  d'un  roc  ,  fous  lequel  on  creufe  une  gran- 
de Mine  ,  que  l'on  emplit  de  poudre  à  canon  ;  car  ,  dès  qu'on  met  le 
feu  à  cette  poudre  ,  on  voit  d'abord  fauter  le  roc  en  l'air  avec  tout  ce 
qui  fe  trouve  defTus ,  &  il  retombe  enfuite  par  fon  propre  poids ,  mais 
tout  en  pièces  &  en  morceaux,  qui  fe  difperfent  çà  &  là.  C'eft  ce  qui 
eft  aufîi  confirmé  par  des  obfervations  dont  il  n'y  a  aucun  lieu  de  dou- 
ter, (a)  On  vit  paroitre  en  1707  une  nouvelle  Ifle  nomm^ée  Sarjtorino  , 
laquelle  s'éleva  de  defTous  terre  dans  YArchipeL  On  entendit  d'abord 
pendant  quelques  jours  un  bruit  affreux  ,  com.me  celui  du  tonnerre  oa 
du  canon  ,  &  on  vit  continuellement  u,ne  quantité  prodigieufe  de  pierres 
ardentes  ,  qui  fortoient  de  la  mer  &  fe  lançoient  comme  des  fufées 
dans  l'air  jufqu'à  perte  de  vue  :  ce^  pierres  retombèrent  enfuite  dans  la 
mer  ,  à  cinq  milles  de  l'endroit  ,  d'où  elles  avoient  été  jettées.  Pendant 
tout  ce  temps-là  l'air  fe  trouva  rempli  d'une  épailTe  vapeur  fulfureufe  , 
mêlée  de  cendres ,  qui  ne  pouvoient  (e  défunir  qu'avec  peine  :  tout  cela 
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formoit  un  nuage  affreux  ,  entremêlé  de  petites  pierres  qui  retombèrent 
il  drues  &  en  ü  grande  quantité,  que  le  Pays  d'alentour  s'en  trouva  tout 
couvert.  Le  Père  Montfaucon  rapporte  ,  (a)  qu'il  arriva  quelque  chofe 
de  femblable  en  1538  proche  du  Wilh^Q  Tripergola  y  en  Italie.  Après 
qu'on  eut  fenti  quelques  fecoulles  aftreufes  &  des  tremblemens  de  terre  . 
l'air  s'obfcurcit  par  la  grande  quantité  de  pouliiere  &  de  pierres ,  dont  il 
ne  ceila  de  s'emplir  ,  bc  qui  en  tombèrent  deux  jours  durant  ,  julqu'à  ce 
que  tout  ce  mélange  eut  enfin  lormé  une  montagne  au  milieu  du  Lac 
Lucrin.  Cardan  nous  apprend  ,  qu'il  tomba  dans  le  voifmage  à'Abdti^ 
environ  1200  pierres  qui  ccoient  de  couleur  de  fer ,  liffes  &  fort  dures  , 
&  qui  fentoient  le  foufre  ;  elles  tombèrent  avec  un  violent  tourbillon 
de  vent  qui  reiTembloit  à  un  globe  de  feu.  Une  de  ces  pierres  pefoit 
120  livres,  &  il  y  en  avoit  une  autre  du  poids  de  60  livres  (b).  La 
chute  de  ces  fortes  de  pierres  a  pu  donner  lieu  de  croire  autrefois  qu'il 
pieuvoit  du  fer.  Il  eft  arrivé  plufieurs  fois  de  notre  temps ,  que  le  Mont 
Vefuve  près  de  Naples  s'etant  enflammé  ,  vomifloit  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  cendres ,  dont  la  Campagne  &  les  Villages  d'alentour  fe  trou- 
voient  bien-tôt  couverts  :  on  voyoit  avec  ces  cendres  de  groffes  pierres 
pefantes  qui  étoient  d'abord  lancées  jufqu'à  une  hauteur  confidérable 
dans  l'air,  d'où  elles  retomboient  enfuite  dans  la  mer  ou  dans  les  cham.ps. 
J'ai  tout  lieu  de  croire  ,  que  toutes  les  pluyes  de  pierres  n'ont  point 
d'autre-  caufe  ,  que  celles  que  nous  venons  d'alléguer  ,  c'eft-à-dire  ,  les 
tremblemens  de  terre  qui  font  produits  par  le  feu  fouterrain.  En  efiet , 
de  quelle  autre  maniere  des  pierres  d'une  groffeur  fi  prodigieufe  auroient- 
elles  pu  tomber  de  l'air  ?  Pline  parle  d'une  de  ces  pierres  qui  étoit  d'un 
brun  obfcur ,  oc  de  la  grofieur  d'un  chariot  à  quatre  roues.  Il  tomba 
dans  l'Alface  en  16^50  une  pierre  de  "cette  nature  ,  que  l'on  conferve  en- 
core aujourd'hui  dans  la  Piiroiffe  à'Enfishem  :  elle  eft  noirâtre  ,  du  poids 
d'environ  500  livres ,  &;  on  peut  remarquer  que  le  feu  en  a  détaché  toui 
autour  quelques  éclats. 

§.  1558.  Comme  la  pluye  purge  l'air  de  toutes  les  ordures  qui  s'y 
trouvent  ,  on  remarque  qu'il  eft  fort  pur  &  fort  clair  après  qu'il  a  plu ,  de 
forte  qu'on  peut  alors  voir  fort  diftinétement  les  objets  à  une  diftance 
confidérable  ;  les  couleurs  des  plantes  paroiflent  aufli  beaucoup  plus  vi- 
ves ,  &  toute  la  nature  paroit  être  comme  rajeunie. 

§.  1559.  Les  goûtes  de  pluye  font  des  bulles  rondes ,  dont  la  groffeur 
eft  différente.  Il  eft  rare  qu'on  en  trouve  dans  ce  Pays ,  dont  le  diamètre 
ait  plus  d'un  ,  de  pouce  rhénan  ,  à  moins  qu'il  ne  tombe  de  ces  groffes 
pluyes  dont  les  goûtes  font  de  la  groffeur  d'un  pouce ,  &  telles  qu'on  en 
voit  à  ce  qu'on  prétend  en  Afrique  dans  la  Nigritie.  On  dit  même  ,  qu'il 
tombe  quelquefois  au  Mexique  de  fi  terribles  ondées ,  que  les  hommes 
font  écrafés  par  la  chute  des  goûtes  ;  mais  on  ne  doit  pas  ajouter  trop 
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(a)  Montfaucon ,  D'tar.  Italie. 
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légèrement  foi  à  ces  fortes  de  relations.  Je  n'ai  jamais  vu  de  plus  groffès. 
goûtes  que  d'un  ^  de  pouce  ,  ce  qui  dépend  de  la  réfiftance  de  l'air  coh- 
tre  l'eau  qui  tombe.  Cela  peut  venir  aufli  de  la  vertu  attracftive  ,  qui  fe 
trouve  entre  les  parties  de  l'eau  ,  car  les  goûtes  de  pluye  pourroient  être 
plus  grolTes  ;  mais  comme  elles  rencontrent  beaucoup  de  réfiftance  en 
tombant  à  travers  l'air ,  leurs  parties  fe  féparent  les  unes  des  autres ,  &  ne- 
confervent  de  cette  maniere  que  ia  groffeur  que  je  viens  d'indiquer. 

§.15  60.  Pourquoi  les  goûtes  tombent-elles  quelquefois  fi  proche  les 
imes  des  autres ,  &  en  d'autres  temps  à  une  plus  grande  diftance  ?  Cela. 
ne  viendroit.il  pas  de  la  denfité  de  la  nuée  ?  Car ,  lorfqu'une  nuée  n'eu: 
pas  denfe ,  ôi  que  fes  parties  fe  changent  en  goûtes  par  leur  réunion  , 
il  faut  qu'il  y  ait  un  efpace  raifonnable  ,  dans  lequel  ces  parties  puilTent 
juftement  former  une  goûte  ;  &  alors  les  goûtes  qui  doivent  leur  ori- 
gine à  une  nuée  de  cette  nature  ,  doivent  être  éloignées  les  unes  des 
autres  en  tombant.  Si  au-contraire  la  nuée  eft  épaifle  ^  il  peut  tomber 
beaucoup  de  parties  les  plus  hautes  vers  celles  qui  font  les  plus  bafl'es  , 
&  elles  forment  déjà  une  goûte  après  avoir  fait  ce  trajet  ,  puifque  les 
parties  inférieures  n'occupent  qu'un  petit  efpate  ;  de  cette  maniere  les 
goûtes  pourront  alors  fe  former  &  tomber  fort  proche  les  unes  des 
autres.  Mais  cela  peut  aufifi  dépendre  de  la  denfité  de  la  nuée  ;  car  plus 
elle  eft  denfe  &  compofée  d'un  plus  grand  nombre  de  parties  ,  moins  ces 
parties  fe  trouvent  éloignées  les  unes  des  autres  ,  &:  par  confequ^nt  elles 
n'ont  que  peu  de  chemin  à  faire  ,  pour  le  réunir  &  former  une  goûte  ; 
ainfi  les  goûtes  formées  de  cette  maniere  tomberont  aufii  à  peu  de 
diil:ance  les  unes  des  autres.  Lors  au-contraire  que  la  nuée  eil  rare  ,  (q$ 
parties  doivent  faire  un  long  chemin  ,  pour  fe  joindre  &  former  une 
goûte  ,  de  forte  que  ces  fortes  de  goures  feront  fituées  &  tomberont  à 
une  plus  grande  diftance  les  unes  des  autres. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d'éxamàner  encore  ici ,  pourquoi  les 
goûtes  de  pluye  font  plus  grolfes  en  Eté  ,  mais  plus  éloignées  les  unes 
des  autres  ;  &  pourquoi  elles  font  plus  petites  en  Hyver  ,  mais  moins 
éloignées.  Il  eft  certain  que  l'air  eft  plus  raréfié  en  Eté  ,  Ôc  qu'il  réliftc 
moins  aux  Corps  qui  fe  meuvent  à  travers  ;  les  goûtes  de  pluye  peu- 
vent dont  être  plus  grolfes ,  puifqu'elles  foufirent  moins  de  réfiftance 
dans  leur  chute  >  &  leurs  parties  fe  trouvent  par  confequent  bien  plus 
ferrées  &  mieux  unies  les  unes  aux  autres.  Mais  en  Hyver  l'air  eft  plus 
denfe  ,  il  tait  plus  de  réfiftance  ,  &  défunit  par  confequent  plutôt  les 
jgoutes  d'eau. 

§.  1561.  Quoique  les  nuées  dont  'a  pluye  tombe  foient  fort  élevées  , 
elle  ne  fe  précipite  pourtant  pas  avec  autant  de  vïteffe  qu'elle  devroit  le 
faire  fuivant  les  Loix  de  la  pefanteur.  La  raifon  en  eft  que  les  goûtes 
de  pluye  tombent  à  travers  l'air  qui  fait  une  grande  réfiftance  ,  &  retai«- 
de  continuellement  leur  mouvement.  Mais  voyons  quelle  fcroit  la  chute 
des  Corps ,  qui  fe  trouvant  dans  le  vuide  &  fans  aucune  réfiftance  ,  tom- 
beroient  fuivant  ïqs  LoLx  de  la  pefani^ur,  Lorfqu'on  laiÛe  tomber  une 
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goûte  d'eau  de  la  hauteur  de  15  pieds  fur  un  morceau  de  papier  ou 
fur  une  feuille  d'arbre  ,  elle  fait  un  grand  bruit  ,  fans  pourtant  rompre 
la  feuille  ;  mais  fi  cette  même  goûte  tomboit  d'une  nuée,  haute  de  6000 
pieds  ,  elle  auroit  vingt  fois  plus  de  vîteffe  ,  &  par  confequent  400  fois 
plus  de  force  ,  de  forte  qu'elle  mettroit  en  pièces  les  tendres  fleurs  &  les 
ieuilles  des  plantes.  Heureufement  la  réfiftance  de  l'air  empêche  la  goûte 
de  tomber  fur  la  terre  avec  tant  de  rapidité  ,  &  elle  en  diminue  d'autant 
la  vîteffe  ,  qui  n'eft  alors  guéres  plus  grande  que  fi  la  goûte  étoit  tom.- 
bée  de  la  hauteur  de  15  pieds. 

§.  1562.  Cependant  les  groifes  goûtes  de  pluye  tombent  avec  bien  plus, 
de  rapidité  ,  que  celles  dont  la  bruine  eft  formée  ,  puifque  la  chute  de 
ces  dernières  fe  fait  fort  lentement.  Cela  dépend  de  la  réfiftance  que  faic 
l'air  contre  les  goures,  cette  réliftance  étant  beaucoup  plus  grande  con- 
tre les  petites  goûtes  que  contre  les  grofles.  En  efTet ,  fi  l'on  fuppofe^ 
deux  goûtes  d'eau  ,  dont  l'une  foit  huit  fois  plus  grofle  que  l'autre  ;  alors 
fuivant  ce  que  nous  avons  dit  au  §.  i6,  la  furface  de  la  plus  groffe  goûte 
fera  à  fa  folidité  ,  &  la  furface  de  la  plus  petite  goûte  fera  aulli  à  fa  foli- 
diré  ,  comme  1  à  2  :  Or  la  réfiftance  de  l'air  contre  ces  Corps  qui  tombent. 
Cil  comme  la  grandeur  des  furfaces  ;  par  confequent  la  réfiftance  de  l'air 
contre  la  plus  petite  goûte  eft  double  de  la  réfiftance  contre  la  plus  grofte 
goûte.  Si  la  bruine  étoit  compofée  de  petites  goûtes,  qui  fuflent  1 15000 
tois  plus  menues  que  la  grofle  goûte  ,  leurs  furfaces  feroient  50  fois 
plus  grandes  ,  &  rencontreroient  par  confequent  50  fois  plus  de  réfiftance 
de  la  part  de  l'air  ,  ce  qui  les  feroit  tomber  fort  lentement.  11  en  eft  à  l'é- 
gard de  la  pluye  comme  à  l'égard  des  boulets  de  canon  que  l'on  rire  :  car 
fi  l'on  met  d^ns  le  même  canon  chargé  deux  boulets,  dont  l'un  ait  {■  pou- 
ce de  diamètre  ,  &  l'autre  6  pouces  de  diamètre  ,  ces  deux  boulets  ne 
feront  pas  lancés  également  loin  ,  lorfqu'on  viendra  à  tirer  le  canon  ;  mais 
le  petit  s'arrêtera  le  premier,  &  ira  moins  loin  que  l'autre  ,  parce  que  la 
furface  du  petit  boulet  eft  à  raifon  de  fa  folidité  douze  fois  plus  grande 
que  celle  du  gros  boulet ,  &  qu'il  rencontre  aufli  par  confequent  douze 
fois  plus  de  réiiftance  de  la  part  de  l'air, 

«5.  15  65.  Il  pieut  rarement  lorsqu'il  fait  un  gros  vent ,  à  moins  que  lè- 
vent ne  fouîile  dans  une  direction  de  haut  en-bas ,  car  dans  ce  cas  il' peut 
toujüjLus  pleuvoir ,  parce  que  la  pluye  eft  alors  poufTce  par  le  vent;  mais  fi 
le  vent  a  une  direélion  horizontale  ,  iU.  qu'il  fouffle  avec  une  v'irefie  qui  lui 
faiTe  parcourir  16  pieds  en  une  féconde  ,  il  ne  tombera  point  de  pluye, 
parce  que  ce  vent  pouffe  horifontalement  chaque  goûte  avec  tant  de  ra- 
pidité ,  qu'elle  tomberoit  dans  le  même  intervalle  de  temps,  Lorfqu'une 
petite  pluye  &  une  grolTe  compofée  de  grofles  goutss,  tombent  à  tra- 
vers l'air  de  deux  nuées  également  hautes ,  il  t^ut  que  la  petite  pluye  tom- 
be bien  plus  lentement  que  les  groffes  goûtes,  parce  que  l'air  favt  beau- 
coup plus  de  réfiftance  contre  les  petites  goûtes  que  contre  les  groffes. 
En  effet  ,  fi  les  diamètres  des  goûtes  font  les  unes  aux  autr^^s  comme  i  à 
20  ,  k  furface  de  la  petite  goûte  fera  à  fa  (olidité  ,  à  raifon.  de  ce  qu'eft: 
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la  groffe  goure  à  fa  fo lidité  , comme  20  à  ij  par  confequent  la  petite 
gouce  rencontrera  vingt  lois  plus  de  réfiftance  que  la  gi-oifc  goûte  ,  de  la 
part  de  l'air  qu'elle  doit  traverfer  ;  &  comme  elle  fera  plus  rétùrdée  dans 
jfa  chute  ,  elle  tombera  moins  vite  à  terre  que  la  grolTe  goûte  ,  comme 
l'expérience  le  fait  voir  tous  les  jours.  De-là  vient  qu'on  n'a  Jamais  de 
brume  ,  iorfque  quelque  vent  un  peu  fort  vient  à  fouiHer  horizonta- 
lement. 

§.  156'j..  Pourquoi  ne  pleut-il  que  de  l'eau,  &  jam.als  ou  rarement  des 
exhaîaifons  ?  Parce  qu'il  y  a  dans  l'air  beaucoup  plus  de  vapeurs  aqueufes 
que  d'exhalaifons.  D'ailleurs,  les  vapeurs  fe  forment  bien  plus  facile- 
ment en  goûtes,  &  lorfqu'elles  tombent  e n fuite  ,  elles  entraînent  avec 
elles  les  exhaîaifons  qu'elles  rencontrent. 

§.  1505.  Il  n'y  a  point  de  tem.ps  fixe  en  Hollande  pour  la  pluye ,  mais 
elle  y  tombe  en  divers  remp.s--&   fort  irrégulièrement.   Ayant   recueilli  , 
6c  mefuré  quelques  années  de  fuite  la  pluye  qui  étoit  tombée  à  Utrecht , 
j'ai  obfervé  qu'une  année  étoit  plus   féche  que  l'autre  ;   mais  en  prenant 
dix  années  enfembîe ,  on  trouve  ,  qu'il  en  tombe  dans  une  année  moyen- 
ne 24  pouces  rhénans.  Voilà  ce   qu'on  obferve  à  Utrecht  ;  mais  cela  ne 
fe  rencontre  pas  de  même  par-tout  dans  ce  Pays ,  &  encore  mioins  dans  le 
refte  de  l'Europe.    En  efiet  ,  fuivant  les  obfervations  de  quelques   autres 
Philofophss,  il  pleut  à  Harlem  en  Hollande,  &  à  Lille  en  Flandres  tout  au- 
tant qu'à  Utrecht  ;  il  tombe  environ  zy  pouces  d'eau  à  Harder\vick  ,  fur 
le  Zuider-Zée  ;  40  pouces  à  Dordrecht,  &  35  pouces  à  Middelburg  ,  en 
Zéelande ,  comme  je  l'ai  appris  de  M^ffieurs  J.  de  Gorter  ,  Steenbergen  , 
Sc  L.  Stokke  ,  qui  m'ont  communiqué  les  obfervations  qu'ils   ont  faites 
eux-mêmes  dans  ces  Villes-là.  Il  tombe  à  Paris  dans  une  année  moyen- 
ne 20  pouces  d'eau  en  hauteur  ,  mefure  de  Paris ,  ou  20  ,  7.  pouces  rhé- 
nans. Le  Père  Fulchiron  a  obfervé  ,  comme  nous  l'apprend  Monfieur  de 
la  Hire  ,  qu'il  tombe  37  pouces  d'eau  par  an  à  Lyon  ;  il  en  tombe  à  Pife 
en  Italie  43-^  pouces  ;  à  Rome  20  pouces  Parifiens  ;  à  Padouc   37I  pou- 
ces de  Londres;  à   Zurich  en  Suiile    32   pouces,-  à  Ulm  en  Allemagne 
264  pouces  rhénans  ;  à  Wittemberg  en  Saxe  167  pouces  ;  à  Lancaftre  en 
Angleterre  41  pouces  de  Londres  ;   à  Upminfter   19^  pouces.  Monfieur 
Polenus  a  obfervé ,   que  les  mois  de  Février  font  ordinairement   les  plus 
fecs  à  Padouë  ,  &  que  ceux  d'Odobre  y  font  les  plus  humides.   Ce  m.eme 
Auteur  ayant  compté  les  quatre  Saifons  de  l'année  ,  à  commencer  depuis 
le  10  de  Dec.  jufqu'au  10  de  Mars  pour  l'Hyver  :  depuis  le  10  de  Mars 
jufqu'au  10  de  Juin  pour  le  Printemps  ;  depuis  le  10  Juin  jufqu'au  10  de 
Sept,  pour  l'Eté  ,  &  depuis  le  10  ds  Sept,  jufqu'au  10  de  Dec.  pour  l'Au- 
tomne ;  trouva  qu'il  tomboit  moins  de  pluye  en  Hyver  &  au  Printemps, 
qu'en  Eté  &  en  Automne  ,  &  que  le  temps  humide  augmentoit  à  mefure 
que  la  Saifon  avançoit ,  de  forte  que  l'Hyver  étoit  k  Saifon  la  plus  féche. 
Cependant  Monfieur  Derham  ,  quia  Qbfervé  pendant  plufieurs  années   à 
ypminiler  en  Angleterre  tout  ce  q_ui  concerne  les  Météores ,  trouve  que 
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la  même  chofe  n'a  pas  lieu  en  Angleterre  (a).  Il  pleuc  beaucoup  plus  à  Alger 
puifqu'il  y  eft  tombé  29  pouces  8  lig.  d'eau  depuis  le  mois  de  Septembre 
1730,  ju'fcjuau  5  de  Mai  175  i  ,  mais  il  y  pleut  rarement ,  ou  point  du 
tout  en  Eté. 

Cette  diiTérence ,  qu'on  remarque  àl'égard  de  la  quantité  d'eau  qui  tom- 
be ,  dépend  de  plufieurs  caufes.  On  peut  en  effet  l'attribuer  à  la  proximi- 
té ou  à réloignement  où  l'on  eft  de  la  mer  ,  des  lacs,  ou  des  rivières  ; 
elle  vient  auflî  de  la  fîtuations  des  lieux  ,  félon  qu'ils  font  ou  plus  élevés, 
ou  plus  bas.  Le  voifinage  des  montagnes ,  des  collines  &  des  bois  y  con- 
tribue auiîî  beaucoup  ,  de  même  que  la  fituation  des  montagnes ,  lefquel- 
les  forment  certaines  chaînes ,  dont  les  unes  font  propres  à  repouffer  le^ 
vents  humides  tandis  que  les  autres  leur  donnent  palfage.  Ces  obferva- 
tions  peuvent  fervir  à  nous  faire  connoîtr©  ,  fi  l'année  eft  féche  ou  humi- 
de dans  quelqu'un  des  lieux  précédens  ;  car  par  exemple,  fi  il  tombe- 
dans  ce  Pays  plus  de  24  pouces  d'eau  ,  c'eft  une  marque  que  l'année  efl: 
humide  ;  &  fi  il  en  tombe  moins ,  l'année  doit  alors  être  regardée  comme- 
fée  h  e. 

^.  1^66.  Je  me  contenterai  d'indiquer  ici  l'utilité  que  nous  retirons:- 
de  la  pluye. 

1°.  La  pluye  humeéte  &  ramollit  de  la  terre  ,  qui  fe  trouve  defféchée- 
&  durcie  par  la  chaleur  du  Soleil.  La  terre  ,  ainfi  humeftée  par  la  pluye, 
devient  ttrrile,  de  forte  qu'on  peut  y  femer  des  graines,  que  Thumidité 
fait  croître  ,  &  qui  nous  fourniifent  enfuite  toute  forte  de  plantes  ,  des 
herbes  potagères  &  des  fruits. 

2°.  La  pluye  lave  &  purge  l'air  de  toutes  les  ordures  ,  qui  pourroient 
être  nuifibles  à  la  refpiration  ;  &  c'eft  pour  cela  que  nous  afpirons  i'i  fort 
en  Eté  après  la  pluye  ,  lorfque  nous  avons  eu  i  2  ou  14  jours  une  chaleur 
exceiîive  &  une  grande  fécherefte  :  nous  ne  defirons  rîen  alors  avec  tant 
de  pafiion  ,  qu'une  certaine  fraîcheur  agréable  que  procure  la  pluye  , 
parce  que  nous  ne  pouvons  plus  fupporter  cet  air  i^Qc  Öi  impur  ,  'oui  fe 
trouve  rempli  d'exhalaifons. 

3^  La  pluye  modère  la  chaleur  de  l'air  près  d'e- notre  Globe  ;  car  elîe 
tombe  toujours  en  Eté  d'une  région  de  l'air  plus  haute  &  plus  froide.  C'eft 
pour  cela  que  nous  remarquons  toujours  à  l'aide  du  Termométre  ,  que 
l'air  devient  plus  froid  en  Eté  proche  de  la  furface  de  la  terre  ,  auilî-tôt 
qu'il  a  un  peu  plu.  La  pluye  nous  rafraîchit  aufli  ,  puifque  nous  ne 
pouvoiîs  fupporter  qu'avec  peine  la  grande  chaleur  qui  régne  dans  l'air 
en  Eté. 

4''.  La  pluye  eft  la  principale  caufe  de  routes  le^  fources,  des  fontaines, 
&  des  rivières  :  je  dis  la  principale  ;  car  ce  qui  vient  delà  rofée  ou  des 
vapeurs  eft  très  peu  de  chofe  en  comparaifon  de  la  pluye.  En  effet,  les 
vapeurs  font  froides  la  nuit  ,  &  comme  le  vent  les  jette  contre  les  mon- 
tagnes, elles  s'y  réunirent ,   &  fe  convertifTent  en  eau  ,  laquelle  pénétre 
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dans  laterre  ,  ou  s'écoule  vers  les  lieux  bas ,  ou  prend  enfin  fon  cours  fur 
îa  furface  de  la  terre.  De-Ià  vient ,  que  la  plupart  des  fontaines  &  des  ri- 
vières s'enflent  extraordinairement  &  s'empliflent  d'eau  ,  lorfqu'il  pleut 
beaucoup  ,  de  qu'au  -  contraire  elles  fe  defTcchent  lorfqu'il  fait  uu 
temps  (qc. 

§.  15(^7.  Il  arrive  quelquefois ,  que  deux  vents  foufflent  direcflement 
l'un  contre  l'autre  ,  &  que  venant  à  rencontrer  des  nuées  qui  fe  trouvent 
dans  leur  chemin  ,  ils  les  pouffent  l'une  vers  l'autre  &  les  comnriment , 
ce  qui  fait  qu'elles  fe  convertiflent  d'abord  en  eau.  Si  ces  vents  conti- 
nuent d'avancer  un  peu  à  côté  l'un  de  l'autre  ,  ils  font  tourner  avec  rapi- 
dité les  nuées  qu'ils  compriment ,  de  même  que  deux  puilfances  appli- 
quées à  la  circonférence  extérieure  d'une  roue  ,  feroient  auflî  toiu-nsr 
cette  rouü  ,  fi  elles  preffoient  l'une  contre  l'autre  ,  &  dans  des  diredions 
contraires.  Une  partie  de  la  nuée  condenfée  ,  fe  trouvant  'ainfi  dans  un 
mouvement  circulaire  ,  tombe  par  fon  poids  de  l'air  en  en-bas ,  prend  la 
figure  d'une  colomne  tantôt  conique,  tantôt  cilinirique  ;  mais  elle  tient 
toujours  en-haut  par  fa  bafe  à  l'autre  partie  de  la  nuée  noire  &  épaiffe  , 
tandis  que  la  pointe  regarde  en-bas.  Ces  fortes  de  colomnes  n'ont  pas 
toutes  ia  mêm.e  épaifî'eur  :  il  j  en  a  qui  n'ont  que  a  ou  5  verges  d'épaif- 
feur  ,  d'autres  en  ont  jufqu'à  50.  On  donne  à  ces  colomnes  le  nom  de 
Trombes  de  Aîer  ,  elles  font  connues  des  Hollandois  fous  le  lîom  de 
Hooien  ,  &  des  Anglois  fous  celui  de  W^'atcrspouts. 

§.  15^8.  On  ne  fçauroit  examiner  ces  trombes  de  mer  avec  toute 
l'cxaftitude  requife  ,  car  comme  les  Marins  n'ignorent  pas  le  danger  au- 
quel ils  font  alors  expofés  ,  ils  les  évitent  autant  qu'il  leur  eft  pofiTible. 
On  n'a  pourtant  pas  laifié  d'obferver  ,  qu'elles  font  creules  en-dedans  & 
fans  eau  ,  parce  que  la  force  centrifuge  pouffe  hors  du  centre  les  parties 
internes  ,  qui  fe  meuvent  alors  d'un  mouvement  rapide  ôc  circulaire  , 
avec  lequel  le  tourbillon  efl;  emporté  comme  autour  d'un  axe.  La  fur- 
face  interne  qui  eft  creufe  ,  refl'emble  affez  bien  à  une  vis  d'Archimede 
a  a  ,  ?k  caufe  de  l'eau  qui  tombe  par  fon  propre  poids ,  &  qui  étant  en 
même  temps  tournée  avec  beaucoup  de  rapidité,  fait  efîort  pour  fe  jetter 
en-dehors  par  fa  force  centrifuge  ,  ou  pour  s'éloigner  davantage  du  centre 
de  mouvement.  Pluneurs  parties  aqueufes  fe  détachent  de  la  circonté- 
rence  ,  &  forment  la  pluye  qui  tombe  tout  autour  du  tourbillon.  Cette 
colomne  ne  tombe  cependant  pas  toujours  en-bas  ,  elle  ne  s'arrête  pas 
non  plus  ;  mais  elle  eft  quelquefois  emportée  par  le  vent  inférieur , 
lorfqu'il  eft-  le  plus  fort ,  de  forte  qu'elle  eft  comme  fufpenduë  obli- 
quement à  la  nuée  :  il  arrive  quelquefois  qu'étant  ainu  fufpenduë  elle 
forme  une  courbure  ou  angle  ,  ou  qu'elle  paroît  double  comme  dans  la 
Fig.  6.  Lorfque  l'un  des  deux  vents  inférieurs  eft  plus  fort  que  l'autre  , 
le  tourbillon  eft  emporté  par  le  vent  qui  fouffle  avec  le  plus  de  violen- 
ce ,  &  flotte  par  confequent  au-deffus  de  la  mer  de  de  la  terre-ferme. 
Lorfqu'il  fe  tient  fufpendu  au-deflus  de  la  mer  ,  &  qu'il  eft  prefque 
defcendu  fur  fa  furface  ,  il  s'élève  de  la  mer  une  autre  petite  colomne  B, 
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^ui  va  à  Ia  rencontre  de  la  fupérieure.  En  effet ,  comme  la  trombe  PI. 
'cft  creiife  en-dedans,  &  qu'elle  ne -contient  autre  chofe  cju'un  air  fort  XXVllî. 
raréfié  ,  puifque  les  parties  aqueufes  s'éloignent  contin^iellement  du  ^'^'  ^  • 
centre,  &  que  l'air  fait  auffi  la  même  ckofe  ,  ratmofphcre  comprime 
alors  la  mer  par  fon  propre  poids  ,  ^  la  fait  monter  vers  la  trombe  qui 
fe  trouve  fufpenduc  tout  vis-à-vis.  U  en  eft  de  mcme  à  cet  égard  com- 
me à  l'égard  de  T'Cau  que  l'on  preflfe  dans  une  pompe  ,  lorfqu'on  leve  le 
pilton.  De-là  vient  ,  que  l'air  s'infinue  dans  ces  cavités  entre  la  mer  ôc  la 
partie  inférieure  du  tourbillon  ,  &  qu'il  emporte  tous  les  Corps  legers , 
qu'il  élevé  enfuite  dans  le  tourbillon.  Il  en  tombe  alors  une  quantité 
prodigieufe  d'eau,  qui  fait  monter  celle  de  la  mer,  de  forte  qu'il  fe 
forme  tout  à  i'entour  du  tourbillon  une  épaiffe  bruine  C,  qui  s'élève  P'. 
comme  une  vapeur  qui  bout.  Par-tout  où  ce  tourbillon  tombe  ,  il  y  t^ 
^caufe  de  grandes  inondations  par  la  prodigieufe  quantité  d'eau  qu'il  ré-  ^  "_ '^  '  ''' 
pand.  Il  en  tombe  même  quelquefois  de  la  grêle  ,  comme  cela  eft  effe6î:i- 
vement  arrivé  en  1727.  entre  Puiffergier  &  Capeflan  Ça).  Les  dégâts 
qu'il  caufe  font  affreux.  Il  met  tout  fans  deffus  defTous ,  il  force  &  ré- 
duit en  pièces  les  Corps  les  plus  forts ,  il  arrache  les  arbres  les  plus  gros, 
il  rompt  &  brife  leurs  branches  quelques  grofTes  qu'elles  foient ,  il  ren- 
verfe  les  Vaiffeaux  qu'il  fait  périr ,  &  même  beaucoup  plus  vite  que  fi 
ils  étoient  frappés  de  quelque  coup  de  vent  le  plus  impétueux.  J'ai  vu 
moi-même  un«  de  ces  trombes  de  mer  ,  qui  pafTant  par-defTus  la  Ville 
de  Leydeu ,  déracina  &  jetta  fort  loin  de  gros  tilleuls  qui  avoient  plus 
de  ceot  ans  ,  enfonça  &  renverfa  des  façades  de  maifons  ,  des  toits  ,  des 
cheminées  ;  un  gros  pivot  de  fer  qui  étoit  fur  une  Tour,  fut  entière- 
ment forcé  ,  &  la  girouette  de  cuivre  qui  repofoit  fur  ce  pivot ,  fe  trou- 
va toute  repliée  ;  les  parties  aqueufes  extérieures  qui  s'étoient  écoulées , 
formulent  comme  un  fécond  Déluge  ,  dont  les  eaux  étoient  emportées 
avec  une  vîtefTe  étonnante ,  &  faifoient  un  bruit  (i  horrible  qu'on  eût  cru 
entendre  une  centaine  de  chariots  rouler  fur  le  pavé  :  d'autres  repréfen- 
tent  ce  bruit  comme  celui  d'une  mer  orageufe.  Ces  trombes  continuent 
jufqu'à  ce  qu'elles  foient  entièrement  tombées  de  l'air  :  on  les  voir  fou- 
vent  fur  mer ,  mais'  plus  rarement  fur  terre  :  de-là  vient  que  pluf^eurs 
Sçavans  ont  cru  ,  quoique  fans  raifon  ,  qu'elles  tiroient  leur  origine  de  la 
mer  ,  d'où  elles  s'élevoient  dans  l'air. 

§.  15^9.  Tout  cela  peut  nous  faire  comprendre  ce  que  c'eft  qu'une 
nuée  qui  crevé  &  fe  rompt ,  &  comment  il  peut  tomber  tout-à-coup  de 
l'air  une  quantité  prodigieufe  d'eau  qui  inonde  tout.  En  c^Qt ,  lorfque 
Ües  nuées  fe  trouvent  comprimées  par  deux  vents  violens  qui  foufHent 
l'un  contre  l'autre ,  en  forte  qu'elles  fe  convertiffent  d'abord  en  eau  ,  il 
faut  qu'elles  tombent  par  leur  propre  poids ,  &  qu'elles  couvrent  fur  le 
champ  tout  ce  qui  s'offre  à  leur  rencontre  ,  iàns  épargner  les  hommes 
&  les  befliaux  ,  qui  n'ont  pas  alors  le  temps  d'éviter  ces  affreufes  inonda- 
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rions.  Comme  un  vent  qui  poufTe  une  nuée  contre  quelque  montagne ,. 
peut  auiTi  produire  le  même  effet  ,  il  y  a.  tout  lieu  de  croire  ,  que  les 
nuées  doivent  crever  plus  fréquemment  dans  les  Pay$  montagneux  ,  que 
dans  les  Pays  plats  :  &:  c'efl  ce  qui  arrive  effedivement ,  comme  l'expé- 
rience le  confirme  ;  car,  en  Allemagne,  plufieurs  Voyageurs  ont  été 
engloutis  dans  les  eaux  ,  quoiqu'ils  fe  trouvaiTent  alors  au  milieu  des  che- 
mins &  tout  près  des  montagnes ,  où  ces  terribles  ondées  les  furpre- 
noient  :  il  fe  pafïè  même  peu  d'années  fans  qu'il  arrive  de  femblables- 
accidens  dans  ce  Pays ,  au-lieu  qu'on  ne  remarque  peut-être  jamais  ou^ 
très-rarement  rien  de  femblable  dans  les  Pays-Bas ,  qui  ne  font  pas  mon- 
tagneux. Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  un  mot  de  la  quantité  de  pluye,, 
qui  tomba  à  Utrecht  le  5  de  Juin  de  l'année  1737.  Cette  pluye  fut 
il  abondante  ,  qu'il  en  tomba  5  pouces  dans  l'efpace  d'une  heure ,  de. 
iorre  que  l'eau  monta,  de  14  pouces  dans  quelques  ruës>qui  ea-  furent 
inondées. 

§.  1 5  70.  On  appelle  Gl-vr^  ou  frmas  y  cette  efpece  de  glace  qui  s'atta^- 
clie  par-tout  aux  plantes ,.  &  que  l'on  voit  aufii  fur  la  furface  de  la  terre 
ou  fur  les  toits  des  maifons.  Le  givre  doit  £bn  origine  à  la  rofée  ,  qui. 
tranfpire  des  vaifleaux  des  plantes  pendant  la  nuit  :  il  vient  aufli  des  va- 
peurs-qui  s'élèvent  de  la  terre  ,  S:  s'attachent  fur  fa  furface,  ou  qui  tom- 
bent de  l'air  en-bas  pendant  l'Hyver;  car  l'air  froid  &  les  particules  qui. 
produifent  la  glace  ,  condenfent  alors  cette  rofée  &  ces  v^eurs  >  &  em 
forment  cette  gelée  quei  l'on  connoît  fous  le  nom  de  givre. 

§..  r5j7ii  H  fe  forme  encore  du  givre,  lorfque  les  plantes  <3c  autres- 
Corps  fe  trourenD  comme  enveloppés  d'un  brouillard  fort  bas ,  "&  qui; 
rt^pofe  fur  la  iurfac.e  de  la  terre  ,  car  il  s'attache  à  ces  Corps  &  s'y. 
gele  ,  ce  qui.  les  fait  alors  paroitre  comme  revêtus  d'une  enveloppe 
blanche  ou  grife  ,  hériifée  de  petits  flocons  déneige.  C'eft  ce  que  j'ai 
vu  aniver  par  un  brouillaj-d  qui  dura  quatre  jours ,  car  ce  qui  s'en  atta.- 
cHa  aux  arbres  fe  trouva  par-tout  Ü^zlé  ,  qu'us  parcifîoient  tout  couverts-- 
de  neige.- Le.  %.ayant  Monfieur  Dschdss  a  aulli  obfervé  un.  frimas  de.: 
cette,  nature.. 

§,1572.  On  remarque  auiTi  en  Hy.ver  dans  le  temps  de  la  gelée,, 
queues  maifons  Si  les  arbres  fè  couvrent  de  gr/re  ,  lorfque  l'air  fe  trouve- 
rempli  da  Vxi.pears  humides,  qui  .  étant  plus  chaudes  que  les  murailles 
&  les-  arbres ,. vont  s'y  attacher  à  l'aide  du  feu  qu'elles  contiennent  &. 
qui;  les  porte  vers' ces  Corps  ,  où  elles  fe  changent  bien-tôt  après  en 
gelée  blajidïe  par  le  moyen  du  froid  &  des  particules  qui  s'y  introdui- 
lent.  Le  givre  s'attache  plus  particulièrement  au  verre  qu'à  aucun  autre. 
Corps,  parce  qu'il- attire  l'eau  avec  beaucoup  de  force.  On  prétend,, 
que  des  que  le  givre  paroît,  c'eft  une  marque  que  le  tempî  fe  met  au; 
dégej.  Ce  fentiment  elV  aifez  bien  fondé,  car  c'eii  une  marque  certaine^, 
que  l'air  efl  lera pli  de  vapeurs  humides  &  chaudes ,  qui  ne  peuvent  (e 
geler  tandis  qu'elles  refteju  fufpcndiiës  dans  l'air,  mais  feulement  après- 
qu'elles  font  tombées  fur  les  murs,,  les  toits  ât. les  arbres-,- parce  que  ces^ 
Corps  font  plus  froids  que  l'air,.  §,  15-7 3^ 
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%.  1575.  Les  fenctres  de  nos  chambres  inténeares  fe  geîent  en  Hyver 
©rdinaireraent  en-dedans ,  &  non  pas  en-dehors  ,  comme  nocs  Tarons  vu 
dans  le  cas  précédent.  La  raifon  en  eft,  que  l'air  eft  plus  chaud  dans  ces 
chambres  q.u'au-dehors  ,  de  forte  que  le  feu  qui  tient  aux  vapeurs  humi- 
des ,  fe  jette  en-dehors ,  tendant  toujours  à  fe  répandre  d'un«  maniere 
uniforme  ;  il  emporte  par  confequent  les  vapeurs  ,  mais  il  les  laifTe  contre 
les  vitres  oCi  elles  s'attachent ,  tandis  qu'il  pafîe  à  travers  &  qu'il  va  fe 
diffiper  dans  le  grand  air  :  lorfque  ces  vapeur*  fe  gdent ,  ©ii  voit  le  givre 
fur  les  parois  intérieurs  des  vitres. 

§.  I  574.  Une  autre  remarque  que  Ton  fait  encore  ,  c'eft  que  les  ponts 
fe  couvrent  plutôt  de  givre  ,  que  les  rues  ou  les  maifons  ;  ce  qui  vient  de 
ce  que  les  ponts  étant  expofés  au  grand  air ,  tant  par-deflus  que  par- 
deflbus  ,  deviennent  plutôt  froids  que  les  rues,  qui  cpnfervent  encore 
quelque  temps  leur  chaleur  à  caufe  de  la  terre  qui  eft  au-deffou-s.  Il  faut 
donc  que  les  vapeurs  qui  tombent  fur  les  ponts ,  fe  gèlent  plutôt  que 
celles  qui  tombent  dans  les  rues  ;  car  ,  quoique  les  particules  qui  for- 
ment la  glace  ,  fe  diftribuent  en  aufli  grande  quantité  dans  les  rues  que 
fur  les  ponts ,  elles  produifent  cependant  moins  d'effet  fur  les  vapeurs 
chaudes  que  fur  les  froides. 

§,  1575.  Lorfqu'une  nuée  fe  change  en  pluje ,  8c  qu'elle  vient  à  ffc 
geler  en  tombant  à  traver-s  l'air  ,  où  elle  rencontre  les  particules  qui  font 
la  glace  ,  il  fe  forme  de  petits  glaçons  fphériques ,,  aufquels  on  donne  le 
nom  de  GrêU, 

§.  i57<?.  La  grêle  eft  ordinairement  de  la  groffear  des  goûtes  de 
pluye  ,  de  fort€  que  la  différence  qu'on  y  remarque  ,  eft  comme  celle  qui 
fe  trouve  entre  les  différentes  goûtes  de  pluye.  Comme  nous  avons  va. 
au  §.  1545.  que  la  pluye  qui  fe  forme  dans  la  partie  fupérieure  de  la 
nuée  ,  eft  plus  petite  que  celle  de  la  partie  infériem'e,  il  faut  qu'il  en  foit 
auifi  de  même  à  l'égard  de  la  grêle.  De-là  vient  que  la  grêle  qui  fe  trou- 
ve fur  le  fommet  des  hautes  montagnes ,  efl  plus  petite  que  celle  qui  fe 
aencontre  dans  les  vallées.  C'eft  ce  que  Monfieur  Scheuchzer  a  obfervc 
fur  les  montagnes  des  Alpes  ;  &  la  même  chofe  a  auffi  lieu  fur  les  autres 
montagnes  ,  comme  nous  afTûre  Monfieur  Fromond. 

§.  1577.  Il  arrive  rarement  que  les  grains  de  grêle  foient  parfaitement 
ronds ,  mais  ils  font  applatis  çà  &  là ,  comprimés  ,  &  on  leur  remarque 
des  angles  &  des  cavités.  La  grêle  qui  tombe,  lorfqu'il  foulfle  un  vent 
violent ,  eft  ordinairement  de  ligure  moins  reguliere  que  l'autre  ,  parce 
que  le  \cnt  fait  perdre  aux  goûtes  de  pluye  leur  rondeur,  il  les  applatit 
en  les  comprimant ,  de  forte  qu'elles  confervent  cette  même  figure  lorf- 
^jU'elles  viennent  à  fe  geler.  La  grêle  eft  quelquefois  mollaffe  ,  fa  furfacc 
étant  com^me  faupoudréc  de  farine  :  cette  forte  de  grêle  eft  ordinaire- 
ment petite  ,  &  fe  fond  facilement ,  elle  tombe  lorfqu'il  fait  un  temps 
calme  ,  humide  &  un  peu  chaud.  On  trouve  fouvent  dans  le  centre  de  la 
•grêle  une  efpece  de  moelle  opaque  &  blanche  ,  qui  eft  entourée  d'une 
•croûte  plus  tranfparentc  :  il  paroît  que  cette  moelle  s'eft  d'abord  changée 
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en  gîace  ,  qu'elle  eft  tombée  enfuite  fur  une  goûte  de  pluye  ,  dont  elle  ar 
été  enveloppée  &  avec  laquelle  elle  s'eft  gelée  ;  car  cette  forte  de  grél^ 
tombe  en  même  temps  que  la  pkiye  dont  elle  eft  accompagnée  :  la  croûte 
de  cette  grêle  eft  plus  tranfparente  que  la  moelle  ,  parce  qu'elle  a  étd 
formée  la  dernière. 

§.  1578.  La  grêle  tombe  quelquefois  comme  de  gros  morceaux  de 
glace  ,  &:  même  en  grande  quantité.  Quelques-uns  de  ces  morceaux  font 
aulîi  gros  que  des  œufs  de  pigeon ,  de  poule  &  d'oye  ;  on  en  a  vu  tom- 
ber qui  pefoient  plus  d'une  demi-livre  >  trois  quarts  de  livre  ,  &  même 
une  livre.  Dechales  rapporte  ,  qu'il  tomba  à  Rome  en  1470  une.  gi-éle 
qui  étoit  de  la  groffeur  d'un  œuf  de  Cafuel.  Il  eft  fait  mention  dans  les 
IVlém.oires-  de  Brefla^x'  d'un  grain  de  grêle  qui  pefoit  fix  livres  ,  &  qui 
étoit  tombé  près  de  Crembs  en  1720.   Le  24  de  Juillet  de  l'année  1736^. 
il  grêla  à  Utrecht  extrêmement  fort  à  midi  ;  les  plus  petits  grains  de 
grêle  étoient  comme  des  œufs  de  pigeon  ,  &  les  plus  gros  comme  des 
œufs  de  poule  :  quelques-uns.  de  ces  gros  grains  étoient  compofés  de  5, 
ou  6  autres  plus  petits  ,  qui  s'étoient  fondus  enfembîe  &  n'en  formoient 
plus^ qu'un  feul.  Pendant  cet  orage  le  tonnerre  ne  cefibit  de  gj-onder , 
mais  il  étoit  fort  élevé  dans  l'air.  Je  fis  moi-même  toutes  ces  obferva-r 
rions,  &  je  fus  aulîî  témoin  du  dommage  que  la. grêle  caufa  à  tQutes  les 
maifons  i  on  prétend  qu'il,  tomba  en  divers  endroits  dans  la  Ville  &  hors 
de.  la  Ville  des. grains  qui  pefoient.  1  tb  ,  &  même  jufqu'à  1  tb  ,  la  plû-r 
paît  des  autres  étoient  du  poids  de  deux  onces ,  comme  je  l'ai  trouvé 
moirmême..  Le  8  de  Juillet  de  la  même  année  1756'..  il  y  eut  aufll  pro- 
che de  Brie  en  France  un  furieux  orage  accompagné  de  giéle  ,  dont  les 
grains  étoient  de  la  groffeur  d'un  œuf  de  pigeon  :  toutes  les  vitres  de  la 
Citadelle  d'Ollainville. près  d'Arpajon  furent  rompues.,  &  beaucoup  de 
tuiles  da  toit  fe  trouvèrent  aufli  brifées.  Lorfqu'on  examine  dans  quel 
temps  cette  groffe  grêle  tombe,  on  trouve  toujours  aue  cela  arrive  en 
Eté  dans  les  mois  de.  Mai ,  Juin  ,  Juillet  &  Août ,  quand  il  fait  quelque 
violente  tempête  ,  accompagnée. d'éclairs  &  de  coups  de  tonnerre,  &  que 
l'air  eft.fombre  8^  couvert.  Les  vents  orageux  compriment  les  nuées  avec 
beaucoup  de  violence  ,  ils  les  condenfent  <i-ç  les  réduifent  entièrement  en 
pluye  ,  laquelle  rre  manqueroit  pas  alors,  de  tomber  comme  les  trom,bes 
de  mer  qui  viennent  à  crever  fuivant- le  §..  156^,  (îles  éclairs  qui  font 
produits  par  les  parties  fulfureufes  &  nitreufes ,  ne  rempliffoient  l'air 
û'efprit  de  nitre  ,  lequel  rencontrant  les  particules  qui  forment  la  gîace  , 
excite  un  froid. horrible  fuivant  le  §.  900.  Lorfque  l'eau  vient  à  tom- 
ber à  travers  cet  air,  elle  fe  convertit  en  glace,   dont  les  morceaux 
font  plus  ou  moins  gros ,  à  proportion  de  la  quantité  d'eau  qui  fe  con- 
denfe  &  fe  réunit,  dans  fa  chute.  Le  grand  froid  ,  que  produit  l'efprit 
de  nitre  ,  peut  en  un  clin-dœil  changer  l'eau  en  glace  ,  à  l'aide  de  queU 
ques-unes  de  ces  particules  qui  fervent  à  la  former.  C'eft  ce  qu'on  peut 
remarquer  lorfqu'on  en  fait  l'expérience.  Si  l'on  met  en  effet  dans  la 
glace  un  Termométre  rempli  de  mercure  ,   &  qu'on  verfe  deffus  de 

refprit. 


DES     MÉTÉORES     A  Q  U  E  U  X.  781 

Fefprit  de  nitre  ,  on  verra  le  mercure  defcendre  en  deux  fécondes  de 
^2  degrés  à  8  ou  plus  au-deffous  de  o;  de  forte  qu'on  ne  doit  pav 
s'étonner  lorfque  je  dis ,  que  l'eau  venant  à  tomber  de  la  nuée  fe  con- 
gelé en  un  moment.  On  ne  manquera  pas  fans  doute  de  me  faire  ici.^ 
cette  queftion»  Pourquoi,  me  dirait-on,  ne  tombe-t-ii  pas  toujours  de 
femblables  gros  grains  de  greie  lorfqu'il  fait  de  l'orage  ,  puifque  rien 
ne  femble  devoir  l'empêcher  fuivant  mes  pr&pres  principes  ?  Ceux  ,  qui' 
me  feroient  cette  queftion  ,  n'auroient  pas  bien  compris  ma  penfçe.  En 
effet ,  quoique  les  nuées  foient  comiprimées  par  le  vent ,  &  que  les  éclairs 
&  le  tonnerre  remplilîènt  l'air  d'efprits  de  foufre  &  de  nitre  ,  il  ne  s'en- 
fuit pas  de-là  que  cela  feul  foit  capable  de  changer  l'eau  en  glace':  car  ,> 
outre  le  froid  qui  eft  néceffaire  dans  cette  occafion  ,  il  efi  encore  befoin- 
de  certaines  particules  propres  à  former  la  glace  ,  &  fi  l'air  s'en  trouve 
imprégné  ,  c'efi  alors  que  les  goûtes  d'eau  fe  changent  en^grcle.  Si ,  an- 
contraire  ,  l'air  ne  contient  point  de  ces  particules  ,  la  pluye  ne  fera  ja- 
mais que  de  la  pluye  ,  quelque  grand  froid  qu'il  faïïe  ;■  ainfi  il  peut  fou- 
vent^faire  de  l'orage  ,  fans  qu'il  grcle  pour  cela  ou  fans  qu'il  tombe  de- 
ces  gros  grains ,  qu'on  n'obferve  que  rarement.  Ne  voit-on  pas ,  que 
Lorfqu'une  grêle  de  cette  pefanteur  vient  à  tomber  ,  elle  met  en  pièces^ 
tout  ce  qu'elle  rencontre  :  elle  renverfe  les  grains  ,  elle  rompt  &  brife 
les  branches  ,  les  feuille5  &  les  fruits  des  arbres  ,  elle  enfonce  les  toits 
des  maifons  ,  elle  caffe  les  vitres ,  elle  terrafle  les  oiieaux  de  l'air  &  les 
tuë  ,  elle  écrafe  même  les  hommes  &  les  animaux  qui  fe  trouvent  alors 
aux  champs,  comme  cela  eft  arrivé  à  l'Armée  des  Cananéens  du  temps 
de  Jofué  (<«-).  Nous  apprenons,  qu'en  17 17  toute  la  Campagne  des 
environs  de  Reggio  dans  la  Calabre  fut  entièrement  ruinée  à  vingt  milles 
à  la  ronde  ,  qu'il  y  eut  500  hommes  de  tués  ,  &  encore  un  plus  grand 
nombre  de  bleffés.  En  1720  les  pigeons  &  les  Oyes  furent  tués  dans  l'air 
près  de  Prefbourg  ,  &  la  même  année  les  toits  des  maifons  furent  en- 
foncés à  Zamosky  en  Pologne  :  car  la  grêle  ne  fait  pas"  moins  de-  dégât- 
dans  une  Ville  ,  que  fi  on  la  bombardoit  avec  des  pierres. 

§.  1579.  On  voit  quelquefois  tomber  de  la  grêle  qui  a  la  figure  d'un'^ 
cône  ,  il  y  en  a  de  pyramidales,  d'autres  font  à  demi  rondes ,  il  s'en 
trouve  qui  ont  des  angles,  &  d'autres  qui  font  applaties.  Cette  variété, 
qu'on  remarque  dans  toutes  ces  fortes  de  grêles ,  peut  venir  du  vent , 
quoiqu'il  ne  foit  pourtant  pas  capable  de  produire  feul  tous  ces  eifcts, 
La  figure  uniforme  qu'on  obferve  dans  les  grains  de  grêle  qui  tombent 
en  même  temps ,  fait  allez  voir  qu'il  doit  encore  furv^cnir  ici  quelqu'autre 
caufe  ,  laquelle  change  l'eau  en  crifiaux  ,  qui  font  tantôt  d'une  figui'e  & 
tantôt  d'une  autre.  Cela  ne  dépendroit-il  pas  des  diltérentes  fortes  d'ex- 
halaifons  ,  qui  ont  la  vertu  de  convertir  l'eau  en  glace.  II  efl:  du  moins 
certain  ,  que  les  parties  qui  fe  mêlent  dans  un  temps  avec  la  pluye  ,  ne 
doivent  pas  être  les  mêmes ,  que  celles  qui  fe  confondent  avec  elle  dans 
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un  autre  temps  ,  pour  pouvoir  être  changée  en  criflaux  ,  dans  lefqueîs 
on  remarque  une  (i  grande  variété  de  figures. 

§.  1580.  Pourquoi  ne  gréle-t-il  que  rarement  ou  jamais  dansles  val- 
lées ,  qui  ont  les  montages  à  l'Orient  ?  Car  ,  fuivant  les  obfervations  de 
Monfieur  Scheuchzer ,  il  n'a  prefque  pas  grêlé  pendant  i'efpace  de  20 
ans  dans  les  vallées  de  Sch'wits ,  de  Glaris ,  de  Wallis ,  de  Wefen  &  de 
Gafteren.  Cela  ne  viendroit-il  pas  de  la  grande  quantité  de  rayons, 
que  ces  montagnes  réfléchilTent ,  &  qui  font  fondre  la  grcîe  lorfqu'elle 
tombe  ? 

g.  1581.  Il  ne  grêle  pas  fouvent  à  Utrecht.  Les  obfervations  que  j'ai 
faites  dans  cette  Ville  pendant  plufieurs  années  m'ont  appris  qu'il  n'y  gré- 
la  que  huit  fois  par  an.  Je  n'ai  jamais  vu  grêler  avec  un  vent  de  Sud-ejfl, 
&  cela  n'eft  arrivé  qu'une  feuie  fois  lorfque  le  vent  étoit  Sud.  Je  marque- 
rai ici  avec  quels  vents  il  a  grêlé  dans  i'efpace  des  cinq  dernières  années 
qui  viennent  de  s'écouler.  Avec  un  vent  d'Oueft,  treize  fois  ;  avec  un 
vent  de  Nord-oueft  ,  huit  fois  ;  avec  un  vent  de  Nord  ,  neuf  fois  ;  deux 
fois  avec  un  vent  d'Eft  ;  deux  fois  avec  un  vent  de  Nord-eft  ;  cinq  fois 
avec  un  vent  de  Sud-oueft.  Mais  il  y  a  d'autres  endroits ,  où  il  grêle  fou- 
vent,  comme  la  remarque  Dechales,  fçavoir  dans  ceux  qui  fe  trouvent  ex- 
pofés  au  Nord  entre  des  montagnes  ,  fur-tout  (i  le  vent  de  Nord  y  fouf- 
tle  après  avoir  traverfe  un  Lac.  Quelques  Sçavans  ont  avancé  ,  qu'il  ne 
grêle  prefque  pas  en  Hyver.  Cela  peut  être  vrai  dans  leur  Pays ,  mais4es 
obfervations  que  j'ai  faites  me  perfuadent  ,  qu'il  grêle  davantage  dans  ce 
Pays  en  Hyver  qu'en  aucun  autre  temps.  On  a  auffi  prétendu  ,  qu'il  ne 
grêle  pas  la  nuit,  mais  feulement  pendant  I3  jour  :  Je  puis  alTûrer  à  cet 
égard  ,  qu'il  a  grêlé  en  Hollande  auffi-bien  la  nuit  que  pendant  le  jour  , 
dans  le  tem.ps  que  j'ai  fait  mes  obfervations  ;  &  on  ne  voit  pas  d'ailleurs, 
pourquoi  il  ne  devroit  pas  grêler  la  nuit. 

§.  luSi.  Lorfqu'il  grêle  ,  on  entend  quelque  fois  dans  l'air  ,  avant  que 
la  grcîe  foit  tombée ,  un  bruit  &;  un  craquement  ,  qui  eft  caufé  par 
îcs  grains  que  le  vent  pou(Te  les  uns  contre  les  autres  ;  car  comme  ces  pe- 
tits glaçons  font  des  Corps  durs ,  ils  rendent  un  fon  ,  de  même  que  tous 
les  autres  Corps  durs  qui  viennent  à  fe  choquer. 

§.  1585.  Lorfque  les  vapeurs  aqueufes,  qui  tocTibent  de  la  nuée  vers  la 
ferre  ,  fe  changent  dans  leur  chute  par  la  gelée  en  de  longs  filamens ,  qui 
forment  des  fiocons  arrangés  de  diverfes  manières  les  uns  fur  les  autres  , 
on  dit  alors  qu'il  neige  ,  ^Jc  on  donne  à  ces  fortes  de  flocons  le  nom  de 
Tieliie. 

§.  1584.  Nous  avons  dit  ci-delTus ,  que  les  nuées  ne  font  compofées 
que  de  vapeurs  ,  &  non  pas  de  neige  ,  ainfi  voici  de  quelle  maniere  on 
doit  concevoir  que  la  neige  fe  forme.  Les  vapeurs ,  qui  font  dans  la  nuée  , 
fe  condenfent  ou  deviennent  plus  pefantes  que  l'air,  â:  à  mefure  qu'elles 
fe  réuniffent ,  elles  fe  changent  en  petites  goûtes  de  pluye  :  ces  goûtes, 
venant  à  tomber  ,  traverfent  un  air  froid  ,  6l  imprégné  de  particules  qui 
forojent  la  gl.ace  i  (  car ,  lorfque  ces  particules  ne  s'y  rencontrent  pas,  il 
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ne  tombe  que  de  la  pluye  :  )  les  gautes  fe  conveitiffant  donc  par-là  en 
glace  ,  fe  trouvent  un  peu  arrêtées  dans  leur  chute  par  la  gelée  ,  de  memo 
que  par  l'air  où  elles  entrent ,  parce  qu'il  eft  plus  épais  ;  de  forte  que  leur 
volume  augmente  alors  en  groffeur  ;  fi  les  autres  goûtes  »  qui  les  fuivent , 
ont  le  temps  de  les  joindre  &  de  fe  réunir  avec  elles  ,  elles  fe  gèlent  eii- 
femble ,  oc  de  cette  maniere  il  fe  forme  des  rayans  faits  comme  des  ai- 
guilles» 

§.  1585.  On  pourroit  demander  ici ,  fi  la  nuée  ne  pourroit  pas  auffi  fe 
geler  ,  &  par  confequent  fe  changer  en  neige  à  l'aide  des  particules  qui  for- 
ment la  glace?  Je  ne  crois  pas  que  la  chofe  foit  pofïible.  En  eifet,  la 
glace  eft  compofée  de  plufieurs  particules  d'eau  qui  fe  font  congelées ,  au- 
lieu  que  les  vapeurs  ne  font  farmées  que  de  fimples  particules  aqueu fes  r 
&  il  eft  par  confequent  impoflible,  qu'une  nuée  de  vapeurs  ,  dont  les  par- 
ticules fonrii  fimples  &:  éloignées  les  unes  des  autres,  fe  convertifle  en 
glace  ou  en  neige  ,  avant  que  ces  particules  commencent  à  fe  réunir,  c'eft- 
à-dire  ,  à  fe  changer  en  une  efpece  de  pluye.  Et,  comme  il  fe  trouve 
quelquefois  dans  l'air  entre  les  nuées  &l  la  terre  diverfes  régions,  dont  les 
unes  font  froides ,  les  autres  chaudes  ,.  il  peut  arriver  que  la  neige  ,  après 
s'être  formée  dans  la  région  fupérieure  de  l'air  ,  tombe  enfuite  dans  une 
autre  région  plus  chaude ,  où  elle  fe  fonde,  de  forte  qu'elle  ne  tombera  pas 
alors  fous  la  forme  de  neige  ,  mais  fous  celle  de  pluye.  ^'eÛ  ce  qui  a  été 
obfervé  par  plufieurs  Voyageurs,  qui  ont  trouvé  qu'il  neigoirfur  le  fommetr 
des  montagnes,  tandis  qu'il  netomboit  que  de  lapîuye  lorfqu'ils  defcen- 
doienr  plus  bas.. 

§.  i5.8(!?.   I.a  figure  des  flocons- de  neige  n'eft  pas  toujours  la  même  ,         Pt 
car  elle  eft  ou  régulière  ou  irreguliere.  Ces  flocons  ne  font  quel<juefois     XX\flSt- 
que  comme  de  petites  aiguilles  ^  dont  on-voit  ici  la  figure  A.  Ces  petites 
aiguilles  font  compofées  des  particules  de  vapeur  B  ,  qui  après  être  tom- 
bées ou  avoir  été  portées  en  ligne  droite  les  unes  contre  les  autres,  fe  font 
réunies  &  congelées.  Ce  font  quelquefois  de  petites'  Etoiles  éxagx^nes  , 
qui  finirent  en  pointes  fort  aiguës  ,  &  qui  forment  enfemble  des  angles- 
de  60.  degrés  ,  comme  on  le  voir  en  C,  après  que  trois  aiguilles  ,  donc 
A  eft  du  nombre  ,  font  tombées  les  unes  fur  les  autres,   &  fe  font  oonge-- 
lées.  Il  arrive  aufii ,  que  le  milieu  du  Corps  de  cette  Etoile  eft  plusépàis, 
&  fe  termine  en  pointes  aiguës ,  comme  en  D.  J'ai  vu  aufii  des  flocons^ 
tomber  fous  la  forme  de  fl,eurs-de-Iis  ,  de  figure  é^'agone  ,  tels  qu'ils  font 
repréfentés  en  E.  Dans  une  autre  occafion  j'ai  obfervé  des   flocons  éx^a- 
gones  ,  lefqueîs  étoienr  compofés  de  rayons  fort  minces ,    qui   étoient 
tóomme  autant  de  branches  ,  dont  il  partoit  plufieurs  autres  petites  bran- 
ches 3  de  (one  qu'ils  reifembîenr  afiez  bien  aux  branches  d'un  ai-bre  ,  comb- 
ine on  peut  le  voiren-F.  J'ai  recueilli  un  autre  Hyver  des  flocons  éxago- 
nes ,  qui  avoient  de  chaque  côté  comme  une  demi-feuille  découpée  ,   & 
dont  les  pointes  étoient  terminées  par  trois  fleurs-de-lis  pofccs  les  unes, 
fur  lés  autres ,  comme  il  paroit  par  la  figure  H,  Mr,  Caflîni  (a)  a  aufii  don- 

(*3,)  Mlmtirssie  l'Aead.  Roy,  An.  i(fpi. 
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né  ladefciiption  d'une  autre  forte  de  flocon  éxagone  tout-à-fait  fingulier  ; 
<:omme  on  l'a  repréfentc  en  G.  II  tombe  aufll  des  flocons  fairs  en  maniere 
d'Etoiles ,  qui  ont  12  pointes  :  on  en  voit  encore  qui  ont  d'autres  figures  , 
ik  que  Mr.  Hooke  a  repiéfentés  ,  après  les  avoir  éxaftement  examinés  à 
l'aide  du  Microfcope  (a).  J'ai  remarqué,  que  lorfqu'il  n'écoit  tombé  que 
de  petites  aiguilles,  il  taifoit  quelques  heures  après  un  froid  des  plus  pi- 
quans.  Cette  neige  régulière  ne  tombe  pas  fort  fouvent  ,  mais  les  flocons 
font  ordinairement  de  figure  irreguliere,  &  de  giandeur  inégale.  Ce 
n'efl:  pas  fans  raifon  ,  qu'on  efc  furpris  de  voir  tomber  dans  uu  même  temps 
des  flacons  de  même  figure  ;  mais  d'où  vient  cette  différence,  qu'ils  foient 
uiî  Hyver  comme  A ,  un  autre  Hyver  comme  C  ,  &  un  autre  Hyver  com- 
me E  ,  ou  F  ,  ou  H  ?  Cela  ne  viendroit-il  pas ,  de  ce  que  les  particules  qui 
fervent  à  former  la  glace  ,  Oc  qui  font  fufpenduës  dans  l'air  ,  fe  mêlent 
tantôt  avec  des  exhalaifons  d'une  certaine  forte ,  &  tantôt  avec  des  ex- 
halaifons  d'une  autre  forte  ,  ce  qui  donneroit  alors  lieu  aux  vapeurs  qui 
tombent  des  nuées  de  fe  former  en  crifl:aux  difterens  les  uns  des  autres , 
de  même  que  les  feis  fondus  dans  l'eau  fe  transforment  en  criftaux  de  dif- 
férentes figures  ,  fuivant  leur  nature  particuliere  ?  Ce  fentiment  eft  aflez 
vraifembiable  ,  mais  on  ne  l'a  pas  encore  bien  prouvé  jufqu'à  préfent.  Si 
on  recouroit  à  la  Chimie  dans  cette  occafion  ,  ôc  qu'on  recherchât  ,  fi  il 
îi'y  auroit  pas  diverfes  fortes  de  Corps  dans  cette  neige  ,  on  pourroit 
faire  quelque  découverte,  qui  repandroit  de  nouvelles  lumières  fur  cet 
article. 

§.  1587.  La  neige  eft  extrêmement  rare  &  legére  lorfqu'elle  vient  de 
tomber,  mais  celle  qui  fe  trouve  compofée  de  gros  flocons  efl:  plus  com- 
pacte. Monfieur  Sedileau  (b)  à  trouvé  qu'un  tas  de  neige  ,  haut  de  5  ou 
6  pouces ,  produifoit  ordinairement  un  pouce  d'eau  ,  après  avoir  été  fon- 
du. Monfieur  de  la  Hire  confirme  la  même  chofe  (  c  )  ,  &  ajoute  ,  qu'il 
avoir  vu  en  17 11.  de  la  neige  deux  fois  plus  rare  ,  dont  12  pouces  ne 
donnoient  qu'un  pouce  d'eau.  Monfieur  Weideler  f  d  )  nous  apprend, 
-qu'il  avoir  trouvé  en  1728.de  la  neige  neuf  fois  plus  rare  que  l'eau. 
Ayant  mefuré  à  Utrecht  de  la  neige  qui  étôir  fort  rare  ,  &  qui  étoit  faite 
comme  de  petites  Etoiles,  elle  fe  trouva  24  fois  plus  rare  que  l'eau. 

§.  Î5B8.  Lorfqu'il  tombe  beaucoup  de  neigs  dans  un  endroit  ,  &  que 
îa  gelée  continue  avec  un  temps  ferem  ,  elle  s'aftaifle  de  plus  en  plus  &  dii- 
minue ,  parce  qu'il  s'en  évapore  une  grande  quantité  ;  elle  fe  diflipe  mê- 
me infeafiblement  à  la  longue  ,  le  Soleil  détachant  continuellement  de 
fes  parties  ,  qu'il  rend  volatiles. 

§.  1589.  Lorfqu'il  neige,  tandis  que  la  gelée  dure,  les  flocons  font 
toujours  petits  :  mais  fi  l'air  devient  plus  chaud  ,  ou  que  le  temps  s'adou- 
ciiTe  ,  les  flocons  de  neige  font  alors  plus  gros;  il  arrive  même  fouveiit  que 
ces  flocons  tombent  en  même  temps  que  la  pluye, 

§.  1590. 

(a)  Uicrogruph.  pag.  fi?. 

(b)  Mémoires  des  Alathe>nat.  An.  t^pt, 
(cj   Hiji.  de  l' A'-ad    Roy.  An.  ijit. 
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§.1590.  On  a  cru  j  qu'il  ne  pouvoit  pas  neiger  ,  lorfqu'il  faifoit  fort 
froid  ;  mais  je  puis  prouver  que  cela  ne  s'accorde  pas  avec  les  obferva- 
tions  :  car  j'ai  remarqué  en  1729  ,  qu'il  tomba  de  la  neige  un  jour  qu'il 
faifoit  un  froid  fort  piquant.  Il  n'eft  pas  vrai  non  plus  que  le  temps  fc 
mette  toujours  au  doux  lorfqu'il  neige  ,  quoique  cela  arrive  fouvent  ; 
car  j'ai  vu  au  contraire  ,  qu'il  faifoit  un  froid  fort  âpre  après  avoir  neigé. 
La  neige  faite  en  maniere  d'Etoile  n'eft  pas  plutôt  tombée  ,  qu'il  fur- 
vient  d'abord  un  grand  froid  ,  qui  fait  baUTer  le  mercure  dans  le  Termo- 
métre  de  Falirenheyt  de  2  5  deg.  à  4.  C'eft  encore  une  autre  erreur  ,  de 
s'imaginer  qu'il  ne  neige  pas  fur  mer  ,  puifque  cela  arrive  fouvent  dans  la 
mer  d'AlJe-magne. 

§.  1591.  On  a  remarqué  ,  quil  tombe  quelquefois  une  quantité  pro- 
digieufe  de  pluye  dans  un  endroit ,  ce  qui  arrive  au-Ifi  à  l'égard  de  la  neige, 
Mr.  Léopold  rapporte  dans  fon  voyage  de  Suéde  ,  qu'il  neigea  dans  une 
feule  nuit  en  1707.  dans  la  partie  montueufe  de  Smalande  de  la  kauteur 
de  la  moitié  d'un  homme.  On  a  obfervé  en  17  25).  fur  les  frontières  de  Sué- 
de &  de  Norvège  près  du  village  Villaras ,  qu'il  y  tomba  fubitement  une 
Cl  affreufe  quantité  de  neige,  que  40^  maifons  en  furent  couvertes  ,  &  que 
tous  ceux  qui  étoient  dedans  en  furent  étouffés,  Mr  "Wolf  nous  apprend , 
qu'on  a  vu  arriver  la  même  chofe  en  Silezie  &  en  Bohême,  Ce  Phéno- 
mène a  beaucoup  de  rapport  avec  ces  grandes  inondations  que  caufent 
les  trombes  de  mer  ,  lorfque  la  nuée  vient  à  crever. 

§.  1592.  La  neige  efl  prefque  toujours  fort  blanche  ;  eue  renvoyé  la 
lumière  avec  beaucoup  de  force  ,  quoiqu'elle  ne  foit  que  de  la  glace  , 
dont  chaque  particule  eft  tranfparente  lorfqu'on  l'examine  de  près  ;  de 
forte  que  prefque  toute  la  lumière  ,  bien  loin  d'être  réfléchie ,  devroit 
plutôt  paifer  à  travers  les  pores  ,  qui  fe  trouvent  entre  chaque  particule  : 
cependant,  dès  qu'on  vient  à  confiderer  avec  toute  l'attention  polfible  les 
pores  qui  fe  rencontrent  entre  les  particules  ,  on  s'apperçoit  qu'ils  font 
de  figure  fort  irreguliere  ,  ce  qui  fait  que  la  lumière  ,  ne  pouvant  pafler  à 
travers  àcaufe  de  1'attraólion  irreguliere  des  parties,  eft  réfléchie  avec  beau- 
coup de  force  ^  comme  cela  arrive  aufli  à  l'égard  du  verre  le  plus  tranfpa- 
ffent  que  l'on  réduit  en  poudre  ,  car  il  eft  aufîi  blanc  que  la  neige  ,  Ôc  les 
parties  dont  il  eft  compofé  font  auilî  tranfparéntes ,  lorfqu'on  les  examine 
en  elles-mêmes. 

§.  159  V  Comme  donc  la  neige  réfléchit  la  lumière  avec  force  ,  il  n'eft 
pas  étonnant ,  que  ceux  qui  ont  la  vue  foible  n'en  puilfent  fupporter  l'é- 
clat ,  lorfque  tout  eft  couvert  de  neige  :  il  n'y  a  même  perfonne  ,  qui  fe 
promenant  long-temps  pendant  le  jour  dans  la  neige  ,  n'en  devienne  com- 
me aveugle.  Xénophon  rapporte  ,  que  l'Armée  de  Cyrus  après  avoir  mar- 
ché quelques  jours  à  travers  des  montagnes  couvertes  de  neige  ,  plufieurs 
foldats  fe  trouvèrent  attaques  d'une  inflammation  aux  yeux  ,  tandis  que 
d'autres  en  devinrent  aveugles.  Olaiis  Magnus  nous  apprend  que  dans 
les  Pays  Septentrionnaux,  lorfcjue  la  Lune  luit  &  que  la  neige  en  réfléchit 
la.  lumière  ,  on  peut  fort  bien  voir  &  voyager  fans  peine,  éc  qu'on  peut 
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même  découvrir  de  loin  les  Ours  &  autres  animaux  féroces.  On  remarque 
aulTî  dans  ce  Pays  »  que  lors  même  qu'il  ne  fait  pas  clair  de  L.une  ,  on  ne 
laiffe  pas  de  pouvoir  aller  &  de  voir  dans  les  rues ,  dans  le  temps  qu'il  y 
A  beaucoup  de  neige  >  au-lieu  qu'autrement ,  on  auroit  alors  befoin  de 
flambeaux  pour  fe  conduire»  Mais  y  penfons-nous  bien  ,  de  dire  que  la 
neige  eft  blanche  ,  tandis  que  le  Philofophe  Anaxagore  a  entrepris  de 
prouver  qu'elle  étoit  noire  ,.  parce  qu'elle  tire  fon  origine  de  l'eau  ,  qui 
eft  naturellement  noire  ?  Quelles  (ubtilités  n'eft-on  pas  capable  d'inven- 
ter ,  lorfqu'on  ne  cherche  qu'à  pointiller  &  à  contredire  I  Nous  ne  nous^ 
amuferons  pas  non  plus  à  examiner  ^  (î  la  neige  eft  réellement  blanche  ; 
ou  fi  cette  couleur  n'eft  qu'apparente ,  comme  font  les  couleurs  de  Tarc- 
en-ciel.  Nous  laiflbns  volontiers  cette  queftion  à  examiner  aux  Philofo- 
phes  qui  fe  difputent  là-defTus. 

§,  1594.  On  voit  afifez  fouvent  dans  l'air  un  arc  de  diverfes  cou- 
leurs ,  auquel  on  donne  le  nom  d'/nV  ou  à' Arc-en-ciel.  Get  arc  paroît , 
lorfque  le  fpedateur  a  le  dos  tourné  vers  le  Soleil  ,  &  qu'il  a  en  face  un 
air  fombre  ,  tandis  qu'il  pleut  entre  lui  &  cet  air  fbmbre» 

§.  1595.  Il  arrive  quelquefois ,  qu'on  voit  ea  même  temps  deux  otL 
tiois  arcs ,  qui  ont  tous  ou  le  même  centre  ,  ou  un  centre  difiPérent.  L'arc, 
intérieur  a  les  plus  vives  couleurs  ,  &  s'appelle  pour  cela  l'arc  principal  1. 
les  couleurs  de  l'arc  extérieur  font  plus  foibles  ,  ik  de-là  vient  qu'il  porte 
le  nom  de  fécond  arc  :  s'il  paroît  un  troiliéme  arc  ,  ce  qui  arrive  fort 
rarement ,  fes  couleurs  font  encore  moins  vives  que  les  précédentes» 

§.  I59.6'.  Les  couleurs  font  renverlées  dans  les  deux  arcs    :  celles  de 

l'arc  principal  font  dans  l'ordre  fuivant  ,  à  compter  du  dedans  en  dehors  ', 

violet ,  pourpre  ,    bleu  ,  verd  ,   jaune  ,    orangé  ,    rouge  1  mais  voici  de 

quelle  manière  elles  font  arrangées  dans  le  fécond  arc  ;  rouge  ,  orangé  3. 

jaune  ,  verd  ,  bleu  ,  pourpre ,  violet.  Ce  font  les  mêmes  couleurs  ,   que 

l'on  voit  dans  les  rayons  du  Soleil  ,  qui  «^^fTent  par  un  prifme  de  verre,. 

pj^  §.  i5S>7.  Pour  bien  comprendre  l'arc  principal ,  il  faut  fe  repréfenter  la. 

XXVII»-   goûte  de  pluye  ronde  BAE  DH  F  ,  fuipenduë  dans  l'air,  fur   laquelle 

^ig.  î.       tombe  le  rayon  de  lumière  AA  ;  lorfque  ce  rayon    tombe  obliquement 

fur  l'eau ,  &  qu'il  la  pénétre ,  ildoitfe  romprevers  la  perpendiculaire 

CAK,  &  fe  porter  par  confequent  dans  la  ligne  AD;  lorfqu'il  vient  à 

tomber  fur  D  ,  il  eft  réfléchi  fous  un  angle  égal  à  celui ,    fous  lequel   il 

tomboir  fur  D  ,  de  forte  qu'il  eft  porté  jufqu'à  F  ,   fur  lequel  il  tombe- 

obliquement  »&  il  doit  par  confequent  fe  rompre  lorfqu'il  fort   de  la. 

goûte  dans  l'air  ,  &  être  divifé  en  les  couleurs  ,  en  prenant  la  route  E  G,. 

p]-^  §.  159.8.  Après  avoir  examiné  la  route  que  tient  le  rayon  A  A  ,   nous 

XXVIî.    devons  concevoir  ,  que  plu  fie  urs  rayons  parallèles  entr'eux  tombent  fur  la. 

Ji^.  i.       partie  antérieure  de  la  gpute  d'eau  ,  comme  AA  ,BB,CC,  DD.EE,, 

dont  il  y  en  a  quelques-uns  ,  qui  venant  à  tomber  fur  la  furface  h  a  cà\,. 

fortent  de  la  goûte;  d'autres  au  contraire  font  réfléchis  de  cette  furface. 

vers  l'antérieure  „/?<2^  ce,  &  y  tombe  obliquement,   de  forte   qu'ils   fe- 

ïompent  en  fortant  de.  la  goûte  dans  l'air  5  mais  comme   ih  tombent' 


xxvir, 
t. 
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fur  ^  a  de  e  en  formant  divers  angles ,  ils  fe  difperfent  çà  &  la  comme  /3  B , 

a  A  ,  d  D  ,  e  E  ,  e  E.  PI. 

§,  1 55)9.  Mais  il  y  a  des  rayons ,  comme  AÂ  ,  B  B  ,  qui  tombent  parai-  ?^ 
îéles  fur  la  goûte  ,  &  venant  à  fe  rompre  ,  fout  portés  vers  le  même  point  ^^ 
D  ,  d'où  ils  (ont  réfléchis  jufques  en  ƒ ,  F  ;  &  fortant  enfuite  de  la  goûte  , 
ils  fe  rompent ,  &  font  prolongés  paraléllement  dans  les  chemins ,  F  G  , 
f  g.  Comme  ces  rayons  font  fort  proche  les  uns  des  autres,  ils  peuvent 
agir  vivement  fur  l'œil  ^  &  c'eft  pour  cela  qu'on  les  nomme  Rayons  Effica- 
ces :  car  les  autres  rayons  font  trop  écartés ,  pour  qu'ils  puiffent  agir  fuf- 
fifammentfur  l'œil,  &  qu'on  les  apperçoive  à  une  diiiance  caniiderable 
de  la  gou€e« 

$.  i5oo.  Si  on  prolonge  le  rayon  A  A  j-ufqu'à  P,  Se  qu'on  prolonge 
auÂî  jufqu'i  P  le  rayon  G  F  qui  fe  rend  à  l'œil ,  il  fe  formera  J'an^e  A  P  G, 
qui  eft  ici  le  plus  grand  ,  &  dont  on  doit  connoître  la  grandeur  ,  ce  qui 
peut  fe  faire  de  la  toaniere  fuivante.  Qu'on  tire  du  centre  C  par  A  ok 
le  rayon  tombe  fur  ja  goûte  ,  la  ligne  droite  C  AK ,  &  fur  A  P  la  perpen- 
diculaire C  L  ,  laquelle  étant  prolongée  lur  B  B  fe  rend  en  I  ;  qu'on  tire 
enfuite  les  lignes  perpendiculaires  C  M  fur  A  D ,  &  C  w  fur  BD  ,  en 
joignant  M  ?»  ;  &  qu'en  décrivant  l'arc  ,  »?  « ,  avec  le  demi-diamétre  C  »/, 
on  tire  aufli  0  A  perpendiculairement  fur  AEP  ,  &  ^  A  perpendiculaire- 
ment fur  A  D, 

Suppofons ,  que  la  raifon  entre  le  Sinus  de  Tangle  d'incidence  foit  à 
celle  de  l'angle  rompu  dans  cette  goûte  d'eau  ,  comme  I  à  R ,  l'angle 
d'incidence  eft  alors  AAK ,  qui  eft  égal  à  C  A  L  ,  dont  le  finus  eft  Cl,; 
l'angle  rompu  eft  CAM  ,  dont  le  fmus  eft  C  M  :  par  confequent  I  eft  à 
R  :  :  C  L  ,  a  C  M  ,  ou  bien  comme  C  /  à  C  w?  ;  en  otant  C  /  de  C  L ,  & 
C  »î  de  C  M  ,  refte  la  même  proportion ,  de  forte  qu'on  a  alors  I ,  R  :  :  C  L 
—  C/,CM  —  C«î::L/,M«. 

I.cs  deux  triangles  A  B  0  ,  A  C  L  font  femblabîes  ;  car  l'angle  Ao  B  eft 
droit ,  comme  A  L  C  ,  l'angle  B  A  «»  eft  ==  CAL,  parce  que  chacun  d'eux 
eft  droit ,  fi  l'on  y  ajoute  l'angle  0  A  C.  Les  deux  triangles  B  A /? ,  & 
AM C  font  aufli  femblabies  car  l'angle  Bp  A  eft  droit  &  égal  à  A  M  C  ; 
l'angle  BA  p  eft  égal  à  C  A  M  ,  puifqu'ils  font  droits  l'un  èc  l'autre ,  après  y 
avoir  ajouté  l'angle;?  A  C.  Mais  le  triangle  Mw»  eft  auflî  femblable  , 
parce  que  les  lignes  Mn  ,p  A  font  perpendiculaires  à  A  D ,  &  M  w  eft  pa- 
rallèle à  A  B  ,  parce  que  DM.  MA::  Dm,  mB;  partant  A  Beft  aufli 
double  de  M  ?n,  &c  Ap  double  de  Mot  ,  de  forte  qu'on  aura  cette  pro- 
portion , 

AC,  AL::  AB,  A<» 
AC  AM::AB,A/?, 

On  a  donc  alors  A  L  ,  AM  :  :  A  0  ,  A  p:  :Ll ,  i  M  n  :  :  î ,  2  R  :  :  C  L. 

1  C  M.  Or  \qs  quarrés  de  ces  grandeurs  proportionnelles  font  aufl[i  en  pro- 
proportion de  forte  que  ÂL^,  ^=1  :iÂu^»  4  CM*^-  partant  AI''  -f-  cIS 
^^'-V>m'^  -f-  4  cmS  âm''  c'eft-à-dire.  Âc''  TL'^  :  :  Âc'^  -h   3   cm'', 

Ggggg  2  xie"» 
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Jc'^  —  CM^=  TV^  -H  LC°  —  cm''.  On  peut  donc  oter  maintenant 
la  premiere  &  la  féconde  grandeur  de  la  troifiéme  6c  de  la  quatrième,, 
ce  qui  ne  changera  pas  la  proportion  :  &  on  aura  Àx'^,  TV^  :  :  3  cTô  - 
ïTc'^  —  CM^.  Mais  nous  avons  pofé  R  à  I ,  comme  C  M  à  C  L  ,  par  con- 
fequenrX'c''  >  ÂT'^  ^^  3  "r*^»  f  —  IC^'  Lors  donc  qu'on  connoît  une 
fois  la  proportion  entre  R  &  I ,  on  connoît  aufli  la  proportion  entre  le 
demi-diamétre  A  C  &  la  ligne  A  L  ,  qui  eft  le  finus  de  l'angle  A  CL  & 
la  mefure  de  la  moitié  de  l'arc  A  E  ;  ainfi  on  connoît  l'arc  A  E  ,  &  par 
confequent  l'arc  FH  ,  qui  eft  égal  à  AE. 

Comme  on  connoît  aufiî  maintenant  AL,  A  M  :  :  t,  2  R  ,  &  le  fi- 
nus A  L  ,  on  connoît  de  même  le  finus  A  M  ,  &  par  confequent  l'arc  A  D^,. 
gui  eft  égal  à  l'arc  D  F  ,  en  otant  Tare  A  F  de  A  D,  refte  E  D  =  D  A. 

L'arc  AD  F  étant  alors  connu  ,  on  connoît  auffi  A  B  /F  ;  &  fi  l'on  en 
oté  l'arc  EH^  èc  qu'on  dlvifa  le  refte  en  deux  parties  égales  ,  on  aura 
l'angle  APF. 

Or  Monfieur  Newton  a  déinontré  par  d'autres  preuves  ,  que  îa-  lumière- 
qui  tombe  de  l'air  fur  l'eau  ,  &  qui  vient  à  fe  rompre  ,  a  le  finus  C  L 
de  l'angle  d'incidence  ,  à  G  M'  du  finus  de  l'angle  de  réfraâion  ,  comme 
ro8  à  81  pour  les  rayons  rouges ,  &  comme  109  à  8  i  pour- les  rayons 
violets;  de  forte,  que  fi  nous  fupputons  à  l'aide  de  ces  nombres,  nous  troi> 
yons  l'angle  APF  pour  les  rayons  rouges  de  42°.  2' ,  &  pour  les  rayons 
violets  de  40°.  17'. 

Quoiqu'il  ne  foit  pas  mainterrant  difficile   de  fupputer  l'angle  A  FF  », 
nous  ne  laifierons  pourtant  pas  de  le  faire  ici  en  peu  de  mots.   left  à  R  ,. 
comme  loS  à  8r  ,  pour  les  ra)'ons  rouges  :  nous  devons-d'abord  chercher 
AL  ,  qui  eft  le  finus  de  A  CL  ,  afin  de   pouvoir  connoître  l'arc  x^E  -, 
Nous- avons  trouvé  tout-à-l-heure-  cette  réglé  5  "r'^>  T"^  — ^'^  -  '  XcH- 
Ïl''.  Pofons  pour  cela  les  nombres,  "r  "*  eft  6^61  ,  &   par  confequent   3- 
■r^  eft  ipt^S).  Or  fi  eft  ri6(54  ,  et  fi  l'on  en  ote^'^  ou  65^1  ,  il  reftera 
5-io^.Mais  ACeftledemi-diamétredontlsquarréeft  100000000000000:- 
qu'on    mette   donc    en    proportion    les    nombrej    151683    ,    5103    •*  - 
îooooooooooooao  ,  &  on  aura  pour  le  quatrième  nombre  259  259  259^- 
259  25  pour  Âl'^  ;  &  fi  Ton  en  tire  là  racine  ,  on  aura  5091757  pour  AL, 
ce  qui  donne  dans  la  table  des  finus  un  arc  de  30^.  56'.  5".  qui  étant  pris 
deux- fois  donne  A  E  de  61°.  13'.  4".    On  a  aulfi  trouvé  1 ,   2  R  :  .-AL  , 
AM-,  c'eft^à-dire  ,- io8  ,  ï62:-:  5091757   37637^55  =AM=r49°;. 
47'.  49". _  ainfi  AD  eft  99°.  35'.  3S".  partant  l'arc   DF   eft  auHi  99**.  3  5'o. 
38"  j  &  l'arc  entière  AEDHF  199^.  1 1'.  16".  &  fi  on  l'ote  d'un  cercle  en=r 
tier,  ou  de  360''.  il' refte  1-60°.  48'.  44".  pour  l'arc  A  B/T  ;  qu'on  en  ote- 
Parc  EDH  de  76'*^. 45':  8".  on  aura  alors  84^  3'.  56".  dont  la  moitié  don»- 
îie  l'angle  APF   de  42°,  i'.  48".  pour  lequel  Monfieur  Newton  prend- 
42°.  2'. 

On  prend  pour  les  rayons  violets  î  à  R  ,  comme  109  à  8r  ,  partant  5: 
X<3 .  "4  . —  ^-q  :  :  ^-^q  ^  ;^q  ^  c^eft-à-dire,  fuivant  les  nombres  de  l'A— 
3-itjimctique,  19.^83  ,..5.320.:  :.  iooooooaoooQOoa,.2702-840Qi42254*. 
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En  tirant  la  racine  de  ce  dernier  nombre  ,  on  a  5  198884  pour  AL  ,  qui 
donne  dans  la  table  des  finus  $  1°.  19'.  57"*  ^  partant  A  E  eft  62^'.  39'y 
puifqu'on  a  1 ,  2  R  :  :  A  L  ,  A  M  ^  c'eft-à-dirc  ,  Ï09  ,  162  :  :  5 198884^ 
7726781,  ce  qui  donne  dans  la  table  des  finus  50°.  55'.  41".  de  forte  que 
A  D  efl  de  101°.  11'.  26".  oc  ADF  202^.  22'.  52".  qui  étant  oté  de  3^00 
degrés ,  donne  ABF  de  157°.  ^7'.  8".  dont  en  ôtant  ÊH,  qui  eft  77°.  4', 
5  2".  on  retient  80°.  3  i',i6",  dont  la  moitié  donne  l'angle  A  P  F  de  40*^, 
i5'.  8".  pour  lequel  Monfieur  Newton  pofe  40°.  17'.  On  pourroit  au(S 
le  faire  pour  les  autres  couleurs ,  qui  fe  trouvent  entre  ces  externes ,  mais 
il  n'eft  pas  néceflaire  d'entrer  ici  dans  ce  détail. 

§,  1601.  Monfieur  Mare-Antoine  de  Dominis  eft  le  premier  qui  a  fait' 
voir  ,  que  l'arc-en-ciel  étoit  formé  par  les  rayons  du  Soleil ,  qui  fe  rom- 
pent dans  les  goûtes  d'eau.  C'efl:  ce  qu'on  peut  voir  dans  fon  Livre  des 
rayons  vifuels  &  de  la  lumière  ,  lequel  a  paru  à  Venife  en  161 1.  Il  faut 
cependant  reconnoître  ,  que  quelques  Anciens  avoient  aufli  avancé  la 
même  chofe  avant  lui.  Kepler  avoir  eu  la  même  penfée  ,  comme  il  paroir 
par  les  Lettres  qu'il  écrivit  à  Brengger  en'  1605.  &  à  Harriot  en  r6o6^„. 
Defcartes  n'a  fait  que  fuivre  les  traces  d'Antoine  de  Dominis  ,  s'étant 
contenté  de  déterminer  quelques  angl-es  un  peu  plus  nettement.  iMais 
perfonne  n'a  mieux  traité  cette  matière  ,  que  le  Chevalier  Ne\iton  dans 
fon  Livre  des  couleurs.  Moniieur  Sturm  a  eompofé  un  Livre  entier  fur 
l'are-en-ciel. 

§.  1602.  Il  fuit  maintenant  de-Ià  ,  que  Tarc-en-ciel  a  1°.  45'.  de  dia- 
mètre. Cela  devroit  être  ainfi ,  fi  le  Soleil  étoit  un  point,  comme  nous- 
l'avons  fuppofé  jufqu'à  préfent  ;  mais  le  Soleil  a  de  la  largeur,  &  on  doit 
par  confequent  donner  à  l'arc-en-ciel  autant  de  diamètre  que  le  Soleil 
en  a  lui  même  ,  de  forte  qu'il  fera  alors  de  z°,  15'.  Nous  n'avons  aucun 
inftrument  qui  puifle  nous  fervir  à  mefurer  jufte  fon  diamètre  ,  puifqu'if 
eft  impoflible  de  diftinguer  à  l'œil  l'endroit  011  fe  terminent  les  rayons; 
rouges  &  violets.  Monfieur  Ne^v'ton  ayant  tâché  de  le  faire  ,  auffi  juftef 
qu'il  lui  étoit  paffible  ,  trouva  q^ue  es  diamètre  étoit  de  2°,.  10' ,  ce  qui 
eft  afiez  èxad:. 

§,  1605.  Suppofons  donc,  que  TAtmofphére  X  Z  foit  rempli  de  goûtes       Pf. 
de  pluye  ,  que  le  fpedateur  fe  trouve  placé  en  O  ,  &  qu'on  tire  du  cen-  XXViîi 
tre  du  Soleil  derriere  le  fpedateur  une  ligne  droite  qui  palTepar  rcéil ,  ^^S-  > 
comme  OF,  laquelle  eft  parallèle  aux  rayons  de  lumière  DE,  PS,  qui" 
tombent  fur  les  goûtes.  De  ces  rayons ,  D  E  fe  rond  en  E  K  ,  après  avoir' 
été  rompu  ,  &  venant  à  être  réfléchi  du  point  K  il  vient  en  n ,  en  fortanf 
de  ce  point  ;  &  après  s'être  divifè  en  fes  couleurs ,  il  eft  porté  jufqu'à 
Fœil  en   O  ,  fous  l'angle  n  0;F  de  42".    2'.   &  repréfente  la  couleur 
rouge.  Le  rayon  PS  fe  rompt  aufli  de  la  même  maniere  en  S  T  ,  d'oi\ 
venant  à  fe  réfléchir  ,  il  forme  T  Q  ,  &  fortant  enfuite  de  la  goûte  ,  il'  fe 
rend  en  Q.O  ,  forman-t  l'angle  Q  O  F  de  40°.  17' ,  &  fait  voir  la  couleur- 
violerte,- 

G-gggg   î  Mak- 
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Mais  fuppofons  ,  que  les  lignes  On ,  O  Q,  qui  tiennent  à  O  F  ,  tour- 
nent autour  de  O  F ,  comme  autour  de  leur  axe  ;  elle  décriront  alors  des 
furfaces  coniques ,  dont  les  bafes  feront  circulaires ,  &  dont  l'axe  eft  Ja 
ligne  O  F. 

On  verra  fur  chaque  point  de  ces  bafes  les  mêmes  couleurs  fous  les 
angles  précédens ,  &  par  confequent  le  fpedateur  placé  en  O  verra  un 
arc  coloré  ,  puifque  la  couleur  rouge  eft  portée  de  toutes  parts  vers  l'œil 
O  fous  un  angle  de  42".  2'. 

§.  16^04.  Si  l'on  fait  bien  attention  à  tout  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu'à préfent ,  il  paroîtra  clairement ,  qu'on  doit  voir  une  plus  grande  ou 
plus  petite  portion  de  l'arc-en-ciel ,  félon  que  le  Soleil  fe  trouve  plus  ou 
moins  élevé  au-deffus  de  l'horifon  ,  &  félon  la  différente  élévation  du 
fpe<5rateur  au-delTijs  de  la  terre.  Suppofons  en  effet ,  le  Soleil  à  l'horifon  , 
ti  que  le  Speólateur  fe  tienne  auffi  à  l'horifon  ;  alors  la  ligne  O  F  fera 
auflî  parallèle  à  l'horifon  ;  c'eft  pourquoi  il  fe  formera  de  toutes  parts  à 
l'aide  des  rayons  «  O  un  cône  ,  coupé  le  long  de  fon  axe  ,  de  forte  que 
Je  fpedateur  placé  en  O  verra  un  arc-en-ciel ,  qui  paroîtra  former  un 
demi-cercle.  Mais  fuppofons  que  le  Soleil  s'élève  davantage  au-delfus  de 
l'horifon  ,  alors  l'axe  du  cône  ou  Ja  ligne  O  F  baiffera  à  l'horifon  ;  & 
/Comme  la  ligne  O  F  a  le  centre  de  l'arc-en-ciel  à  l'une  de  fes  extré- 
mités ,  ce  centre  s'inclinera  aufli  à  l'horifon  ,  c'eft  pourquoi  on  verra 
alors  une  plus  petite  portion  de  l'arc  au-deffus  de  l'horifon.  Cette  por" 
tion  devient  toujours  d'autant  plus  petite  ,  que  le  Soleil  s'élève  davantta- 
ge  ,  de  forte  que  fi  le  Soleil  fe  trouve  de  42°.  2'  au-deflus  de  l'horifon  , 
la  ligne  O  n  aura  la  même  pofition  ,  ce  qui  fera  alors  difparoître  l'arc- 
en-ciel. 

2°.  Plus  la  pluye  eft  proche  du  fpedateur  O  ,  plus  la  bafe  du  cône 
fera  un  petit  cercle  ,  &  plus  par  confequent  l'arc-en-ciel  fera  petit.  Au- 
contraire  ,  plus  la  pluye  eft  éloignée  ,  plus  la  bafe  du  cône  fera  grande  , 
&  plus  aufli  l'arc  aura  d'étendue. 

3°.  Si  la  pluye  vient  à  s'arrêter  au  côté  H  C  ,  on  ne  verra  qu'une  por- 
tion de  l'arc  H  E  V  ;  &  fi  la  pluye  cefle  proche  de  E  V  ,  il  paroîtra  une 
portion  de  l'arc  en  E  H  C  :  mais  fi  la  pluye  s'arrête  au  milieu  proche  de 
EH,  on  ne  verra  que  les  deux  jambes  E  V  ,  H  C. 

4^*.  Si  le  fpeélateur  O  fe  tient  fur  une  haute  moatagne ,  le  Soleil ,  fe 
trouvant  alors  au-deffous  de  l'horifon  ,  peut  donner  lieu  à  O  F  de  s'élever 
au-deffus  de  l'horifon  ,  de  forte  qu'on  vetra  un  arc-en-ciel  plus  grand 
qu'un  demi-cercle. 

5°.  Comme  la  pluye  tombe  des  nuées  jufques  fur  k  terre  ,  le  fpeda- 
teur  étant  placé  dans  la  plaine ,  verra  que  les  jambes  de  l'iris  y  re- 
pofent. 

5°.  Si  le  fpeûateur  fe  tient  dans  une  prairie  ,  &  que  la  pluye  venant 
par-derriere  foit  portée  en  avant  par-^deffus  fa  tête  ,  &  que  fes  goûtes 
s'attachent  à  l'herbe  &  aux  plantes,  les  jambes  de  l'arc-en-ciel  occuperont 
un  long  trajet  de  la  prairie  où  elles  paroîtront  repofer  ;  car  les  rayons 

qui 
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Îiui  partent  des  goûtes  fufpendues  aux  plantes ,  &  cjui  fe  rendent  à  l'œil 
ous  le  même  angle  ,  doivent  repiéfenter  les  mêmes  couleurs. 

7°.  Et  comme  on  ne  peut  voir  l'arc-en-ciel  que  fous  les  mêmes  an- 
gles ,  il  doit  paroître  devancer  ceux  qui  le  fuivent  ,  &  fuivre  ceux  qui 
marchent  devant  lui. 

8°.  On  ne  voit  l'arc-en-ciel ,  que  lorfque  l'air  qui  fe  trouve  placé  touc 
vis-à-vis  le  Soleil ,  eft  fombre  &  rempli  de  nuages ,  tandis  que  la  kimierer 
du  Soleil  eft  fort  éclatante  ,  de  forte  que  l'œil  n'en  peut  alors  recevoir 
qu'une  très- petite  quantité  de  rayons.  En  effet ,  lorfque  le  temps  eft  fort 
clair  ,  la  lumière  rebrouffe  chemin  en  fi  grande  quantité  ,  qu'on  ne  peut 
diftinguer  la  lumière  dans  l'arc-en-ciel ,  ce  qui  eft  caufe  qu'on  ne  l'ap- 
perçoit  pas  1  par  confequent ,  plus  l'air  eft  obfcur  par-devant ,  &  clair 
par  derriere  ,  plus  l'iris  paroît  avec  éclat  ;  mais  plus  l'air  eft  clair  par  de- 
vant ,  moins  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  font  vives, 

§.  1605.   Paffons  au  fécond  arc-en-cieî  qui  entoure  le  premier,  &        - 
voyons  quel  eft  le  cours  que  les  rayons  y  tiennent.  Qu'on  fe  repréfente  xXVVL 
d'abord  une  goûte  ronde  BE  D  E  X  H  B,  fur  laquelle  le  rayon  AB  tombe  Fig,  4,. 
du  Soleil    tout  comme  auparavant  :  ce  rayon  venant  à  fe  rompre  ,  eft 
porté  de  B  vers  D  ,  d'où  étant  réfléchi  vers  F  ,  &  d'ici  jufqu'à  H  ,  il  prend 
la  route  H I  en  fortant  de  la  goûte  ',  de  forte  qu'il  eft  rompu  deux  fois , 
&  qu'il  eft  réfléchi  deux  fois.  Les  rayons  qui  forment  le  fécond  arc-en- 
ciel  ,  font  ceux  qui  font  les  uns  proche  des  autres ,  comme  A  B  ,  et  /2  ,  & 
qui  après  la  premiere  réflexion  en  D  &  Z  deviennent  parallèles  ,  comme- 
D  F  >  Z  X  :  ces  rayons ,  après  avoir  été  réfléchis  une  féconde  fois ,  etr 
H  &  S  ,  f  e  trouvent  tout  proches  l'un  de  l'autre,  &  font  dirigés  parallé-- 
iement  dans  les  lignes  HI ,  SU  ,  fuivant  lefquelles  ils  fe  rendent  jufqu'à; 
îœil. 

§.  1606.  Dès  qu'on  connoît  une  fois  la  réfra(fiion  des  rayons  qui  vien- 
nent de  l'air  dans  l'eau  ,  il  n'eft  pas  diflicile  de  fupputer  quelle  eft  îa 
grandeur  de  l'angle  AP  ï  ,  fous  lequel  on  doit  voir  cet  arc-en-ciel ,  cai*' 
l'angle  pour  les  rayons  rouges  eft  de  50°.  58' ,  39",  &  pour  les  rayons- 
violets  54°.  7'.  Ceft  ce  que  nous  allons  démontrer. 

D  Z  eft  la  moitié  de  la  différence  entre  les  arcs  Z  X  &  DF.  Or  ces- 
arcs  font  égaux  à  /E  Z  ,  B  D  ,  puifque  les  rayons  qui  tombent  fur  Z  &  D  ,. 
font  réfléchis  fous  un  angle  égal ,  &  par  confequent  le  petit  arc  D  Z  eft' 
auflî  la  moitié  de  la  différence  des  arcs  Z/3,  DB.  La  différence  de  ces^ 
arcs  /3  Z  ,  B  D  ,  eft  égale  à  B^  —  D  Z  ;  &  puifque  D  Z  eft  la  moitié  de- 
là différence  ,  il  faut  que  Bâ  —  DZ  foit  double  de  DZ,  &  que  par 
confequent  B-S  foit  triple  de  D  Z.  Mais  TB/3  &  TD  Z  font  deux  trian- 
gles femblabîes ,  on  a  donc  TB,  TD:;B/?,  DZ.  Comme  B  /2  eft  tri-- 
ple  de  DZ,  TB  eft  aufTi  triple  de  TD.  La  ligne  B  D  eft  coupée  au 
xnilieu  en  M  par  la  perpendiculaire  C  M  ,  de  forte  que  T  M  eft  =  TD., 
&:  B  T  =r  ^  T  M  :  &  comme  M  w  eft  parallèle  à  B  /3 ,  on  aura  B  .5 , 
Mm  ::  B  T  ,  M  T  ,  dans  les  deux  triangles  T  M  ?»  ,  TB/3;  par  tant" 
B/3  eft=  5  Mwî,  Les  deux  triangles  B^pj  &  M?an  fontauffi  fem- 
blabîes ^ 
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blables ,  on  a  donc  B/2,  Bp::  Nï  m  ,  M;?  &  par  confequent  Bo  efl: 
aulTi  =  5  M  n. 

Les  deux  triangles  B  0o  ,  B  C  L  font  aufli  femblables ,  c'eft  pourquoi 
on  a  B  C  ,  B  L  :  :  B  ^  ,  B  o  ;  Ôc  les  deux  triangles  B  ü  p  ,  B  C  M  font 
femblables ,  de  forte  que  B  C.  B  M  :  :  B  .5,  B  ;> ,  ce  qui  fait  B  L  ,  B  M  :  : 
Bo  ^  Bp  ;:  Ll ,  3  M  «.  Si  on  pofe  le  finus  de  l'angle  d'incidence  à  celui 
de  réfraélloa  ,  là  R  .  on  a  I ,  R  :  :  C  L  ,  C  M  ;  :  C  / ,  C  M  :  :  C  L  — 
C  / ,  CM  —  Cm::Ll,  Mn;  par_confequent  B  L  ,  B  M  :  :  1 ,  3  R  :  : 
QL  i  C  M.  ainfi  on  a  hJT^ ,  clq  :  :  fcM*l.  9  cm^  ,  &  en  ajourant  on  a  bl.1 
-+-  çlI  ou  BC'i ,  eft  à  STsij  :  bmI  -h  9  Cf.1i  ,^  ou  bc^  -f-  8  JJiq  à  mi ,  ou 
Bci  ' —  ôii  ^=  BLi  -H  clI  —  c"m1  ,  c'efl-à-dire  ,  êci ,  bIi  :  :  bC^  -f-  3 
cTviq  ,  W'^  -h-  cL^  —  cmI  ;  &  en  ôtant  la  premiere  grandeur  de  la  troi- 
fîcme  o  &  la  féconde  de  la  quatrième  ,  on  aura  ici ,  bTi  :  •'  8  cMq  >  cil  , 
—  CMq  :  :  8  R^i ,  Ti  -—  Xi.  De  cette  maniere  on  trouve  alors  B  L  ,  6c 
l'arc  B  E  ,  égal  à  H  G. 

Comroe  B  L  eft  auffi  à  B  M  :  :  1 ,  5  R ,  on  peut  trouver  B  M ,  de 
même  que  l'arc  B  D  ,  égal  à  D  F  ,  F  H  j  &  alors  on  n'a  plus  de  peine  à 
trouver  l'arc  G  F  D  E  ,  &  par  confequent  B  H  ,  dont  la  demi  difl'érence 
eil  la  mefure  de  l'angle  H  P  B  ou  A  P  I ,  lequel  fe  forme  des  rayons  qui 
entrent  dans  la  goûte  &  qui  en  fortent. 

§.  1507.  Il  eft  bon  que  nous  faflîons  aufli  connoître  ici  l'ufage  des 

régies  que  nous  venons  de  donner  ,  afin  que  l'on  puifle  encore  mieux 

examiner  la  grandeur  des  angles  API.  Nous  avons  fait  voir ,   que  pour 

trouver  B  L  ,  on  avoit  8  ~r1  ,   ~ïi  —  ^q  :  :  BCq  BLq.  Le  (inus  de  l'angle 

d'incidence  eR  pour  les  rayons  rouges  à  celui  de  réfraction  ,  comme  I  à 

R  ,  108,  81  ,  par  confequent  8  l^^q  eft  s=  5^488,  ScTi —  ~r3-=  5105. 

B  C  eft  le  demi  diamètre,   dont  le  quarré   eft  100000000000000  ,  de 

forte  que  fuivant  la  régie  de  trois ,  5  2488  ,  5  105  :  ;  loooooooooooooo 

font  à  ctyizizziT-izzzi.  =  ili.    Et  fï  l'on  en  tire  la  racine,  on  a 

j  1J8047  ,  ce  qui  donne  dans  la  table  des  finus  I S'' ,   10' ,  4"  ;  l'arc  B  E 

double,  eft  donc  5<5'',  20',  8".  Maintenant,  pour  trouver  BM,  nous 

rtabliflbns  cette  régie  I,  3R::BL,BM,ouà  l'aide  des  nombres  108 , 

245  :  :  5  î  18047  >  7015605  =  B  M  ,   ce  qui  fait  dans  la  table  des  finus 

44°,  3  5 '.  -8^  On  a  donc  B  D  89^,  6',  1 6";  par  tant  BD  -+-  D  F  -|-  FH  eft 

^67",  18',  48",  ce  qui  étant  ôté  de  560  degrés  ,  donnera  pour  l'arc  B  H, 

92°,  41',  I  2".  Otez  maintenant  des  arcs  B  D  -h  D  F  -h  F  H  ,  les  deux 

^rcs  égaux  B  E,  H  G,  qui  font  72°,  40',  16",  on  aura  l'arc  G  F  D  E,  194'', 

58',  51  ".  Orez-en  l'arc  BH  de  92^,  41',  12",  on  aura  la  différence  des  arcs 

G  F  D  E  ,  &  B  H  ;   ioi°,  57',  20",  dont  la  moitié  eft  50°,  58',  40",  qui 

donne  l'angje  API  pour  les  rayons  rouges  ;  mais  Monfieur  Ne^iton  met 

5  0°.  5  7',  ^  pour  les  rayons  violets  l'angle  A  P  I  de  54°.  7'. 

H.  §.  1608.  Suppofons  encore  le  fpeûateur    en  O  ,  &  qu'on  conçoive 

XXViî.      eu  un  rayon  émané  du  Soleil  derriere  le  fpe<ftateur  ,  pafie  par  fa  tére  & 

'^  ^'        ƒ  on  œil  ;   que  ce  rayon  foit  la  ligne  O  F.   Que  les  autres  rayons ,  comme 

A  ^  ;  P  f ,  qui  viennent  du  Soleil ,  tombent  fur  les  goures  de  pluye  B  r , 

Mr; 
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M^;  ces  rayons ,  après  avoir  été  deux  fois  réfléchis  &  deux  fois  rompus , 
feront  portés  dans  l'œil  O  ,  fous  les  angles  B  O  F  de  54°  7'  ,  M  O  F  de 
5  G®,  5  7',  &  on  verra  alors  les  couleurs  rouges  &  violettes  ;  les  autres  couleurs 
feront  repréfentées  fous  d'autres  angles  fitués  entre  les  deux  précédées. 
Si  l'on  fuppofe  encore  ,  que  les  lignes  B  O  ,  MO,  foient  circonfcrites 
autour  de  O  F  comme  autour  de  leur  axe  ,  elles  décriront  des  furfaces 
coniques  ,  on  verra  le  fécond  arc-en-ciel  coloré,  au  3°.  10'.  de  latitude. 
Nous  n'avons  encore  conçu  ici  le  Soleil  que  comme  un  point  ;  mais  com- 
me il  a  de  la  largeur  ,  on  doit  auili  concevoir  que  l'arc-en-ciel  a  plus  de 
50  minutes  de  diamètre.  Il  paroit  aufli  qu'il  doit  y  avoir  entre  les  deux 
arcs  une  diftance  de  plus  de  8  degrés. 

§.  160^.  Les  couleurs  de  ce  fécond  arc-en-ciel  font  dans  un  ordre 
renverfé  &  contraire  à  celui  des  couleurs  du  premier  ;  car  les  raj/'ons  rou- 
ges font  ici  les  internes,  de  les  violets  les  externes  ,  au-lieu  que  dans  le 
premier  iris  les  rayons  rouges  font  les  externes ,  &  les  violets  les  internes.. 

Les  couleurs  de  ce  fécond  arc-en-ciel  font  auffi  beaucoup  plus  foibles, 
parce  que  plufieurs  des  rayons ,  qui  tombent  fur  Z  D  ,  fortent  de  la  goûte , 
Ôc  ne  le  réfléchirent  pas  toutes.  La  même  chofe  arrive  aufli  proche  de 
XF  ,  ce  qui  eft  caufe  qu'il  y  en  a  peu  qui  fe  rendent  proche  de  H  S,  de 
force  que  venant  à  fortir  de  la  goûte  ,  ils  ne  font  qu'une  foible  impreflion 
fur  l'œil.  C'efl:  aufli  pour  cela  que  nous  voyons  rarement  deux  arcs-en- 
ciel  ,  à  moins  que  l'air  ne  foit  fort  fombre  devant  nous  ,  &  que  le  Soleii 
ne  répande  derriere  une  lumière  fort  éclatante. 

§.  16^10.  C'efl:  un  phénomène  fort  rare  de  voir  en  même  temps  trois 
arcs-en-cieî.  Les  rayons  colorés  du  troifiéme  font  toujours  fort  foibles  » 
parce  qu'ils  doivent  fe  réfléchir  trois  fois  dans  les  goûtes  ,  &  s'y  rompre 
deux  fois,  de  forte  que  plufieurs  rayons  fortent  de  la  goûte  dans  toutes 
ces  réflexions.  On  ne  pourra  donc  jamais  voir  un  troifiéme  arc-en-ciel , 
à  moins  que  l'air  ne  foit  entièrement  noir  par  devant  ,  &  fort  clair  par 
derriere. 

On  peut  en  raifonnant  de  la  même  maniere  trouver  les  angles ,  fous  lef- 
quels  onverrace  troifiéme  arc-en-ciel.  En  effet  ,  15  r^'i  ,  fera  alors  à 
T^ —  r"^  '•  '•  Êq'^  BL^«  Si  il  paroiffoit  un  quatrième  iris,  on  auroit  24  X'^ 
à  T'' —  r"'^  :  :  Bc'^  ïïl'^.  On  voit  ici ,  que  les  nombres  de  îT"!  ,  qui  fe 
trouvent  dans  tous  ces  cas ,  font  5,8,15,  24  ,  qui  proviennent  de  l'ad- 
dition de  cette  progreflion  arithmétique  ,    5  ,  5  ,  7  ,  9  >  &c. 

§.  i6ïi.  Nous  venons  de  voir  ce  que  c'efl  que  l'arc-en-ciel  ordinaire; 
mais  ,  fi  on  a  la  vue  fort  perçante  ,  &  qu'on  fafle  bien  attention  à  tout  ce 
qui  fe  pafle  alors ,  on  verra  encore  fouvent  d'autres  couleurs  près  de  cet 
arc,  comme  cela  eft  arrivé  à  Monfieur  Langwith  en  Angleterre  (a).  Il 
vit  un  arc-en-ciel  avec  fes  couleurs  ordinaires ,  fi  ce  n'eft  qu'on  remar- 
quoit  dans  le  pourpre  plus  de  rouge  ,  qu'il  n'y  en  a ,  lorfque  les  rayons  du 
S-vileil  font  divilcs  en  leurs  couleurs  à  l'aide  du  prifmc  :  mais  fous  ce  pre- 

H  h  h  h  h  mier 

(^)  Philof,  Tr.wfaif,  nura,  57J. 
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mier  arc-en-ciel  on  en  voyoit  un  autre ,  dans  lequel  il  y  avoit  tant  à&- 
verd  ,  qu'on  ne  pouvoit  diftinguer  ni  le  jaune  ,  ni  le  bleu..  Dans  un  autre- 
temps  il  parut  encore  un  arc-en-ciel  avec  fes  couieursordinaires ,  au-deîTous 
duquel  on  remarquoit  un  arc  bleu,  d'un  jaune  clair  en-haut  ,  &  d'un  verd 
foncé  en-bas:  On  voyoit  de  temps  en  temps  au-defTous  deux  arcs- de  pour- 
pre rouge,  &  deux  de  pourpre  verd  ;  le  plus  bas  de  tous  ces  arcs  étoit  dcL 
couleur  de  pourpre  ,  mais  fort  foible  ,  lequel  paroiffoit  &  difparoiflbit  à 
PI.  direrfesreprifes.  Suivant  le^  obfervations  de  Monfieur  Ne "Wton  touchant  lai 
XXVIII.  lumière  ,  ces  fortes  de  couleurs  peuvent  fe  faire  voir  :  car  foit  AB  une 
'^'  goûte  d'eau ,  dont  le  point  B  réflcchifle  les  rayons^,  quelques-uns  fe  rendront 
en  C ,  &  les  autres  feront  portés  en  E ,  F ,  G,  H  ;  lors  donc  que  les  rayons 
fortiront  du  point  C  ,  pour  entrer  dans  le  chemin  ,  C  D  ,  les  deux  points 
de  la  goure  ,.qui  fe  trouvent  de  chaque  côté  tout  proche  de  G  comme  E 
&  G,  ne  tranfmettront  pas  la  lumière  ,.  mais  ils  la  réfléchiront;  &  les  deu» 
autres  points  fuivans ,  comme  F  &  H  ,  tranfmettront  la  lumière,, qui  fe* 
rendra  dans  les  lignes  FI ,  H  K ,  fuivant  ce  que  nous  avons^  dit  aux  §,  1 1 5  j., 
1154.  Lorfque  ces  lignes  FI ,  HK  ,  iront  frapper  Ti^'û  ,  elles  formeront 
avec  la  ligne  ,  menée  du  Soleil  à  travers  l'œil ,  un  plus  petit  angle  ,  que  ne 
fait  la  ligne  CD,  qui  forme  l'iris  ;  c'efî  pourquoi  les  couleurs  de  F  I ,  HK, 
tomberont  dedans  l'arc-en-ciel  :  mais  comme  elles  font  en  petit  nombre  ,. 
elles  ne  peuvent  pas  faire  grande  imprelîion  fur  l'œil  ,  de  forte  qu'elles  ne 
feront  aperçues  que  de  ceux  qui  ont  la  vue  fort  perçante ,  &  lor^u'il  fera 
un  temps  fort  fombre  &  fort  couvert, 
Pl^  §.  1 61 2u  Monfieur  Halley  C  ^  )  a  vu  en  1^98  trois  arcs-cti-eiel  en  mê- 

XXVI 1 1.  me  temps ,  dont  deux  comme  E  H  D  ,  &  A  B  C  étoient  les  mêmes  que 
Fig-  5».  ceux  qui  paroiiTent  ordinairement,  &  dont  nous  avons  donné  la  defcrip« 
rion  :  mais  il. en  vit  un  troifiéme  ,  prefque  auffi  vif  que  le  fécond  ,  &  dont 
les  couleurs  étoient  arrangées  de  la  même  maniere  que  celles  du  premier- 
iris  :  fes  deux  jambes  repofoient  à  terre  proche  de  A  &  C  au  même  en- 
droit où  fe  trouvoit  le  premier  iris ,  &  il  coupoit  en  haut  le  fécond 
arc  en  F  HG  ,  divifant  à  peu  près  en  trois  parties  égales  l'arc  E  H  D  :  Au 
commencement  on  ne  voyoit  pas  l'arc  A  F  ,,  mais  il  parut  enfuite  fort 
éclatant.  On  vit  d'abord  les  points  F  &  Gs'élever  ,.  &  l'arc  F  G  fe  replier 
en-dedans ,  jufqu'à  ce  que  les  deux  arcs  F  HG  &  F  G  tombèrent  enfin 
l'un  fur  l'autre  ;  ce  fut  alors  que  le  fécond  arc  perdit  fa  couleur  ,  &:  qu'il 
devint  blanc  ,  comme  cela  arrive  lorfque  les  couleurs  tombent  les  unes 
fur  les  autres  fuivant  le  §,1128  :  mais  aux  endroits  où  les  deux  couleurs 
rouges  tombèrent  l'une  fur  l'autre  en  fe  coupant ,  la  couleur  parut  avec 
plus  d'éclat ,  que  celle  du  premier  arc-en-ciel.  Mr.  Senguerd-  a  vu  en 
1685  un  phénomène  à  peu-près  femblable  ,  dont  il  a  fait  mention  dans 
fa  Phyfique.  Vitellio  dit  avoir  vu  à  Padouë  quatre  arcs-en-ciel  en  même- 
temps  ,  ce  qui  peut  fort  bien  arriver ,  quoique  Vicomereatus   foûtienne 

le 
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Je  contraire.  Mr.  Halley  ,  faifant  attention  à  la  maniere  dont  le  Soleil 
îuifoic ,  &à  la  pofition  du  terrein  qui  lui  étoit  expofé  ,  croit  que  ce  troi- 
sième arc-en-ciel  étoit  caufé  par  la  réflexion  des  rayons  du  Soleil ,  qui 
tomboient  i"ur  la  rivière  D^£. 

§.  idi  5.  Ce  n'eft  pas  feulement  pendant  le  jour  qu'on  voit  des  arcs-en- 
ciel,  mais  il  en  paroit  auflî  la  nuit ,  qui  font  produits  par  la  lumière  de  la 
Lune  de  la  même  maniere  que  les  précédens ,  de  forte  qu'il  n'eft  pas  be- 
ibin  d'en  donner  une  nouvelle  explication.  Nous  apprenons  d'Ariftote  . 
qu'on  vit  paroître  deux  fois  de  fon  -temps  un  arc-en-ciel  Lunaire  ,  dont 
les  couleurs  étoient  blanches.  Gemma  Frifius  dit  auflî  qu'il  en  a  vu  un 
coloré ,  ce  qui  eft  encore  confirmé  par  Mr.  Verdries&  par  Dan.  Sennert^ 
qui  en  a  obfervé  un  femblable  en  159;^.  Snellius  en  a  vu  deux  en  deux 
ans  de  temps ,  &  R.  Plot  «n  a  remarqué  un  en  1(^75.  En  171 1  il  en  pa- 
rut un  avec  de  belles  couleurs  dans  la  Province  de  Darbyshire  en  Angle- 
tere.  (  a  )  3q  trouve  encore  d'autres  Sçavans  ,  qui  ont  obfervé  la  même 
chofe  ;  mais  je  ne  fçai ,  fi  on  n'auroit  quelquefois  pas  pris  une  couronne 
ou  anneau  de  la  Lune  pour  im  arc-en-ciel ,  d'autant  plus  qu'il  eft  fait 
mention  de  <:ertains  arcs-en-ciel ,  qui  repréfentoient  des  cercles  parfaits , 
ce  qui  ne  convient  pas  du  tout  à  l'iris  ;  de  foite  qu'il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  ces  prétendus  arcs-en-ciel  n'étoient  autre  chofe  que  des  an- 
neaux de  la  Lune.  Le  fameux  Mr.  Weidler  ,  fi  connu  par  fes  excellens 
Ouvrages,  a  vu  en  1719.  un  arc -en -ciel  Lunaire  ,  lorfque  la  Lune 
étoit  à  demi  pleine ,  dans  un  temps  calme  &  oii  il  pleuvoit  un  peu  ;  mais 
à  peine  put-il  reconnoitre  les  couleurs,  les  fupérieures  étoient  un  peu 
plus  diftindes  que  les  inférieures ,  l'arc  difparut  aufll-tôt  que  la  pluye 
vint  à  celfer.  J'en  ai  auflî  obfervé  un  moi-même  le  premier  d'Odobre  de 
l'Année  1729  >  entre  ^j  &  10  heures  du  foir  :  il  pleuvoit  bien  fort  à  l'en- 
droit où  je  voyois  Tarc-en-ciel  Lunaire  ,  mais  je  ne  pus  diftinguer  aucune 
couleur  ,  quoique  la  Lune  qui  fe  trouvoit  à  l'oppofite  répandît  beaucoup 
de  lumie^re.  Le  27  d'Août  de  l'année  i'j'^6  à  lOy  heures  du  foir  il  parue 
dans  un  temps  pluvieux  à  Yilelftein  un  arc-en-ciel ,  caufé  par  la  lumière 
de  la  Lune  ,  dont  les  rayons  étoient  portés  contre  la  pluye  :  cet  arc  étoit 
fort  grand  &  fort  éclatant  ;  mais  il  n'étoit  par-tout  que  de  couleur  jaune, 

§.  1614.  On  peut  faire  voir  à  l'œil ,  que  l'arc-en-ciel  ne  fe  forme  ef- 
feftivement  pas  autrement  que  nous  venons  de  le  dire.  Pour  s'en  con- 
vaincre, qu'on  faflè  une  fontaine,  dont  les  rayons  foient  fort  déliés  &, 
pouffes  à  une  grande  diftance  ;  qu'on  fe  tienne  entre  le  Soleil  &  la  fon- 
taine ,  &  qu'on  mette  derriere  elle  un  Drap  noir,  &  on  ne  manquera  pas 
de  voir  alors  un  arc-en-ciel  parfait  dans  les  goûtes  de  cette  fontaine.  On 
doit  faire  cette  expérience  lorfque  le  Soleil  luit  ,  &  qu'il  n'eft  pas  trop 
clevé  au-deiTus  de  l'horifon.  Defcartes  a  aufli  repréfenté  la  même  chofe  en 
fufpendant  dans  l'air  une  boule  de  verre  pleine  d'eau  ,  qu'il  expofoit  aux 
rayons  du  Soleil ,  &  en  plaçant  l'œil  de  telle  maniere  ,  que  les  rayons  ré- 

Hhhhh  2  aéchis 
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fléchis  &  rompus  formafTent  dans  l'arc-en-clel  le  même  angle  que  noaç 
avons  déterminé  ci-deiTus.  Mr.  s'Gravefande  a  encore  prouvé  cela  d'une 
autre  maniere.  Nous  ne  voulons  pas  nous  amufer  à  rapporter  ici  tous  les- 
ditïérens  fentimens  des  anciens  Philofophes  fur  l'arc-en-ciel  ,  parce  que 
ce  qu'ils  en  ont  dit  tombe  de  foi-même  ,  &  qu'il  ne  fe  trouve  aujourd'hui 
perfonne  qui  veuille  l'adopter.  On  faifoit  auiïi  accroire  autrefois  ,  que 
l'arc-en-ciel  attiroit  l'eau  en-haut, comme  fait  un  éléphant  avec  fa  trompe» 
Pline  &  Plutarque  rapportent ,  que  les  Prêtres  fe  fervoient  préférable- 
ment  pour  leurs  offrandes  du  bois,  fur  lequel  l'arc-en-ciel  avoit  repofé  ,  ÔC- 
qui  en  avoit  été  mouillé  ,  parce  qu'ils  s'imaginoient  que  ces  arbres  &  ces 
plantes  rendoient  une  odeur  bien  plus  agréable  que  les  autres  :  nous 
fçavons  que  ce  ne  font  là  que  de  pures  fitflions. 

§,  i6i  5.  On  voit  quelquefois  autour  du  Soleil,  de  la  Lune,  des  Planè- 
tes ,  ou  des  Etoiles  fixes  certaines  Couronnes  ou  anneaux  ,  que  les  Anciens 
appelloient  //<ï/öj.  Ces  couronnes  ne  font  autre  chofe  que  des  cercles  lu- 
mineux qui  entourent  ces  Aftres ,  qui  fe  trouvent  comme  dans  le  centre  >. 
Se  autour  defquels  on  voit  d'abord  une  grande  furface  obfcure  ,   dont  le 
contour  extérieur  eft  lumineux.  C'efl:  à  ce  contour  qu'on  donne  propre- 
ment le  nom  de  Couronne  ,  dont  nous  allons  traiter  ici.  Les  couronnes- 
font  donc  des  efpéces  d'anneaux  lumineux ,  qui  font  comme  creux  en  de- 
dans. Elles   font  quelquefois  blanches  ,    &  il  s'en   trouve   dans  d'autres 
temps  qui  ont  les  mêmes  couleurs  que  l'arc-en-ciel.   Tantôt  on  n'en  voit 
qu'une  feule ,  &  tantôt  il  en  paroît  un  certain  nombre  qui  font  concen- 
triques. Snellius  dit  ,  qu'il  en  a  vu  fix  autour  du  Soleil.  Le  diamètre  de 
celles  qu'on  a.  obfervées  autour  de  Sirius  &  de  Jupiter  ,  étoit  de  2  ,  3.4,. 
i^  5  degrés  ,  mais  jamais  plus  grand.   Celles   qui  paroilTent  autour  de  la. 
Lune  font  aufli  quelquefois  petites ,  leur   diamètre  étant    de  3  ,  4 ,  &  5. 
degrés  ;  mais  elles  font  cependant  d'ordinaire  plus  grandes ,   de  même  que. 
celles  qui  entourent  le  Soleil.  On  en  a  vu  ,   qui  avoient  un  diamètre  de 
îz'^,  d'autres  de  21°  ,    55',  de  29°,   de  30°  ,&  de  même  de.   57°  ,  de 
38°,  de  42-^, de  43°  ,  de  45°  ,  de  46^.  24' ,  de  47°   ou  48°,    ào.  90"  , 
ÖC  encore  plus  grand..  Ces  diamètres  ne  demeurent  pas  toujours  de  même 
grandeur  pendant  tout  !e  temps  que  dure  le  phénomène-,   mais  on  remar- 
que fouvenr  qu'ils  varient.  Le  15  de  Juillet  de  l'Année  1755  ,   Mr.  Van- 
Aken  apperçùt  à  '5  heures  du  matin  une  couronne  autour  du  Soleil  ,  dont 
le  diamètre  étoit  de  42  degrés,  à  8  heures  il  n'étoit  q-ue  50  degrés  ,  &  à.- 
onze  heures  &  demie  de  58  degrés.   Le  30  de  Juillet  de  lamém.e  année- 
H  parut  à  cinq  heures  &  dem.ie  du  matin  une  couronne  autour  du  Soleil  :,. 
dont  le  diamètre  éï.oit  de  45  dégrés  ,  &  à  6  heures  de  42  degrés  :  le  pre- 
mier de  Septembre  à  deux- heures  après  midi  il  s'en  manifefta  une  autour 
du  Soleil ,  dont  le  diamètre  étoit  de  30°.   mais  il  fe  n-ouvade  40  degrés, 
à  quatre  heures,.  Le  di^amétre  du  contour  lumineux  ,  ou  des  cercles ,  varier 
aulîî ,  foit  qu6  ces  cercles  foient  blancs  ou  colorés  ;  car  il  y  en  a  dont  lej 
diamètre  eft  de  2  ,  4. ,  &  7  degrés,. 

§»  1616*. 
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§.  i6i6.  Soit  que  les  couronnes  fe  trouvent  colorées  ou  blanches, 
il  y  a  toujours  entr'elles  &  le  Corps  lumineux  un  efpace  moins  éclatant 
que  ne  le  font  les  couronnes  j  cet  efpace  eft  même  ordinairement  plus 
fombre  que  le  refte  de  l'air  ,  fur-tout  ü  les  couronnes  font  fort  refplen- 
diiïantes ,  &  que  l'air  foit  couvert  de  nuages  blancs.  Cependant ,  fi  il  no 
fe  rencontre  que  quelques  nuages  qui  flottent  çà  &  là  ,  cet  efpace  inter-^ 
médiaire  n'efl:  pas  fi  fombre ,  mais  alors  les  couronnes  répandent  aufli 
moins  d'éclat. 

•  Les  couleurs  de  ces  couronnes  font  plus  foibles  que  celles  de  l'arc- 
en-ciel  ,  elles  fe  fuivent  aufli  dans  un  ordre  différent ,  fuivant  la  diffé- 
rence du  diamètre  des  couronnes.  Dans  les  couronnes  que  Monfieur 
Newton  a  vues  en  1691 ,  les  couleurs  fe  fuivoient  du  centre  vers  la  cir- 
conférence de  la  maniere  fuivante  :  la  couleur  de  l'anneau  interne  étoit 
bleue  en-dedans ,  blanche  au  milieu  ,  &  rouge  en-dehors  :  la  couleur  in- 
terne du  fécond  anneau  étoit  pourpre  ,  enfuite  bleue  ,  puis  verte  ,  jaune, 
&  d'un  rouge  pâle  :  la  couleur  interne  du  troifiéme  anneau  ctoit  d'un 
bleu  pâle  ,   &  l'externe  d'un  rouge  pâle. 

Monfieur  Huyghens  a  obfervé  dans  le  contour  extérieur  un  bleu  pâle , 
&  dans  l'intérieur  une  couleur  rouge.  J'ai  vu  plufieurs  couronnes ,  donü 
la  couleur  interne  étoit  rouge  &  l'externe  blanche  ;  dans  d'autres  temp? 
j'ai  remarqué,  que  les  couleurs  étoient  difpofées  de  la  même  maniere  quö 
Mr.  Newton  les  avoir  vues  dans  l'anneau  intérieur.  Mr.  \v''eidler  a  vu 
aufli  ,  que  le  contour  intérieur  étoit  jaune  &  l'extérieur  blanc  :  j'ai  faitr 
aulfi  la  même  remarque.  Mr.  Van  Aken  a  obfervé  ,  que  les  couleurs  fa 
fuccédoient  les  unes  aux  autres  de  dedans  en-dehors  dans  l'ordre  fuivant  r- 
rouge  ,  pourpre  ,  verd  ,  bleu  clair  ;,  blanc.  Defcartes  a  cru  qu'on  n'apper- 
cevoit  jamais  les  couronnes ,  lorfque  les  Aftres  fe  trouvoient  proche  do' 
rhorifon  ,  mais  on  en  a  cependant  vu  lorfque  le  Soleil  fe  couchoit ,  6c- 
même  lorfqu'il  était  defcendu  jufques  fur  l'horiion. 

.  §.  1617.  La  caufe  de  ces  couronnes  eft  dans  notre  Atmofphére  ,  ca 
que  nous  avons  tout  lieu  de  croire  par  les  raifons  fuivantes. 

1°.  Ou  il  n'y  a  point  d'Atmofp hères  autour  des  Aftres  préoédens ,  oiï 
du  moins  fi  il  y  en  a ,  il  efl:  im.pollible  qu'ils  foient  fi  grands. 

1°.  On  ne  les  apperçoit  pas  toujours,  mais  feulement  quelquefois  ; 
au-lieu  que  fi  elles  dépendoient  de  l'Atmofphére  des  Afb-es ,  on  devroit 
toujours  les  voir  ou  du  moins  fort  fouvenr. 

3°.   Elles  ne  peuvent  être  apperçuës  que  de  peu  de  perfonnes  à  la  fois., - 
&  rarement  à  une  plus  grande  difcance  que  de  deux  ou  trois  milles. 
,    4^.  Elles  difparoiiïent  aufll-tôt  que  quelque  vent  vient  à  fouffler,  qu'oi-- 
qu'elles  continuent  quelquefois  lorfqu'il  ne  fait  qu'un  petit  vent  frais  3- 
mais  elles  difpaioilTent  au. moment  qu'il  devient  plus  fort. 

5°.  On  ne  les  remarque  jamais  ,  à  moins  que  l'air  ne  foit  fort  tran-- 
quille,  car  perfonne  ne  les  a  jamais  obfervées  lorfqu'il  faifoit" qu^l- 
qu'orage,. 

Hhhhh  ^  6^,  Je- 
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6^.  Je  n'ai  jamais  vu  qu'elles  paruffent  lorfcjue  le  temps  étoit  tout-à- 
fait  beau  &  ferein  ,  mais  toujours  lorfque  l'air  étoit  chargé  de  petits  nua- 
ges ,  ou  d'un  brouillard  peu  épais. 

7°.  Lorfque  les  nuages  flotent  dans  l'air ,  la  couronne  commence  à 
difparoître  du  côté  où  l'air  devient  plus  clair ,  de  forte  qu'elle  paroît 
rompue  ;  &  elle  cefTe  entièrement  de  fe  faire  voir ,  après  que  les  nuages 
ou  le  brouillard  font  tombés ,  ou  qu'ils  fe  font  diflipés. 

Il  eft  donc  démontré  d'une  maniere  évidente  ,  que  la  caufe  des  couron- 
nes eft  dans  notre  Atmofphére  ,  &  qu'on  doit  l'attribuer  à  quelques  petits 
nuages ,  ou  à  un  brouillard  peu  épais. 

Ce  qui  prouve  que  ces  nuages  doivent  être  alors  fort  rares  ,  c'eft  qu'on 
peut  fouvent  voir  à  travers  les  étoiles  de  la  premiere  grandeur. 

B°.  On  peut  produire  artificiellement  de  femblables  couronnes  ,  en 
mettant  lorfqu'il  fait  froid  entre  l'œil  &  une  chandelle  allumée  ,  un  pot 
plein  d'eau  chaude  ,  dont  la  vapeur  fe  détermine  en  en-haut.  C'eft  pour 
cela  qu'on  remarque  fouvent  ces  anneaux  dans  les  bains  autour  de  la 
chandelle. 

9°.  Une  autre  maniere  de  repréfenter  ce  phénomène  ,  c'eft  de  pomper 
l'air  d'une  cloche  de  verre  ,  en  regardant  à  travers  cette  cloche  la  flamme 
d'une  chandelle  ,  placée  derriere  la  cloche  ;  car  aufli-tôt  que  l'air  fe  fera 
raréfié  jufqu'à  un  certain  point ,  on  ne  manquera  pas  d'appercevoir  un  an- 
neau autour  de  la  flamme.  On  peut  voir  la  même  chofe  ,  en  faifant  ren- 
trer dans  un  récipient  l'air  qui  en  avoit  été  pompé  ;  car  dès  que  cet  air  fe 
trouvera  avoir  la  même  denfité  ,  on  verra  paroître  cet  anneau  avec  diver- 
fes  couleurs.  Nous  avons  obfervé  aux  §.  1135.  &  ii54«  que  lorfqu'on 
met  deux  verres  obje<5tifs  de  grands  Télefcopes  l'un  fur  l'autre  ,  la  lumière 
qui  tombe  deflus  pafTe  à  travers  en  quelques  endroits ,  &  fe  réfléchit  des 
endroits  voifins  ,  ce  qui  fait  paroître  divers  anneaux  colorés.  C'eft  ce 
qu'on  remarque  encore  ,  lorfqu'on  fait  de  petites  bulles  d'air  avec  de  l'eau 
de  favon  ,  car  on  voit  deflus  &  à  travers  de  femblables  anneaux  colorés. 
Concluons  donc  de-là  que  les  anneaux  qui  entourent  les  Aftres ,  font  de 
telle  nature  ,  qu'ils  peuvent  être  produits  par  les  rayons  qui  paflent  à 
travers  les  petites  bulles  de  vapeur. 
H  §.  161S.  Qu'on  fe  mette  donc  devant  les  yeux  la  petite  bulle  de  va- 

XXVII.     pg^j.  ^  ^  fyj.  ijjfjuelle  tombent  les  rayons  du  Soleil  A ,  B ,  C  ,  D  ,  E  ,  que 
"'  les  rayons  qui  tombent  fur  le  cercle  h  a  (i  »  paflent  à  travers  cette  bulle  ; 

alors  les  rayons  qui  fe  rendent  fur  le  cercle  c  b  (iy ,  fe  réfléchiront  fans 
pafler  à  travers  ,  &  formeront  en  fe  réfléchiflant  un  anneau  coloré.  Quant 
aux  rayons  qui  tombent  fur  l'anneau  à  c  y  S-  y  ils  pafleront  à  travers  la 
bulle  ,  &  fe  partageront  en  leurs  couleurs  ;  au-lieu  que  tous  les  rayons 
qui  tombent  fur  l'anneau  fuivant  e  d  S"  i  y  fe  réfléchiront ,  &  repréfente- 
ront  en-haut  un  anneau  coloré ,  comme  ceux  qui  font  produits  par  les 
bulles  faites  avec  de  l'eau  de  favon  ,  &  dont  les  uns  font  formés  par  les 
rayons  lumineux  qui  traverfent  les  bulles ,  &  les  autres  par  les  rayons 

qui 
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qui  fe  réfléchiiïent.  Nous  voyens  donc  ici  que  les  rayons  c]ui  traverfent 
cette  bulle  de  vapeur  ,  &  qui  fe  divifent  en  leurs  couleurs,  tombent  fur 
la  même  furface  fupérieure  avec  diflérentes  obliquités ,  de  forte  qu'après 
s  être  rompus  ils  font  portés  avec  différentes  obliquités  fur  la  furface  in- 
férieure ayb  ,c ,  d,e  j  d'où  ils  fortent  enfuite ,  &  fe  rendent  dans  les 
diredions  k>  ^  y  g>  ^  *  après  avoir  encore  été  divifés  en  Jeurs  couleurs. 
Si  on  jettoit  les  yeux  fur  tous  ces  endroits ,  on  verroit  les  couleurs  pro- 
duites dans  divers  anneaux  ,  &  on  rapporteroit  ces  anneaux  colorés  à  di- 
vers endroits  comme  à  leur  véritable  place  ,  puifqu'on  juge  que  les  objets 
font  placés  dans  les  lignes  droites  où  les  rayons  fe  portoient  avant  que 
de  frapper  l'oeil.  Mais  fi  on  fe  contente  de  jetîer  la  vue  fur  k  >  on  ne  re- 
cevra que  peu  de  rayons  colorés  qui  ne  viennent  que  du  point  «  de  cet 
anneau  ^  E ,  &  an  n'en  recevra  aucun  des  autres  points  ;  de  forte  qu'on 
ne  verra  pas  alors  l'anneau  en  fon  entier ,  mais  feulement  une  petite 
partie  ;  &  plus  l'œil  eft  éloigné  de  cette  bulle  ,  moins  il  recevra  de  rayons 
de  ce  même  anneau.  De-là  vient  aufli  ,  qu'on  ne  voit  les  anneaux  que  de 
-  près  dans  les  bulles  faites  avec  de  l'eau  de  favon ,  &  qu'on  ne  peut  les 
appercevoir  lorfqu'on  les  regarde  de  loin. 

§.  i6i^.  Soit  une  furface  plane  dont  on  ne  volt  ici  qu'une  ligne  KX  :  VI 
qu'on  mette  fur  ce  plan  plufieurs  petites  boules  de  même  groffeur  ;  que  XXVîî^ 
le  fpeftateur  fair  placé  au-deffous  en  S  :  lorfque  les  rayons  qui  partent  ^^'  "^^ 
du  Soleij  &  qui  font  parallèles  les  uns  aux  autres ,  tomberont  fur  ces 
petites  boules ,  chacune  d'elles  produira  de  petits  anneaux  colorés ,  com- 
me je  l'ai  fait  voir  tout-à-l'heure  aux  §.  113$.  &  16 ij.  n^.  8  &  9.  Soit 
une  ligne  droite  R  Z  S  ,  qui  vienne  du  centre  du  Soleil ,  &  qui  tombe 
perpendiculairement  fur  le  plan  K  X  ,  cette  ligne  palfera  diredement , 
&  fera  portée  jufqu'au  fpeélateur  en  S.  Qu'on  prenne  maintenant  les 
rayons  qui  tombent  fur  les  petites  boules  voifines ,  de  chaque  cêté  de 
R  Z ,,  ces  rayons  font  P  E  ,  P  E  ,  dont  je  ne  confidere  que  ceux  :,  qui  peu- 
vent fe  rendre  enfuite  julqu'à  l'œil  en  S  ,  fans  faire  aucune  attention  aux 
autres  ,  pour  ne  pas  embrouiller  la  figure.  Lors  donc  que  ces  rayons 
PE,  PE  lon-ibent  fur  les  petites  boules,  &  qu'ils  fe  divifent  en  leurs 
couleurs  en  rraverfant  ces  boules ,  ils  palîent  alors  par  l'endroit  même  où 
nous  fuppoferons  que  l'on  voyoit  poftérieuremenr  les  anneaux  bleus  ; 
&.  par  confeqiaent  les  rayons  ES,  ES,  feront  de  couleur  bleue.  Les 
autres  rayons  P  K ,  P  K  tombant  fur  les  autres  petites  boules  voifines  , 
les  traverferont  &  fe  rendront  à  l'endroit  011  l'on  voyoit  poftérieurement 
les  rayons  roages  ;  ils  feront  aufli  portés  julqu'à  l'œil  en  S,  mais  avec 
plus  d'obliquité  que  les  précédens  ,  de  forte  qu'on  verra  alors  la  couleur 
rouge  dans  le;,  points  K  ,  K.  Les  autres  rayons  qui  paffent  par  ces  petites 
boules ,  ne  viendront  pas  jufqu'à  l'œil  S ,.  quels  que  foient  les  rayons^ 
qu'ils  puilTenr  former  ;  ainfi  nous  n'en  ferons  aucune  mention.  Suppofons 
maintenant  tjue  les  lignes  ES,  KS,  foient  mues  autour  de  la  ligne 
droite  Z  S,  comme  aurour  d'un  axe  ,  elles  formeront  des  cônes  fur  les 
bafes  deiqueb  repoferont  les  petites  boules  dans  toute  la  furface  R  X. 

Mais  j 
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Mais ,  comme  le  Soleil  éclaire  également  toutes  ces  petites  boules ,  les 
anneaux  colorés  des  rayons  qui  traverfent ,  fe  trouveront  fîtués  de  la 
même  maniere  dans  ces  petites  boules  ;  ils  en  fortiront  donc  fous  le 
même  angle  par  rapport  à  Z  S  ,  &  fe  rendront  jufqu  à  l'œil ,  qui  étant 
placé  en  S  devra  alors  voir  ,  à  l'aide  de  tous  les  rayons  E  S  qui  forment 
l'angle  ESZ  ,  un  anneau  bleu  qui  paroït  être  autour  de  R  ;  il  recevra 
donc  les  rayons  rouges  ,  &  verra  par  confequent  un  anneau  rouge  en- 
tier par  le  moyen  des  rayons  K  S  ,  qui  viennent  de  toutes  les  petites 
boules  (ituées  à  une  égale  diftance  de  Taxe  RZS  :  c'eft  pourquoi  on 
remarquera  en  S  un  anneau  ,  bleu  en-dedans ,  rouge  en-dehors ,  &  dont 
le  diamètre  fera  K  E.  Mais  ,  fi  E  S  étoient  les  rayons  rouges  ,  &  KS  les 
rayons  bleus ,  l'œil  S  verroit  un  anneau  ,  dont  la  couleur  feroit  rouge 
en-dedans  cc  bleue  en-dehors.  Si  l'œil  S  recevoit  encore  d'autres  rayons 
colorés  entre  les  rayons  KS  ,  ES  ,  il  verroit  un  anneau  ,  dans  lequel  on 
r^emarqucroit  un  plus  grand  nom.bre  de  couleurs  ;  mais ,  fi  il  fe  trouvoit 
diverfes  fortes  de  couleurs  entre  K  S  &  S  E  ,  on  ne  verroit  que  du  blanc 
au  milieu  de  l'anneau,  fuivant  le  §.  1128,  Comme  nous  ne  pouvons 
pas  juger  ,  en  jettant  les  yeux  dans  le  Ciel ,  de  la  véritable  diftance  de 
ces  petites  boules  K ,  K ,  E  ,  E  ,  Z ,  ni  dg  celle  où  fe  trouvent  les  Aftres 
à  l'égard  de  notre  œil  ,  nous  nous  imaginons  d'abord ,  que  ces  anneaux 
colorés  entourent  les  Aftres ,  &  qu'ils  font  placés  à  la  même  hauteur, 
de  forte  qu'on  conçoit  ,  que  i'Aflre  fitué  en  S  Z  R  eft  renfermé  dans 
l'anneau  coloré. 

Après  avoir  prouvé ,  de  quelle  maniere  fe  forme  un  anneau  coloré , 
en  pourra  comprendre  aifément ,  com.ment  il  peut  s'en  former  un  plus 
grand  nombre,  il  ne  fera  pas  non  plus  difficile  de  concevoir,  pourquoi 
on  ne  doit  appercevoir  qu'un  anneau  blanc  ,  lorfque  plufieurs  rayons 
colorés  <ie  toute  forte  d'anneaux  tombent  les  uns  fur  les  autres ,  &  vont 
fe  réunir  en  S  ,  puifque  plufieurs  couleurs  qui  fe  réunifient  ne  repréfen- 
tent  que  du  blanc  ,  fuivant  le  §.  1128. 

§.  1620.  Si  les  petites  boules  K  ,  E  ,  Z  ,  font  plus  ou  moins  groffes , 
il  y  aura  de  la  différence  dans  l'ordre  des  anneaux  colorés  ;  &  c'eft  pour 
cela  qu'on  ne  remarque  pas  toujours  le  même  arrangement  dans  les  cou- 
leurs des  couronnes  qui  entourent  le  Soleil  ou  la  Lune.  Le  diamètre 
des  anneaux  doit  aulli  paroître  plus  grand  ou  plus  petit ,  félon  que  les 
petites  boules  ,  les  goûtes ,  ou  les  bulles  de  vapeur  fe  trouvent  fufpen- 
ducs  plus  haut  ou  plus  bas  dans  l'Atmofphére  :  il  eft  du  moins  hors  de 
doute  ,  que  ces  anneaux  paroîtront  plus  petits  ou  plus  étroits,  lorfque  les 
balles  de  vapeur  feront  plus  élevées.  Par  confequent  ,  fi  le  brouillard  ou 
la  nuée  demeure  à  la  même  élévation  au-delTus  de  la  terre  ,  tandis  que  le 
phénomène  continue  de  fe  faire  voir ,  l'anneau  confervera  fa  même  gran- 
deur depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin  ;  mais ,  fi  le  brouillard  vient 
à  monter  plus  haut  pendant  ce  temps-là  ,  l'anneau  deviendra  plus  petit 
-qu'il  n  étoit  auparavant  :  fi  ,  au-contraire  ,  le  brouillard  tombe  plus  bas , 
on  verra  l'ap.ncau  plus  grand  ,  &  il  paroitra  s'augmenter. 

§.   1(522, 
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§.  1(^2  2.  Les  couleurs  feront  plus  ou  moins  vives ,  félon  que  l'œil  re- 
cevra plus  ou  moins  de  ces  rayons ,  qui  auront  paffé  à  travers  les  peti- 
tites  boules  ,  &  que  l'air  fe  trouvera  plus  fombre  en  d'autres  endroits. 
De-Ià  vient  que  les  couronnes  du  Soleil  font  ordinairement  beaucoup 
plus  vives  &plus  brillantes ,  que  celles  de  la  Lune  ,  &  fur-tout  lorfque 
i'atmofphére  n'eft  pas  trop  clair  :  mais  le  Soleil  &  la  Lune  paroifTent 
alors  plus  fombres  que  lorfqu'il  fait  un  temps  ferein  ,  parce  qu'il  fe  trou- 
ve entre  l'œil  &  ces  Aftres  quelques  particules  de  vapeur  ,  qui  empê- 
chent une  partie  des  rayons  de  fe  rendre  jufqu'à  l'œil  :  c'eft  aufli  pour 
cela  qu'on  remarquera  ,  que  tout  l'efpace  qui  eft  entre  la  couronne  ,  efl: 
plus  fombre  que  l'air  ferein  ,  qui  fe  trouve  fitué  à  une  plus  grande  dif- 
tance. 

§.  i6'2  5.  Pourquoi  voit-on  fi  rarement  ce  phénomène  ,  lequel ,  fuivant 
ce  que  nous  en  avons  dit ,  devroit  cependant  paroître  plus  fouvent  ,  & 
même  plus  fréquemment  que  l'arc-en-ciel  ,  puifque  l'air  eft  prefque  tou- 
jours rempli  de  bulles  de  vapeur  ,  &  par  confequent  propre  à  former  ces 
fortes  de  couronnes ,  tant  autour  du  Soleil  qu'autour  de  la  Lune  ?  On 
n'apperçoit ,  pas  fouvent  ce  phénomène  ,  parce  qu'on  envifage  rarement 
le  Soleil  pendant  le  jour  ,  &  qu'on  n'y  fait  pas  attention.  Je  puis  effedli- 
yement  affùrer,  que  depuis  que  j'ai  commencé  à  obferver  avec  toute  l'é- 
xaâ:itude  poflible  ces  fortes  de  phénomènes  ,  &  que  d'autres  m'ont  aidé 
à  faire  cette  recherche  en  s'y  appliquant  de  concert  avec  moi  ;  je  puis  , 
dis-je  ,  alTùrer  qu'ils  fe  manifeftent  bien  plus  fréquemment  qu'on  ne 
fçauroit  le  croire.  Depuis  le  premier  de  Janvier  jufqu'au  premier  de 
Juin  de  l'année  1755  j'ai  vu  à  Utrecht  environ  vingt  fois  ces  couronnes 
autour  du  Soleil  ,  &  Mr.  Van-Aken  a  obfervé  plus  de  foixante  fois  le 
même  phénomène  dans  l'efpace  d'un  An  ,  ce  qui  prouve  qu'il  n'arrive  pas 
fi  rarement  qu'on  fe  l'eft  imaginé  jufqu'à  préfent.  Mais  pourquoi  ,  dira- 
t-on  ,  ne  paroît-il  pas  tous  les  jours?  En  voici  les  raifons.  1°.  Parce 
qu'il  eft  befoin  pour  cet  effet  ,  que  les  particules  de  vapeur  foient  raré- 
fiées ,  car  autrement  elles  forment  des  nuées ,  qui  ne  tranfmettent  pas  la 
lumière.  2°.  Il  eft  neceffaire  que  toutes  les  particules  de  vapeur  ,  qui  oc- 
cupent cette  portion  de  l'air  où  les  couronnes  paroifTent,  foient  dans  ce 
t<emps-là  de  même  volumes  ,  ou  de  volumes  à  peu-près  égaux.  3".  Les 
parties,  qui  font  fufpenduës  dans  l'air  ,  doivent  former  en-haut  comme 
une  fuvface  égale.  4°.  Le  temps  doit  être  calme  ,  &  il  ne  doit  pas  alors  ré- 
gner beaucoup  de  vent.  5°.  Les  particules  de  vapeur  doivent  être  à  une 
certaine  diftance  les  unes  des  autres  dans  un  air  d'une  denfitè  déterminée  , 
car  c'eft  pour  cela  que  dans  l'expérience  qui  fe  fait  avec  le  récipient  qui 
repofe  fur  la  pompe  pneumatique,  on  ne  voit  point  paroître  d'anneau 
autour  de  la  chandelle  ,  lorfque  l'air  eft  denfe  ,  &  que  les  particules  de 
vapeur  fe  trouvent  un  peu  éloignées  les  unes  des  autres  ;  mais  aufli-tôc 
qu'on  pompe  un  peu  d'air  du  récipient ,  &  que  les  particules  de  vapeur 
qui  font  prêtes  à  tomber  ,  fe  rapprochent  davantage  dans  cet  air  raréfié  , 
on  apperçoit  alors  l'anneau  autour  de  la  chandelle  ;  de  forte  qu'une  den- 

1 i  i  ii  fité 
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fïtc  déterminée  des  particules  de  vapeur  paroît  être  nécelTaire  pour  îe  pro- 
duire. En  effet,  lorfque  les  vapeurs  font  trop  raréfiées  ,, on  ne. voit  point 
d'anneau  ,  de  même  qu'on  n'en  remarque  point  non  plus  dans  im  ain  conr- 
denfé  ;  &  lorfqu'il  fe  trouve  trop  rai'éfié  ,  il  fe  charge  de-  nuées  ,  ce  qui 
fait  que  tout  eft  alors  forabre  &  fans  tranfparence» 

6.  1624.  On  ne  doit  pas  s'imaginer  que  ces  fortes  de  couronner  aanoa- 
cent  la  pluye  ou  l'orage  ,  foit  qu'elles  paroiifent  autour  du  Soleil  ou  autour 
de  la  Lune.  L'expérience  fait  voir  que  ce  fentiment  n'eft  point   du  tout 
fondé  ,  puifque  j'ai  fouvent  obfervé  ,   qu'il  faifoit  le  lendemain  &  quel- 
ques autres  jours  un  temps  fort  (erein  &  fore  calme.  Mr.  GraiTendi  aflure 
âuffi  la  même  chofe.  D'autres  ont  remarqué  ,.  que  lorfque  ces  couronnes 
fe  dillipoient  ou  fe  rompoient  d'abord  par  en-haut ,  on  avoit  enfuite  un, 
vent  de  Nord  ;  &  que  lorfqu'elles  venoient  à  fe  rompre  du  côté  de  l'Oc- 
cident ,  le  ventdevenoit  alors  Oueû^  &  ainfi  des  autrespoinrs  cardinaux^ 
La  chofe  eft  fort  croyable  ;  car   ces   couronnes>  font  rompues  pai-  quel- 
que vent  qui  vient  à  fe  lever  ,  &  qui  dérange  les  paiticules  de  vapeurs 
en  les  entailant  les  unes  fur  les  autres  :  de  forte  qu'on  ne  doit  pas  croire  » 
que  les  couronnes  en.fe  rompant  produifent  les  v-ents  qui  furviennent  ;. 
mais  ce  font  les  vents  qui ,  étant  excités  par  d'autres  caufes ,   rompent 
eux-mêmes  les  couronnes.  On  trouvera  fur  ces   fortes  de  phénomènes 
quelque  chofe  déplus  relevé  dansles  Ouvrages  de  Mr.  Ne\«^toQ  (.a)  ,. 
ou  dans  ceux  de  Mr.   Huyghens(b).  Ce  dernier  établit,  que  pour  lai 
formation  de  ces  couronnes  il  doit  fe  trouver  dans  lair    une  ^é\e  fort 
menue  ,  qui  ait  en- dedans  comme  un  noyau  blanc  &  opaque  ,    renfermé: 
dans  un  glaçon  concave  &  tranfparent  qui  lui    tienne  lieu   d'envelope.. 
J'ai  cependant  bien   de  la  peine  à  croire  ,  que   les  nuées  foient  jamais 
compofées  de  grêle.    Cette  grêle  ne  devroit-elle  pas  auflî  fe  fondre  dans 
i'air ,  lorfque  ce  phénomène  fe  manifefle  en  Eté  pluGeurs  heures  de  fuite  , 
ai  que  le  Soleil  femble  mettre  tout  en  feu  par  fa  grande  chaleur,  il   faut 
cependant  avouer ,  qu'on  peut  expliquer   tous  les  phénomènes  à  l'aide. 
4e  Ihypothéfe  de  iVlr.  Huyghens.  Ceux  qui  ont  voulu  éviter  les  difficul- 
tés ,  qui  (e  rencontrent  dans  ce  fyftême  ,  ont  fuppofé  pour  cet  effet  ,  que 
les  particules  de  vapeurs  ,   qui  font  compofées  d'eau  ,    contenoient  d'au- 
tres matières  plus  fubtiles  &  opaques  ,  lefquelles  s'éxhaloient  des  Corps? 
terreftres  ,  ce  qui  eft  aftez  vraifem.blable  &  bien  imaginé. 

§.  161  <).  On  voit  fouvent  autour  de  la  Lune  un  petit  efpace  rond  lu- 
mineux, dont  le  diamètre  eft  5  ,  4,  5  ,  ou  6.  fois  plus  grand  que  la  Lune  i: 
cet  efpace  lumineux  n'eft  pas  coloré  ,  ou  bien  il  eft  un  peu  jaunâtre  ,  &. 
comme  la  lumière  de,  la. Lune  qui  paroit  dans  ce  temps-là;  on  voit  alors  3,, 
qu'il  y  a  dans  notre  atmofphére  des  vapeurs ,  qui  couvrent  la  Lune  ,  par- 
ce qu'on  ne  fçauroit  appercevoir  diftinârement  fes  taches  :  cependant  ces. 
\apeurs  font  trop  raréfiées  &.trop  bien  difpofées ,   pour  qu'elles  puilfent: 

foriïieîi- 

(a)  Newton,  Optic;  L.  i-  p.  4. 

{k)  Huyghen:^,  Oper.  Fo^hum,  de  Cmassé- 
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former  un  nuage  opaque  ,  de  forte  qu'elles  donneront  paflage aune  grande 
quantité  de  lumière. 

■^.:i6i6.  C'eft  aufiîune  tradition  ,  que  ces  fortes  de  couronnes  lumi- 
jieufes  préfagent  du  vent  &  de  l'orage.  Ptolomee  fa)  a  tiré  pialieurs 
préfages  de  la  diverdté  de  leur  lumière.  Séneque  dit  ,  que -le  temps  de- 
vient calme  &  ferein ,,  lorfque  cette  lumière  fe  diflipe  infenfiblement  ; 
mais  que  c  eu  une  marque  qu'on  aura  du  vent  &  dela^ii^ye.,  lorfqu'elle 
vient  àdifparoitre  en  divers  endroits.  Les  obfervavions  que  j'ai  faites  dans 
ce  Pays  ne  s'accordent  pas  avec  le  fentiment  de  ces  Auteurs.,  qui  n'ont 
îpeut-etre  appris  que  par  tradition  ce  qu'ils  avancent  fur  cet  article.  Il  fe 
?peut  qu'il  en  eft  autrement  qu'ici  dans  Jes  autres  pays,,  ce  qui  eft  cepen- 
dant alFez  difficile  à  croire* 

i§.  1.(^2,7.  Il  paroît  encore  quelquefois  dans  l'air  d'autwes  couronnes., 
4ion  pas  autour  du  Soleil ,  ni  autour  de  Lune  ,  mais  féparément.  Ce  phc- 
,T)oméne  eft  bien  plus  difficile  à  expliquer  que  le  précédent,,  d'autant  plus 
<5u'il  eft  rare  d'en  trouver  une  defcription  bien  éxadèe. 

§.  1528.  Un  voit  aufti  dans  l'air  de  faux  Soleils  ,  qui  paroiflent  en  mê- 
tfne-temps  que  cet  Aftre.,  &  aufquels  on  donne  le  nom  de  Parclies.  Leur 
tfîombre  varie ^  puifqu'on  en  voit  tantôt  un,  tantôt  deux  ou  trois ,  &  même 
jiifqu'à  fix.  Gaffendi  (b)  afttire  ,  qu'il  n'a  vu  diverfes  fois  qu'une  de  ces  pa- 
«•élies  dans  les  années  i<5$5  &  165(5.  Garceeus  dans  fon  Livre  des  Météo- 
res ,  a  compilé  de  tous  lés  anciens  Ecrivains,  qui  ont  traité  des  Parélies, 
iine  Hiftoire  éxafîe  &  complete  ,  ce  qui  fait  voir  par  confequent  que  ce 
jïhénoméne  n'eft  pas  (îrare,  qu'onle  croit  communément.  Mr.  de  laHire, 
grand  Mathcmaticien  ,  obferva  à  Paris  en  1689  deux  parélies,  mais  il 
n'en  apperçut  qu'une  feule  en  i6^i.  En  1695  xMr.  Caffini  en  remarqua 
deux  à  Paris ,  dont  on  trouve  la  defcription  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie Royale  des  Sciences  An.  1692  &  i<^5>5.  Celles  que  Mr.  Gray  vit 
en  Angleterre  en  1700.  font  repréfentées  dans  les  Tranf  Philof  n".  262. 
On  trouve  dans  ce  même  Ouvrage  n°.  278.  la  defcription  de  celles  que 
Mr.  Hailey  avoir  obfervées  en  1702.  Celles  que  découvrit  Mr.  Maraldi 
à  Paris  en  1721.  font  décrites  dans  l'Hiftoire  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences  An.  1721.  Il  eft  encore  fait  mention  dans  ce  même  Ouvrage 
An.  1722.  de  celles  qui  avoient  été  obfervées  par  Mr.  Malezieu  en  1722» 
Mr.  Verdries  en  a  vu  deux  à  Giffen  en  i72<5j  &  la  même  année  Mr. 
^'lîifton  en  fit  mention  dans  les  TranC  Philof.  n^.  59S.  Les  quatre  paré- 
lies  que  Scheinerus  vit  à  Rome ,  font  d'autant  plus  remarquables  ,  que 
les  fameux  Philofoplies  Defcartes  &  Huygliens  entreprirent  d'en  donner 
l'explication.  Les  fept  Soleils  que  Hevelius  obferva  àDantzic  en  1661^ 
doivent  être  regardés  comme  un  phénomène  bien  furprcnant.  Suivant  la 
lifte  que  Garcsus  nous  a  donnée  de  ces  parclies,  il  n'en  parole  ordinai- 
Mment  que  deux  autour  du  véritable  Soleil.  Je  vais  rapporter  d'abord 

liiii  a  ici 

^«)  Prolomxas  ,  L.  z.  ptdd'ct. 

{h)  Gafendi  in  üb.  X  Diogen,  La^rt, 
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ici  tout  ce  qui  pavoît  le  plus  fouvent  dans  l'air  en  même-temps  que  ces 

parélies  ,  &  de  quelle  maniere  elles  fe  manifeftent. 

§.  161^,  Les  parélies  ou  faux  Soleils  paroiflent  aufli  grandes  que  le 
véritable  Soleil  ,  mais  leur  figure  n'eft  pas  (i  parfaitement  ronde  ,  car  on. 
leur  remarque  fouvent  des  angles.  Elles  ne  brillent  pas  non  plus  fi  fort 
que  le  Soleil ,  quoique  leur  lumière  ne  laiife  pourtant  pas  d'être  quel- 
quefois aulTi  grande  que  celle  de  cet  Aftre.  Lorfqu'il  en  paroît  plufieurs 
à  la  fois ,  il  y  en  a  quelques-unes  d'entr'elles  qui  ont  moins  d'éclat ,  &  qui 
"font  plus  pâles.  Leur  contour  extérieur  eft  coloré  de  même  que  l'arc- 
en-ciel.  Plufieurs  ont  par  derriere  uno  iongue  queue  ,  qui  fe  détourne  du 
véritable  Soleil ,  &  qui  eft  moins  ignée  que  la  parélie  même  à  l'endroit 
où  elle  s'y  trouve  fufpenduë  ;  elle  devient  auHi  plus  pâle,  à  mefure  qu'elle 
s'éloigne  de  la  parélie  ,  &  il  n'eft  pas  poffible  d'en  bien  déterminer  la  fin.. 
Il  yen  a  quelques-unes  qui  n'ont  point  du  tout  de  queue.  D'autres  ont 
de  chaque  côté  comme  une  double  queue  ,  telle  qu'étoit  celle  qui  a  été 
obfervée  par  Mr.  Halley ,  &  dont  on  trouve  la  defcription  dans  les  Tranf. 
Philof.  n°.  278.  La  queue  eft  fouvent  placée  dans  un  cercle  blanc  ,  pa- 
rallèle à  rhorifon  ,  &  elle  eft  par  confequent  courbe.  Mais  les  queues  dss 
parélies  ,  dont  il  eft  parlé  dans  les  Tranf.  Philof.  n°.  262  ,  étoient  fituées 
hors  du  cercle  du  véritable  Soleil  dans  une  ligne  droite  ,  qui  pafïbit  par 
les  trois  faux  Soleils.  Les  queues  des  parélies  qui  ont  été  obfervées  par 
Mr.  Halley  ,  fe  trouvoient  placées  dans  un  fécond  cercle  coloré. 

§.  i(5jo.  Les  parélies  font  prefquetoujous  accompagnées  de  quelques 
cercles,  dont  les  uns  ont  les  mêmes  couleurs  que  l'arc-en-ciel ,  tandis  que 
les  autres  font  blancs.  Ces  cercles  différent  tant  en  nombre  qu'en  gran- 
deur :  ils  ont  cependant  tous  le  même  diamètre  ,  lequel  efc  égal  au  dia- 
mètre apparent  du  Soleil.  Il  fe  trouve  des  cercles ,  qui  ont  le  Soleil  dans 
leur  centre  :  ces  cercles  font  colorés,  &  leur  diamètre  ePt  de  45  degrés ,  & 
même  de  5*0.  Le  plande  ces  cercles  eft  perpendiculaire  à  une  ligne  ,  que 
l'on  fuppoferoit  tirée  de  l'œil  du  fpeótateur  ,  &  qui  iroit  palier  par  le 
centre  du  Soleil  ;  par  confequent  leur  pofition  diffère  fuivant  la  diffé- 
rente élévation  du  Soleil  au-deffus  de  l'horifon.  Plus  les  couleurs  de  ces 
cercles  foat  vives ,  plus  la  l-iim.iere  du  véritable  Soleil  paroit  foible.  Il  y 
a  encore  d'autres  cercles  parallèles  à  l'horifon  :  l'un  d'entr'eux ,  qui  efb 
ordinairement  fort  ample,  &  blanc,  renfermée  toutes  les  parélies  ;  offi- 
ce cercle  étoit  parfait ,  il  pafferoit  auflï  par  le  véritable  Soleil  :  fon  centre 
eft  le  Zenith  du  fpeélateur  ,  ou  tombe  perpendiculairement  fur  fa  tête^ 
Hevelius  a  obfervè  ,  que  le  diamètre  de  ce  cercle  étoit  de  130  degrés^ 
On  a  vu  quelquefois  des  arcs  de  plus  petits  cercles  ,  qui  étoient  concen- 
triques au  grand  cercle  ,  &  qui  fe  trouvoient  parallèles  ,  mais  ils  paffoient 
par  les  cercles  prècèdens  colorés,  &  les  couvroient  en  partie  par  leur  lar- 
geur :  ils  étoient  aulîi  colorés ,  &  renfermoient  d'autres  parélies.  Outre- 
tous  ces  cercles  on  en  a  encore  remarqué  d'autres  ,  qui  étoient  placés  ob- 
liquement par  rapport  à  ceux  dont  nous  venons  de  faire  mention^ 

§.  161  î.  L'ordre  des  couleurs  dans  le§  cercles  colorés  eft  le  même  que 

dans 
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.dansl'arc-en-ciel  ;mais  la  couleur  rouge  eft  dans   la  partie  intérieure  qui 
regarde  le  Soleil ,  comme  elle  paroît  fouvent  dans  les  couronnes. 

§.  1652.  On  a  vu  cesparélies  durer  une  ,  deux  ,  trois ,  &  même  qua- 
tre heures ,  tandis  que  le  Soleil  fe  trouvoit  élevé  à  différentes  hauteurs. 
Les  cercles  des  paréliesdifparoiflent  infenfiblement  ,  premièrement  d'un 
côté  ,  enfuite  d'un  autre ,  Ôc  on  les  voit  fouvent  revenir  à  l'endroit  d'où 
ils  ne  faifoient  que  de  difparoître  :,  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  diffipent  enfin  en- 
tièrement. 

§.  1(555.  ^^  matière  ,  dont  les  parélies  eft  compofée  ,  fe  trouve  aulîl 
dans  notre  atmofphére  1°.  Parce  que  les  cercles  colorés  ,  qui  les  accom- 
pagnent ,  ne  font  que  des  couronnes,  qui  ne  different  pas  de  celles ,  donc 
j'ai  parlé  ci-deffus  au  §.  1617.  ,  &  qui  font  placées  dans  notre  atmofphé- 
re, comme  je  l'ai  fait  voir. 

2°.  Suivant  les  obfervations  éxaéles,  qui  ont  été  faites  par  Hevelius , 
Huyghens,  Caflini ,  Halley  ,  Maraîdi  ,  Verdries ,  &  fuivant  celles  que  j'ai 
•faites  aufli  moi-même  ,  le  temps  n'eft  jamais  parfaitement  ferein  ,  lorfque 
les  parélies  paroiifent  ,  mais  l'air  fe  trouve  alors  chargé  d'un  brouillard 
ou  d'un  petit  nuage  tranfparent. 

3°.  Plus  les  couleurs  des  cercles  &  des  parélies  font  vives,  plus  la  lu- 
mière du  véritable  Soleil  eft  foible. 

4°.  Il  eft  rare  de  voir  ces  parélies  de  deux  endroits  en  même-temps , 
quoi  quelles  faient  tout  proche  les  unes  des  autres.  En  effet  ,  on  ne  vil' 
pas  à  Utrecht  celles  qui  parurent  à  Harlem  le  22  de  Février  de  l'Année 
1754.  On  n'obferva  pas  non  plus  à  Utrecht  les  deux  parafélenes ,  qui  fe 
firent  voir  avec  leurs  cercles  le  1 2  de  Mars  de  la  même  Année  à  Katwyk  , 
Leyden,  &  à  Koudekerk. 

5°.  On  les  voit  d'ordinaire  enHyver,  lorfqu'il  fait  froid  ,  ou  qu'il  gele 
un  peu  ,  tandis  qu'il  régne  en  même-temps  un  petit  vent  de  Nord  au  qui 
prend  un  peu  du  Nord. 

6°,  Lorfque  les  parélies  difparoilfent,  il  commence  auffî  à  pleuvoir  ,  ou 
à  neiger,  &  on  voit  alors  tomber  de  l'air  une  efpéce  de  neige  oblongue' 
faite  en  maniere  d'aiguilles  :  cependant  Mr.  Halley  eft  d'opinion  ,  que  k' 
caufe  des  parélies  eft  plus  élevée  que  les  nuées  ordinaires  ,  parce  qu'elles 
paroiifent  couvertes  lorfqu'il  furvient  quelque  nuée. 

§.  K554.  Comme  les  parélies  ne  fe  manifeftent  pas  toujours  fous  la  mê" 
me  forme  ,  les  cuufes  qui  les  produifent  peuvent  bien  fe  reffembler  ,  mais 
elles  ne  feront  pourtant  pas  parfaitement  les  mêmes  ;  de  forte  qu'il  y  aura 
quelque  chofe  à  changer,  à  ajouter  ,  ou  à  retrancher  dans  l'explication  que 
nous  donnerons  de  quelque  obfervation  particuliere  ,  lorfqu'il  paroîtra 
des  parélies  qui  fe  trouveront  accompagnées  d'autres  phénomènes. 

§.  lÓ'^^.  Suppofons  qu'il  y  ait  dans  l'air  une  efpecede  neige  ,  faite  en 
maniere  de  petites  flèches  cilindriques ,   comme  nous   voyons  qu'il   err 
tombe  effeélivemeut  quelquefois  ;  lorfque  ces  flèches  de  neige  commen- 
ceront à  fe  fondre  parla  chaleur  du  Soleil ,    mais  de  telle  maniere  que  le        ^l 
Hoyau  ou  la  partie  intejine  CD,   ne  fe  fonde  pas ,  &  que  l'eau  fondue ,     XXVIÎ» 
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venant  à  dei'cendre  ,  forme  une  goûte  ronds  BEB,  quiyrefte  fufpenduë,, 
alo.i  ces  fortes  de  flèches  auront  dans  l'air  une  iituation  perpendiculaire^ 
parce  que  le  poids  de  la  partie  inférieure  les  emporte  ,  de  .même  qu'un 
Hyurométre  de  verre  ^  fait  de  la  même  maniere  ,  fe  tient  fufpendu  per- 
pendiculairement dans  .l'eau.  Si  l'on  fuppofe  dans  l'air  de  femblables  pe- 
tites flèches  de  neige  ,  on  n'aura  pas  beaucoup  de  peme  à  expliquer  .totts 
Jes  phénomènes  desparélies. 

§.  i6i,6.  Mais ,  comme  nous  avons  dît  que  nous  n'établifllons  «rien  fur 
de  fimples  fuppoiitions  ,  il  faut  que  nous  commencions  par  prouver ,  qu'il 
va  dans  la  nature  de  femblables  petites  flèches  de  neige,;  qu'elles  fe  ren- 
contrent dans  le  temps  des  parélies  ;  bc  qu'en  les  imitant ,  on  peut  faine 
yoir  à  l'œil  tout  ce  qui  concerne  ces  parélies ,  de  même  qu'on  imite  l'arc- 
en-ciel  par  le  moyen  d'une  fontaine,  ou  en  empJiflâiat  d'eau  öesiboulos 
de  verre,,  que  l'onfufpend  dans  l'air. 

.11  tombe  quelquefois  une  forte  de  neige  ,  faite  comme  de  petites  flçw. 
ches  oblongues  ,  &  de  tous  ceux  qui  ont  examiné  la  neige, en  Hyver  datv 
ce  Pays  ,  il, o'v. en  a  aucun  qui  n'ait  fait  cette. remarque.  Cette  efpece  de 
neige  éxifte  donc  dans  la  nature. 

M.  iViaraldi  a  obfervé,,  qu'a-yant  vu  des  parélies  en  171-1 .,  il  tomba  la 
r.uit  fuivante  de  femblables  petites  flèches  déneige.,  qui  furent  ace  ompa- 
gçiées  de  pluye;  jnsis  qu'elles  fe  fondirent  tout  û'aboid  ;  le  tjemps  étoit 
€tFeiS:iveraent  fart  .propre  pour  cela  ,  puifqu'on  a  toujours  tpperçu  les 
parélies  en  Hyver  ,  lorfqu'il  faifoit  froid  ,  &  qu'il  gelo>t. 

Nos  Mariniers  ,  qui  vont  à  la  pèche  delà  Baleine  au  btpitfberg.,  remar- 
quent qu'on  y  voit  quelquefois  tomber  dans, la  mer  une  forte  de  petite 
neige  pointue  ,  qui  la  couvre  comme  d'une  poufliere  :  on  voit  dans  cette 
petite  neige  un  arc  coloré ,  qui  refïemhle  affez  bien  à  l'arc-en-ciel.  Ceft 
une  chofe  fort  commune  ,  de  voir  des  parélies  dans  ces  Pays  froids  dû 
Nord,  de  forte  que  prefque  tous  les  Matelots  ,  qui  vivent  de  la  peclie  de 
la  Baleine  ,  ont  obfervé  .très-,fouvent  ce  phénomène,  pendant  leur  vie  ; 
au-lieu  qu'on  parcourroit  j>endant  des  fiécles  entiers  les  Pays  chauds , 
avant  que  d'y  remarquer  rien  de  femblable.  On  a  obfervé  au  Spitiberg  , 
que  les  parélies  avec  leurs  cercles  fuivoient  le  mouvement  du  véritable 
Soleil  autour  de  l'horifon  ;  mais  les  cercles  étoient  plus  grands  le  matin., 
le  foir  ,  &  la  nuit  ,  qu'en  plein  jour. 

.§.  K^.57.  Mr.  Huyghens  ayant  pris  de  longs  cilindres  de  verre.,  payant 
mis  dedans  au  aiilieu  de  petites  verges  de  bois  rondes  &  fort  menues,  les 
emplit  enfuite  d'eau  ,  en  forte  que  le  contour  extérieur  étoit  transparent., 
tandis  que  la  verge  de  bois  faifoit  paroitre  la  partie  interne  opaque.  Après 
avoir  fufpendu  ces  cilindres  d'une  certaine  maniere  dans  l'air,  lorfque  le 
Süleil  luifoit ,  il  y  remarqua  des  parélies  iü  des  cercles  :  ce  qui  démontre 
invincibiement  que  ce  que  nous  venons  d'avancer  touchant  ce  phénomè- 
ne n'cfl  que  trop  bien  fondé.  J'ofe  même  dire  ,  qu'il  n'efl  guère  pollib-lc 
d'en  donner  (ks  preuves, plus  fenfibles  &  plus  convaincantes,  puilque  les 
particules  qui  k  txouveur  dans  l'atxiofpheie ^  &  qui  y  pioduilisiit  les  pa- 
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relies,  font  trop  éloignées  de  nous  ,  pour  qu  on  puiffe  y  recourir  ,  afin  de 
s'aflûrer  de  la  vérité  par  leur  moyen. 

§.  1658.  Comme  ces  petites  flèches  de  neige" ,  qui  font  fufpe'nduës  dans 
l'air  ,  doivent  intercepter  quelques  rayons  de  la  lumière  db  Soleil,  cet 
Aftrefera  moins  refplendifTant,  que  lorfque'  le  temps  efi?  tout-à-fait  beau  & 
ferein.  Soit  le  Soleil  enSR,  qu'il  parte  de  la  eirconférenee  extérieure  Pf. 
de  fon  diamètre  les  rayons  S  P  ,  R  Q,  qui  venant  à  fe  rendre  fur  une  par-  XX  Vif, 
tie  de  la  furface  de  quelque  flèche  de  neige  ,  comme  fur  une  ligne  droite  ^'S-  7' 
AB ,  où  ils  tombent  de  la  même  maniere  que  fur  UU'  miroir  plans-d'ont  ils 
foient  réfléchis  fous  un  angle  égal  à  celui  avec  lequel  il  y  étoient  tombés  ; 
ces  rayons  feront  alors  portés  dans  les  lignes  P  V  ,  Q  V  ,  de  forte  que  le 
fpe<5lateur  placé  en  V,  recevra  cette  lumière  ,  qui  fera  foibîe  ,  parce  que 
Q  P  ,  n'eft  qu'une  ligne,  dont  l'autre  lumière  ,  qui  tombe  fur  les  côtés 
de  cette  petite  flèche  de  neige,  eft  renvoyée  vers  d^autres  endroits  en  ré- 
rrogradant ,  comme  versV.  La  partie  PQ,  eft;  par  confequent  un  miroir, 
dans  lequel  le  fpeârateur  V  voit  l'objet  à  la  même  hauteur  au-defTus  de* 
rhorifon  ,  que  l'objet  S  R  fe  trouve  lui-même  élevé  au-delTus  de  l'hori- 
fon  ,  &  à  la  même  longitude  que  S  R ,  mais  non  pas  à  la  même  latitude  , 
puifquela  ligne  P  Q  ,  n'efl:  qu'une  ligne  ,  &  non  pas  une  furface  plane  , 
comme  nous  l'avons  fait  voir  au  §.  i  280.  en  parlant  des  miroirs  ,  ou  fui- 
vant  les  preuves  que  nous  en  avons  données  à  l'occafion  des  miroirs  cilin- 
driques. 

§.   KÎ59.  Suppofons  maintenant  le  fped:ateur  en  a  ,  qui  ait  fon  Zenith        ^^- 
en  p.,  &  que  les  angles  ,  Kct^y^a.^,  foient    égaux   aux  angles  PVZ,  ?    ^ 
QV  Z  de  la  fig.  7  ;  de  forte  que  l'air  fe  trouvant  ici  rempli  de  petites 
flèches  de  neige  ,  foit  éclairé  du  Soleil  ,  ^  ,  &  que  fes  rayons  venant  à  fe 
réfléchir  de  l'endroit  ^^  &  du  refte  de  cette  circonférence  ,  comme  S  P  ,. 
RQ  dans  la  fig.  7  ,  foient  portés  jufqu'au  fpe(5lateur   en  a.  ;  on  verra  alors-  ^ 
un  cercle  entier  lumineux ;:^ a. ^.k,  qui  fera  à  la  même  hauteur  que  le  So- 
îeil  au-deffus  de  l'horifon  ,  &  à  la  même  latitude  que  fon  diamètre  ap- 
parent. Ce  cercle  eft  blanc  ,  ou  un  peu  lumineux  ,  parce  qu'il  ne  peut  fe 
réfléchir  de  chaque  petite  flèche  de  neige  jufques  en  a.  qu'un  petit  nom- 
bre de  rayons, .de  forte  que  ce  cercle  n'eft  abfolument  formé  que  par  la 
réflexion  des  rayons.  De-là  vient  que  ce  cercîe  ne  peut  être  parfait ,  puif- 
qu'il  ne  peut  fe  réfléchir  aucun  rayon  de  la  partie  antérieure  entre  y^i^c  v , 
parce  que  le  Soleil  luit  en  -y  :  cela  fe  trouve  confirmé  par  les  obferva- 
tions ,  car'  ce  cercle  ne  paroît  jamais  entier.  J'ai  feulement  voulu  faire 
voir  ici  ,  comment  fe   forme  le  cercle  blanc  ,  qui  fe  trouve  parallèle   à 
Fhorifon  ,  fans  avoir  eu  deiTein  de  rendre  raifon  de  la  produdion  des- 
f  arélies ,  dont  je  vais  maintenant  parler, 

§.  1640.  Le  Soleil  darde  aufli  les  rayons  SP,  RQ  ,  qui  entrent  dans       V\- 
Fécorce  tranfparente  de  la  flèche  déneige  ,  &  fe  rompent  fur-  ce  glaçon  XXVlif.-. 
dans  les  lignes  PTjQX  ;  rnais  les  rayons ,  qui  font  portes  plus  loin  dans  ^'S-?' 
les  lignes  TY  ,  X  Y  ,  parallèles  aux  rayons  préccdens  S  P  ,  R  Q  ,  fe  ren- 
dent jufqu'au  fpedateur  en.  Y,  Comme  l'épaiiTeur  P  X  de  la  petite  flèche 
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de  neige  eft  très-peu  confidérable  ,  le  fpedateur  placé  en  Y  jugera ,  que 
l'objet  eft  à  la  même  hauteur  &  au  même  endroit  que  le  véritable  So- 
leil R  S.  Les  rayonSi  qui  tombent  fur  la  petite  ligne  P  Q  ,  ne  feront  pas 
4es  feuis  qui  fe  rendront  jufqu'à  Y  ,  mais  les  rayons  des  autres  lignes  voi- 
fiines  y  feront  anllî  portés  ;  &  comme  tous  ces  rayons  fe  rompent ,  ils 
fe  diviferont  en  leurs  couleurs  »  en  fortant  de  TX  ,  &  des  parties  voifines 
de  la  furface  ,  de  forte  que  plufieurs  de  ces  couleurs  venant  à  tomber  les 
unes  fur  les  autres,  feront  appercevoirune  fplendeur  blanchâtre,  fuivant  les 
§.ii2(5,  1127,1128:  les  autres  rayons ,  qui  font  portés  plus  latéralement , 
ÖC  qui  fe  trouvent  féparés  des  précédens  ,  conferveront  leurs  couleurs, 
§.  1 641.  Suppofons  maintenant  que  les  petites  flèches  de  neige  fe  trou- 
vent placées  dans  le  premier  cercle  blanc  ,  dont  j'ai  parlé  au  §.  1635  ,  & 
XXVir.  yoyons  en  même  temps  comment  les  rayons  palTent  alors  à  travers  celles , 
°'  '  qui  font  lîtuées  entre  l'œil  &  le  Soleil.  Le  fpeélateur  étant  placé  en  y  a,  de 
le  Soleil  en-j.,  il  faut  que  les  rayons  partent  par  les  petites  flèches  de 
neige  intermédiaires  ,  comme  je  lai  fait  voir  tout-à-l'heure  :  il  y  aura 
donc  un  certain  endroit ,  dans  lequel  les  petites  flèches  pourront  transmet- 
tre une  plus  grande  quantité  de  lumière  ,  qui  ira  frapper  l'œil  en  a  ;  cet 
endroit  doit  fe  trouver  de  chaque  côté  du  Soleil  >  ,  &  il  s'y  rencontrera 
effeólivement  entre  ^  &  v.  Comme  cet  endroit  eft  plus  refplendiflant , 
&  qu'il  répand  beaucoup  plus  de  lumière  ,  que  tous  les  autres  que  nous 
appercevons  dans  le  Ciel  ,  nous  nous  figurons  qu'il  y  a  là  un  Soleil.  Il  eft 
aufli  à  la  même  élévation  que  le  Soleil  au-deflus  de  l'horifon  ,  fuivant  ce 
que  je  viens  de  dire  ,  &  il  fe  trouve  aulli  par  confequent  dans  le  même 
grand  cercle  blanc.  Mais  les  petites  flèches  de  neige  voilmes  envoyent 
continuellement  d'autant  moins  de  lumière  à  l'œil ,  qu'elles  font  placées 
à  une  plus  grande  diftance  de  l'endroit  le  plus  lumineux  ,  ce  qui  fera  pa- 
roître  une  longue  queue  fufpenduë  à  la  parclie  ,  &  dont  on  ne  pourra  d'a- 
bord diftinguer  la  clarté  de  celle  de  la  parèlie  même  ;  mais  plus  cette 
queue  fe  trouvera  éloignée  ,  moins  elle  brillera  ,  de  forte  que  la  figure  de 
cette  parèlie  ,  au-lieu  de  paroître  parfaitement  ronde  &  comme  un  So- 
leil, fera  imparfaite  &  comme  une  lumière  oblongue  ,  comme  on  le  re- 
marque effectivement  toujours.  Notre  imagination  nous  reprèfente  en 
effet  ces  fortes  de  phénomènes  beaucoup  plus  parfaits  qu'ils  ne  font ,  ce 
qui  nous  poite  alors  àjuger,  que  les  parélies  nous  paroiïTent  comme  de  vé- 
ritables Solsils ,  quoi  qu'elles  ne  foient  que  de  faux  Soleils  irrèguliers  ,  &  des 
lumières  hériflees  de  plufieurs  angles.  Il  faut  donc  que  ces  queues  paroif- 
fent  à  la  même  élévation  que  le  Soleil  au-defllis  de  l'horifon  ,  de  forte 
qu'elles  doivent  être  placées  dans  le  cercle  blanc  dont  nous  avons  d'abord 
fait  mention.  Mais  les  rayons,  qui  forment  les  parélies,  fe  trouvent  divifès 
en  leurs  couleurs ,  dont  la  plupart  tombent  les  unes  fur  les  autres ,  &  de- 
viennent par-là  refplandilTantes.  Quant  aux  autres  rayons ,  qui  font  por- 
tés un  peu  plus  latéralement ,  ils  conferveront  leurs  couleurs  ,  qui  nous 
paroîtront  alors  entourer  les  parélies  &  leurs  queues.  Il  eft  impoflible  que 
çpsijueuës  puilTent  paroître  s'étendre  ,  en  s'éloignant  du  Soleil  y  ,  au-delà 
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cf  un  ~  de  cercle.  Il  n'eft  donc  pas  toujours  néceflaire  ,  que  les  parélies 
foient  apperçuës  à  l'endroit  ,  ou  les  deux  cercles  m-J  &  x^f^"^  v  fe  coupent 
en  x^  ^  >  quoique  cela  arrive  fouvent.  Ainfi  ,  on  peut  comprendre  les 
pai-clies  de  \^hifton  ,  dont  il  eft  parlé  dans  les  Tranfaâ:.  Philof.  n°.  598, 
ou  le  cercle  coloré  «^  venoit  fe  rendre  entre  les  parélies  &  le  véritable 
Soleil  y  ,  quoiqu'elles  fuifent  cependant  placées ,  comme  cette  figure  les 
repréfente  ,  dans  le  ceixle  horifontal  blanc  x^f^v  :>  &  qu'elles  fuiTent  ac- 
compagnées de  deux  autres  parélies ,  fituées  en  a  &  ^. 

Outre  les  parélies  qui  entourent  le  Soleil ,  Se  dont  nous  venons  de 
parler  ,  il  s'en  trouve  encore  d'autres ,  qui  font  à  la  partie  poftérieure  du. 
cercle  blanc  ,  &  que  je  vais  entreprendre  d'expliquer. 

§.  i6'42.  Qu'on  fuppofe ,  que  le  rayon  O  M  foit  porté  dans  l'air  fur  PI. 
le  plan  A  B  ,  &  qu'il  fe  fut  diredement  rendu  du  Soleil  fur  le  même  plan  XXvir. 
jufqu'à  K  ,  ce  rayon  venant  à  tomber  fur  une  flèche  de  neige  proche  de  ^^'  ^' 
M ,  fe  rompt ,  &  doit  être  porté  dans  la  flèche  fur  un  autre  plan ,  qui  efl: 
repréfente  par  B  C  ;  le  rayon  tombe  encore  obliquement  fur  B  M  ;  de 
forte  qu'il  doit  fe  rompre  «n  s'approchant  de  la  perpendiculaire  ,  &  être 
porté  dans  le  chemin  MP  fur  le  plan  BC  II  partira  auflî  de  F  quelques 
rayons,  mais  les  autres  fe  réfléchiront  &  fe  rendront  par  confequent  fur 
le  plan  D  C  ,  qui  efl:  (itue  de  telle  maniere  ,  que  l'arc  D  C  efl:  =  B  C  ; 
alors  le  rayon  réfléchi  efl:  porté  fur  le  plan  DC  dans  la  ligne  F  G ,  &. 
ctant  venu  jufqu'à  G  ,  il  fort  de  la  flèche  ,  &  fe  rompt  dans  le  chemin 
G  F.  Si  on  tire  alors  la  ligne  H  F  ,  parallèle  au  côté  de  la  flèche  de  neige 
D  G  ,  le  rayon  venant  à  fe  rendre  jufqu'à  F  ,  formera  l'angle  H  F  G  aulll 
grand  ,  que  fi  le  rayon  O  M  eût  paffé  par  K  ,  &  qu'après  avair  été  porté 
plus  loin  en  rétrogradant ,  il  fut  retourné  fur  un  plan  qui  formeroit  un 
angle  avec  O  M  K  ,  de  la  même  maniere  que  les  rayons  A  A ,  de  la  Fig.  i. 
PI.  xxvii.  qui  tombent  fur  une  goûte ,  forment  l'angle  APG  avec  les 
rayons  G  F. 

§.  1^45.  Examinons  à  préfent  les  petites  flèches  de  neige  dans  le  pre-      PI. 
mier  cercle  blanc  ,  fur  lequel  tombent  les  rayons  que  le  Soleil  y  y  dar-  XXVII. 
de  ;  ces  rayons  venant  à  tomber  fur  les  flèches  qui  fe  trouvent  en  ^  &  ^*o  ** 
en  ^  ,  &  ayant  été  deux  fois  rompus  &  une  fois  réfléchis  ,  fe  rendent  fous 
l'angle  ^  « /3  jufqu'à  l'œil,  &  même  en  affez  grande  quantité  ,  car  il  y  a 
encore  ici  de  cliaque  côté  un  endroit  ,  d'où  la  plupart  des  rayons  doivent 
rétrograder  jufques  en  * ,  de   même  que  dans  l'arc-en-ciel  ;  c'eft  pour- 
quoi on  verra  encore  paroître  aux  endroits  a  ,  ^  ,  i«  ,  deux  parélies ,  mais 
plus   foibles  que  les  précédentes  ;  parce  que  ,   quoiqu'il  y  ait  plufieurs 
j-ayons  qui  foient  réfléchis  de  la  partie  poflérieure  de  chaque  petite  flèche 
de  neige  ,  il  s'y  en  trouve  cependant  beaucoup  qui  paflent. 

^.  1644.  Il  faut  que  nous  faflion-s  encore  voir  ici  quelle  eft  la  caufe        n 
■des  couronnes  ou  anneaux  colorés  du  Soleil.  Nous  avons  déjà  dit  à  ce    X^VH. 
fujet ,  qu'il  y  avoit  d'abord  une  petite  goûte  ronde  B  E  B  fufpenduc  aux      ^^'  ''* 
petites  flèches  de  neige  ,  <ix  que  les  rayotis  du  Soleil  venant  à  tomber 
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fur  cette  goûte  ,  dévoient  y  produire  des  anneaux  colorés ,  comme  nous 
l'avons  vu  dans  la  bulle  de  vapeur  Fig.  5.  PI.  xxvii.  Ces  anneaux  feront 
F  G  ,  H  K  ,  L  M  ,  à  l'aide  defquels  on  pourra  vair  des  couronnes  ,  comme 
nous  l'avons  explitjué  ci-deflus  :  celles-ci  formeront  par  confequent  les 
anneaux  colorés  n  ^  v  -à- ,  J"  e  »  de  h  fig.  8.  qui  entourent  le  Soleil  :  on  en 
voit  tantôt  un  ,  tantôt  plufieurs  ,  &  ils  font  placés  dans  un  autre  plan 
que  l'anneau  blanc  précédent ,  ce  plan  étant  perpendiculaire  à  la  ligne 
qui  paffe  par  le  centre  du  Soleil  &  par  l'œil  du  fpedateur. 

§.  1(^45.  Si  quelqu'agitation  de  l'air  empêche  les  petites  flèches  de 
neige  de  refter  tranquilles  &  de  conferver  leur  pofition  perpendiculaire  > 
mais  qu'elle  les  poufle  latéralement ,  &  leur  fàffe  enfuite  reprendre  leur 
iituation  droite,  la  fplendeur  des  parélies  devra  changer  fans  cefle,  de  forte 
q[ue  fe  trouvant  dans  une  variation  continuelle  ,  on  en  verra  difparoître- 
une  partie  ,  laquelle  fe  fera  voir  quelque  temps  après  tout  comme  au- 
paravant. Nous  paffons  ici  beaucoup  de  chofes ,  qui  demanderoient  de 
trop  longues  fupputations.  Nous  nous  difpenferons  donc  d'examiner  ^ 
à  quelle  diftance  du  Soleil  on  doit  appercevoir  chaque  parélie  ;  quelle 
doit  être  l'épaiffeur  &  la  longueur  des  petites  flèches  de  neige  ;  combien 
elles  font  tranfparentes  ;  quel  eft  le  volume  de  la  goûte  qui  fe  tient  fuf- 
penduë  à  leur  extrémité  inférieure  ,  &  plufîeurs  autres  queftions  de  cette 
nature  ,  fur  lefquelles  on  peut  confulter  Mr.  Huyghens,  qui  en  a  examiné- 
une  partie  dans  fon  Traité  des  Couronnes  &  des  Parélies, 

§.  16^6.  Hevelius ,  fameux  Aftronome  (<;?  j  ,  a  obfervé  en  KÎ74.  une- 
autre  forte  de  pai-élie  qui  parut  un  peu  avant  le  coucher  du  Soleil ,  & 
avant  que  cet  Aftre  éclipfa  ,  mais  qu'on  ne  pouvoit  voir  fur  cet  horifon  r 
on  remarquoit  devant  le  Soleil  comme  un  nuage  clair  &  tranfparent  ^ 
lequel  dardoit  lui-même  de  longs  rayons  rouges  qui  étoient  pouffes  eri 
en-haut  ,  comme  de  S  vers  Z,.  On  voyoit  fufpenduë  au-deffous  du  Soleil 
tout  près  de  Thorifon  une  nuée  rare  »  au-deffous  de  laquelle  paroiffoit  la. 
parélie  B ,  qui  étoit  de  même  grandeur  que  le  véritable  Soleil  i  lorfque  le 
Soleil  baiffoit  ,  &  qu'il  s'approchoit  par  confequent  davantage  de  la  nuée 
pj.  W,  la  parélie  jettoit  un  plus  grand  éclat ,  de  forte  que  fa  fplendeur  ne 

"XXVIII.  différoit  prefque  pas  de  celle  du  véritable  Soleil,  &  elle  augmentoit  même 
îjg.  iQ.  d'autant  plus  y  que  les  Soleils  étoient  moins  éloignés  l'un  de  l'autre  ,. 
jufqua  ce  que  le  véritable  Soleil  entra  enfin  dans  ia  parélie  ,  &  ne  fie 
avec  elle  qu'un  feul  Soleil.  La  parélie  n'étoit  pas  ici  à  côté  du  vérita- 
ble Soleil  ;  mais  elle  fe  trouvoit  perpendiculairement  au-deffous  ;  &  fes 
couleurs  n'étoier^t  pas  non  plus  comme  on  les  remarque  ordinairemenîr 
dans  les  autres  parélies.  La  queue  étoit  aulli  tournée  diredement  eit 
en-haut  vers  le  véritable  Soleil  ,  &  non  pas  vers  la  parélie.  Ce  phéno- 
mène fut  fuivî  d'une  forte  gérée  ,  q^ui  couvrit  la  Mer  i3altique  d'une  glace: 
«paiffe^ 

§..  1^47.. 

(«}  Ehiîcfi^b,  TrtMfaâ.  No,.  ia%^ 
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-f.  1^47.  Les  parélies ,  que  le  fameux  Mr.  Caffini  a  vues ,  &  dont  il  ;i 
donné  la  defciiption  (a)  en  1(^9$.  font  de  même  nature  que  la  précé- 
dente. Elles  parurent  le   18.  de  Janvier  au   lever  du  Soleil,    Le  Ciel 
ctoit  alors  couvert  de  nuages  vers  l'Orient,  à  la  réferve  de  l'endroit  de 
î'horifon  où  le  Soleil  fe  devoit  lever ,  car  cet  endroit  étoit  découvert 
jufqu'à  la  hauteur  d'un  degré  ou  un  peu  moins.  A  fept  heures  &  prefque 
58  minutes  du  matin  on  apperçut  d'abord  en  cet  endroit  une  lumière 
éclatante  ,  qui  étoit  de  la  largeur  du  diamètre  apparent  du  Soleil ,  &  qui. 
s'élevoit  perpendiculairement  jufqu'aux  nuages.  On  vit  paroître  enfuite 
dans  cette  lumière  entre  des  brouillards  éclairés  l'image  du  difque  entier 
du  Soleil  ,  d'où,  s'élevoit  des  rayons  perpendiculaires  à  I'horifon  qui  al- 
îoient  finir  en  pointé  à  la  hauteur  de  dix  degrés.  Ce  phénomène  n'étoit 
pas  le  véritable  Soleil ,  puifque  fon  bord  fupérieur  commença  à  paroître 
enfuite  à  I'horifon  ,  auilî  brillant  qu'il  eu.  ordinairement  quand  le  temps 
eft  très  ferein.  Cet  éclat  le  fit  diftinguer  du  faux  Soleil  qui  s'étoit  levé 
le  premier ,  &  ils  fe  trouvoient  l'un  au-delTus  de  l'autre  dans  la  même 
ligne  verticale.  Peu  de  temps  après  ,  le  véritable  Soleil  fe  cacha  prefque 
tout  entier  dans  les  nuages ,  &  on  vit  alors  paroître  au-deüous  un  troi- 
sième Soleil ,  de  la  même  grandeur  que  le  premier ,  &  dans  la  même 
ligne  verticale.  Ce  troifiéme  Soleil  avoit  au-delfous  une  traînée  de  lu- 
mière ,  qui  relTembloit  à  celle  que  le  premier  avoit  au-deffus.  Cepen- 
dant le  premier  faux  Soleil  paroiffoit  encore  ,  mais  fes  rayons  perpendi- 
culaires commençoient  à  s'afloiblir  &  à  fe  raccourcir.  Enfin  l'un  &  l'autre 
s'effacèrent  infenfiblement ,  &  ils  difparurent  entièrement  à  7  heures  de 
5  8  minutes.  Mr.  Cafiini  a  entrepris  d'expliquer  ce  phénomène  ,  mais  il  2 
-eu  recours  pour  cet  effet  à  une  hypothèfe ,  qui  n'eft  pas  du  tout  fatis- 
faifante.  Il  auroit  été  à  fouhaiter  ,  qu'il  eût  remarqué  en  même  temps  , 
quel  vent  règnoit  alors,  avec  quelle  force  il  foufHoit  &  en  quel  temps. 
Il  n'eft  pas  befoin  que  nous  fatîions  ici  de  nouvelles  fuppofitions  ,  puifque 
tout  ces  phénomènes  s'expliquent  natureüement  fuivant  l'explication  que 
l'ai  donnée  ci-deflus  des  parélies.  Il  fuîîit  en  effet  d'établir  ici ,  que  les 
petites  flèches  de  neige  ne  fe  tiennent  pas  droites  dans  l'air  ,  mais  qu'elles 
font  parallèles  à  I'horifon  ,  &  que  le  vent  les  dirige  de  cette  maniere  ;  car 
elles  n'ont  plus  alors  de  petites  goûtes  rondes  fufpenduës  à  leur  extré- 
mité inférieure  ,  comme  elles  en  ont  lorfqu'elles  font  perpendiculaires , 
&  qu'elles  commencent  à  fe  fondre  :  c'eft  pourquoi  on  ne  verra  point  ici 
de  cercles  colorés ,  comme  on  en  remarque  dans  les  autres  parélies. 

Mr.  Malezieu  apperçut  en  1712,  trois  Soleils,  qui  étoient  direde- 
ment  l'un  au-deffus  de  l'autre  dans  un  feul  &  même  cercle  méridional , 
&  fe  touchaient  réciproquement  par  leurs  bords  extérieurs.  Celui  du 
înilieu  étoit  le  véritable  Soleil  ,  les  deux  autres  étoient  de  faux  Soleils: 
ils  fe  couchèrent  dans  le  même  ordre,  &  quoique  le  dernier  ne  tut  qu'une 
pavélie,  il  ne  laiffa  pas  de  paroître  auffi  brillant  en  fe  couchant,  que  li  c'eût 
été  le  véritable  Soleil.  K  k  k  k  k  2  §,  1648, 

■(*)  Méfu,  de-l'AcAdt  Rojr.   An,  i(^.fj. 
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§.  1(548.  On  a  aufli  obfervé  des  Parafclénes  ou  couronnes  autour  de  fa 
Lune  ,  qui  avoient  des  queues  &  des  cercles  colorés ,  femblables  à  ceux 
que  nous  avons  dit  fe  trouver  autour  du  Soleil.  Pline  (a)  fait  mentioii 
de  trois  Lunes  qu'on  avoit  apperçuës  l'An  62, 1  de  la  fondation  de  Rome» 
Eutrope  &  Cufpinian  nous  apprennent  qu'on  avoit  aulTi  vu  trois  Lunes  à 
Arimini  2  54  Ans  avant  la  Naiflfance  de  Jefus-Chrift.  Garcœus  fait  men- 
tion d'un  plus  grand  nombre  qui  ont  été  obfervées  dans  les  Années  i  3  1 2» 
13  14.  &  1549.  après  la  Naiflance  de  Jefus-Chrift.  D'autres  rapportent 
qu'il  en  a  aufli  paru  en  Angleterre  l'An  1 1 18.  dans  le  Duché  de  Wurtem- 
berg en  1514.  &  I555*  Mr.  Caflini  en  a  obfervé  en  France  l'An  16^^. 
On  en  a  vu  en  Hollande  l'An  1735.  &  à  Szeczin  ,  Ville  de  la  Haute-Hon- 
grie en  1729.  Comme  ces  phénomènes  dépendent  des  mêmes  caufes 
que  les  parélies  ,  nous  n'ajouterons  rien  ici  à  ce  que  nous  en  avons  dit 
ci-deflus.  On  n'y  remarque  quelquefois  point  de  cercles ,  &  Mr.  Caflini 
n'en  vit  effectivement  point  à  celle  qu'il  découvrit  en  16^1. 

§.  1^49.  On  rapporte  encore  plufieurs  autres  fortes  de  phénomènes 
qui  paroiflent  dans  l'air  ;  mais  c'eft  dommage  qu'on  ne  puiffe  pas  toujours 
compter  fur  ce  qu'on  en  raconte  :  la  fuperftition  de  bien  des  gens ,  les 
préjugés  &  l'imagination  font  caufe  ,  qu'on  voit  &  qu'on  décrit  enfuite 
les  phénomènes  tout  autrement  qu'ils  ne  font  en  effet.  De-là  vient  qu'on 
raconte  qu'il  a  paru  une  Croix  dans  la  Lune  ,  comme  on  en  avoit  vu  une 
dans  le  Soleil ,  lorfque  Conflantin  le  Grand  fe  préparoit  à  livrer  bataille 
à  Maxence  :  le  but  qu'on  fe  propofoit  alors  n'étoit  pas  mauvais ,  on  vou- 
loit  encourager  les  Troupes ,  &  leur  donner  par-là  comme  une  affûrance 
de  la  Victoire  qu'ils  dévoient  remporter. 

§.  1650.  Il  fe  trouve  cependant  quelques  Sçavans  qui  voudroient  en- 
treprendre de  donner  une  autre  explication  de  ce  phénomène.  Il  préten- 
dent en  eôet ,  que  ces  parafèlénes  ne  font  autre  chofe  que  des  portions 
des  cercles  des  parélies  ;  mais  ils  devroient  faire  voir  auparavant  qu'on 
ait  jamais  vu  de  femblables  cercles  pafTer  par  le  Soleil  ,  pour  y  être  ainli 
placés  comme  en-dedans  ;  toutes  les  obfervations  qu'on  a  faites  jufqu'à 
préfent  ,  ne  nous  font  point  connoître  d'autres  cercles  que  ceux  qui  fe 
trouvent  autour  du  Soleil ,  à  une  diftance  affez  confidérable  de  cet  Aftre» 
On  pourroit  peut-être  en  excepter  l'obfervation  de  Mr.  Frifch  (  b )  ,  qui 
vit  le  II.  d'Avril  de  l'Année  1729.  autour  du  Soleil  un  cercle  qui  avoit 
trois  couleurs,  dont  l'externe  étoit  rouge  ,  celle  du  milieu  jaune  ^  &  Tin- 
terne  blanche  ,  &  il  fe  trouvoit  éloigné  du  Soleil  de  deux  diamètres  de 
cet  Aflre  :  on  y  remarquoit  outre  cela  un  cercle  blanc  ,  parallèle  à  l'ho- 
rifon  qui  paffoit  par  le  Soleil  :  il  y  avoit  encore  deux  autres  demi  cercles, 
blancs  plus  petits  qui  commençoient  de  chaque  côté  dans  le  Soleil,  & 
qui  étoient  placés  au-dedans  du  grand  cercle» 

(a)  Plirilus.  L.  2.  C  jî. 

{h)  MifcelUnea  Berolbens,  Tom,  4» 
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§.  1(^51.  Le  Soleil  paroît  quelquefois  darder  une  lumière  comme  des 
verges ,  qui  s'étendent  depuis  les  nuées  jufques  fur  la  terre  ,  en  maniere 
de  cône  ,  &  qui  ont  leur  plus  grande  largeur  proche  de  notre  Globe. 
On  les  voit  ordinairement  après  midi ,  lorfqu'on  a  eu  une  chaleur  mo- 
dérée ,  &  qu'il  y  a  dans  l'air  quelques  nuages  ,  à  peu  de  diftance  de  la 
terre  ,  mais  éloignés  de  l'endroit  où  l'on  fe  tient.  Ces  verges  paroiflent 
lorfque  le  Soleil  ne  fçauroit  luire  par-tout  à  travers  les  nuages  ,  &  que 
fes  rayons  ne  font  que  paflTer  par  les  interftices  des  nuages  julques  fur  la 
terre.  Comme  il  s'élève  en  même  temps  de  la  terre  échauffée  une  gran- 
de quantité  de  vapeurs ,  &  que  la  lumière  fe  réfléchit  latéralement ,  elle 
nous  paroît  alors  fous  la  forme  de  larges  verges ,  lorfqu'on  fe  tient  à  côté 
de  ces  rayons.  On  remarque  quelque  chofe  de  femblable  ,  lorfqu'on 
laifTe  entrer  par  quelque  trou  dans  une  chambre  obfcure  un  rayon  du 
Soleil ,  car  on  ne  manque  pas  de  le  voir  ,  quand  on  fe  tient  à  côté  , 
&  il  paroît  encore  beaucoup  mieux  lorfqu'il  fait  un  peu  de  pouffiere 
dans  la  chambre  ,  ou  qu'on  fait  monter  de  la  vapeur  d'eau  chaude  à 
travers  le  rayon. 


CHAPITRE      XL. 

Des  Météores  Ignés, 

§,  1(^52,  A  Pre's  avoir  traité  des  principaux  météores  aqueux,  nous 
±\,  allons  palfer  à  ceux  qu'on  nomme  ignés.  On  doit  bien 
prendre  garde  ici  ,  de  ne  pas  confondre  les  phénomènes  lumineux , 
avec  ceux  qui  brûlent  efteâivement  :  car  il  s'en  trouve  quelques-uns 
qui  brillent  &  qui  frappent  notre  vue  avec  beaucoup  plus  de  violence  , 
que  d'autres  qui  brûlent.  On  peut  mettre  de  ce  nombre  les  parélies 
&  les  couronnes  qui  paroiflent  comme  brûler  pendant  le  jour  ,  quoi- 
qu'on ne  puifle  jamais  voir  pendarit  le  jour  les  aurores  boréales  fous  la 
forme  de  lumières.  On  voit  même  fouvent  des  nuages  qui  paroiflent 
bien  plus  brillans  à  la  clarté  de  la  Lune  ,  que  ne  le  font  plufieurs  au- 
rores boréales.  On  doit  auflî  bien  diftinguer  les  météores  ignés  des  cré- 
pufcules  du  matin  &  du  foir  ,  qui  font  des  phénomènes  qui  ne  font 
que  briller  fans  être  ardens ,  quoiqu'ils  répandent  beaucoup  d'éclat  ,  & 
même  autant  que  quelques  aurores  boréales ,  fur-tout  dans  ce  Pays  en 
Eté  lorfque  l'air  eft  fort  éclairé  du  côté  du  Nord  par  le  Soleil  ,  qui  ne 
defcend  pas  profondément  fous  l'horifon.  Enfin  ,  il  faut  encore  diflin- 
guer  tout  cela  de  la  lumière  que  l'on  apperçoit  dans  la  voye  laclée  , 
de  même  que  de  celle  du  Zodiaque  qui  a  été  obfcrvée  par  Monheur 
Caflini.  Comme  on  peut  fe  tromper  fort  facilement  au  fujet  de  ces 
phénomènes ,  on  ne  doit  pas  d'abord  s'en  rapporter  aux  premières  ap- 
parences ,  fans  être  bien  affuié  qu'on  les  apperçoit ,  &  il  faut  en  mcm« 

Kk  kkk  i  temps. 
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temps  faire  attention  à  toutes  les  circonftances ,  pour  éviter  de  tomber 
dans  l'erreur. 

§.  i<^5  3.  Les  météores  ignés  répandent  d'eux-mêmes  ou  une  lumière 
foible ,  en  forte  qu'ils  font  plus  brillans  qu'ardens  ;  ou  ils  jettent  une  lu- 
mière forte  &  refplendifl'ante  ,  en  forte  qu'ils  font  alors  ardens.  Il  faut 
rapporter  aux  premiers  ,  les  Aurores  Boréales  ou  Lumières  Septentrionales 
avec  toutes  leurs  efpeces;  &  aux  derniers  les  Eclairs ,  la  Foudre  ,  &  autres 
femblables.  Nous  commencerons  par  ceux  qui  ne  répandent  qu'une  lu- 
.  miere  foible. 

§.  1^54.  Les  Anciens  ont  donné  à  ces  lumières  différens  noms  qui 
s'accordent  mieux  avec  leur  figure,  qu'ils  ne  font  connoître  leur  véritable 
caufe  ,  leur  difpofition  ou  leur  nature  ;  car  ils  croyoient  que  c'étoit  une 
grande  habileté  que  de  pouvoir  inventer  des  noms  pour  chaque  chofe. 
Je  me  contenterai  d'en  rapporter  ici  quelques-uns.  Quoique  toutes  ces 
lumières  ayent  eu  pour  caufe  une  matière  lumineufe  &  combuftible , 
Jl  eft  cependant  poiîible  que  la  nature  de  cette  matière  ait  été  fort  di- 
verfe  ,  puifqu'un  même  phénomène  peut  être  produit  de  plufieurs  ma- 
nières différentes.  Connoiffons-nous  en  effet  toutes  les  fortes  de  matiè- 
res qui  peuvent  s'enflammer ,  &  devenir  enfuite  lumineufes  ?  On  donne 
le  nom  de  Poutre  à  une  lumière  oblongue  qui  paroît  dans  l'air  ,  &  qui 
efi  parallèle  à  l'horifon.  Cette  même  forte  de  lumière  s'appelle  Flèche , 
lorfque  l'une  de  fes  extrémités  forme  une  pointe  qui  efl  faite  en  maniere 
de  flèche.  La  Torche  eft  une  lumière  qui  fe  tient  fufpenduë  dans  l'air 
de  toutes  fortes  de  manières  ,  mais  qui  a  une  de  fes  extrémités  plus  large 
que  l'autre.  On  donne  le  nom  de  Chèvre  danfante  à  une  lumière  ,  à  la- 
quelle le  vent  fait  prendre  diverfes  figures ,  &  qui  paroît  tantôt  rompue 
&  tantôt  en  fon  entier.  Ce  qu'on  nomme  Bothjnoë  ou  Antre  n'eft  autre 
chofe  qu'un  air  qui  paroît  creufé  en-dedans  comme  une  profonde  ca- 
verne ,  &  qui  eft  entouré  comme  d'une  couronne.  On  appelle  Pithie  ou 
Tonneau  ,  lorfque  la  lumière  fe  manifefte  fous  la  forme  d'un  gros  tonneau 
rond  ,  &  qu'elle  paroît  brûler.  On  voit  affez  par-là  ,  que  tous  ces  noms 
font  de  peu  d'importance  ,  &  qu'on  peut  en  inviter  un  millier  ,  fuivant 
les  différentes  formes  que  prend  la  lumière  ,  fans  en  devenir  pour  cela 
plus  habile  &  plus  fçavant. 

§.  16')').  Depuis  qu'on  a  appris  à  mieux  connoître  dans  ce  fiécle  les 
aurores  boréales ,  parce  que  l'occafîon  s'eft  préfentée  de  les  obferver  fort 
fréquemment ,  j'ai  contftiencé  à  foupçonner,  fi  toutes  les  différentes  efpe- 
ces de  lumières  que  je  viens  de  rapporter  &  de  nommer  dans  le  §.  i<^54. 
ne  devroient  pas  être  rangées  dans  la  claflTe  des  aurores  boréales.  En  effet, 
j'ai  fouvent  obfervé  dans  l'air  des  nuages  de  différentes  formes  qui  répan- 
doient  une  lumière,  tranquille  ,  aufquels  j'aurois  du  donner  les  noms 
anciens ,  fi  je  me  fulfe  contenté  de  ne  faire  attention  qu'à  leur  figure. 
Mais  ces  nuages  étoient  des  aurores  boréales ,  comme  j'ai  tout  lieu  de  le 
-croire  par  les  raifons  fuivantes.  1°.  Par  la  nature  de  leur  lumière  qui  eft 
foible,  tranquille  &  pâle.  1'^,  Parce  qu'on  les  voit  dans  le  Nord,  ou 

qu'elles 


DES    MÉTÉORES    IGNÉS.  815 

qu'elles  en  viennent.  5°.  Parce  que  quelques-uns ,  après  avoir  répandu 
quelque  temps  une  lumière  tranquille  ,  dardent  des  colomnes  ,  comme 
font  les  aurores  boréales.  4".  Par  leur  rareté ,  puifque  les  groffes  Etoiles- 
luifent  à  travers. 

li  n'ell  pas  facile  de  diftlnguer  ces  nuages  de  ceux  qui  font  éclairés 
par  la  Lune  ,  à  moins  qu'on  ne  fe  foit  appliqué  long-temps  à  obferver  les 
météores  ,  &  qu'on  n'examine  avec  toute  l'éxaótitude  poffible ,  fi  ces 
nuages  ne  font  pas  éclairés  par  le  Soleil  ou  par  la  Lune  ,  ce  qui  pour- 
roit  alors  faire  tomber  dans  l'erreur.  Les  nuages  ordinaires  qui  fe  trou- 
vent éclairés  par  la  Lune  ,  font  le  plus  fouvent  plus  denfes  &  plus  opa- . 
ques  que  les  aurores  boréales. 

§.  165  6.  On  peut  diftinguer  les  aurores  boréales  en  deux  efpeces , 
fçavoir  ,  en  celles  qui  ont  une  lumière  douce  &  tranquille ,  Se  celles 
dont  la  lumière  eft  refplendiflante. 

On  peut  ranger  dans  la  clalTe  des  premières  celles,  dont  j'ai  marqué  les 
noms  au  §.  1654.  ^^  même  que  cette  lumière  Septentrionale  ,  qui  a  été 
vue  en  France  le  9  d'Odobre  de  l'année  1730.  par  Meilleurs  Calîini  & 
de  Mairan  (a).  Cette  aurore  étoit  (ans  jets  &  fans  colomnes  qui  en  par- 
tiflent ,  elle  s'étendoit  horifontalement  du  Nord  au  Midi ,  &  après  s'être 
ébrechée  vers  le  milieu  ,  elle  fe  divifa  en  deux  lumières  ovales.  Toutes 
ces  aurores  ne  font  autre  chofe  que  des  nuages  lumineux ,  difperfés  çà 
&  là  dans  l'air. 

§.  16')  j,  La  féconde  forte  eft  V Aurore  Boréale  refflenàljfanie  ,  qui  fe 
manifefte  d'un  plus  grand  nombre  de  manières.  Ces  lumières  ne  font  pas 
de  nouveaux  météores ,  mais  elles  ont  été  connues  des  Anciens,  &  on  en 
trouve  la  defcription  dans  Ariftote  {b) ,  Pline  (c)  ,  Seneque  (d)  &  au- 
tres qui  font  venus  après  eux  (e).  Le  très-fçavant  Mr.  de  Mairan  nous  a 
donné  une  lifte  éxaéle  de  ces  Auteurs  dans  fon  Traité  des  aurores  bo- 
réales (f)  ,  Ouvrage  excellent  <k  qui  doit  lui  avoir  coûté  des  peines  infi- 
nies. Mais  ces  météores  ne  paroiflent  pas  fouvent  dans  les  Pays  de  l'Eu- 
rope ,  qui  font  un  peu  éloignés  du  Pôle  Septentrional.  On  a  commencé 
à  les  voir  tréquemment  en  Hollande  depuis  l'An  1^16.  de  forte  que  de- 
puis ce  temps-là  jufqu'à  préfent  on  a  pu  les  obferver  dans  ce  Pays  auffi 
fouvent ,  qu'on  l'avoit  peut-être  fait  avant  cette  époque  jufqu'au  JDéluge.. 
En  effet  ,  quoique  ces  lumières  foient  à  préfent  fart  ordinaires  dans  les- 
Pays  du  Nord  ,  il  eft  cependant  certain  par  les  obfervations  de  Meilleurs- 
Burman  6l  Celfius ,  que  les  aurores  boréales  qui  répandent  une  lumière 
éclatante  ,  n'avoient  jamais  été  auparavant  fi  fréquentes  en  Suéde,  qu'elles 
l'ont  été  depuis  l'An  1716.  On  ne  doit  pourtant  pas  croire  qu'il  n'y  ent 

iXS 

(a)  Hijl.  de  l'Acad.  Roy.  dei  Sciences.  An.  1730. 

(ù)  Meu'orol.  L.  I .  C.  4  ,  f . 

(c)  H'fl.  namr.  L.  2.   C   16. 

(d)  Qiijiji.  nat.  L.  i.  C.  i  f . 

(e)  Comment.  Fetropolit.  Tom.  4.   p.  12- 

(f)  S  e  a.  4.  Chap.  4. 
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ait  point  eu  avant  ce  temps-là  ,  puifque  Mr.  Léopold  rapporte  dans  (on 
Voyage  de  Suéde  ,  fait  en  1707.  qu'il  avoit  vu  une  de  ces  aurores, 
dont  la  clarté  étoit  fort  brillante.  Cet  Auteur ,  après  nous  avoir  donné 
la  defcription  de  cette  lumière  ,  cite  un  paffage  tiré  du  XII.  Chap.  de  la 
defcription  de  l'ancien  Groenland  par  Thormodus  Torfacus ,  par  lequel 
il  paroît  que  l'aurore  boréale  étoit  alors  connue  ,  &  on  en  trouve  même 
dans  cet  Ouvrage  une  figure  tout-à-fait  curieufe.  Comme  ce  phénomène 
étoit  aflez  peu  connu  Oc  aflez  rare  avant  l'An  iji6  ,  le  fameux  Aftrono- 
me  Celfms  prit  alors  la  réfolution  de  l'obferver  éxadement ,  &  de  mar- 
quer le  nombre  de  fois  qu'il  paroîtroit.  Quoique  cet  Auteur  n'ait  com- 
mencé à  taire  fes  obfervations  qu'après  l'An  1J16 ,  il  n  a  pas  laifTé  de  trou- 
ver ,  que  cette  lumière  avoit  déjà  paru  5  i(^.  fois  en  Suéde  ,  &  il  a  même 
fait  un  Livre  où  ces  obfervations  fe  trouvent  raiïemblées.  On  a  auffi  vu 
plufieurs  fois  ces  fortes  d'aurores  boréales  en  Angleterre  &  en  Allema- 
magne  ;  elles  ont  été  moins  fréquentes  en  France  ,  &  encore  moins  en 
Italie  ,  de  forte  qu'elles  n'avoient  été  vues  de  prefque  perfonne  avant  l'An 
1721 ,  &  qu'après  ce  temps-là  on  ne  les  avoit  encore  apperçuës  que  deux 
ou  trois  fois  à  Bologne.  Celle  qui  a  paru  en  172.7,  a  été  la  premiere 
qui  ait  de  mémoire  d'homme  été  obfervée  en  Italie  ,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  les  Ecrits  des  Membres  de  l'Académie  de  Bologne  (  Si). 

§.  1658.  Les  aurores  boréales  ne  font  pas  toujours  accompagnées  des 
mêmes  phénomènes ,  mais  de  divers ,  qui  fe  manifeftent  ordinairement  de 
la  maniere  fuivante.  Dans  la  région  de  l'air  ,  qui  eft  direélement  versie 
Nord  ,  ou  qui  s'étend  du  Nord  vers  l'Orient  ou  vers  l'Occident  ,  on  voit 
paroître  une  nuée  horifontale ,  ou  qui  s'élève  de  quelques  degrés  ,  mais 
rarement  de  40  au-deflus  de  l'horifon  ,  jufques  auquel  elle  ne  laifî'e  pour- 
tant pas  de  s'étendre.  Il  arrive  aulTi ,  que  la  nuée  eft  féparée  de  l'horifon  , 
&  on  voit  alors  entre  l'une  &  l'autre ,  le  Ciel  de  couleur  bleue  ôc  fort  clair. 
La  nuée  occupe  en  longueur  une  partie  de  l'horifon  ,  quelquefois  depuis 
5  degrés  jufqu'à  100  ,  &  même  davantage.  La  nuée  eft  blanche  &  bril- 
lante ,  elle  eft  aufti  fouvent  noire  &  épaiflfe  :  fon  bord  fupérieur  eft  paral- 
lèle à  l'horifon  ,  &  forme  comme  une  longue  traînée  éclairée  ,  qui  eft 
plus  haute  en  certains  endroits  &  plus  bafle  en  d'autres  ;  elle  paroît  aufli 
recourbée  en  maniere  d'arc  ,  relfemblant  à  un  difque  orbiculaire  ,  qui  s'é- 
lève un  peu  au-deffus  de  l'horifon,  &  qui  a  fon  centre  au-deffus.  On 
voit  quelquefois  une  large  bande  blanche  ou  luifante  ,  qui  tient  au  bord 
fupérieur  de  la  nuée  noire  ;  j'ai  même  aufli  obfervé  au  bord  inférieur  de 
la  nuée  noire  une  bande  lumineufe  ,  à  moins  que  ces  deux  bandes  lumi- 
neufes  n'ayent  appartenu  à  deux  diftérentes  nuées  noires ,  un  peu  diftan- 
tes  l'une  de  l'autre  ,  &  dont  l'une  ait  été  plus  élevée  que  l'autre  au-deftus 
de  l'horifon  ,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  conclure  fuivant  quelques  au- 
tres obfervations  (b). 

La 

(  a  )  Comment.  Bonon.  pag.  1S5.  ■ 

)h )  Mifcslhn.  Berolin.  Tom.  I.  p.  131. 
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La  partie  fombre  de  la  nuée  fe  change  auffi  en  une  nuée  blanche  ôc 
lumineufe  ,  lorfque  l'aurore  boréale  à  brillé  pendant  quelque  temps  ,  & 
<]u'elle  a  dardé  plulieurs  verges  ardentes  &  éclatantes  ;  mais  j'ai  auflî  ob- 
servé, que  la  nuée  ,  après  ctre  dev-enuë  toute  blanche,  redevenoit  enfuite 
■épaifTe  &  noir©. 

Le  Ciel  étoit  plus  brillant  au-defllis  de  la  bande  fupérieure  qu'en  aucun 
autre  endroit ,  comme  fi  la  furface  fupérieure  de  la  nuée  eût  été  tout  cîi 
feu  ;  mais  cette  fplendeur  n'eft  pas  confiante  ,  car  tantôt  elle  augmentoit , 
&  tantôt  elle  diminuoit  :  fa  largeur  eft  quelquefois  de  4  ou  5  degrés  ,  je 
l'ai  même  vue  d'environ  15  degrés  en  1730.  on  ne  fçauroit  la  déterminer 
■au  jufte  ,  parce  que  la  lumière  difparoît  infenfiblement. 

§.   1(^59.  Il  part  du  bord  fupérieur  de  la  nuée  des  rayons  fous  la  for- 
me de  jets ,  qui  font  quelquefois  en  grand  nombre  ,  quelquefois  en  petit 
nombre  ,  tantôt  les  uns  proche  des  autres ,  tantôt  â  quelques  degrés  de 
diftance.  Ces  jets  répandent  une  lumière  fort  éclatante  ,  comme  fi  une 
liqueur  ardente  &  brillante  fortoit  avec  beaucoup  de  violence  d'une  fe- 
ringue  ou  d'une  fontaine.    Le  jet  brille  davantage  &  a  moins  de  largeur  à 
l'endroit  du  bord  d'où  il  part  ;  il  fe  dilate  davantage  ,  devient  plus  large 
&  moins  brillant ,  à  mefure  qu'il  s'éloigne  de  fon  origine.  Lors  que  ce 
jet  brillant  fe  trouve  hors  de  la  nuée ,  il  part  d'abord  du  mcme  endroit 
une  matière   qui  eft  comme  le  refte  du  jet,   ôc  relTemble  à  de  la  fumée 
qui  n'eft  pas  encore  en  feu.  Cette  fumée  eft  d'abord  fuivie   d'une  autre 
matière  plus  ardente ,  comme  fi  il  fortoit  de  l'eau  avec   violence  d'un 
tuyau  de  fontaine  ,&  que  l'air  venant  à  fe  répandre    çà  &  là  au  milieu 
de  ce  rayon  d'eau  ,  &  à  en  troubler  la  régularité  ,   le  forçât  de  n'aller  plus 
que  par  fauts  &  par  bonds.  Cette  matière  lumineufe  eft  lancée  avec  une 
rapidité  étonnante.   Il  s'élève  quelquefois   d'une  large  ouverture  de   la 
nuée  une  colomne  lumineufe  ,  comme  une  fufée  ,  mais  dont  le  mouve- 
ment eft  lent  &  uniforme ,  &   qui  devient  plus   large   à   mefure  qu'elle 
avance,  toutes  fes  parties  fe  tenant  liées  les  unes  aux   autres    &  attachées 
au  bord  de  la  nuée  fans  fe  rompre  ,  en  forte  qu'elle   refte   dans   cet  état 
î'efpace  de  10  ,  20  ,  fécondes ,  Ôc  même  plus  long-temps  ;  car  j'en  ai  vu  , 
qui  duroient  4  ou  5  minutes ,  mais  cela  arrive  rarement.  Il  eft  audî  afiez 
rare ,  de  voir  de  ces  colomnes ,  dont  la  bafe  la  plus  large  foit  attachée  à  la 
nuée  ,  &  qui  aille  en  montant  finir  en  pointe.  11  y  a  aufll  des  colomnes, 
qui  ne  donnent  plus  de  lumière  ,  aufli-tôt  qu'elles  fe  trouvent  hors  du 
bord  de  la  nuée  ,  mais  elles  commencent  à  luire  dès  qu'elles  en  font  un 
peu  éloignées:  ces  colomnes-là  ne  tiennent  pas  au  bord  de  la  nuée ,   mais 
elles  ne  paroifTent  ctre  que  des  productions  de  l'air  ferein. 

Il  y  a  certaines  colomnes  qui  fe  tiennent  perpendiculairement  au-def- 
fus  de  rhorifon  ,  d'autres  font  recourbées  &  faites  en  maniere  d'arc  ,  & 
quelques-unes  femblent  être  lancées  hors  du  centre  de  la  nuée.  Elles 
font  de  différentes  longueurs.  J'en  ai  vu  ,  qui  ne  s'avançoient  que  de  4  ou  5 
degrés  hors  du  bord  de  la  nuée.  Lorfqu'elles  font  poufîèes  avec  beaucoup 
de  rapidité  ,  elles  fe  rendent  jufqu'au  Zenith  ^  mais  celles  dont  le  mouve- 
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ment  eft  encore  plus  rapide  ,  paÖent  au-delà  du  Zenith  ,  &  vont  mêm«  juf- 
qu'à  rhorifon  méridional.  Elles  ne  montent  pas  toujours  direâement  de 
îa  nuée  vers  le  Zenith  ,  mais  elles  fe  portent  aulîi  latéralement ,  fur  tout  fi 
la  nuée  lumineufe  n'efl:  pas  diredement  fufpenduë  au  Nord  ,  mais  à  l'Eft 
ou  à  rOueft.  Mr.  Kirch  ,  a  obfervé  que  l'endroit ,  où  fe  raffembloient  les 
colomnes  qulvenoient  de  tous  les  côtés ,  déclinoit  de  24  degrés  du  Zenith 
vers  le  Sud  :  on  en  a  vu  aulli ,  qui  fe  raflembloient  à  10  degrés  du  Zenith 
Sud-Eft ,  ou  Sud-Oueft. 

La  lumière  de  ces  colomnes  eft  blanche  ,  rougeâtre  ,  ou  de  couleur  de 
fang  ;  mais  lorfqu'elies  avancent ,  elles  changent  un  peu  de  couleur  ,  de 
forte  qu  elles  reflemblent  alors  aflez  à  l'arc-en-ciel. 

§.  1660.  Lorfque  plufieurs  colomnes ,  qui  font  parties  de  divers  en- 
droits ,  fe  rencontrent  au  Zenith  ,  elles  fe  confondent  les  unes  avec  les^ 
autres  ,  &  par  ce  mélange  leurs  parties  fe  pénètrent ,  elles  fe  divifent,  6l 
roulent  de  toutes  fortes  de  manières  les  unes  dans  les  autres ,  de  forte 
qu'elles  forment  par-là  une  petite  nuée  fort  épaiffe ,  qui  fe  mettant  d'a- 
bord en  feu  ,  brûle  avec  plus  de  violence  &  répand  une  lumière  plus  for- 
te ,  que  ne  faifoit  auparavant  chaque  colomne  féparément  :  cette  lumière 
devient  alors  verte  ,  bleue  &:  pourpre  ,  &  venant  à  abandonner  d'abord  fa. 
premiere  place ,  elle  fe  porte  vers  le  Sud  fous  la  forme  d'un  petit  nuage 
clair.  Mrs.  Halley  &  de  Mairan  ont  obfervé  ,  que  les  colomnes  qui  le 
raOemblent ,  s'arrêtent  quelque-temps  ,  &  forment  dans  leur  centre  une 
voute  ronde  ,  dont  le  milieu  femble  être  percé  ,  comme  une  voute  aii- 
milieu  de  la  quelle  il  y  a  une  lanterne. 

§.  1661.  De  nouvelles  colomnes  fuivent  quelquefois  de  fort  près  les 
premières  ,  qui  fe  font  didipées  ;  mais  il  arrive  auffi  ,  qu'il  s'écoule  quel- 
ques minutes ,  avant  qu'il  en  forte  de  nouvelles  de  la  nuée.  Ces  colomnes 
lumineufss  font  ii  rai-es  ,  qu'on  voit  les  Etoiles  de  la  premiere  &  féconde 
grandeur  luire  à  travers.  On  apperçoit  aufli  les  Etoiles  à  travers  la  ban- 
de blanche  de  la  nuée  ,  &  je  les  ai  même  vues  à  travers  la  nuée  noire  ,, 
quoique  cela  arrive  rarement. 

§.  i66i.  Les  colomnes  fe  dilTîpent  comme  infenfiblement  dans Tair  , 
de  forte  qu'il  paroît  fouvent  enfuite  fort  ferein  dans  la  partie  Méridiona- 
le. J'ai  cependant  auffi  obfervé  ,  qu'aux  endroits  où  on  voyoit  aupara- 
vant lescolomner,  qui  s'étoient  dilîipées  ,  ü  y  en  reparoiffoit  d'abord  de 
nouvelles  ,  ou  que  les  mêmes  commençoient  à  luire  de  nouveau  ,  après 
qu'elles  s'étoient  comme  difîîpées.  J'ai  encore  remarqué  ,  que  les  co- 
lomnes fe  changeoient  aulTi  en  nuées  iumineufes,  qui  étoient  portées  du. 
Nord  au  Sud;  l'air  fe  rempliffoit  alors  infenfiblement  de  ces  nuages ,  après 
que  Taurore  avoit  brûlé  quelque-temps  ^  ti  qu'il  étoit  forti  plufieurs  co- 
lomnes de  la  nuée. 

§.   166^.  îl  fort  quelquefois  de  la  nuée  îamineufe  une  matière  arden- 
te ,  qui  en  eft  pouffée  avec  une  grande  rapidité  ,  &  oui  devient  fi  rare  , 
qu'on  peut  voiries  plus  petites  Etoiles  à  travers.  Les- difFérentes  formes, 
que  prend  cette  matière  ont  quelque  chofe  d'alTez  divertiffant  ,    car  tan- 
tôt 
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tôt  en  la  voit  luire  à  des  diftances  égales  ,  tantôt  elle  paroît  comme  étein- 
te, enfuite  elle  reluit,  puis  elle  devient  fombre  en  changent  de  place.  Oc\ 
diroit  ,  en  voyant  tous  ces  différées  phénomènes  ,  que  cette  matière  eft 
compofée  d'ondes ,  qui  lorfqu'eiles  roulent  avec  beaucoup  de  rapidité., 
paroiffent  opaques  en  montant  ,  &  reluifent  en  defcendant ,  -comme  fi 
i  air  étoit  alors  agité  de  quelque  convulfion.  Ne  feroit-ce  pas  à  ce  Mé- 
téore que  les  anciens  auroient  donné  le  nom  de  Chèvre  Danfmte  ?  J'ai  eu. 
fouvent  l'occafion  de  l'oblerver ,  &  j'ai  fur  tout  remarqué  une  fois  qu'elle 
formoit  dans  iVir  une  longue  traînée ,  qui  avan<^oit  dans  une  direótioti 
droite  ,  reliant  parallèle  àl'horifon  ,  fort  baflfe  ,  &  au-delà  du  Zenith,  J'ai 
vu  dans  d'autres  occafions,  qu'il  fe  détachoit  du  bord  de  la  nuée  luminea- 
fe  àQs  morceaux  ,  kfquels  formoient  de  petits  nuages  lumineux  ,  qui 
étoient  portés  du  Nord  au  Sud  ;  mais  il  n'en  fortoit  point  alors  de  co- 
lomnes.  J'ai  auifi  obfervé  en  1755.  fur  la  tour  de  Tübfervatoire  ,  où  j'é- 
tois  accompagné  d'un  grand  nombre  de  fpedateurs  ,que  plusieurs  de  ces 
petits  nuages  détachés  traverfoient  l'air  ,  qui  fe  trouvoit  alors  ferein  , 
&  où  on  les  perdoit  quelquefois  entièrement  de  vue  ^  mais  quelques  mi- 
nutes aprèsiis  reparoifioienc  comme  auparavant ,  enfuite  ils  fe  didîpoient 
de  nouveau  ,  &  revenoient  encore  pîu(îeurs  fois  de  fuite  ;  de  forte  qu'il 
fembloit ,  qu'une  partie  de  leur  matière  ne  cefîoit  de  paroître  lumineufe, 
qu'après  avoir  été  confumée  ,  jufqu'à  ce  qu'une  autre  partie  de  cette  mê- 
me matière  venant  encore  à  s'enflammer  ,  répandoit  aufll  de  la  lumière  , 
enfin  ,  cet  agréable  fpedable  ne  ceffa  de  s'offrir  à  nos  yeux  ,  que  lorique 
toute  la  matière  combuftible  fe  trouva  enfin  confumée  ,  Öi  qu'elle  fe  fon- 
dit &  fe  dillipainfenfiblement  dans  l'air. 

§.  166^,  On  ne  voit  pas  toujours  fortir  des  coîomnes  de  feu  delà  nuée  ; 
.car  autant  que  la  vue  peut  s'étendre  dans  le  Nord  ,  l'horilon  parojt  fort 
brillant  &  comme  en  feu ,  fans  qu'on  voye  la  moindre  trace  de  nuage  :  il 
part  aufli  de  cette  lumière  de  petites  coîomnes  ,  qui  font  fort  refplen- 
dilfantes  &  fort  ardentes.  Peut-être  que  la  nuée  ,  qui  eft  compofce  de 
matière  combuftible  ,  fe  trouve  alors  fous  i'horifon  ,  ou  qu'elle  eft  fi  une, 
Il  mince  ,  6c  (î  petite  ,  qu'on  ne  fçauroit  l'appercevoir.  Lorfqu'il  ne  fort 
plus  de  coîomnes ,  la  nuée  ne  paroit  fouvent  que  comme  le  crépufcule 
du  matin  ,  &  elle  fe  difîipe  infenfiblement. 

§.  166-).  Ce  phénomène  dure  quelquefois  toute  la  nuit  ,  on  le  voit 
même  fouvent  deux  ou  trois  nuits  de  fuite  :  je  l'ai  obfervé  plus  de  dix 
jours  &  dix  nuits  de  fuite  en  1734  ,  &  depuis  le  22,  de  Mars  de  l'Année 
1755  jufqu'au  5  I  du  même  mois.  J'ai  remarqué  au^  ,  que  cette  lumière 
ne  dure  fouvent  que  quelques  minutes. 

§.  1666.  Lorique  l'aurore  boréale  paroît  dans  un  endroit,  on  ne  la  voit 
pas  toujours  dans  l'endroit  voifin  ,  quoiqu'il  n'y  ait  qu'une  diftance  de 
quelques  milles  entre  i'un  &  l'autre.  Mais  il  arrive  aufli  quelquefois  ,  que 
la  matière  qui  produit  cette  lumière ,  eft  fi  abondante  ,  qu'elle  fe  trouve 
répandue  dans  toute  l'Europe  ,  où  ce  Météore  fe  fait  voir  en  même  temps. 
C'eft  ce  qui  eft  effediveroent  arrivé  à  l'égard  de  la  lumière  ,  qui  a  paru  le 
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i6  de  Mars  de  l'Année  1716,  &  à  l'égard  de  deux  autres  qui  ont  été 
obfervées  ,  l'une  le  15».  d'Odobre  de  l'Année  1J26  ,  &  l'autre  le  16  de 
Novembre  de  l'Année  1729.  Mr.  NVeidler  nous  a  donné  une  excellente- 
defcription  de  cette  dernière  (a).  Cependant,  fi  l'on  peut  compter  (ai 
réxa(5titude  des  defcriptions  qu'on  nous  a  données  de  cette  lumière  ,  elle 
paroit  avec  des  phénomènes  bien  diôerens  ,  fuivant  les  Pays  ou  elle  fe 
rnanifefte. 

§.  16^57.  La  nuée  qui  fert  de  matière  à  l'aurore  boréale  ,  dure  fort 
fouvent  plufîeurs  heures  de-  fuite  ,  fans  qu'on  y  remarque  le  moindre- 
changement  ,  car  on  ne  voit  pas  alors  qu'elle  s'élève  au-defliis  de  l'hori- 
fon  ,  ni  qu'elle  defcende  au-deflous.  Quelquefois  elle  fe  meut  un  peu 
du  Nord  à  l'Eft  ou  à  l'Oueft  .  quelquefois  aufli  elle  s'étend  beaucoup 
plus  loin  de  chaque  côté  ,  c'eft-à-dire  ,  vers  l'Eft  &  l'Oueft  en  même 
temps ,  &  il  arrive  alors  qu'elle  darde  de  toutes  parts  beaucoup  de  co- 
îomnes  lumineufes ,  comme  je  l'ai  obfervé  moi-même.  J'ai  encore  remai'- 
qué  qu'elle  s'élevoit  au-deiTus  de  l'hoiifon  ,  &  qu'elle  fe  changeoit  entie^ 
rement  en  une  nuée  blanche  &  lumineufe. 

§.  166S.  Lorfqu'il  y  a  quelqu'aurore  boréale,  le  Ciel  paroît  fouverrt- 
ierein  &  bleu  par-tout ,  fi  l'on  en  excepte  le  Nord  où  l'aurore  eft  pla- 
cée :  on  voit  aufli  alors  quelquefois  de  petits  nuages  répandus  çà  &  ta 
dansl'Atmofphére.  Je  n'ai  jamais  vu  cette  lumière  lorfque  l'air  fe  trou- 
voit  par-tout  couvert  de  nuages  fombres  ;  mais  j'ai  obfervé  qu'après  avoir 
brillé  pendant  quelque  temps  ,  l'Atmofphére  fe  chargeoit  alors  entiero- 
ment  de  nuages.  L'aurore  boréale  paroît  lorfque  le  temps  eft  fort  calma, 
ou  qu'il  ne  fait  qu'un  vent  de  la  premiere  force  :  elle  paroît  moins  fré- 
quemment lorfqu'il  régne  un  vent  de  ia  féconde  force  ,  mais  rarement 
dans  un  temps  orageux  ,  quoique  j'aye  cependant  auiîi  obfervé  ce  phé'- 
nom.éne  lorfqu'il  faifoit  de  Törage  le  30  de  Mars  1728.  &  le  23  Óq 
Décembre  1-733.  Cette  lumière  fe  tait  voir  indifféremment  avec  toute 
forte  de  vents  ,  eMe  paroît  aufii  dans  toutes  les  faifons  &  tous  les  mois 
de  l'Année,  mais  moins  en  Juin  &  en  Juillet,  parce  que  les  nuits  font 
alors  fort  courtes  ,  &  que  nous  n'avons  qu'une  efpece  de  crépufcule 
qui  dure  depuis  le  coucher  du  Soleil  jufqu'a  fon  lever,  de  forte  qu'on 
doit  bien  prendre  garde  de  ne  pas  confondre  le  crépufcule  du  fck 
?>vec  Taurore  boréale.  Quoique  cette  lumière  paroiîTe  rarement  pendant 
ces  deux  mois  ,  je  crois  néanmoins  l'avoir  apperçuc  le  deuxième  &  le 
rroifiéme  de  Juillet  de  l'année  1735.  &  elle  me  parut  même  d'une  gran- 
deur confidérable.  Mr.  de  Mairan  en  a  auili  obfervé  trais  dans  ce  mois-là. 
en  1728. 

§.  i66^..  Le|i  vents  qui  précédent  l'aurore  boréale  ,  font  indifiérem- 
ment  doux  ,  ou  forts ,  ou  orageux  ,  comme  on  peut  s'en  convaincra 
lorfqu'on  y  fait  quelqu'atîention.  Le  tem.ps  qui  précède  l'apparition  de 
cette  lumière,  eft  auili  tantôt  froid,  tantôt  chaud,  tantôt  humide  &. 
tantôt- fec  ;  de  forte'qu'on  ne  peut  pas  préy-oir  par-là  fi  elle  doit  paraître^, 
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Le  temps  qui  fuit  ce  phénomène,  eft  aufli  ou  beau,  ou  pluvieux, 
chaud  ou  froid  ,  &  il  régne  même  alors  toute  forte  de  vents  qui  fons 
tantôt  doux  ,  tantôt  violens.  Cette  lumière  ne  produit  donc  dans  notre 
Atmofphére  aucun  changement  dont  on  purffe  être  affurc  ;  elle  n'eft  pas 
non  plus  la  caufe  d'aucune  maladie,  ni  du  froid  qui  furvient  ,  ni  d'un 
rude  Hyver ,  comme  quelques  Sçavans  l'ont  cru  ,  puisqu'on  a  eu  auffi 
des  Hyvers  doux  après  qu'elle  avoit  paru. 

§.  ló-jo.  L'aurore  boréale  eft  dans  notre  Atmofphére  ,  &  non  pas  de- 
-hors  ou  au-deffus.  i°.  Parce  qu'elle  parok  le  foir  fous  la  forme  d'ura 
nuage  ,  qui  ne  différé  pas  des  autres  nuages  que  nous  voyons  commu- 
nément. Le  grand  nombre  d'obfervations  que  j'ai  faites  pendant  long- 
temps pour  découvrir  la  nature  de  cette  lumière  ,  m'ont  appris  que  ce 
n'eft  autre  chofe  qu'un  nuage  femblable  aux  autres  qui  roulent  dans  l'air 
où  ils  font  fufpendus ,  &  qu'elle  fe  trouve  aufti  à  la  mêm^  hauteur  que 
ces  nuages ,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  la  vue.  Si  on  eft  curieux  de 
fçavoir  quelles  font  les  marques  aufquelles  on  peut  connoître  cette  lu- 
mière pendant  le  jour  ,  il  fuffit  de  faire  attention  à  ce  qui  fuit.  Lorfqu'il 
doit^  tonner  ,  on  voit  l'air  couvert  de  nuées  qui  font  à  diverfes  hauteurs ,. 
&  peu  diftantes  les  unes  des  autres  :  on  les  voit  floter  çà  &  là  dans  l'air  , 
&  quelques-unes  de  leurs  parties  paroifTent  blanches ,  les  autres  brunes. 
Les  nuées  qui  forment  l'aurore  boréale  ,  font  fufpenduës  de  la  même 
maniere  dans  l'Atmofphére ,  roulant  confufément  les  unes  iur  les  autres  ; 
,de  forte  qu'une  perfonne  peu  accoutumée  à  obferver  ces  fortes  de  phé- 
nomènes ,  jugeroit  d'abord  que  le  tonnerre  eft  prêt  à  tomber  fur  fa  tête. 
Mais  les  aurores  boréales  font  moins  épaiffes  ,  d'un  bleu  tirant  fur  le 
■  cendré,  elles  flotent  doucement  dans  l'air  ,  &  ne  s'élèvent  au-deffus  de 
ihorifon  que  jufqu'à  une  certaine  hauteur.  Lorfque  tout  cela  fe  mani- 
fefte  au  Nord  ,  au  Nord-Eft  ou  au  Nord-Oueft ,  il  paroît  fûrement  la 
nuit  une  aurore  boréale  ;  &  fi  cela  continue  quelques  jours  &  quelques 
nuits  de  fuite,  on  a  alors  pendant  le  jour  une  occafion  fort  favorable 
pour  faire  connoître  ce  météore  :  c'eft  aufli  ce  que  j'ai  fait  à  l'égard  à^ 
plufîeurs  de  mes  Difciples  ,  que  j'ai  eu  alors  foin  d'inftruire  de  tout  ce 
qui  concernoit  cette  matière  ;  en  forte  que  tous  les  phénomènes  le  font 
julqu'à  préfent  toujours  trouvés  conformes  aux  principes  que  je  viens 
d'établir.  Ces  nuées  lumineufes  font  quelquefois  fi  raréfiées  qu'on  les  ap- 
•  perçoit  à  peine  en  plein  jour,  mais  fort  facilement  le  matin  5c  le  foir , 
lorfque  le  Soleil  n'eft  élevé  que  de  15  degrés  ou  moins  encore  au-delius 
de  1  horifon.  J'ai  vu  à  la  vérité  pendant  le  jour  ,  de  quelle  maniere  les 
rayons  fortoient  de  cette  nuée  lumineufe  ,  quoique  je  ne  remarqiiafle 
point  de  lumière,  mais  feulement  de  longues  colomnes  bleues,  qui  par- 
toient  de  la  nuée  &  s'étendoient  en  lignes  droites  &  parallèles  à  l'horiloir. . 
Je  crois  donc  qu'on  ne  peur  douter ,  que  csî'  aurores- boréales  ne  foi;^nt 
des  nuées  répandues  dans  notre  Atmofphére. 

^^.  Comme  la  nuée  lumineufe  fe  tient  plufîeurs  heures  de  fuite  à  la; 
même  hauteur  au-defTus  de  l'horifon  ,  elle  doit  néceffairemeot  fe  raouvcrr 
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en  même  temps  que  notre  Atmofphére  ;  car  ,  puifcjue  la  terre  tourne 
chaque  jour  autour  de  Ton  axe  ,  cette  nuée  lumineuie  devroit  paroître 
s'élever  au-defius  de  l'horifon  &  defcendre  au-delfous ,  fi  elle  fe  trouvait 
au-defius  de  rAtmofphére.  Cette  nuée  étant  donc  emportée  en  même 
temps  que  notre  Globe  &  notre  Atmofphére  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'elle  s'y  trouve  effectivement. 

3°.  Il  y  a  plufieurs  aurores  boréales  qu'on  ne  fçauroit  voir  en  même 
temps  de  deux  endroits  peu  éloignés  l'un  de  l'autre  ,  ce  qui  prouve 
qu'elles  ne  font  pas  toujours  à  une  hauteur  confidérable  ,  &  qu'elles  fe 
trouvent  fûrement  dans  notre  Atmofphére,  En  effet ,  on  voit  cette  lu- 
mière à  Leyden  ,  tandis  qu'on  ne  la  voit  pas  à  Utrecht  ;  on  l'apperçoit 
à  Utrecht ,  lorfqu'eile  n'efl:  pas  vifible  à  Leyden.  Combien  de  fois  ne 
i'obferve-t-on  pas  en  Hollande  ,  quoiqu'elle  paroiffe  rarement  en  France 
&  encore  plus  rarement  en  Italie  ?  Difons  donc  que  c'eft  une  lumière 
contenue  dans  notre  Atmofphére  ,  &  qu'elle  ne  s'y  élevé  pas  même  fort 
haut.  Il  y  en  a  qui  prétendent  qu'elle  eft  produite  dans  les  Pays  chauds, 
ôc  qu'elle  monte  au-deffus  de  la  furface  de  notre  Atmofphére  :  ils  difent, 
que  l'Atmofpliére  étant  ovale  ,  &  plus  baffe  vers  les  Pôles  qu'ailleurs ,  la 
matière  de  la  région  la  plus  haute  de  l'air  ,  comme  eft  celle  de  fEqua- 
teur  ,  doit  s'écouler  vers  le  Pôle  Septentrional,  qui  eft  la  région  4a  plus 
bafle  ,  &  y  produire  alors  le  phénomène  en  queftion.  Ce  fentiment  fe- 
roiî-il  vraifemblabie  ?  Car,  fi  il  pouvoit  avoir  lieu  ,  l'aurore  boréale  de- 
vroit fe  trouver  à  la  diftance  de  plufieurs  milks  au-deflus  de  la  terre  , 
puifque  la  matière  dont  elle  eft  formée  devroit  floter  fur  la  furface  de 
l'air  au-defTus  du  Pôle  Septentrional  ,  de  même  qu'on  la  fuppofe  à  cette 
hauteur  proche  de  l'Equateur  ,  &  il  feroit  impoliible  qu'elle  rencontrât 
en  cet  endroit  d'autres  exhalaifons ,  par  le  moyen  defquelles  elle  s'allu- 
mât. De-plus ,  la  matière  dont  cette  lumière  eft  compofée  ,  devroit  auiU 
s'écouler  de  l'Equateur  vers  le  Pôle  Méridional ,  de  même  qu'elle  s'écoule 
vers  le  Pôle  Septentrional ,  &  y  produire  par  confequenc  des  lumières 
Méridionales ,  ce  qu'on  ignor#  encore  jufqu'à  préfent. 

§.  167 1.  Mais  à  quelle  hauteur  s'élèvent  dans  notre  Atmofphére  les 
nuées  qui  produifent  cette  lumière  ?  Quelques  grands  Mathématiciens 
ont  entrepris  de  donner  des  régies  (a)  ,  pour  le  déterminer  à  i'aide  de 
l'arc  de  la  nuée  lumineufe  vue  en  un  feul  endroit  ;  mais  d'autres  ont  eu 
recours  à  la  hauteur  du  phénomène  ,  vu  en  divers  endroits  à  la  fois.  Il 
n'cft  pas  bien  certain  ,  fi  l'aurore  boréale  qui  a  été  fi  commune  dans  les 
Années  1716.  iji6.  1729.  1730.  &  quia  paru  dans  la  plupart  des  en- 
droits de  l'Europe  ,  étoit  toujours  la  même  lumière  qui  fe  teuoit  &  bril- 
ioit  à  la  même  place  ;  de  forte  qu'on  ne  fçauroit  déterminer  avec  certi- 
tude la  parallaxe  ,  ni  pai-  confequent  la  véritable  diftance  de  ce  météore 
par  la  hauteur  où  on  l'a  vu  de  divers  endroits  :  car  il  efk  très-polfiblc 

que 

(^.)  Coy,7fKsntar.  Tmofol.  Tom.  I.  png.  16^.  Eiji.  de  VAccd.  Roj.  dti  Sciences.. 
An.  1721.  pag.  cîjt. 
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<jue  plufieurs  nuées  lumineufes  ayent  été  difperfées  en  plufieurs  endroit? 
dans  l'air  i  de  forte  que  l'aurore  boréale  qu'on  aura  vue  dans  un  endroit  , 
n'aura  pas  été  la  même  que  celle  qu'on  aura  obfervée  ailleurs.  Je  trouve 
en  effet  dans  l'Hiftoire  de  l'Académie  Royale  des  Sciences  (a)  qu'on  a 
obfervé  à  Touloufe  une  lumière  Septentrionale  dans  le  Nord-Oueft  le 
7  d'Odobre  1750.  depuis  yj  heures  du  foir  jufqu'à  4;  heures  du  matin. 
Or  on  en  a  auili  vu  une  dans  le  Nord-Eft  le  même  jour  à  Paris  depuis 
p  heures  jufqu'à  11^  heures  :  c'étoient  donc  deux  diftérentes  aurores  bo- 
réales ,  &  non  pas  une  feule  ;  car  celle  qui  a  paru  à  Touloufe  dans  le 
Nord-Oueft  ,  aurolt  dû  paroître  à  Paris  dans  l'Oueft  ,  &  non  pas  dans 
le  Nord-Eft.  Et  qui  eft-ce  qui  pourra  prouver  ,  qu'il  ne  paroît  pas  en 
même  temps  par  toute  l'Europe  plufieurs  lumières  Septentrionales  diffé- 
rentes les  unes  des  autres  ?  Du  moins ,  avant  de  vouloir  démontrer  cela 
mathématiquement ,  on  devroit  encore  faire  auparavant  des  obfervations 
plus  éxad:es  par  toute  la  terre  &  en  même  temps ,  &  alors  tout  fe  dé- 
velopperoit  de  foi-même.  Peut-être  ces  nuées  lumineufes  ne  font-elles 
pas  toujours  à  la  même  hauteur ,  elles  peuvent  être  tantôt  plus  bafî'es , 
tantôt  plus  hautes  ;  la  raifon  en  eft  ,  qu'on  ne  voit  pas  fouvent  l'aurore 
boréale  de  deux  endroits  fitués  l'un  proche  de  l'autre.  Cependant  ces 
nuées  lumineufes  paroiflent  être  fort  hautes ,  &  même  plus  hautes  que  les 
nuées  ordinaires  ,  puifque  fouvent  on  ne  remarque  pas  qu'elles  failent  le 
moindre  mouvement ,  quoiqu'il  foufHe  un  vent  violent  proche  de  notre 
Globe  ,  ce  qui  fait  voir  qu'elles  font  alors  au-deflus  de  ce  vent.  D'ailleurs, 
comme  les  aurores  boréales  paroilTent  avec  toute  forte  de  vents,  il  faut 
qu'elles  foient  au-deffus  de  ces  vents  ;  ou  fi  elles  viennent  à  defcendre 
plus  bas  ,  elles  ne  manquent  pas  d'être  d'abord  emportées  par  les  vents 
qui  les  difperfent  &  les  diffipent  :  auiîi  remarque-t-on  fouvent ,  qu'elles  fe 
portent  de  tous  les  côtés  en  fuivant  le  cours  du  vent ,  ik  qu'elles  celTent 
alors  bien-tôt  d'être  lumineufes, 

§.  1672.  La  matière  de  l'aurore  boréale  eft  de  telle  nature  qu'elle 
peut  s'aUumer  ,  &  répandre  enfuite  une  lumière  foible.  Cette  matière 
eft  alors  fi  raréfiée  ,  qu'on  peut  toujours  voir  les  Etoiles  à  travers,  de  for- 
te que  non  feulement  les  colomnes  ,  mais  aufii  la  nuée  blanche  ,  &  même 
la  nuée  noire  tranfmettent  la  lumière  de  ces  Aftres.  N'y  auroit  il  donc 
pas  de  la  témérité  de  vouloir  déterminer  au  jufte  la  nature  de  cette  matiè- 
re ?  La  Chimie  nous  fournit  aujourd'hui  plufieurs  matières  ^  qui  peuvent 
s'enflammer  ,  biûîer  par  la  fermentation  ,  &:  jetter  de  la  lumière  comme- 
le  phofphore.  Lorfqu'on  mêle  du  tartre  avec  le  régule  d'antimoine  mar- 
tial ,  &  qu'on  fait  rougir  long-temps  ce  mélange  dans  un  creufet ,  on  ea 
retire  une  poudre ,  qui  s'enflamme  quand  on  l'expofe  à  l'air  humide-,  &  fi 
elle  vieillit  un  peu  ,  elle  devient  fort  brûlante.  L'aurore  boréale  n'eft  paS' 
une  flamme  ,  comme  celle  de  notre  feu  ordinaire  ,  m.ais  elle  reffemole  aa 
phofphore  ,  qui  ne   luit  pas  d'abord  ,   &  qui  jette  enfuite  une  lumière 

foible,. 

(it)  Hifi.  de  l'jâcad.  Roy.  des  Sciencau  An.  173 1. 
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foible.   Les  colomnes ,  que  darde  la  nuée  lumineufe ,    font   comme  la 
poudre  du  phofphore  que  l'on  fouffle  dans  l'air  ,  ou  qu'on  y  répand  en  la 
îaiiant  fortir  du  col  d'une  bouteille  ,  de  forte  que  chaque  parcelle  jette 
àla  vérité  une  lueur,   mais   ellejj^donne  point  de  flamme  ou   de  feu 
raflTemblé  ,  &  la  lumière  eft  fi  foi^^  qu'on  ne  peut  la  voir  pendant  le 
jour  ,,ni  lorfque  nous  avons  en  Eté  le  crépufcule  du  foir  ,  qui  répand  une 
plus  grande  clarté.  Cette  matière  approche  donc  de  la  nature  du  phof» 
phore  s  de  quoique  nous  en  connoilllons  pliifieurs  efpeces  ,  peut-être  plus 
de  cinquante  ,  comme  on  le  peut  voir  par  les  Ecrits  des  Chimiftes  (  a  )  , 
on  n'cfeioit  cependant  airùrer  ,  que  la  nature  ne  renferme  pas  dans   fou 
fein  un  plus  grand  nombre  d'efpeces  de  matière  femblable  ,   puifque  l'arc 
nous  en  fait  découvrir  tous  les  jours  de  nouvelles.  Nous  convenons  donc, 
que  nous  ne  connoiflbns  pas  encore  bien    jufqu'à  préfent  la  nature  de 
cette  matière  ;  ^  nous  aimons  mieux  avouer  notre  ignorance  ,  que  d'avan- 
cer des  conjeólures,  qui  ne  fçauroient  être  prouvées.  Il  eft  feulement  vrai- 
femblable ,  que  cette  matière  tire  fon  origine  de  quelque  région  Septen- 
trionale de  la  terre  ,  d'où  elle  s'élève  &  s'évapore  dans  l'air.  Il  s'en  efti 
évaporé  de   notre   temps    en  plus   grande    abondance    qu'auparavant  , 
parce   oue   cette  matière  ,  qui  efl:  renfermée  dans  les  entrailles   de  la 
terre  ,  s'eft  détachée  6c  s'eft  élevée  après  avoir  été  mife  en  mouvement; 
de  forte  qu'elle  peut  à  préfent  s'échapper  librement  par  les  pores  de  la 
terre,  au-lieu  qu'elle  en  étoit  auparavant  empêchée  par  les  rochers  ,  les 
voûtes  pierreufes ,  ou  par  des  croûtes  de  terre  compactes  &  durcies ,  ou 
bien  parce  qu'elle  étoit  trop  profondément  enfoncée  dans  la  terre.  Ain- 
il ,  nous  ne  manquerons  pas  de  voir  des  aurores  boréales ,  aufli  long-temps 
que  cette  matière  fe  rafl'emblera ,    &  qu'elle  pourra  s'élever  dans  l'air  ; 
mais  dès-qu'elle  fe  fera  dillîpce  ,  ou  qu'elle  viendra  à   fe  recouvrir  par 
quelque  nouveau  tremblement  de  terre  ,  on  ne  verra  plus  ces  aurores , 
&  peut-être  même  cefferont-elles  entièrement  de  paroître  pendant  quel- 
ques ficelés.  On  peut  apprendre  de-là  ,  pourquoi  on   n'avoit  pas  apperçu 
cette  matière  avant  l'Année  17 1<^,  temps  auquel  on  fut  tout  furpris  de 
la  voir  paroître  fubitement  ,  comme  fi  elle  fortoit  de  la  terre  en  grande 
quantité.  Cette  matière  fe  trouve  peut-être  répandue  en  plufieurs   en- 
croits  de  notre  Globe;  &:  il  y  a  même  tout  lieu  de  croire  que  ces  lumiè- 
res ,  dont  les  anciens  Grecs  &  Romains  font  m.ention  ,  &  dont  ils  nous  don- 
nent eux-mêmes  la  defcription  ,  étoient  produites  par  une  matière  fem-. 
blable  ,  oui  fortoit  de  la  terre  en  Italie  Se  dans  la  Grèce  ;    car  ü  ces  phé- 
nomènes eulTent  alors  éié  auffi  peu  fréquens  en  Italie  ,  qu'ils  le  font  au- 
jourd  hui ,   ni  Pline   ni  Séneque   n'en  auroient  pas  parlé  ,   comme  nous 
voyons  qu'ils  ont  fait. 

§.  1675.  Cette  matière  fort  donc  de  la  terre  fous  la  forme  d'exhalal- 
fons ,  &  elle  fe  répand  enfuite  dans  l'air ,  où  elle  forme  une  ou  plufieurs 

nuées 

(a)   H:Jî.  deVAcad.  Köj.   àei  Sciences,    An.    171 1  ,    1714  ,   I7M  ,   i7iS.  Hooke  , 
Thilof.  txferiment.  ■2^^-  174.  Polinier ,  JEx/i^r.  Vhyf.  Tom.  II.  pag.  4j; 
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nuées  ,  qui  fe  difperfent  &  vont  ie  rendre  en  difterens  Pays.  Ces  nuees" 
ne  fe  mettent  en  feu  ,  qu-Q  lorfqu'elles  rencontrent  quelque  autre  matiè- 
re ,  avec  laquelle  elles  commencent  à  fermenter,  à  s'échauffer  ,  &  à  s'aî- 
îumer ,  comme  nous  voyons  que  cela  'e  fait  à  préfent  dans  plufieurs  opé- 
rations chimiques  ,  qui  produifent  diftérentes  fortes  d'effervefcences  ac- 
compagnées de  feu  &  de  flamme, 

§.  16 j^.  Si  donc  il  vient  à  fouffler  quelque  vent  de  Nord  dans  la  ré- 
gion fupérieure  de  l'atmofphere  ,  &  que  la  nuée  ,  qui  eft  compofée  de 
la  matière  lumineufe  ,  foit  emportée  par  ce  vent ,  qui  la  falTe  paffer  du 
Nord  ,  qui  eft  le  lieu  de  fon  origine  ,  vers  quelque  aune  région,  &  qu'el- 
le rencontre  en  fon  chemin  quelques  autres  exhaiaifons  difperfées  dans 
Fair  ,  avec  lefquelles  elle  puiffe  fermenter  ;  alors  cette  partie  de  la  nuée  , 
<^ui  rencontrera  les  exhaiaifons ,  prendra  d'abord  feu  &c  s'allumera.  Si  l'oii 
fuppofe  que  cette  partie  de  la  nuée  qui  prend  feu  ,  foit  la  Méridionale  , 
^  que  le  fpedateur  fe  trouve  placé  plus  au  Midi  que  la  nuée  ,  il  pour- 
ra alors  la  voir  brûler,  &  elle  fera  même  au  Nord  à  fon  égard  >  de  forte 
que  cette  lumière  fera  dans  ce  cas  une  lumière  Septentrionale. 

§.  i<575.  Mais  la  nuée  &  les  autres  exhaiaifons  de  l'air  ne  peuvent 
prendre  feu  ,  avant  qu'elles  foient  un  peu  mêlées  enfemble  :  Or  comme 
la  nuée  qui  vient  du  Nord  ,  &  qui  forme  une  étendue  confidérable  ,  ren- 
contre plus  de  réfiftance  du  côté  du  Septentrion,  que  vers  le  Midi',  qui  eft 
le  feul  endroit  où  fe  fait  le  mélange  ,  la  matière  qui  s'eft  allumée  devra  être 
pouiTée  du  Nord  au  Sud  ,  &  elle  pourra  recevoir  différentes  direclions  ,  en 
le  portant  tantôt  perpendiculairement  en  en-haut  ,  tantôt  en  ligne  pa- 
rallèle à  rhorifon ,  tantôt  en  en-bas  ,  de  forte  que  les  colomnes  lumi- 
neufes ,  qui  en  fortiront ,  pourront  fuivre  toutes  ces  direócions. 

§.  16 j6.  Comme  il  fe  trouve  une  grande  différence  dans  les  exhaiai- 
fons qui  montent  de  la  terre  dans  l'air  ,  elles  doivent  produire  diverfes 
fortes  de  couleurs  lorfqu'elles  viennet  à  fe  mêler  avec  la  nuée  lumineufe  ; 
de  forte  que  les  colomnes  ,  qui  en  partent ,  paroîtront  tantôt  blanches  , 
tantôt  de  couleur  de  rofe  ,  tantôt  de  couleur  de  fang  ,  tantôt  enfin  de 
couleur  jaune  ,  comme  nous  le  remarquons  elfed:ivement. 

§.  i6jj.  La  nuée  lumineufe  peut  auili  refter  plufieurs  jours  de  fuite 
immobile  dans  l'air  ,  fi  elle  eft  pouffée  vers  le  Sud  par  un  vent  de  Nord 
avec  autant  de  force  ,  qu'elle  eft  poullée  vers  le  Nord  par  un  vent  de  Sud, 
La  même  chofe  peut  aufli  arriver  ,  lorfque  les  exhaiaifons  font  portées 
contre  la  nuée  par  un  vent  de  Sud,  ou  lorfqu'elle  fe  trouve  au-dellus  du 
vent. 

Il  me  femble  qu'en  raifonnant  fur  ces  principes  ,  on  peut  expliquer 
fort  facilement  la  plupart  des  phénomènes  ,  &  que  par  confequent  nous 
u-e  nous  trouverons  pas  fort  éloignés  de  la  vérité. 

§.  1698.  Ces  nuées  lumincufes  ne  font  peut-être  pas  non  plus  toutes 
de  même  nature  ,  de  forte  qu'il  y  aura  auffi  différentes  fortes  de  lumiere.> 
Septentrionales.  Quelques-unes  de  ces  lumières  ne  darderont  point  de  co- 
lomnes ,  les  autres  feront  plus  ardentes ,  &  il  en  fortira  des  colomnes ,  fi 
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ce  n'efi:  que  cela  dépendît  des  diverfes  exhaîaifons ,  qui  fe  rencontrent 
dans  l'air  ,  &  qui  produiront  alors  des  elfervefcences  plus  ou  moins  vio- 
lentes. 

§.  i<^79.  Lorfque  ce  vent,  qui  foufHe  au-defTous  de  la  nuée  lumineu- 
fe  ,  en  emporte  une  partie  ,  on  voitcette  partie  rouler  dans  l'air  en  ma- 
niere d'ondes  ,  qui  répandent  de  la  lumière  lorfqu'elles  defcendent ,  mais 
qui  n'en  donnent  point  lorfqu'elles  montent,  C'eft  de-là  qu'eft  produit 
ce  plaifant  phénomène  .  que  l'on  voit  briller  dans  l'air  ,  3c  auquel  on  don- 
ne le  nom  de  chèvre  dan  faute  ,  car  on  ne  le  voit  paroître  que  lorfqu'iî 
vente  fort ,  &  il  fe  manifefte  toujours  avec  le  vent. 

§.  1680.  Comme  les  coiomnes  ,  qui  fortent  de  la  nuée  lumineufe  ,  ne 
font  que  des  parties  qui  s'en  détachent,  on  ne  doit  pas  être  furpris ,  lorf- 
qu'iî en  fort  un  grand  nombre  ,  de  voir  l'air  fe  remplir  de  petits  nuages  , 
qui  font  com^pofés  des  petites  parties  réunies  de  ces  coiomnes.  Ces  petits 
nuages  fiotent  vers  le  Sud  ,  &  peuvent  encore  s'allumer  dans  la  fuite  3. 
comme  je  l'ai  remarqué  moi-mém.e.  En  effet ,  lorfque  leur  effervefcence  ^ 
qui  ne  fe  fait  pas  en  même-temps  dans  toutes  leurs  parties  ,  mais  feule- 
ment dans  quelques-unes  ,  fe  trouve  faite  ,  ils  peuvent  en  continuant  leur 
route  rencontrer  dans  l'air  de  nouvelles  exhaîaifons  ,  &  produire  par  con- 
fequent  une.autre  effervefcence  à  l'aide  des  parties  qui  n'avoient  pas  en* 
core  été  allumée.  Voilà  comment  ces  petits  nuages  peuvent  briller  de 
nouveau  ;  &  ce  même  phénomène  peut  paroître  diverfes  fois  en  d'autres 
endroits ,  &  même  fans  que  ces  nuages  changent  de  place  dans  l'air  , 
pourvu  feulement  qu'ils  reçoivent  de  nouvelles  exhaîaifons.  Je  crois- 
avoir  vu  tout  cela  fort  diftinöement  fur  notre  Obfervatoire  d'UtrecK ,  oii 
i'étois  accompagné  de  plufieurs  autres  fpedateurs  qui  ont  aufïi  été  té- 
moins de  ce  qui  fe  paffoit  alors ,  ce  qui  ne  m'a  pas  peu  confirmé  danj 
mon  fenriment.  Je  ne  prétens  cependant  pas  donner  cela  comme  dé- 
montré mathématiquement,  mais  feulement  comme  vraifemblable  ,  laif- 
fant  aux  autres  toute  liberté  de  penfer  autrement ,  &  ds  propofer  quel- 
que chofe  de  meilleur. 

§.  i62i.  Lorfque  ce  phénomène,  commença  à  paroître,  chacun  fut 
d'abord  prêt  à  en  rendre  raifcn  ,  même  ceux  qui  ne  l'avoient  vu  qu'une 
feule  fois;  car  on  s'emprexTe  toujours  beaucoup  à  rechercher  les  caufes 
de  ce  qui  arrive  ,  &:-à  les  propofer  comme  nouvelles*  Les  uns  dirent , 
que  l'aurore  boréale  étoit  caufée  par  le  nitre  &:  le  foufre  ,  &  que  fa  lu- 
mière étoit  un  tonnere  ou  un  éclair  imparfaits.  Mais  ces  Auteurs  ne  pa- 
roiflent  pas  s'être  formé  une  idée  affez  jufte  des  différentes  efpeces  de 
Corps ,  dont  notre  terre  efl  compofée  ,  ni  de  leurs  exhaîaifons  :  ils  igno- 
rent ,  combien  de  différentes  fortes  de  matières  fe  trouvent  fufpenducs 
dans  l'air  ;  ils  ne  fçavent  pas  que  Ton  connoît  déjà  un.  grand  nombre  de 
phofphores ,  qui  différent  les  uns  des  autres  par  leur  nature  ,  &  que  l'on 
peut  encore  en  inventer  une  infinité  d'autres ,  que  la  nature  a  déjà  for- 
mées avant  nous.  C'efl:  ce  que  la  Chimie  n'auroit  pas  manqué  d'appren- 
dre à  ces  Auteurs ,  ü  ils  eufïènt  été  verfés  dans  cette  Science, 
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■1'°.  Mais  comment  peut-on  recourir  ici  au  nitre  &  au  foufre  ,  qui  pro- 
duifent  des  phénomènes  bien  différens ,  lorfqu'ils  viennent  à  brûler.  Le 
foufre  s'enflamme  de  même  que  le  nitre  ;  mais  l'aurore  boréale  ne  jette 
qu'une  lumière  de  phofphore  ,  laquelle  ne  refTemble  pas  à  la  flamme» 
L'Art  a-t-il  jamais  produit  à  laide  du  fèufre  &  du  nitre  une  matière  dont 
la  lumière  foir  femblable  à  celle  du  phofphore  ,  ou  à  celle  de  l'aurore 
boréale  ?  C'efl:ce  que  j'ignore  jufqu'à  préfent. 

Pour  confirmer  ce  fentiment ,  on  dit  que  l'aurore  boréale  précède  oa 
fuit  le  tonnere.  Je  ne  doute  pas  que  cela  ne  foit  queîquesfois  arrivé , 
mais  j'ai  obfervé  plus  de  cent  aurores  boréales ,  qui  n'étoient  ni  précé- 
dées ,  ni  fuivies  du  tonnere. 

5*^.  Mais  accordons  ,  que  le  foufre  &  le  nitre  foient  la  matière  de 
l'aurore  boréale  ;  je  demanderai  alors  ,  pourquoi  les  lumières  Méridio- 
nales ,  Occidentales ,  &  Orientales  ne  font  pas  aufli  fréquentes  que  les 
Septentrionales  ;  puifqu'il  n'y  a  pas  moins  de  foufre  dans  les  Pays  Méri- 
dionaux ,  que  dans  les  autres,  &  qu'il  s'y  trouve  même  beaucoup  d'ex- 
halaifons  qui  fortent  de  la  terre  ,  comme  en  Italie.  Le  Mont  Etna  &  le 
Mont  Véfuve  ne  vomilTent-ils  pas  une  affreufe  fumée  fulfureufe  ?  L'aurore 
boréale  devroit  donc  être  fort  commune  en  Italie  ,  de  même  que  le  ton- 
nere Ôc  les  éclairs  :  cependant  on  n'y  a  encore  obfervé  de  mémoire  d'hom- 
.me  ,  que  deux  ou  trois  lumières  Septentrionales  ,  ce  qui  prouve  allez 
que  ce  fentiment  n'eft  pas  du  tout  fondé.  Je  n'ai  pas  encore  lu  non 
plus  jufqu'à  préfent,  qu'on  ait  vu  des  aurores  Méridionales  dans  les  Indes 
Orientales. 

Ainfi  ,  le  meilleur  parti  qu'il  y  ait  à  prendre  dans  cette  occafion  , 
c'eft  de  fufpendre  quelque  temps  fon  jugement  ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  fait 
par  tout  d'éxaéles  obfervations  qui  nous  apprennent  comment  &  en 
quels  temps  ces  lumières  fe  manifeftent.  Peut-être  tombera-t-il  un  jour 
de  l'air  en  quelqu'endroir  quelque  partie  de  cette  matière  ,  &  qu'on  aura 
alors  i'occafion  de  connoître  fa  véritable  nature  par  l'examen  qu'on  en 
fera  :  peut-être  auflî  en  formera-t-on  une  femblable  qui  produira  les 
mêmes  phénomènes. 

L'ingénieux  &  fameux  Mr.  de  Mairan  a  compofé  fur  l'aurore  boréale 
un  beau  Livre  ,  dans  lequel  il  propofe  tout  un  autre  fentiment  à  ce  fujet , 
&:  expofc  en  même  temps  plufieurs  phénomènes  tout-à-fait  furprenans. 
Ceux  qui  veulent  s'inftruire  à  fond  de  tout  ce  qui  concerne  ce  météore  , 
ne  feront  pas  mal  de  confulter  l'Ouvrage  de  ce  Philofophe. 

§.  1682.  Comme  les  nuées  qui  forment  l'aurore  boréale  ,  fe  mani- 
:fefl:ent  au  Nord  à  notre  égard  ,  il  n'efi:  pas  difficile  de  comprendre 
qu'elles  peuvent  être  pouflées  par  un  vent  dans  notre  Atmofphére  vers 
J'Eft ,  le  Sud  ou  rOuefl:  où  nous  pourrons  les  voir  ;  de  forte  que  nou$ 
devrons  alors  leur  donner  le  nom  d'aurores  Méridionales.  Je  crois  avoic 
apperçu  deux  de  ces  lumières  Méridionales  en  i7>8.  Le  Sçavant  Mon- 
fieur  Weidler  nous  a  aufîi  donné  la  defcription  d'une  femblable  lumière 
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qu'il  avoit  vue  lui-même  (a)  entre  l'Oueft  &  le  Sud-Oueft  le  foir  da  ^. 
d'Oâobre  de  l'Année  1730.  entre  8^  &  9  heures ,  47  m.  Elle  paroifloiii 
comme  un  arc  blanc  &  lumineux,  élevé  de  onze  degrés  au-defFus  de 
rhorifon  ,  &  dont  le  diamètre  étoit  de  trois  degrés  ;  m.ais  elle  devint  en- 
luite  de  figure  elliptique  ,  dont  le  diamètre  parallèle  à  l'horifon  étoit  de 
fix  degrés  ,  l'autre  diamètre  qui  tomboit  perpendiculairement ,  étoit  de 
trois  degrés.  On  trouve  aufïi  deux  femblables  lumières  jMèridionales  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  Sciences.  Je  crois  aufli  que  le 
phénomène  ,  que  vit  le  Père  Laval  à  Marfeille  en  1704.  étoit  une  lu- 
mière de  cette  nature  ;  car  il  parut  dans  l'air  une  poutre  lumineufe  , 
pouiTée  de  l'Eft  à  l'Oueft  allez  lentement.  Le  vent  étoit  à  l'Eft.  A  Mont- 
pellier on  vit  le  même  foir  dans  l'air  deux  poutres  lumineufes  pouflTées 
de  la  même  maniere  (b). 

§.  1685.  On  voit  fouvent  un  petit  Globe  de  feu  qui  répand  une  lu- 
mière claire ,  &  qui  roule  çà  &  là  dans  l'Atmofphére  :  il  tombe  aulîi 
quelquefois  à  terre  ,  &  comme  il  a  quelque  reifemblance  avec  une  Etoile, 
on  lui  donne  le  nom  d'Etoile  tombante,  11  paroit  ordinairement  au  Prin- 
temps &  dans  l'Automne.  Lorfque  cette  Etoile  vient  à  tomber  ,  &  qu'on 
rencontre  l'endroit  où  elle  eft  ,  on  remarque  que  la  matière  qui  refte 
encore  ,  eft  vifqueiife  comme  de  la  colle  ,  de  couleur  jaunâtre  ,  &  que 
tout  ce  qui  étoit  combuftible  ,  ou  qui  pouvoit  répandre  de  la  lumière ,. 
s'en  trouve  entièrement  confumé.  On  peut  imiter  ces  fortes  d'Etoiles , 
en  mêlant  enfemble  du  camfre  &  du  nitre  avec  un  peu  de  limon  ,  que 
l'on  arrofe  avec  du  vin  ou  de  l'eau-de-vie.  Lorfqu'on  a  formé  de  es 
mélange  une  boule  ,  &  qu'on  la  jette  dans  l'air  après  y  ayoir  mis  le  feu  , 
elle  répand  en  brûlant  une  lumière  femblable  à  celle  de  l'Etoile  tombante  î 
&  quand  elle  eft  tombée  ,  il  ne  refte  plus  qu'une  matière  vifqueufe  ,  qui 
ne  diffère  pas  de  celle  que  laiffe  l'Etoile  après  fa  chute. 

Il  flote  çà  &  là  dans  l'air  du  camfre  qui  eft  fort  valatil,  il  y  a  aulïï 
beaucoup  de  nitre  &  du  limon  fort  délié  ;  de  forte  que  ces  parties  ve- 
nant à  fe  rencontrer ,  s'incorporent  &  forment  une  longue  traînée  ,  qui 
n'a  plus  alors  befoin  que  d'être  allumée  par  l'une  ou  l'autre  de  fes  extré- 
mités ,  à  l'aide  de  î'etfervefcence  qui  fe  fait  par  le  mélange  de  quelqu'au- 
t;-e  matière  qu'elle  renc antre.  Aulli-tôt  que  cette  traînée  eft  ert  feu  ,. 
&  que  la  flamme  paffe  d'un  bout  à  l'autre  ,  la  matière  incombuftible  fe 
raffemble ,  elle  devient  beaucoup  plus  pefante  que  l'air ,  &  tombe  alors 
pour  la  plus  grande  partie  à  terre.  La  nature  employé  peut-être  encore: 
quelqu^utre  matière  pour  produire  ce  phénomène. 

§.  1684.  On  appelle  Caflor  &  Pollux  ^  ou  Feu  St^Elme  ,  de  petiteS' 
flammes  ou  lumières  que  l'on  vait  ,  lorfqu'il  fait  de  l'orage  fur  mer , 
^ux  pavillons  ,  aux  cordages  ,  aux  mâts ,  aux  vergues ,  &  à  toutes  les 
parties  du  vaiÛeau  qui  fe  jettent  en-dehors.  Quelquefois  on  en  voit  une  -, 
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deux  ,  ou  un  plus  grand  nombre  à  la  fois.  Plutarque  rapporte  dans  la 
vie  de  Lyfandre  ,  que  ces  flammes  jfe  tenoient  aux  deux  côtes  de  fon 
vaififeau  ,  &  qu'on  les  vit  auiTi  reluire  autour  du  gouvernail.  Frézier  re- 
marque dans  fon  Voyage  à  la  mer  du  Sud  ,  qu'après  une  tempère  de  23 
heures ,  il  parut  la  nuit  une  lumière  aux  vergues  du  Vailïeau  ,  d'où  elle 
s'élança  comme  une  flèche  jufqu'au  milieu  du  hauban  ,  d'oi^i  elle  difparut 
en  un  clein  d'oeil. 

§.  1685.  Des  Maîtres  de  VailTeau  fort  expérimentés  qui  avoient  fou- 
vent  vu  ce  phénomène  ,  m'ont  appris  que  s'étant  laifis  de  cette  lumière  , 
ils  avoient  trouvé  ,  que  ce  n'étoit  autre  chofe  que  de  petits  poiiTons , 
inollaiTes  ik  glaireux  ,  lefquels  ctoient  enlevés  en  même  temps  que  l'écu- 
me de  la  mer  par  les  vagues ,  qui  les  jettoient  çà  Ôc  là  ;  qu'ils  répan- 
<loient  pendant  quelque  temps  de  la  lumière,  jufqu'à  ce  qu'ils  mou- 
ruiïent ,  &  qu'ils  fe  fondoient  alors  fur  le  champ  ,  de  même  que  certai- 
nes mouches  luifantes  qui  paroiffent  être  de  petites  flammes  lumineufes  , 
tandis  qu'elles  font  en  vie.  On  a  rangé  autrefois  ce  phénomène  dans 
la  claffe  des  météores  aériens  ,  parce  qu'on  ne  fçavoit  pas  bien  ce  que 
c'étoit  :  je  ne  l'ai  jamais  obfervé  moi-même  ,  &  il  faut  s'en  rapporcer 
à  cet  égard  au  témoignage  des  gens  de  m.er  qui  affûrent  l'avoir  vu  ', 
mais ,  fuivant  ce  qu'ils  en  difent  ,  on  devroit  l'efiacer  de  la  lifte  des 
météores. 

§.  16S6.  La  Tradition  des  Anciens  au  fujet  de  ces  petites  fl.ammes  eft 
fort  fabuîeufe.  Ils  difoient  qu'une  feule  de  ces  petites  flammes  étoit  un 
mauvais  pronoftic  ,  &  préfageoit  de  l'orage  ;  au- lieu  que  deux  étoienr 
un  préfage  heureux  ,  &  un  figne  que  le  calme  alloit  fuecéder  à  la  tem- 
pête. Pline  è'it  en  effet  (a)  ,  que  lorfqu'il  vient  une  petite  flamme  ou 
Etoile  ,  elle  coule  le  Navire  à  fond  ,  &  qu'elle  y  met  le  feu  ,  lorfqu'elle 
defcend  vers  la  quille  du  Vaifleau. 

Cardan  rapporte  (h)  ,  que  lorfqu'on  en  voit  une  proche  du  mât  du 
Vaifleau  ,  &  qu'elle  vient  à  tomber  ,  elle  fond  les  baflins  de  cuivre  , 
&  ne  manque  pas  de  faire  périr  le  Vaifleau.  Mais ,  fi  ce  que  dit  cet  Au- 
teur étoit  vrai ,  on  ne  verroit  prefque  jamais  revenir  aucun  Vaifieau  des 
Indes ,  puifqu'il  ne  fe  fait  guère  de  voyage  ,  fans  que  les  Mariniers  ap- 
perçoivent  pendant  la  tempête  ces  petites  flammes  qui  tombent  çà  &  là 
fur  le  Vailïeau. 

§^.  1687.  On  donne  en  François  le  nom  de  Fetùx-fokts  &  en  Lariii 
celui  à' Amhulones  à  de  petites  flammes  foibles  ,  qui  flotent  par  tout  dans 
l'air  à  peu  de  diftance  de  la  terre  ,  &  qui  paroiflent  aller  çà  &;  là  à  l'avan- 
ture.  On  en  trouve  ordinairement  dans  les  lieux  gras  ,  marécageux  ,  & 
dans  ceux  d'où  on  tire  les  tourbes  :  on  en  voit  aulli  dans  les  Cimetiè- 
res ,  près  des  gibets  &  des  fumiers-.  Ils  paroiflTent  fur-tout  en  Eté  &  au 
commencement  de   l'Automne ,   &  il  s'en  rencontre  davantage  dans  Ica- 
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Pays  chauds  que  dans  les  Pays  froids.  De-là  vient ,  qu'ils  font  communs 
en  Ethiopie  &  en  Efpagne  ;  mais  ils  ne  le  font  pas  en  Allemagne,  à  ce  que 
prétend  Dechales.  Ils  fuivent  ceux  qui  les  évitent  &  ils  fuyent  ceux  qui 
les  pourfuivent.  Lorfqu'on  les  faifit ,  on  trouve  que  ce  n'eft  autre  chofe, 
comme  l'afdire  Rob.  Flud ,  qu'une  matière  lumineufe  ,  vifqueufe  &  glai- 
reufe  ,  comme  le  frai  des  grenouilles.  Cette  matière  n'eft  ni  chaude  ,  ni 
brûlante  ,  m.ais  feulement  lumineufe  ;  de  forte  qu'il  paroît  que  c'eft  une 
matière  comme  le  phofphore  ,  laquelle  doit  fon  origine  aux  plantes 
pourries  &  aux  cadavres  ;  &  comme  elle  vient  à  être  eniuite  élevée  dans 
l'air  par  la  chaleur  du  Soleil ,  elle  s'y  épailîit  &  s'y  condenfe  par  le  froid 
qui  furvient  le  foir.  Le  Soleil  fait  ici  le  même  effet ,  que  le  feu  artifi- 
ciel ;  &  la  vapeur  de  l'eau  ne  produit  dans  l'air  qu'une  legére  condenfa- 
tion.  Tous  les  poifTons  pourris  luifent  la  nuit ,  comme  fi  c'étoit  du  feu , 
&  on  a  aulTi  obfervé  la  même  chofe  en  Eté  à  l'égard  de  quelques  cada- 
vres. Il  y  a  des  Pays  où  on  croit  que  ces  petites  flammes  font  de  malins 
Efprits ,  ou  des  Ames  damnées  qui  vont  roder  par  tout  ,  &  qui  étant 
mortes  excommuniées ,  confervent  encore  toute  leur  méchanceté  &  leur 
malices.  Ce  font  ces  prétendues  Ames ,  à  ce  qu'on  dit ,  qui  égarent  les 
Voyageurs  pendant  la  nuit  &  qui  les  éclairent  ,  en  les  conduifant  dans 
des  chemins  détournés ,  ou  en  les  faifant  tomber  dans  l'eau  ou  dans  quel-. 
que  bourbier.  Il  s'eft  même  trouvé  des  Philofophes  qui  ont  foiitenu  ce 
fentiment.  Il  faut  que  ces  Meilleurs  fe  forment  de  plaifantes  idées  des 
Ames  &  des  Efprits ,  en  les  prenant  pour  une  matière  lumineufe  &  vif- 
queufe ,  8c  cela  dans  un  temps  fi  éclairé  ,  &  où  l'on  a  fait  tant  de  pro- 
grès dans  la  connoiflance  des  Efprits  !  Mais  il  nous  refte  encore  à  prouver, 
comment  ces  petites  flammes  détournent  les  hommes  de.^eur  chemin. 
Nos  Payfans  Hollandois  en  voyent  fouvent  dans  les  tourbières  ;  mais  ils 
ne  s'en  eftrayent  pas  du  tout.  Le  moindre  mouvement  fait  .avancer  ces 
petites  flammes  ;  de  forte  que  lorfqu'on  vient  à  leur  rencontre  ,  on  les 
chaffe  devant  foi  à  l'aide  de  l'air  qu'on  poufle  en  avant ,  ce  qui  donne 
lieu  de  croire  ,  qu'elles  fuyent  ceux  qui  les  rencontrent.  Lorfqu'on  les  a 
à  dos  &  qu'on  avance  ,  on  laifTe  comme  un  vuide  derriere  foi  ;  de  forte 
que  l'air  qui  fe  trouve  derriere  ce  vuide  ,  venant  à  s'y  jetter  dans  l'infliant 
ëc  à  le  remplir  ,  emporte  en  même  temps  ces  petites  flammes  qui  pa- 
roiflent  alors  fuivre  l'homme  qui  marche  devant  elles.  Il  n'y  a  rien  ici 
que  de  fort  naturel,  &  cela  ne  reffemble  abfolument  en  rien  à  l'aftion 
d'un  Efprit.  Il  y  a  cependant  des  gens  qui  prétendent  que  ces  flammes 
s'approchent  lorfqu'on  les  prie  ,  6c  qu'elles  fe  retirent  lorfqu'on  leur  fait 
des  imprécations.  Or  fi  cela  étoit  ,  ne  devroit-on  pas  plutôt  les  regar- 
der comme  de  bons  Efprits,  que  comme  des  Génies  qui  ne  cherchent 
qu'à  faire  du  mal.  Mais  tout  cela  ne  font  que  des  chimères  &  des  contes 
de  vieilles. 

§.  1688.  Il  y  a  encore  une  autre  forte  de  feu-foîet ,  que  l'on  nomme 
en  Latin  fnnis  La?nbens ,  lequel  n'eft  autre  chofe  qu'une  petite  flamme 
eu  lumière ,  que  l'on  voit  quelquefois  fur  la  tête  des  enfans  &  fur  les 

cheveux 
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cheveux  des  hommes.  On  en  remarque  aufli  de  femblables  fur  la  cri- 
nière des  chevaux  ,  fur-tout  quand  on  la  peigne,. 

§.  1 68^.  Les  Anciens  regardoient  comme  un  heureux  préfage ,  lorfqu'üs 
voyoient  de  femblables  petites  flammes  fur  la  tête  des  enfans ,  car  ils  s'i- 
maginoient ,  que  c  etoit  un  feu  facré,  &  ils  en  auguroient  beaucoup  de 
bien  :  aufli  voyons-nous  qu'Anchife  tira  un  heureux  augure  ,  lorfqu'iï 
s'apperçut  que  la  tête  de  fon  petit-fils  Afcanius  étoit  entourée  d'une  fem- 
blable  petite  flamme  ,  comme  nous  l'apprend  Virgile  ,  le  Prince  des  Poè- 
tes (a).  Tite-live  ,  Ciceron  ,  Florus  &  Valere  Maxime  rapportent ,  que 
lorfque  Servius  Tullus  étoit  encore  enfant  ,  il  paroiiïbit  autour  de  fa  tcte 
quand  il  étoit  couché  une  flammée  ,  qui  fe  diflîpoit  aufli-tôt  qu'il  venoit 
à  s'éveiller  ;  la  mère  de  Tarquin  l'Ancien  ,  qui  regarda  cela  comme  un 
heureux  préfage  ,  voulut  élever  cet  enfant.  Le  Médecin  Petrus  à-Caftro  ^ 
dit  de  Caifandra  Buri ,  femme  de  François  Rarpbaldus ,  Noble  Vénitien  ,. 
que  toutes  les  fois  qu'elle  frottoit  fes  cheveux  avec  un  linge  dans  l'obfcu- 
rité  ,  il  en  fortoit  des  étincelles  de  feu.  Cardan  (b  )  parle  d'un  Carme  , 
qui  mettoit  fa  tête  en  flamme ,  toutes  les  fois  qu'il  jettoit  fa  robe  par- 
deffus  :  on  ne  doit  pourtant  pas  croire  ,  que  ce  Moine-là  fût  un  Saint ,  il 
n'étoit  rien  moins  que  cela  au  rapport  de  Fromond,  car  il  étoit  trop  ami 
de  la  bonne  chère. 

§.  16^0.  Ces  petites  flammes  n'appartiennent  pas  non  plus  aux  météo- 
res aériens ,  quoique  les  Anciens  Philofophes  les  ayant  mifes  dans  cette' 
claffe  ;  ce  n'efl;  autre  chofe  ,  qu'une  efpece  de  phofphore,  qui  eft  pro- 
duit par  la  nature  du  Corps ,  &  que  l'on  pourroit  aufli  imiter.  Ce  phof- 
phore ,  qui  s'exhale  de  la  tête  ,  s'attache  aux  cheveux  par  le  moyen  de 
ce  qu'il  ad'ondiueux  ;  &  il  s'enflamme  ,  aufli-tôt  qu'on  frotte  ,  ou  qu'on 
peigne  les  cheveux  ,  ce  qui  efl:  une  efpece  de  fridion, 

§,  165)!.  On  dit  aufli  avoir  vu  de  ces  petites  flammes  au  fer  des  pi- 
ques ,  que  l'on  avoit  frottées  d'huile  ;  mais  celles-ci  font  fùrement  difl-e- 
rentes  des  précédentes ,  &  on  doit  les  regarder  comme  de  petites  flam- 
mes vagabondes,  qui  flotant  dans  l'air  ,  &  venant  à  rencontrer  la  pioue 
par  hazard  ,  s'attachent  à  lagraifle  du  fer  ,  ou  en  font  un  peu  attirées. 

§.16^1.  On  voit  quelquefois  dans  l'air  de  grandes  trainees   lumineu- 
ies ,  qui  changent  brufquementde  place.  On  les  a  prifes  autrefois  pour  des' 
météores  aériens ,  &  on  les  prendroit  effedivement  pour  tels ,   ii  on  n'a- 
voit  foin  de  les  examiner  avec  foin.  Mr.  Scheuchzer  a  vu  ce  phénomène' 
en  voyageant  proche  de  Florence  ,  &  il  a  découvert  que  ce  n'étoit  qu'une, 
volée  de  mouches ,  qui  luifent  la  nuit ,    &  qui  s'envolent.    îi  eft  rare  de 
voyager  de  nuit  en  Allemagne  pendant  l'Eté  ,   fans  rencontrer  plufleurs 
arbres  chargés  de  ces  petites  flammes ,  qui  font  de  ces  fortes  de  mouches ,. 
comme  j'en  ai  fouvent  vu  &  pris  moi-même.  Ce  phénomène   ne   doit 
donc  pas  non  plus  être  rangé-  dans  la  clafle  des  météores  aériens.  Je  crois 

que 
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que  le  peu  que  je  viens  de  dire  fuffir  pour  ce  qui  concerne  les  phénonnénes 
lumineux,  qui  ne  jettent  qu'une  lumière  foibJe. 

§.  1595.  Nous  rapportons  aux  Météores  aériens,  qui  répandent  une 
lumière  plus  éclatante  ,  le  Globe  de  Feu  ,  les  Eclairs ,  &.  la  Foi:dre, 

§.  16^94.  ^^  Globe  de  feu  eft  une  groffe  boule  ardente  ,  qui  fe  meut 
fort  rapidement  dans  l'air  ,  &  qui  traine  ordinairement  une  queue  après 
elle.  Ces  globes  font  fouvent  d'une  grofïeur  prodigieufe.  En  i685  Kir- 
chius  en  vit  un  à  Leipfic  ,  dont  le  diamètre  étoit  prefque  aulu  grand  que 
le  demi-diametre  de  la  Lune  ;  il  éclairoit  fi  fort  la  terre  pendant  la  nuit , 
qu'on  auroit  pu  lire  fans  chandelle  ,  &  il  difparut  infenliblement.  On  a 
vu  aulîi  un  de  ces  globes  dans  la  ville  de  Schlaitz  ,  fituée  fur  les  frontiè- 
res du  Voigtland  fur  un  des  bras  de  la  rivière  Saal  ,  environ  à  onze  milles 
d'Allemagne  de  Leipfic  :  d'oii  l'on  peut  conclure  ,  que  ce  globe  de  feu 
a  du  avoir  eu  du  moins  fîx  milles  de  Hollande  en  ligne  perpendiculaire 
au-deffus  de  la  terre.  Par  confequent ,  fi  on  fuppofe  ,  qu'un  mille  foit 
de  la  longueur  de  1200  pieds,  le  diamètre  de  ce  globe  ardent  aura  du 
moins  été  de  3  3  5  pieds  ;  je  dis,  du  moins  ,  car  fuivant  la  fupputation 
de  quelques  autres  ,  il  doit  avoir  été  une  fois  aulîi  grand.  Le  globe  de 
feu  ,  que  Balbus  C  a  )  vit  à  Boulogne  en  1719  ,  étoit  beaucoup  plus  gros. 
Son  diamètre  paroiffoit  égal  à  celui  de  la  pleine-Lune  :  fa  couleur  étoit 
comme  celle  du  camfre  ardent  ;  &  il  jettoit  une  lumière  aulïî  éclatante 
que  celie  que  répand  le  Soleil  lorfqu'il  efl:  prefque  levé  ,  de  forte  qu'on 
ipouvoit  voir  diflinclement  les  plus  petites  ciiofes  difperlèes  çà  &  là  à 
rerre  :  on  remarquoit  dans  ce  globe  quatre  goufres,  qui  vomiffoient  de  la 
fumée;  mais  on  voyoit  en-dehors  de  petites  flammes,  qui  repofoient  deffus 
ci.  qui  fe  jettoient  en-haut  :  il  avoit  une  queue  iept  fois  plus  grande  que 
îfétoit  Ço'^  diamètre.  Lorfqu'on  compare  les  différentes  hauteurs  qu'on 
lui  a  remarquées  en  divers  lieux  ,  on  trouve  que  fon  élévation  au-def- 
lus  de  l'horifon  n'a  pas  été  moins  de  idooo  ,  pas  ni  plus  de  loooo  ,  & 
que  par  confequent  fon  diamètre  a  été  qq  356"  verges,  il  exhala  une 
odeur  forte  de  foufre  brûlé  par  tous  les  lieux  ou  il  paifa,  &  enf.n  il  creva 
en  faifant  un  bruit  aiTreux. 

§.  165)5.  Lorfque  ces  fortes  de  globes  viennent  à  fe  difliper  ,  ils  laiiTent 
quelquefois  dans  l'air  un  petit  nuage  de  couleur  cendrée,  comme  étoit 
celui  que  Mr.  Whifron  (  b  )  apperçut  le  19  de  Mars  de  l'Année  1715). 
Le  diamètre  de  ce  globe  paroilfoit  égal  à  celui  du  Soleil ,  &  il  éclairoit 
tout  le  Pays  d'alentour  comme  fi  la  Lune  eût  été  dans  fon  plein,  &  de 
rond  qu'il  étoit  on  lui  voyoit  prendre  une  forme  ovale  :  il  ne  dura  que 
quatre  fécondes ,  &  il  îaif'a  après  lui  un  nuage  ardent ,  mzis  pourtant  de 
couleur  cendrée  ;  du  reflele  feu  qui  en  fortoit ,  ne  formoit  qu'une  ligne 
étroite  ,  comme  la  flamme  que  l'on  voit  ferpenter  fur  une  traînée  de  pou- 
dre à  canon  ;  il  reffembloit  aflez  bien  à  une  fufée  ,  qui  monte  dant,  l'air  , 
v>:  dont  la  trace  enflammée  fe  fait  enfuite  appercevoir  ;   en  entendit   en 
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plufieurs  endroits  un  bruit  femblable  à  celui  q^ue  feroient  plufieurs  fu- 
fées  qui  s  eieveroient  dans  l'air, 

§.  1696,  Il  y  a  de  ces  globes  de  feu  qui  fe  meuvent  avec  une  grande 
rapidité  :  d'autres  paroilTent  refter  à  la  même  place  fans  fe  mouvoir  ,  com- 
me étoient  ceux  dont  Kirchius  (  a  )  &  \^olfius  (  b^  ont  donné  ladefcrip- 
tion  ;  mais  leur  lumière  eft  plus  éclatante  que  celle  de  la  Lune.  On  en 
trouve  encore  un  plus  grand  nombre  d'autres  defcriptions  dans  les  Ou- 
,  trages  de  Mrs.  Hooke  (c)  >  de  la  Rive  (d;  Halley  T  e  )  &  Feuille  (ï), 

§.  16^  j.  Comme  ces  globes  de  feu  répandent  par  tous  les  endroits  où 
ils  paffent ,  une  odeur  femblable  à  du  foufre  qui  brûle ,  je  ne  doute  pas , 
que  ce  ne  foit  une  efpece  de  nuée  entière  ,  dont  la  plus  grande  partie  eft 
non  feulement  compofée  de  foufre  ,  mais  encore  d'autres  matières  com- 
buftibles  :  car  ,  fi  ils  n'étoient  formés  que  de  foufre  ,  ils  produiroient  une 
flamme  bleue ,  &  non  pas  de  couleur  blanche  camfrée  ;  de  forte  qu'il 
doit  y  avoir  encore  certainement  plufieurs  autres  parties  qui  entrent  dans 
leur  compofition.  Toutes  ces  différentes  matières,  raffemblées  comme  ea 
un  tas ,  ont  du  d'abord  produire  une  effervefcence ,  &  s'enflammer  enfuite 
entr'elles ,  ou  en  fe  mêlant  encore  avec  d'autres  parties  de  l'air  :  ce  fluide 
ardent  venant  à  fe  réunir  par  le  moyen  de  la  flamme  ,  &  fur-tout  au  milieu 
de  l'air  qui  eft:  aufli  fluide  ,  prend  alors  la  forme  d'un  globe  ,  de  même 
que  cela  arrive  à  l'égard  de  tous  les  fluides  ,  qui  ne  manquent  pas  de  fe 
réunir  ,  lorfqu'ils  nagent  dans  un  autre  fluide. 

§.  i6^S.  On  voit  de  ces  globes  qui  s'arrêtent  en  un  endroit,  lorfque 
toute  la  matière  combuftible  s'y  trouve  confumée  ,  &  qu'il  ne  s'en  trouve 
plus  d'autre  à  l'entour  qui  puifle  prendre  flamme  ;  cela  peut  venir  aufli  , 
de  ce  qu'ils  perdent  par  la  réfifliance  de  l'air  tout  le  mouvement  qu'ils 
avoient  au  commencement.  Il  y  en  a  d'autres ,  qui  fe  meuvent  fort  rapi- 
dement ,  ce  qui  peut  venir  des  deux  caufes  fuivantes  :  1°.  Parce  que  la 
matière  combufl:ible  a  été  fufpenduë  dans  tout  ce  trajet  de  l'air  que  le 
globe  a  parcouru  ;  la  matière  n'a  commencé  à  brûler  que  fucceiTivement 
d'un  bout  à  l'autre  ,  &  la  flamme  a  (uivi  cette  même  route  ,  de  la  même 
maniere  qu'elle  parcourre  une  traînée  de  poudre  à  canon.  i°.  Parce  que 
la  nuée  fulfureufe  ayant  pris  feu  ,  eft  pouflee  par  la  réfiftance  des  autres 
exhalaifons  ,  qui  fe  rencontrent  dans  l'air  ,  &  avec  lefquelles  elle  s'en- 
flamme à  l'aide  de  l'effervefcence  que  produit  leur  mélange.  La  pre- 
miere caufe  me  paroît  être  la  plus  vraifemblable  ,  parce  que  ces  globles 
traverfent  divers  Pays ,  fans  qu'il  paroifle  qu'ils  puiffent  parcourir  un  fi 
long  chemin.   Un  boulet  de  canon  ,  qui  feroit  de  fer  ,   ne  fçauroit  jamais 

N  n  n  n  n  parcourir 

(n)  Ephemer.  Cerman.  Cur.  An.   16BS. 

(h)  Acîa  IJpJîenf.   An.  170S.  &  "Nevvehimmels  Zeittwg. 

(c)  Hooke  Pofibhnmom  vvorks  ,  pag.    199. 

(à)  ]otirnal  Litteraire,  An.  1719. 

Ce)  Philof.  Tranf.  niiin.  341. 

(()  Jonr/tal   dei  ObCcrv-tt.  Fhyf  p.    ll^. 


854  DES    MÉTÉORES    IGNÉS. 

parcourir  un  efpace  de  trois  milles  ,  comment  donc  eft-il  pofÏÏble  , 
qu'une  matière  beaucoup  moins  denfe  ,  comme  eiï  celle  dont  un  de  ces 
globes  de  feu  eft  compofé,  fait  poufifée  d'un  côté  par  lafeule  réfiftance  de 
l'air  à  une  diftance  de  plufieurs  milles  ?  J'avoue  que  cela  me  paroît  incon- 
cevable. Mais  il  eft  très-poflible  ,  comme  nous  l'avons  fait  voir  ci-deflus , 
qu'une  grande  étendue  d'air  fe  trouve  remplie  d'une  feule  &  même  ma- 
tière ,  &:  que  la  flamme  parcourra  d'un  bout  à  l'autre  la  traînée  que  forme 
Cette  matière. 

^  §.  1599.  La  clarté  de  cette  lumière  fait  affez  connoître  ,  que  la  ma- 
tière s'eft  fort  condenfée  en  fe  réliniiTant ,  &  qu'elle  a  pu  contenir  une 
grande  quantité  de  feu  ;  car  elle  n'auroit  pas  pu  jetter  un  fi  grand  éclat , 
quoique  le  volume  confiderable  du  globe  ne  contribue  pas  peu  à  produi- 
re cet  effet  :  il  faut  donc  qu'il  fait  compofé  d'une  nuée  entière. 

§.  1700.  11  eft  affez  vraifemblable  ,  que  la  grande  lumière  que  Monta- 
narius  obferva  en  16 j6  ,  étoit  un  globe  de  cette  nature.  Ce  Mathémati- 
cien ,  qui  étoit  alors  à  Boulogne  ,  vit  que  cette  lumière  traverfoit  la  mer 
Adriatique  ,  comme  fi  elle  venoit  de  Dalmatie  ;  elle  traverfa  enfuite  tou- 
te ritaJie  ,  &  on  entendit  un  craquement  dans  tous  les  endroits  au-deffus 
defquels  ellefe  trouva  dans  une  pofition  verticale.  A  Livourne  on  enten- 
dit comme  plufieurs  coups  de  canon  ,  &  lorfqu'elle  eut  fait  ce  trajet  & 
qu'elle  fe  trouva  à  la  hauteur  de  l'Ifle  de  Corfe  ,  on  entendit  un  bruit 
comme  de  plufieurs  chariots  qui  roulent  fur  le  pavé  :  elle  avançoit  avec 
une  rapidité  étonnante  ,    &  fit  environ  160  railles  d'Italie  en  une  minute. 

§.  1701.  Nous  donnons  le  nom  d'£c/^/r  à  une  grande  flamme  fort 
brillante  ,  qui  s'élance  tout-à-coup  dans  l'air  ,  &  qui  fe  répand  de  toutes 
parts  ;  mais  elle  cefle  fur  le  champ  ,  de  forte  qu'elle  ne  dure  qu'un  inftant. 

§.  1702.  Il  fait  des  éclairs ,  lorfque  le  temps  eft  beau  &  ferein  ,  de 
même  que  lorfque  l'air  eft  couvert  de  nuages  ;  mais  on  en  voit  rarement 
fans  avoir  eu  auparavant  un  ou  plufieurs  jours  chauds.  Ils  paroiffent  fans 
qu'il  y  ait  de  tonnere  ,  &  ils  paroiffent  aufli  lorfqu'ily  en  a.  On  ne  re- 
marque pourtant  pas  trois  fois  l'an  à  Utrecht  des  éclairs  fans  tonnere.  Il 
n'arrive  prefque  jamais  ,  ou  du  moins  c'eft  une  chofe  bien  rare  ,  que  les 
éclairs  caufent  quelque  dommage  aux  maifons ,  aux  Eglifes  ,  ou  à  rien  de 
ce  qui  peut  fe  rencontrer  fur  la  terre  ,  parce  que  cette  flamme  fe  trouve 
dans  une  région  de  l'air  fort  élevée. 

§=  Ï705.  La  matière  de  l'éclair  eftcompoféede  toute  forte  d'huiles  de 
plantes ,  qui  s'élèvent  dans  l'air  après  avoir  été  raréfiées  &  rendues  vola- 
files  par  la  chaleur  du  jour  :  de  plus  tout  ce  qu'il  y  a  d'oléagineux  &  de 
fulfureux  fort  aufii  de  la  terre  même  ,  &  eft  emporté  par  la  chaleur  dans 
l'air  ,  où  cela  fe  difperfe  de  toutes  parts  ,  &  s'enflamme  enfuite  en  divers 
endroits  &  en  différens  temps.  Tout  ce  qui  fe  trouve  raffemblé  s'allume  en 
même-temps ,  de  forte  que  la  flamme  eft  d'autant  plus  grande  ,  que  la 
quantité  de  matière  réunie  fe  trouve  confiderable.  Cette  matière  prend 
feu  à  l'aide  de  l'effervefcence  ,  qui  y  efc  produite  par  le  mélange  ,  foit  des 
'/.apeurs  ou  des  exliaiaifons,-On.yoit  par-là,  qu'une  inatiere  de  cette  nature 
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peut  s'allumer  ,  par  tout  où  elle  fe  trouve  (upenduë  dans  l'air  ,  foit  dans 
quelque  région  fupérieure  de  l'air  ,  ou  dans  la  région  bafle  ;  elle  peut  mê- 
me auffi  s'enflammer  dans  le  temps  qu'elle  s'élève  ,  ôc  c'efi:  dans  ce  cas-là 
qu'elle  peut  caufer  quelque  dommage  aux  maifons ,  aux  tas  de  foin  &  de 
bled  :  mais  le  plus  fouvent  elle  fe  trouve  déjà  fufpenduë  fort  haut  dans 
l'air,  avant  que  de  prendre  flamme. 

§.  1704.  On  donne  le  nom  de  Foudre  à  une  flamme  fort  brillante» 
qui  éclate  tout-à-coup  ,  &  qui  s'élance  dans  l'air  avec  beaucoup  de  vio- 
lence &  de  rapidité.  Tantôt  elle  fe  porte  de  bas  en  en-haut  ou  horifon- 
talement  s  tantôt  elle  fe  précipite  de  la  région  fupérieure  de  l'air  en  en- 
bas  ,  ou  bien  elle  fuit  toutes  fortes  de  directions  ,  décrivant  quelquefois 
une  ligne  droite  ,  ou  plufieurs  qui  vont  en  ferpentant  &  qui  forment 
des  angles  entr'elles.  La  foudre  finit  ordinairement  par  un  grand  coup' 
de  tonnerre  qui  retentit  dans  l'air. 

§.  1705.  Il  me  paroît,  fuivant  les  obfervations  que  j'ai  faites  à  Utrecht^ 
qu'il  y  tonne  quinze  fois  par  an  ,  quelquefois  feize  ,  dix-fept  ou  dix-huit 
fois ,  &  quelquefois  beaucoup  moins  :  mais  de  plufieurs  années  prifes 
enfemble  on  peut  trouver  une  année  moyenne ,  ce  qui  fait  le  compte  ea 
quefliion. 

§,  1706".  Le  tonnerre  n'eft  jamais  plus  fréquent  que  dans  les  mois  de 
May  &  de  Juillet ,  &  il  y  tonne  même  trois  fois  plus  qu'en  Avril  ou. 
Septembre  ,  &  deux  fois  davantage  qu'en  Juin  ou  Août.  Il  tonne  en. 
effet  aufli  fouvent  en  Avril  qu'en  Septembre  ,  &  autant  en  Juin  qu'en 
Août.  On  ne  doit  pourtant  pas  entendre  cela ,  comme  fi  il  ne  fe  ren- 
controit  pas  quelque  petite  différence  à  cet  égard  dans  l'une  ou  l'autre 
Année  ;  quant  aux  autres  mois  ,  on  remarque  rarement  qu'il  y  tonne. 
On  pourra  voir  par  ces  fortes  d'obfervations  continuées  plufieurs  Années, 
fi  les  exhalaifons  relient  les  mêmes  dans  un  Pays ,  ou  fi  il  s'y  fait  quelque 
changement. 

§.  1707.  Il  tonne  ,  quelque  vent  qu'il  faffe  ou  quelque  vent  qu'on  ait' 
eu  auparavant  ;  mais  il  tonne  le  plus  avec  un  vent  de  Sud  ,  moins  avec 
un  vent  Sud-Efl: ,  encore  moins  avec  un  vent  d'Efl:  ou  d'Oueft  ,  quoiqu'il 
tonne  également  avec  ces  deux  vents  :  cependant  le  tonnerre  n'eft  jamais 
moins  fréquent  ,  que  lorfqu'il  fouifle  un  vent  de  Nord  ,  Nord-Eft  ou 
Nord-Oueft. 

§.  1708.  Comme  les  endroits  qui  ont  écé  frappés  de  la  foudre  ,  ré- 
pandent une  odeur  de  foufre  brûlé  ,  il  n'y  a  prefque  pas  lieu  de  douter, 
que  la  matière  principale  qui  forme  la  foudre  ,  ne  foit  du  foufre  ;  cepen- 
dant la  couleur  de  la  flamme  ,  &  le  coup  qui  la  fuit ,  font  affez  connoî- 
tre  que  la  foudre  eft  compofée  non  feulement  de  foufre  ,  mais  encore 
d'autres  exhalaifons  qui  s'y  trouvent  mêlées ,  &  qui  venant  à  prendre  feu 
en  plein  air  ,  produifent  le  coup  qu'on  entend.  Nous  fçavons  par  la 
Ghymie  que  l'or  fulminant  ,  &  la  poudre  qui  efl-  compofée  de  foufre  , 
de  nitre  &  de  fel  alkali ,  s'allument  non  feulement  en  plein  air  ,  mais 
qu'ils  donnent  aufli  un  coup  violent ,  qui  renverfe  &  met  en  pièces  tout 

N  n  n  n  n  2  ce 


Si6  DES    MÉTÉORES     IGNÉS. 

ce  qui  fe  rencontre  à  l'entour.  Nous  connoiiTons  encore  beaucoup  d'au- 
tres corps ,  qui  étant  enfermés  en  quelqu'endroit  &  enfuite  allumés , 
éclatent  avec  violence  ,  comme  on  le  remarque  à  l'égard  de  la  poudre 

à  canon  ,  &  de  l'efprit  de  nitre  que  l'on  met  dans  un  verre  ,  après  l'avoir 
incorporé  avec  des  huiles  diftillces ,  de  la  maniere  que  Mr.  Geoffroy 
nous  l'enfeigne.  Toutes  les  huiles  &  les  efprits  que  l'on  expofe  à  un  feu 
trop  violent  dans  des  verres  fermés  ,  produifent  aufli  le  même  effet  , 
comme  nous  l'apprenons  des  remarques  de  Mr.  Hofman.  Un  Apoticaire 
ayant  verfé  du  baume  de  foufre  dans  une  retorte  ,  &  l'ayant  mis  dans 
un  bain  de  fable  ,  dont  le  feu  étoit  trop  violent ,  le  verre  fauta  en  fai- 
fant  un  bruit  affreux  ,  &  avec  tant  de  violence  qu'il  renverfa  les  garçons  » 
brifa  les  portes  du  Laboratoire  ,  de  même  que  celles  d'une  cave  &  des 
chambres  ,  &  enfonça  les  fenêtres  dans  le  jardin ,  brifant  les  vitres ,  la 
porcelaine  ,  &  diverfes  autres  chofes ,  comme  fi  la  foudre  eût  tombée 
dans  la  maifon, 

§.  1709.  Il  y  a  peut-être  dans  la  nature  pîufieurs  autres  exhalaifons 
qui  peuvent  prendre  feu ,  &  qui  étant  mêlées  avec  le  foufre  ,  peuvent 
produire  tous  ces  effets ,  que  nous  remarquons  dans  la  foudre  ;  de  forte 
que  la  foudre  n'eft  pas  toujours  la  même  ,  &  qu'elle  eft  peut-être  fort 
diftéreate  fuivant  les  Pays.  Voici  à  ce  fujet  ce  que  la  Chymie  nous  ap- 
prend. Si  on  met  dans  un  matras  une  once  &  demi  de  fel  marin  ,  ou  de 
l'huile  de  vitriol  délayé  avec  de  l'eau,  &  qu'après  y  avoir  jette  de  la  limaille 
de  fer ,  on  fecouë  tout  ce,  mélange  afin  qu'il  puiffe  fe  diffoudre  ;  fi  on. 
bouche  en  même  temps  le  matras  ,  qu'on  le  r'ouvre  enfuite  ,  après  avoir 
préfe.nté  une  bougie  allumée  à  fon  embouchure  ,  en  forte  que  les  parties 
volatiles  puiffent  en  fortir  ,  on  verra  alors  ces  parties  s'enflammer  fur  le 
champ  ,  &  la  flamme  circulera  &  pénétrera  jufqu'au  fond  de  la  liqueur  j. 
en  faifant  une  fuhnination  violente  &  éclatante  (a)^ 

11  y  a  aufli  dans  l'air  pîufieurs  fortes  de  fels  ,  fur-tout  du  fel  acide 
de  vitriol  &  du  nitre  imparfait ,  qui  venant  fans  doute  à  rencontrer  les 
exhalaiions  fulfureufes ,  oléagineufes  &  bitumineufes  qui  font  forties  de 
la  terre ,  fe  mêlent  avec  elles ,  pour  former  la  matière  dont  la  foudre 
eft  compofée.  Il  y  auroit  de  la  témérité  ,  à  vouloir  donner  ici  la  lifte 
d.e  toutes  les  matières  qui  concourent  à  former  celle  de  la  foudre  ;~ 
car  il  peut  y  en  avoir  un  grand  nombre  &  de  nature  différente  ,  comme 
le  fçavent  fort  bien  ceux  qui  font  verfés  dans  la  Chymie.  Ceux  qui  n'ont 
rççours  qu'à  une  feule  forte  de  matière,  n'ont  pas  de  la  nature  une  idée  qui 
s'accorde  avec  les  richeflès  qu'elle  renferme  dans  fon  fein.  Mais  quelles 
que  foient  toutes  ces  différentes  matières ,  je  me  contenterai  de  les  com- 
prendje  ici  fous  le  nom  de  Afatîerg  de  la  Foudre. 

Cette  matière  qui  fort  de  la  terre  fous  la  forme  d'exhalaifons ,  s'éleve- 
dans  l'air  oii  elle  forme  quelques   traînées ,  aufquelles  le  vent  fait  pren- 
dre différentes  fortes  d'inclinaifons.  Ces  traînées  font  comme  celles  de  la, 
poudre  à  canon  ,  qui  peuvent  être  allumées  tantôt  par  l'une  de  leurs  ex- 
trémités > 
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tiémltés ,  tantôt  par  l'autre  ,  &  dont  la  flamme  parcourt  toute  la  lon- 
gueur en  fe  portant  d'un  bout  à  l'autre.  Il  en  eft  de  même  à  l'égard  des 
traînées ,  que  forme  la  matière  de  la  foudre  ;  car  ,  lorfqu'elles  font  fuf- 
penduës  dans  l'air  ,  &  qu'elles  viennent  à  s'allumer  par  un  bout ,  elles 
s'enflamment  d'abord,  &  cette  flamme  fe  porte  alors  par  tout  où  elle  peut 
rencontrer  quelque  matière  difpofée  à  prendre  feu.  Si  la  traînée  forme 
une  ligne  droite  ,  la  flamme  va  tout  droit  fans  fe  détourner  ;  mais  fi  la 
traînée  forme  des  courbures  &  des  angles ,  la  flamme  fuit  auflli  la  même 
route  en  formant  des  courbures  &  des  angles ,  comme  fait  ordinairement 
la  foudre  :  la  traînée  fe  trouve-t-elle  comme  rompue ,  &  prend-elle  deux 
ou  trois  routes  ,  la  flamme  enfile  aufli  tous  ces  mêmes  chemins  ;  c'efl:  auflî 
de  cette  maniere  que  la  foudre  paroît  être  divifée  en  deux  ou  trois  lan- 
gues. D'autres  Sçavans  ont  cru  que  cette  divifion  de  la  foudre  en  deux 
ou  trois  langues  ,  de  même  que  la  courbure  qu'elle  forme  en  s'élançant 
dans  l'air,  ne  font  que  des  phénomènes  apparents  ,  mais  qui  n'ont  abfo- 
lument  rien  de  réel.  Ces  Meflieurs  prétendent ,  que  cela  vient  de  la  ré- 
fradion  des  rayons  de  la  lumière ,  lefquels  paflent  à  travers  les  nuées 
dont  les  furfaces  font  inégales  ,  &  qui  font  comme  des  verres  taillés  à 
facettes.  Il  s'en  trouve  encore  d'autres  qui  croyent  que  la  matière  de  la 
foudre ,  poulTée  avec  violence  par  une  ouverture  qui  fe  trouve  dans  la- 
nuée  ,  eft  obligée  de  fe  détourner  de  fon  premier  chemin  par  la  réfiftan- 
ce  qu'elle  rencontre  de  la  part  de  l'air ,  ce  qui  eft  caufe  qu'elle  fe  divife 
alors  quelquefois  en  plufieurs  parties.  Si  les  traînées  font  pofées  horifon- 
talement  dans  l'air  ,  la  flamme  aura  une  direélion  horifontale  ;  mais  Ci 
elles  s'élèvent  de  la  terre  en  en-haut  ,  la  flamme  peut  commencer  proche 
de  la  terre  ,  &  s'élancer  en  en- haut  ;  elle  peut  auflî  fe  porter  de  haut 
en-bas  ;  de  forte  que  la  foudre  paroîtra  alors  s'élancer  de  la  Terre  vers  le 
Ciel ,  ou  fe  précipiter  du  Ciel  fur  la  Terre.  Lorfque  plufieurs  traînées 
de  la  matière  de  la  foudre  ne  fe  trouvent  pas  fort  éloignées  les  unes 
des  autres  ,  elles  forment  une  nuée  entière  ,  qui  eft  ordinairement  plus 
bleue  &  plus  fombre  que  les  nuées  communes  de  vapeurs.  Comme 
ces  traînées  compofées  de  la  matière  de  la  foudre  ne  s'enflamment  pas 
toutes  en  même  temps ,  mais  feulement  les  unes  après  les  autres ,  il  n'eft: 
pas  difficile  de  concevoir,  pourquoi  on  voit  fortir  à  diverfes  reprifes  des. 
éclairs  de  la  nuée  ,  &  cela  pendant  un  temps  affez  long  ,  l'un  fe  formant 
dans  un  endroit  de  la  nuée  ;,  &  l'autre  dans  quelqu'autre  endroit ,  ce  qui. 
fe  fait  alternativement.  Il  n'eft  pas  vraifemblable  que  la  même  matière 
puiflTe  prendre  feu  plufieurs  fois ,  parce  qu'on  n'a  jamais  obfervé  qu'une 
matière  bien  brûlée  s'enflamme  de  nouveau. 

§.  1711.  Par  confequent  les  lieux  dont  le  terrain  exhale  une  plus-: 
grande  quantité  de  matière  propre  à  produire  la  foudre  ,  feront  ceux  qui 
s'y  trouveront  le  plus  expofés ,  quoique  le  vent  puifTe  auflî  tranfporter 
cette  matière  en  d'autres  endroits  où  elle  prendra  feu.. 

De-là  vient  que  le  tonnen;e  gronde  bien  plus  fort  dans  certains  en- 
droits que  dans  d'autres ,  &  qu'il  n'eft  jamais  plus  fréquent  que  dans  ceux 
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dont  le  terrain  exhale  plus  de  foufre  ,  mais  il  régne  rarement  dans  les 
Pays  humides  ,  froids  &  couverts  d'eaux  de  même  que  dans  ceux  où  il 
n'y  a  point  de  foufre.  Le  terrein  n'eft  pas  fulfureux  en  Egypte  ni  en 
Ethiopie  ,  aulîî  la  foudre  eft-elle  rare  dans  ces  Pays  :  mais  l'Italie  eft 
un  Pays  qui  paroît  être  tout  plein  de  foufre  ,  ce  qui  fait  qu'il  eft  prefque 
tous  les  jours  fujet  à  la  foudre  (a),  Ceft  auffi  pour  cela  qu'il  tonne  toute 
l'Année  à  la  Jamaïque  (b). 

§.  171 2.  On  me  demandera  ,  comment  il  peut  s'enfuivr^  de  mes  prin- 
cipes qu'il  tonne  aufli  fur  mer  ,  comme  nous  l'alfûrent  effedivement  les 
Mariniers  ?  La  raifon  en  eft ,  qu'il  fort  du  fond  de  l'Océan  des  exha- 
laifons  fulfureufes  &  d'autres  encore  qui  s'élèvent  à  travers  l'eau  ,  com- 
me cela  arrive  en  divers  autres  endroits  à  l'égard  de  l'eau  de  fontaine  , 
laquelle  s'enflamme  ,  au(îi-tôt  qu'on  lui  préfente  une  bougie  allumé^  r 
ce  n'eft  pas  l'eau  qui  brûle  ,  mais  les  exhalaifons  fulfureufes  &  inflam- 
mables ,  qui  s'élèvent  de  deffous  la  terre  avec  l'eau  ,  &  fortent  enfuite 
par  l'embouchure  des  fontaines.  Il  y  a  en  Italie  une  fontaine  de  cette 
nature  ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  ForeBa  nova ,  &  qui  fe  décharge 
par  une  embouchure  faite  en  maniere  de  gueule  de  Lion  :  lorfqu'on 
approche  de  cette  embouchure  une  bougie  allumée  ,  l'eau  s'enflamme , 
&  la  flamme  flotte  fur  fa  furface  ;  cela  n'arrive  pas  lorfque  l'eau  eft  fans 
mouvement ,  mais  lorfqu'on  l'agite ,  ce  qui  en  fait  alors  fortir  quelques  va- 
peurs (c).  On  a  auIIi  découvert  en  171 1.  près  de  Brofeley  dans  la  Comté 
de  Shrops  en  Angleterre  une  fource ,  qu'on  a  couverte  avec  une  plaque 
de  fer  ,  à  laquelle  on  a  fait  une  ouverture  ;  lorfqu'on  approche  de  cette 
ouverture  une  bougie  allumée  ,  l'eau  s'enflamme  fur  le  champ  ,  comme 
(i  c'étoit  de  l'eau-de-vie  ;  mais  la  flamme  fe  diflipe  j  fi  on  leve  le  cou- 
vercle (^).  On  voit  par-là,  que  les  exhalaifons  inflammables  peuvent 
paflTer  à  travers  l'eau ,  fans  perdre  la  propriété  qu'elles  ont  de  pouvoii'^ 
s'enflammer. 

§.  17 13.  La  matière  de  la  foudre  peut  s'allumer  dans  l'air  ,  lorfqu'elle 
rencontre  des  exhalaifons  ou  des  vapeurs ,  avec  lefquelles  elle  s'échauffe 
par  l'effervefcence  ,  &  s'enflamme  après  avoir  raflem.blé  une  plus  grande 
quantité  de  feu. 

§,  1714.  Comme  la  furface  ou  croûte  extérieure  de  la  terre  eft  ref- 
ferrée  dans  ce  pays  en  Hyver  par  le  froid ,  la  neige  ,  &  la  glace  ,  il  ne 
peut  s'élever  de  fon  fein  aucune  matière  fulfureufe  ou  quelque  autre  ma- 
tière ignée  ,  ce  qui  eftcaufe  qu'il  ne  tonne  jamais  ou  que  fort  rarement 
chez  nous  en  Hyver.  Il  n'y  tonne  jamais  ,  lorfque  nous  avons  un  Hyver 
froid  ,  mais  cela  arrive  quelquefois ,  lorfque  l'Hyver  eft  humide  &  chaud  , 
comme  nous  l'avons  vu  au  commencement  de  l'Hyver  de  l'Année  1757  > 
parce  qu'il  étoit  beaucoup  plus  chaud  que  de  coutume,  Mais  auffi-tôt  que 

le  Soleil 

(a)  Plinius.   L.  I.  C.  51. 

(6j  FhUof.Tranf.   No.  3^7. 

(c)  Comme7it.  Bononiens.  Pag.  11^.  Lucretius.  Lib,  ^. 
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Je  Soleil  du  Printemps  ouvre  les  pores  de  terre  ,  il  commence  à  s'exhaler 
au  mois  d'Avril  dans  l'air  quelque  cliofe  ,  qui  fe  met  en  feu  :  Lorfque  le 
Soleil  devient  plus  chaud  ,  &  qu'il  pénètre  plus  profondément  dans  les 
entrailles  de  la  terre  ,  la  croûte  extérieure  s'ouvre  davantage  au  mois  de 
Mai ,  de  forte  qu'il  peut  s'élever  une  plus  grande  quantité  de  matière 
dont  la  foudre  eft  compofée.  Tout  ce  qui  a  été  préparé  en  Hyver  ,  &  qui 
s'eft  raffemblé  plus  proche  de  la  furface  de  la  terre  après  s'y  être  élevé  ,  fe 
dinipe  alors  dans  l'air  prefque  en  même  temps ,  ce  qui  fait  que  le  tonnere 
eft  plus  fréquent  dans  ce  mois  de  May  ,  fur-tout  fî  on  a  eu  auparavant 
deux  ou  trois  jours  bien  chauds.  Il  ne  refte  après  cela  que  peu  de  cette 
matière  dans  la  croûte  fupérieure  de  la  terre  pour  le  mois  de  Juin  ;  mais 
là  chaleur  ,  continuant  de  pénétrer  toujours  plus  profondément  dans  la- 
terre  ,  détache  de  nouvelle  matière ,  qui  venant  en  même  temps  à  fe  raré- 
fier ,  fe  trouve  en  état  de  s'élever  aullî  au  mois  de  Juin  en  grande  quanti- 
té dans  l'air,  où  elle  s'enflamme.  Comme  la  chaleur  diminue  les  mois 
fuivans ,  il  s'exhale  moins  de  cette  matière  dans  l'air ,  de  forte  que  le 
tonnere  eft  moins  fréquent  au  mois  d'Août  que  dans  les  mois  précédens  y 
cependant  la  terre  venant  encore  à  fe  refferrer  de  plus  en  plus  il  ne  s'é- 
îeve  plus  de  matière  de  la  foudre  au  mois  d'Oétobre  ,  ni  les  mois  fuivans» 
Ces  mêmes  principes  peuvent  nous  faire  comprendre  clairement ,  pour- 
quoi il  tonne  rarement  dans  ce  Pays ,  lorfqu'il  fait  un  vent  de  Nord  , 
Nord-Eft  ou  Nord-Oueft.  Comme  ces  vents  font  froids ,  ils  reflerrent  les 
pores  de  la  terre  ,  &  empêchent  la  matière  de  la  foudre  de  s'élever  en 
grande  quantité  :  ou  fi  il  y  en  a  déjà  dans  l'air,  le  froid  de  ces  vents  em- 
pêche ,  qu'elle  n'excite  facilement  quelque  effervefcence.  Lors  au  con- 
traire que  le  vent  eft  Sud,  comme  il  relâche  &  dilate  les  corps  par  fa- 
chaleur  &  fon  humidité  ,  la  terre  ouvre  alors  fon  fein  ,  d'oii  la  matière 
de  la  foudre  s'élève  en  grande  quantité  ,  &  s'enflamme  enfuite  aifémenr, 

§.  1715.  Il  nous  paroît ,  que  quand  la  flamme  parcourt  d'un  bouta 
l'autre  avec  beaucoup  de  preftefTe  toute  la  traînée  de  la  foudre  ,  elle  pouf- 
fe ou  emporte  avec  elle  certaines  parties ,  qui  ne  fçauroient  s'enflammer 
avec  la  même  vîteffe  :  lorfqu'elle  les  a  ralTemblèes ,  qu'elle  les  a  en  même 
temps  fort  échauffées ,  en  forte  qu'elles  puiffent  s'enflammer  avec  l'autre 
matière,  tout  éclate,  &  fe  difperfe  avec  une  violence  étonnante  ,  &  on  en- 
tend alors  un  bruit  affreux  qui  retentit  dans  l'air,  &  auquel  nous  donnons 
le  nom  de  Tonnere  ;  car  le  tonnere  ne  gronde  ,  que  lorfque  l'éclair  a  paru,- 

§.  17 1Ö.  Ne  feroit-ce  pas  cette  matière  de  la  foudre  ,  qui  ne  pouvant 
s'enflammer  après  s'être  raifemblée  en  trop  grande  quantité  ,  forme  aulTi 
ces  globes  de  feu  ,  qui  tombent  par  leur  propre  poids  du  Ciel  fur  les  en- 
droits que  l'on  dit  avoir  été  frappés  de  la  foudre,  &  qui  s'échauffent 
enfuite  fi  fort  qu'ils  s'enflamment  tout-à-coup  ,  &  éclatent  alors  avec 
une  violence  épouvantable  ,  qui  produit  tous  ces  dcfordres  affreux  que 
l'on  attribue  à  la  chute  du  tonnere  ?  Cela  me  paroît  fort  vraifemblable  , 
tant  par  mes  ptopres  Obfei'vations,  que  par  celles  qui  ont  été  faites  par 
d'autres  perfonnes^  &  que  je  rapporterai  tout  à  l'heure,  J'avoue,  qu'on 
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ne  voit  pas  toujours  ces  globes  de  feu  toutes  les  fois  qu'il  y  a  quelque 
orage  accompagne  d'éclairs  &  de  tonnere  ;  mais  peut-être  n'y  en  a-t-il 
point  alors  ,  peut-être  auflfi  font-ils  fort  petits ,  eu  trop  éloignés  de  nous , 
pour  qu'on  puiffe  bien  les  diftinguer  :  il  fe  peut  auflî ,  que  la  foudre  efb 
alors  compofée  d'une  autre  matière  ,  quoiqu'on  pourra  comprendre  par 
THiftoire  fuivante  ,  que  de  très  petits  globes  peuvent  caufer  de  grands 
dégâts.  11  yavoiten  171 1  .  à  Sampford  Courteney  dans  la  Comté  de 
Devon,  quelques  perfonnes  alTemblées  un  Dimanche  après  midi  fous  le 
portail  de  l'Eglife  dans  le  temps  qu'on  catéchifoit  ,  lorfqu'il  tomba  au-mi- 
lieu  d'eux  une  boule  de  feu  ,  qui  renverfa  par  terre  les  uns  d'un  côté ,  les 
autres  de  l'autre  :  ceux  qui  fonnoient  les  cloches ,  furpris  de  trouver  de  la 
peine  à  les  tirer  ,  fe  féparerent,  &  ayant  regardé  du  Clocher  dans  l'Eglife. 
ils  apperçurent  quatre  autres  boules  de  feu  ,  un  peu  plus  groffes  que  le 
pouce  d'un  homme  lefquelles  fe  briferent  tout-à-coup  en  pièces,  &  rem- 
plirent toute  l'Eglife  de  feu  &  de  fumée. 

Mr.  Barham  a  vu  à  la  Jamaïque  un  globe  de  feu  ,  de  la  groffeur  d'une 
bombe  ,  qui  tomba  du  Ciel  à  terre  ,  &  qui  y  fit  divers  trous  ,  dont  l'un 
avoit  autant  de  largeur  qu'un  homme  a  d'épaifleur,  &  il  s'en  rrouvoit  en- 
core tout  autour  cinq  oufix  autres  plus  étroits ,  qui  n'avoient  pas  plus  de 
diamètre  que  le  pouce  d'un  homme  ;  le  plus  grand  trou  étoit  h  profond, 
qu'on  ne  put  toucher  le  fond  avec  aucun  bâton  ;  l'herbe  ,  qui  étoit  au- 
tour ,  fe  trouva  toute  brûlée. 

On  vit  au  Quefnoy  en  17 17  un  tourbillon  ou  globe  de  feu  ,  dans  un 
nuage  ,  qui  paroilfoit  toucher  les  maifons  ;  ce  globe  alla  avec  l'éclat 
d'un  coup  de  canon  fe  brifer  contre  la  tour  de  l'Eglife  ,  &  fe  repandit  fur 
la  Place  comme  une  pluye  de  feu  (a). 

Mr.  Deflandes  nous  apprend ,  qu'on  avoit  vu  dans  un  village  proche  de 
Breft  trois  globes  de  feu  de  5 y  pieds  de  diamètre  chacun,  qui  tuèrent  trois 
hommes  en  tombant  dans  l'Eglife ,  dont  ils  firent  fauter  les  murailles  & 
le  toit ,  comme  auroit  fait  une  mine  ,  de  forte  que  quelques-unes  des 
pierres  furent  lancées  à  16  toifes ,  &  d'autres  enfoncées  en  terre  de  plus 
de  deux  pieds  f  b  ). 

Nous  avons  un  grand  nombre  d'obfervations  touchant  ces  fortes  de 
globes  de  feu  ,  tombés  dans  le  temps  qu'il  faifoit  des  éclairs  accompa- 
gnés de  tonnere.  Mr.  Pyl  Pafteur  à  Duytltourg  m'a  raconté  lui-mê- 
me ce  qui  lui  eft  arrivé  à  Solingen  en  171 1.  Ce  Miniftre  prêchant  un 
Dimanche  ,  tandis  qu'il  faifoit  des  éclairs  &:  du  tonnere  ,  un  globe  de  feu, 
qui  relTembloit  à  une  bombe  ,  tomba  par  le  clocher  dans  l'Eglife  ,  &  étant 
parvenu  environ  à  moitié  chemin  entre  le  toit  &  le  pavé  ,  il  éclata  en  fai- 
iant  un  fracas  horrible.  L'Eglife  fe  trouva  d'abord  remphe  de  feu  &  de 
fumée ,  trois  perfonnes  furent  tuées  fur  le  champ  ,  le  Miniftre  fut  ren- 
verfé   de    fa  Chaire,  &  plus  de  cent  auditeurs  fe  trouvèrent  blefles. 

J1717. 

(si)  Hifi.  de  l'Acad.  Roy.  des  Sciences  ,  An.  1717- 
^b^^  H//?,  de  l'Acad.  Roy.  des  Sciences ,  An.  17 15. 
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$.  1717.  Quoique  le  tonnerre  ne  produife  qu'un  feul  coup  ,  qui  efl  l'é- 
clat que  fait  le  globe  de  feu,  on  ne  laifle  pourtant  pas  de  l'entendre  gron- 
der long-temps  dans  l'air ,  ce  qui  vient  des  différentes  répercuffions  du 
fon,  qui  eft  réfléchi  tant  par  les  nuées  que  par  les  objets  qui  fe  trouvent  fuc 
la  furface  de  la  terre.  De-Ià  vient  que  le  tonnerre  retentit  d'une  maniere 
affreufe  dans  les  vallées ,  parce  que  les  montagnes  réfléchilTent  le  fon  de 
routes  parts  s  cependant  il  n'y  a  rien  de  plus  ici ,  que  (i  l'on  tiroit  une 
pièce  de  canon  ,  qui  ne  donneroit  qu'un  feul  coup.  Le  tonnerre  peut 
néanmoins  produire  plus  d'un  coup  ,  car  lorfque  la  flamme  allume  e» 
même-temps  trois  ou  quatre  traînées  ,  elle  peut  former  fur  la  fin  trois  oa 
<juatre  globes  ,  dont  l'un  éclate  après  l'autre  ,  &  fait  entendre  de  cette 
maniere  des  coups  redoublés. 

§.  1 7 1 8.  Les  plobes  de  feu  ,  formés  paa'  le  mouvement  de  !a  flamme  qui 
entraîne  avec  elle  certaines  parties,  en  roulant  tout  le  long  de  !a  traînée  , 
ne  font  qu'une  matière  fluide,  fufpenduc  librement  dans  l'air  fans  être  ren- 
fermée dans  quoi  que  ce  foit,  ni  entourée  d'aucune  croûte  dure  ,  &  ne 
laiflent  pas  d'éclater  d'une  maniere  affreufe  :  mais  lorfqu'on  met  le  feu  à 
une  ou  deux  livres  de  poudre  à  canon  en  plein  air  ,  elle  n'excite  aucun 
coup  ,  il  faut  pour  cet  effet  qu'elle  foit  renfermée  dans  un  corps  folide  , 
&  qu'elle  brife  ce  corps  après  avoir  été  enflammée  :  ou  bien  il  faut,  qu'elle 
puilTe  fe  dilater  &  s'échaper  par  quelqu'ouverture;  car  fans  cela  elle  n'ex- 
citera jamais  aucun  bruit.  Tout  cela  doit  donc  nous  faire  conclure  ,  cu'il 
doit  encore  entrer  dans  la  compofition  de  ces  globes  de  feu  quelque  au- 
tre matière  ,  qui  n'entre  pas  dans  celle  de  la  poudre  à  canon.  Lorfqu'on 
met  le  feu  à  la  poudre  fulminante  ,  ou  à  l'or  fulminant ,  il  éclate  avec  un 
bruit  violent  ,  &  beaucoup  plus  fort  que  ne  feroit  celui  d'une  égale  quan- 
tité de  poudre  à  canon  renfermée  dans  quelque  Corps.  Si  on  diffout  du 
fer  dans  de  l'eau  régale  ,  &  qu'on  y  verfe  infenflblement  de  la  lelfive  de 
fel  de  tartre,  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  d'effervefcence  ;  qu'on  faffe 
alors  fécher  fort  lentement  le  fer  qui  s'efl:  précipité  au  fond  ,  &  qu'on  le 
mette  enfuite  dans  une  culliere  de  fer,  il  produira  le  même  effet  que  la 
poudre  fulminante.  Lorfqu'on  diffout  du  plomb  dans  de  l'efprit  de 
nitre  ,  &  qu'on  fait  fécher  la  diffolution  fur  le  feu  ,  elle  s'enflamme  fur 
la  tin  ,  &  éclate  avec  un  bruit  violent  de  la  même  maniere  que  la  pou- 
dre fulminante  ou  l'or  fulminant ,  comme  Mr.  Neuman  l'a  remarqué. 
On  connoit  donc  encore  d'autres  Corps ,  qui  étant  fufpendus  en  plein 
air  &  allumés ,  éclatent  &  fe  difperfent  avec  bruit.  Cela  dépend  de  la 
grande  rapidité  ou  lolidité  des  particules  ,  avec  laquelle  celles  de  la  pou- 
dre fulminante  venant  à  s'enflammer  toutes  en  même  temps ,  fe  difperfent 
dans  l'air  contre  lequel  elles  vont  frapper  ;  car  c'efl:  en  cela  que  confifle 
le  fon.  Mais  (i  les  parties  d'un  Corps  font  trop  mollaffes ,  ou  (\  elles  ne 
fe  féparent  les  unes  des  autres  qu'avec  trop  de  lenteur  ,  elles  chafTent  l'air 
qu'elles  rencontrent ,  &  fe  frayent  un  chemin  à  travers ,  avant  que  d'a- 
voir le  temps  de  le  comprimer.  La  poudre  à  canon  ,  dont  les  grains  ne 
font  pas  comprimés  5<:  ferrés  les  uns  contre  les  autres,  ne  produit   pas 
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d'autre  effet  que  celui-là  ,  de  forte  qu'il  paroît  qu'elle  ne  fe  dilate  pas 
alors  avec  affez  de  célérité  ,  que  fes  parties  ne  s'enflamment  qu'à  diver- 
fes  reprifes ,  &  qu'il  y  en  a  même  qui  ne  prennent  pas  feu  ;  car  quelles 
que  foient  les  armes  à  feu  dont  on  fe  ferve  ,  ii  fe  trouve  toujours  plufieurs 
grains  de  poudre  ,  qui  en  forcent  fans  s'allumer.  Mais  fi  on  a  foin  de  bien 
comprimer  &  condenfer  cette  même  poudre  dans  quelque  Corps  foli- 
de  ,  où  elle  foit  étroitement  ferrée ,  en  forte  qu'elle  ait  a0e2  de  force  pour 
pouffer  avec  plus  de  rapidité  les  parties  de  ce  Corps  folide  contre  l'air  ^ 
elle  éclatera  alors  avec  un  grand  bruit ,  auOi-tôt  qu'on  y  aura  mis  le  feu» 
Si  donc  on  enferme  deux  différens  Corps  dans  deux  vafes  creux  ,  qut 
viennent  à  éclater  ,  lorfqu'on  mettra  le  feu  aux  Corps  qu'ils  contiennent  > 
le  bruit  le  plus  fort  fera  excité  par  le  Corps  qui  fe  dilate  le  plus  y  ou 
qui  eft  compofé  de  parties  plus  folides.  Et  (ion  expofe  l'un  de  ces  Corps 
en  plein  air  ,  où  il  foit  entièrement  libre  ,  &  qu'on  enferme  l'autre 
dans  un  vafe  ;  le  premier  pourra  fe  dilater  davantage,  &  exciter  dans  l'air 
un  plus  grand  bruit  que  celui  qui  eft  enfermé  ,  pourvu  que  les  parties 
du  premier  Corps  foient  poulfées  avec  plus  de  rapidité  contre  les  parti- 
cules de  l'air.  On  voit  par-là  ,  que  lorfqu^on  entend  le  bruit  ,  excité  pa-r 
deux  Corps  égaux  aufquels  on  a  mis  le  feu  ,  on  ne  doit  pas  pour  cela  tn 
conclure»  que  l'un  ait  été  enfermé  dans  un  vafe  plus  fort  que  l'autre,  puif-^ 
que  le  bruit  dépend  de  la  rapidité  avec  laquelle  le  Corps  efi;  pouîTé  contre- 
î'air  ,  non  pas  de  la  force  avec  laquelle  il  efl:  ferré  par  le  vafe  qui  le  con- 
tient ;  cela  ne  peut  avoir  lieu,  que  lorfqu'on.  enferme  le  même  Corps. 
dans  différens  vafes, 

§.  1715?.  Les  principes  ,  que  nous  venons  d'étaler,  peuvent  fervir  à 
nous  faire  comprendre  plufieurs  autres  efiets ,  dont  je  me  coutenrerai  de- 
dire  ici  un  mot» 

Comment  peut-iî  faire  des  éclairs  &  du  tonnerre  iosfque  1-q  temps  eft 
ferein  ?  Ce  phénomène  ,  quelque  rare  qu'il  foit  ,  ne  laifle  pourtant  pas 
d'arriver  quelquefois ,  comme  nous  raflùrent  Horace  ,  Virgile  ,  Ciceron  , 
Alexander  ab  Alexandro  ,  Pline,  Qi  Julius  Obfequens.  Ce  ne  lont  pa3. 
feulement  les  Anciens  qui  ont  fait  cette  remarque  ,  puifque  Monfieur 
Scheuchzer  en  Suilfe  a  aullî  confirmé  la  m^éme  chofe  par  Icb  obfeivarions. 
qu'il  a  faites.  Comme  la  foudre  eft  compofée  d'exhalaifons  fulfareuits  &: 
autres  encore  qui  s'élèvent  de  la  terre  ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  ,  que 
Jors  même  qu^'elles  ne  font  que  commencer  à  monter  ,  ou  qu'elles  ne  fe 
font  encore  élevées  qu'à  une  hauteur  peu  confidérable  dans  l'air  ,  elles  ne 
puiffent  prendre  feu  par  l'eÔ'ervefcence  qu'elles  excitent  entr'elles ,  ce  qui 
peut  arriver  non  feulement  lorfque  le  temps  eft  couvert  de  nuages ,  mais 
aufîi  lorfqu'il  eft  ferein  j  de  forte  qu'il  peut  y  avoir  du  tonnerre  &  des 
cclairs  dans  l'un  &  l'autre  de  ces  deux  cas» 

§.  1720.  Il  paroît  encore  par-là  d'une  maniere  évidente,  que  la  fou- 
dre &  le  tonnerre  ne  fe  forment  pas  dans  les  nuées ,  &  qu'ils  ne  s'y  ren- 
contrent pas  toujours  j  à  moins  que  la  matière  de  la  foudre  ne  s'élève 
de  la  terre  jufqu'à  la  hauteur  des  Duées  i  car  Mafîé  &  l'Abbé  Leonis  ont 
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vu  eux-mêmes  en  Italie  ,  que  îa  foudre  s'élève  de  ia  terre  &  qu'elle 
monte  dans  l'air.  Le  coup  de  tonnerre  que  l'on  entend  immédiatement 
après  que  l'éclair  a  paru  ,  prouve  fans  contredit ,  que  ce  coup  ne  fe  for- 
me pas  dans  les  nuées ,  mais  dans  l'endroit  même  où  l'éclair  finit  &  dif- 
paroit  :  les  globes  de  feu  refplendifians ,  qui  tombent  de  l'air  &  qui  écla- 
tent enfuite  ,  démontrent  cela  invinciblement. 

§.  172 1.  On  voit  fouvent  paroitre  dans  Tair ,  avant  qu'il  faffe  des 
éclairs  &  du  tonnerre  ,  des  nuées  épaiffes  6c  fombres  ,  qui  paroiflent 
s'entre-choquer  &  fe  croifer  en  fliivant  toutes  fortes  de  diredions  ;  par 
oii  l'on  peut  juger  fans  peine  du  temps  qu'on  doit  avoir  bien-tôt  après. 
Mais ,  dira-t-on ,  d'où  viennent  donc  ces  nuées ,  aufquelles  on  attribue 
toujours  le  tonnerre  &  les  éclairs  ,  comme  fi  elles  les  produifoient  elles- 
mêmes  ?  Pour  expliquer  ce  phénomène  ,  il  fuffit  de  recourir  à  la  matière 
de  la  foudre  ,  qui ,  venant  à  s'exhaler  de  la  terre  dans  l'air  ,  rencontre  des 
nuages  de  vapeurs  ou  autres  exhalaifons ,  avec  lefquelles  elle  excite  une 
effervefcence  ,  qui  les  met  bien-tôt  en  mouvement  &  les  porte  de  tous  les 
côtés  ;  par-là  leurs  parties  fe  trouvent  comprim.ées ,  elles  fe  condenfent  , 
elles  deviennent  opacjues  &  noirâtres  :  la  matière  de  la  foudre  vient-elle 
après  cela  à  prendre  feu  ,  ces  nuées  fe  condenfent  encore  beaucoup  plus 
qu'auparavant ,  &  dans  l'infiant  elles  fe  convertirent  en  goûtes  d'eau  qui 
tombent  en  maniere  de  grofle  phiye.  ïl  eft  rare  qu'un  orage  ,  accom- 
pagné d'éclairs  &  de  tonnerre  continue  quelque  temps ,  ians  qu'il  fur- 
vienne  une  groffe  pluye.  Lorfque  ces  fortes  d'ondées  viennent  à  tomber, 
elles  emportent  ordinairement  avec  elles  beaucoup  de  cette  m.atiere  qui 
produit  la  foudre  ,  ce  qui  fait  que  l'orage  celTe  beaucoup  plutôt ,  lorfqu'il 
pleut ,  que  lorfqu'il  fait  un  temps  fec. 

§;  172,2.  La  nuée  eft  aufiî  quelquefois  fi  épailTe  ,  qu'elle  empêche 
de  voir  la  lumière  de  l'éclair  ;  de  forte  qu'on  entend  alors  le  tonnerre 
gronder  ,   fans  que  l'éclair  ait  paru  auparavant. 

§.  1723.  Lorfcjue  la  foudre  vient  à  éclater,  elle  chaffe  l'air  de  cet 
endroit-là,  &  il  fe  forme  alors  au  milieu  de  l'Atmofphére  un  vuide  qui 
fe  trouve  bien-tôt  après  rempli  par  l'air  qui  y  aborde  de  toutes  parts , 
&  qui  y  eft  por:é  par  fon  propre  poids  &  fon  élafticité.  Cette  expulfion 
de  l'air  hors  de  fa  place  ,  le  vuide  qui  fe  forme  en  même  temps  &  qu'un 
autre  air  vient  enfuite  remplir  ,  doivent  nécelfairement  donner  lieu  à 
des  vents  orageux  ,  dont  le  tonnerre  ne  manque  pas  d'être  toujours  ac- 
compagné :  ces  vents  doivent  être  aufli  fort  variables  &  fort  inconftans , 
comme  on  obfcrve  qu'ils  le  font  effeftivement. 

§.  1724.  Mais  quelle  eft  la  caufe  de  la  mort  des  hommes  &  des 
animaux  ,  qui  périlïent  d'un  coup  de  foudre  ,  fans  qu'on  leur  trouve 
aucun  mal  ,  ni  aucune  trace  de  ce  qui  peut  leur  avoir  ôté  la  vie  ? 
Ne  meurent-ils  pas  par  la  frayeur  que  leur  caufe  le  fracas  horrible  du 
tonnerre  ,  &  le  grand  feu  dont  ils  fe  voyent  environnés  ?  Ou  bien  fe- 
roient-ils  étouffés  par  la  vapeur  du  foufre  allume  ,  qui  eft  le  poifon  le 
plus  prompt  pour  tous  les  animaux  ,  tant  pour  les  grands  que  pour  les 
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petits  ?  Ne  pourrolt-on  pas  croire  aufll ,  que  lorfque  la  foudre  éclate  , 
&  qu'elle  chalTe  l'air  de  cet  endroit ,  en  lui  faifant  perdre  en  même 
temps  fon  élafticité  ,  les  animaux  fe  trouvent  alors  comme  dans  un  vuide 
parfait  où  il  n'y  a  abfolument  point  d'air  ,  &  qu'ils  meurent  de  la 
même  maniere  que  ceux  que  l'on  enferme  fous  le  récipient  d'une 
pompe  pneumatique  ?  Il  eft  afiez  vraifemblable  que  ces  trois  caufes 
concourent  enfemble  ,  ou  qu'il  n'y  en  a  qu'une  feule  qui  ait  lieu» 
Mr.  Scheuchzer  rapporte  qu'une  femme  qui  portoit  fon  enfant  fur  fes 
bras,  fut  frappé  d'un  coup  de  foudre  dont  elle  mourut ,  fans  que  l'en- 
fant en  reçut  le  moindre  mal  :  on  voit  par  cet  exemple  que  la  frayeur 
feule  peut  avoir  caufé  la  mort  de  cette  femme  ,  puifque  les  deux  autres 
caufes  ne  paroiîTent  pas  avoir  eu  lieu  ici.  Meilleurs  Wallis ,  Lo\rer  » 
■&  Willis  ayant  ouvert  un  jeune-homme  qui  ayoit  été  frappé  de  la  fou- 
dre ,  lui  trouvèrent  les  poumons  gonflés ,  mais  le  cœur  fain  ;  il  n'étoit 
donc  pas  mort  par  la  troifiéme  eaufe  ,  mais  par  l'une  des  deux  premières. 
Il  n'y  a  que  trop  d'autres  cas  qui  nous  apprennent  ,  que  les  hommes 
peuvent  mourir  de  frayeur  ,  ou  qu'elle  peut  les  réduire  à  l'extrémité. 
En  voici  quelques  exemples.  Le  tonnerre  étant  tombé  en  17 17.  fur  îa 
Tour  de  St.  Pierre  à  Hambourg ,  un  jeune  garçon  de  1 5  ans  qui  dor- 
moit  aflis  fur  une  chaife  ,  en  fut  fi  effrayé  qu'il  demeura  quelque  temps 
fans  mouvement  &  fans  fentiment ,  mais  il  revint  enfuite  à  lui,  La  Tour 
île  la  Ville  d'Eperies  dans  la  Haute-Hongrie  ayant  aulTi  été  frappée  de  la 
foudre  la  même  année ,  un  Etudiant  qui  fe  tenoit  près  d'une  fenêtre 
tomba  par  terre  comme  mort  de  peur  ,  &  ne  reprit  fes  efprits  qu'après 
eu'on  l'eût  faigné, 

§.  1725.  On  dit  que  Meffieurs  du  Verney ,  Pitcarn  &  autres ,  ayant 
ouvert  pluiieurs  perfonnes  qui  avoient  été  frappées  de  la  foudre  ,  leur 
trouvèrent  les  poumons  afiaifTés ,  comme  ceux  des  animaux  qu'on  fait 
mourir  dans  le  vuide  :  la  caufe  de  leur  mort  fera  donc  la  troifiéme  de 
celles  que  nous  venons  d'expofer.  Tout  cela  nous  fait  voir  ,  que  les  trois 
caufes  en  queftian  peuvent  donner  lieu  à  la  mort  de  ceux  qui  font  frap- 
pés de  quelque  coup  de  tonnerre  ;  &  fi  on  en  découvre  davantage  dans 
la  fuite  ,  on  pourra  les  ajouter  ici. 

§.  1726.  On  trouve  fouvent  des  bleffures  &  des  meurîrlffures  à  ceux 
qui  font  morts  de  la  foudre  ;  mais  ce  n'eft  pas  tant  leur  mort  qui  fur- 
prend  ,  que  la  route  tout-à-fait  finguliere  que  la  foudre  a  prife  en  cau- 
iant  les  playes  &  la  brûlure  des  parties. 

§.  1727.  Comme  la  foudre  eft  une  véritable  flamme  de  foufi-e  ardent 
Sk  autres  matières  combuftibles ,  on  ne  doit  pas  être  furpris  qu'elle  mette 
Je  feu  à  tous  'es  co^rps  qui  peuvent  brûler  ,.  ou  qu'elle  difîolve  les  mé- 
taux :  on  ne  doit  pas  non  plus  s'étonner  de  voir  qu'elle  brife  ,  qu'elle 
ïenverfe  ,  qu'elle  déchire  &  mette  en  pièces  tout  ce  qu'elle  rencontre  , 
qu'elle  fende  le  bois ,  qu'elle  le  ronge  ,  qu'elle  renverfe  les  arbres  &  les 
arrache.  En  effet ,  comme  les  exhalaifons  les  plus  fubtiles  qui  s'élèvent 
de  la  terre  ,  peuvent  paffer  facilement  à  travers  les  pores  de  to-utes  fortes 
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de  bois ,  de  plufieurs  pierres  oc  des  murailles  ,  on  n'a  pas  de  peine  à 
concevoir  ,  comment  la  foudre  a  pu  s'infînuer  à  travers  les  planchers  » 
les  greniers  &  les  voûtes  des  maifons  ;  car  ,'  fi  la  matière  de  la  foudre 
qui  s'élève  de  la  terre ,  forme  une  femblable  traînée  à  travers  une  mai- 
fon  ,  la  flamme  fuivra  cette  même  traînée  ,  quoique  ce  ne  fera  pas  de-là 
que  viendra  le  plus  grand  mal  ;  mais  il  fera  le  plus  fouvent  caufé  par 
les  globes  de  feu  ,  qui  tombent  de  l'air  &  qui  éclatent ,  ce  qui  donne 
lieu  au  feu  le  plus  fubtil  de  pénétrer  avec  une  violence  étonnante  à 
travers  les  pores  des  corps  voifins ,  qu'il  réduit  en  pièces  après  en  avoir 
dilaté  &  divifé  les  parties.  Joignez  à  cela  ,  que  lorfque  la  foudre  vient 
à  éclater ,  l'air  qui  fe  trouve  tout  à  l'entour  ,  étant  alors  repoufTé  avec 
beaucoup  de  violence  ,  renverfe  &  brife  tout  ce  qu'il  rencontre  avec 
bien  plus  de  force  ,  que  ne  feroit  un  vent  orageux  qui  fouffleroit  contre 
des  arbres ,  des  murailles  ,  des  maifons ,  &c.  Comme  la  foudre  produit 
un  vuide  parfait  à  l'endroit  où  elle  éclate  ,  il  faut  que  l'air  voifin  fe  jette 
immédiatement  après  dans  ce  vuide,  &  qu'il  le  rempliffe  ,  y  étant  porté 
tant  par  fon  élafticité  que  par  fon  propre  poids  :  tour  cela  fe  fait  fi  bruf- 
quement  &  avec  tant  de  violence  ,  que  tous  les  Corps  que  l'air  ren- 
contre dans  ce  moment ,  en  font  renverfés ,  repoufies  ,  mis  en  pièces  , 
ébranlés ,  &c«  Les  effets  du  tonnerre  ne  font  donc  pas  feulement  caufés 
par  le  feu  &  la  dilatation  de  la  matière  de  la  foudre  qui  a  pris  feu  ;  mais 
on  doit  aulTi  les  attribuer  à  la  preffion  de  l'air.  'On  pourra  à  l'aide  des 
principes  que  je  viens  d'établir  ,  expliquer  plufieurs  autres  phénomènes , 
comme  font  les  fuivans, 

§.  1728.  De  quelle  maniere  peut-on  fçavoir  ,  de  combien  le  tonnerre 
eft  éloigné  de  nous  ?  Lorfqu'on  fait  attention  à  la  flamme  de  la  foudre  ». 
&  qu'on  fuppute  combien  il  s'écoule  de  fécondes ,  avant  que  d'entendre 
le  tonnerre  ,  on  pourra  connoître  par  le  §.  145  i.  de  combien  de  pieds  It; 
tonnerre  étoit  éloigné  de  nous ,  car  le  fon  parcourt  du  moins  onze  cent 
pieds  en  une  féconde  :  fi  donc  il  s'écoule  7,  8,9,  ou  10  fécondes  , 
depuis  le  temps  auquel  l'éclair  a  paru  ,  jufqu'à  ce  qu'on  entende  le  coup, 
on  peut  être  afTuré  que  le  tonnerre  efl:  éloigné  de  nous  d'autant  de  fois 
onze  cent  pieds  ;  un  homme  fain  peut  faire  cette  fupputation  en  tarant 
fon  pous ,  dont  le  battement  dure  environ  une  féconde. 

§.  172.9.  Pourquoi  les  maifons  trembîenc-eries  ,  avec  la  plupart  des 
chofes  qui  s  y  trouvent  ,  lorfqu'il  fait  des  violens  coups  de  tonnerre  ? 
Si  l'on  fe  rappelle  ce  que  j'ai  dit  aux  §.  1471.  &  I47-'  on  verra  que 
lorfque  quelque  fon  vient  à  ctre  exciré  dans  l'air ,  tous  les  Corps  qui  n'en 
font  pas  éloignés ,  &  qui  feroient  à  l'odave  fi  on  les  frappoit ,  trémoufTent 
&  commencent  aulfi  en  même  temps  à  réfonner. 

§.  1750.  On  a  obfervé  ,  que  lorfqu'il  fait  du  tonnerre  &  des  éclairs , 
certains  fluides  cefTent  alors  de  fermenter ,  comme  le  vin  &  la  bierre  ; 
tandis  que  d'autres  qui  ne  fermentoient  pas  auparavant ,  commencent 
alors  à  fermenter  par  le  grand  mouvement  qui  eil  alors  excité  dans  l'air» 
&  qui  fe  répand  de  toutes  parts.  Ce  mouvement  que  produit  la  foudre» 
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trouble  &  dérange  dans  cette  occafîon  celui  que  les  parties  des  fluides 
avoient  avant  l'orage  ,  &  fait  par-là  ceiTer  leur  fermentation  ;  &  quant  aux 
fluides  qui  ne  fermentoient  pas  auparavant,  leurs  parties  fe  mettent  en 
mouvement ,  elles  s'agitent  &  ne  tardent  pas  à  fermenter. 

§.  173 1.  Il  y  a  bien  des  chofes  qui  fe  corrompent,  audi-tôt  qu'il  a 
tonné  ;  &  les  Payfans  n'ont  que  trop  fouvent  fujet  de  fe  plaindre  à  cet 
égard  ,  lorfque  leur  lait  &  leur  crème  viennent  à  fe  cailler  dans  leurs 
caves ,  où  le  beurre  mcme  ne  laiffe  pas  aufîî  de  fe  gâter.  Cela  vient 
uniquement  du  grand  mouvement  exciré  dans  l'air  ,  qui  agite  (î  fort  les 
parties  du  lait  &  de  la  crème  ,  qu'elles  ne  peuvent  ni  le  féparer  ni  tom- 
ber au  fond  ,  ce  qui  eft  cependant  nécefi'aire  pour  que  le  lait  puifie  fe 
changer  en  crème.  On  retnarque  cependant  que  le  changement  de  temps 
ne  peut  faire  aucun  mal  ,  lorfque  les  caves  lont  fort  profondes  3c  bien 
fermées. 

§.  1752.  On  peut  aufli  rompre  ,  8c  détourner  le  tonnerre  &  la  foudre 
par  le  fon-de  pluneurs  groOfes  cloches,  ou  en  tirant  le  canon.  En  eflet  . 
les  coups  de  canon  excitent  une  grande  agitation  dans  l'air  ,  ils  difper- 
fent  les  parties  de  la  matière  de  la  foudre  ,  en  rompant  les  traînées  qu'elle 
forme  ,  foit  qu'elles  ne  fafient  que  commencer  à  s'élever  dans  l'air,  ou 
qu'elles- s'y  trouvent  déjà  fufpenduës.  Le  fon  des  cloches  n'eft  pas  non 
plus  inutile  ,  mais  il  eft  bien  moins  efficace  ,  parce  qu'il  ne  produit 
dans  l'air  que  quelques  ondes.  11  eft  bon  de  fçavoir  ,  que  ce  fon  des 
cloches  caufe  quelquefois  plus  de  mal  que  de  bien.  En  voici  un  exem- 
ple tout-à-fait  frappant.  En  1718.  le  tonnerre  tomba  dans  la  Baffe- 
Bretagne  fur  24  Eglifes ,  dans  l'efpace  de  côte  qui  s'étend  depuis  Lan- 
derneau  jufqu'à  Sr.  Paul  de  Léon  ,  &  précifément  fur  des  Eglifes  où  l'on 
fonnoit  pour  l'écarter.  Des  Eglifes  voifmes  où  l'on  ne  fonnoit  point  , 
furent  épargnées  (a).  On  croit  communément  dans  quelques  Pays ,  que 
la  foudre  &  le  tonnerre  font  un  effet  du  Démon  &  autres  malins  Efprits  , 
qui  font  épouvantés  &  prennent  la  fuite  ,  aufii-tôt  qu'ils  entendent  le 
fon  des  cloches.  Les  Prifcillianiftes  étoient  autrefois  dans  cette  opinion  , 
que  la  foudre  eft  un  effet  du  Démon  ;  mais  ce  fentiment  a  été  con- 
damné dans  un  Concile  ,  qui  s'eft  conduit  à  cet  égard  avec  beaucoup  de 
fageffe.  11  ne  îaiffe  pourtant  pas  d'y  avoir  des  Philofophes  qui  ont  adopté 
ce  fentiment ,  comme  Bodin  ,  Helmontius  &  autres  ;  de  forte  qu'on  ne 
doit  pas  être  fort  furpris  de  voir  le  Peuple  dans  cette  erreur  ,  puifqu'il 
n'a  fait  en  cela  que  fuivre  l'exemple  de  quelques  Sçavans.  Mais  je 
crois  que  ni  la  raifon  ,  ni  les  fens ,  ni  l'Ecriture-Sainte  ne  nous  appren- 
nent rien  de  femblable.  Comme  cette  opinion  fe  réfute  d'elle-même  , 
&  ouille  ne  mérite  par  confequent  pas  d'être  examinée  ,  je  me  conten- 
terai de  remarquer  ici ,  qu'il  eft  affez  vraifemblable  qu'elle  tire  fon  ori- 
gine de  l'ccole  de  Platon  ,  dans  laquelle  on  enfeignoit  que  les  m.alins 
fifprits  exerçoient  leur  empire  fur  l'air.  Je  ne  dirai  rien  non  plus  des 
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pierres  de  tonnerre  &  de  foudre  ,  que  l'on  prétend  tomber  de  l'air ,  oc 
produire  tous  les  effets  dont  nous  venons  de  parler  ,  puifque  tout  cela 
ne  doit  être  abfolument  regardé  que  comme  des  contes  faits  à  plaiGr, 

§.  1733.  La  foudre  &  le  tonnerre  ont  aufli  leurs  ufages ,  que  je  vais 
expofer  ici  en  peu  de  mots. 

1°.  Le  tonnerre  Se  la  foudre  purgent  l'air  de  fes  exhalaifons  fulfureu- 
fes  ,  oléagineufes  &  combuftibles  qui  s'y  trouvent ,  en  les  raréfiant  &  en 
les  altérant  au  point  qu'elles  ne  peuvent  plus  nuire  à  la  vie  &  à  la  fanté 
des  hommes  &  des  animaux  ,  mais  qu'elles  leur  font  plutôt  avantageu- 
fes ,  &  qu'elles  contribuent  fur-tout  beaucoup  à  faire  végéter  les  plantes 
&  à  les  rendre  fertiles.  De-là  vient  que  les  gens  de  la  campagne  afiû- 
rent,  que  la  pluye  qui  tombe  lorfqu'il  tonne  ,  eft  plus  fertile  qu'aucune 
autre, 

2°.  La  foudre  tempère  la  grande  chaleur  de  l'Atmofphere.  J'ai  en 
effet  toujours  obfervé  qu'il  faifoit  froid  quelques  heures  après  le  ton- 
nerre ;  au-lieu  qu'avant  que  la  matière  de  la  foudre  s'allumât  ,  il  faifoic 
une  chaleur  exceflive  &  infupportable  ,  caufée  par  la  grande  effervefcen- 
ce  qu'il  y  avoir  dans  l'air.  Auili-tôt  que  la  matière  de  la  foudre  fe  trouve 
confumée  ,  l'effervefcence  qui  fe  faifoit  dans  l'air  s'arrête  ,  il  ne  s'y  raiTem- 
ble  plus  de  feu  ,  mais  il  le  diffipe  ,  &  le  froid  fe  fait  fentir  par  tout  : 
l'efprit  de  nitre  &  de  foufre  qui  vient  alors  à  brûler  ,  n'y  contribue  pas 
peu  ,  parce  qu'il  produit  un  grand  froid  en  diffipant  le  feu. 
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CHAPITRE     XLÎ. 
Des  Vents<, 

§.  1754*  ("\  N  ^^^  ^"^  ^^  v^"^  foufHe  ,  lorfqu'une  certaine  portion  de 
V_/  l'air  de  notre  Atmofphére  pafTe  d'un  lieu  en  un  autre  , 
cnforte  qu'on  puiffe  fentir  fon  mouvement  ou  l'apperccvoir.  Lts  Anciens 
ont  affez  bien  rencontré  lorfqu'ils  ont  dit  que  le  vent  étoit  une  rivière 
d'air  ,  un  courant  d'air  ou  un  courant  d'ondes  aériennes.  Le  vent  n'elk 
donc  pas  compofé  de  fimples  vapeurs  &  exhalaifons ,  ou  de  cuelqu'autre 
fubftance  particuliere  différente  de  l'air  ;  mais  c'eft  une  portion  de  IVu- 
jTiofphére  avec  tout  ce  qu'elle  contient  ,  laquelle  eft  portée  du  li.eu  oit 
elle  eft  vers  quelqu'autre.  Tout  ce  qui  peut  faire  avancer  Tair  ,  peut  au  fis 
produire  du  vent  :  ainfi  ,  puifque  l'air  eft  un  fluide  qui  fe  meut  avec 
beaucoup  de  facilité  ,  il  peut  être  mis  en  mouvement  par  les  vapeurs  öi 
les  exhalaifons ,  &  par  toutes  les  autres  caufes  capables  de  produire  da 
mouvement  ;  &  lorfque  ces  Corps  font  en  mouvement ,  ils  doivent  né- 
celTairement  emporter  avec  eux  l'air  qu'ils  rencontrent.  Le  vent  ne  diffère 
donc  de  l'air ,  que  comme  une  Rivière  diffère  d'un  Lac» 

5.  1755. 
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§.  1755.  Pour  fe  former  une  idée  jufte  des  airs  ou  rhumbs  des  vents  ; 
on  doit  fe  regarder  comme  placé  dans  une  plaine  &  au  centre  de  l'hori- 
fon  ;  alors  l'air  peut  fe  mouvoir  à  notre  égard  non  feulement  direde- 
ment  en  en-haut ,  en  en-bas  ,  &  dans  toutes  fortes  de  direélions  obliques 
en  en-haut  &  en  en-bas  ;  mais  encore  dans  une  infinité  de  diredions 
horifontaies  ;  de  forte  que  nous  nous  trouvons  comme  au  centre  d'une 
fphére  ,  dont  les  rayons  font  menés  fur  tous  les  points  de  la  furface  , 
dans  lefquels  les  vents  peuvent  fe  mouvoir.  Contentons-nous  feulement 
d'examiner  ,  de  quelle  maniere  on  doit  concevoir  les  diredions  horifon- 
taies d'un  cercle  ,  au  milieu  duquel  on  feroit  placé  ,  &  dont  la  circon- 
férence formeroit  les  bords  extérieurs  de  l'horifon.  Les  iMathématiciens 
ont  divife  le  cercle  en  51^0  parties  ou  degrés ,  6c  par  confequent  on  au- 
roit  pu  aufii  établir  560  vents,  qui  foufHent  de  chaque  degré  du  bord 
extérieur  de  Thorifon  vers  nous  ;  mais  cette  divifion  eft  trop  précife  , 
&  on  ne  fçauroit  en  faire  aucun  ufage  :  d'ailleurs ,  il  ne  feroit  pas  pofli- 
ble  de  dire  au  jufte  ,  quelle  forte  de  Rhumb  de  vent  on  a ,  parce  que  la 
eiredion  du  vent  varie  continuellement ,  comme  on  peut  le  remarquer 
par  le  mouvement  des  girouettes  qui  font  placées  au  haut  des  tours. 
C'eft  pour  cela  qu'on  a  d'abord  divifé  les  vents  en  (quatre  vents  cardi- 
naux ou  principaux ,  qui  font  le  Nord  ,  l'Eft ,  le  Sud  ,  l'Oueft.  Ces 
vents  viennent  des  quatre  parties  cardinales  de  la  Terre  ou  du  Ciel. 
On  a  divifé  par  la  moitié  les  intervalles  d'où  viennent  ces  quatre  vents , 
ce  qui  forme  encore  quatre  autres  vents.  On  divife  encore  par  la  moitié  ^ 
les  intervalles  d'où  viennent  ces  huit  vents ,  &  il  s'en  forme  alors  feize 
vents  ou  rhumbs  de  vents.  Pour  la  commodité  de  la  Navigation  on  a 
encore  divifé  ces  feize  vents  par  la  moitié  ,  &  on  en  a  formé  trente-deux 
rhumbs  de  vents ,  &  cette  divifion  eft  aOTez  précife.  Ces  vents  portent  les 
noms  de  Nord  ,  Nord-à-1'Eft  .  Nord-Nord-Eft ,  Nord-Eft-au-Nord  , 
Nord-Eft,  Nord-Eft-à-1'Eft ,  Eft-Nord-Eft,  Eft-au-Nord.  Eft ,  Eft-au- 
Sud  ,  Eft-Sud-Eft  ,  Sud-Eft-à-1'Eft ,  Sud-Eft  ,  Sud-Eft-au-Sud  ,  Sud-Sud- 
Eft,  Sud-à-1'Eft.  Sud  ,  Sud-à-1'Oueft  ,  Sud-Sud-Eft  ,  Sud-Oueft-au-Sud  , 
Sud-Oueft,  Sud-Oueft-à-l'Oueft  ,  Oueft-Sud-Oueft  ,  Oueft-au-Sud. 
Oueft  ,  Oueft-au-Nord  ,  Oueft-Nord-Oueft  ,  Nord-Oueft-à-l'Oueft  , 
Nord-Oueft  ,  Nord-Oueft-au-Nord  ,  Nord-Nord-Oueft ,  Nord-à-1'Oueft. 
Les  Anciens  divifoient  les  rhumbs  de  vents  en  quatre  ,  huit ,  douze  , 
vingt-quatre  parties ,  &  donnoient  aux  vents  des  noms  empruntés  des 
principales  régions ,  d'où  ils  foufRoient  à  leur  égard  ;  ce  qui  a  caufé 
dans  les  noms  Grecs  &  Latins  une  grande  confufion  ,  laquelle  n'a  pas 
lieu  dans  notre  nouvelle  maniere  de  les  nommer. 

§.  i75<S.  Lorfqu'on  veut  traiter  avec  ordre  la  matière  des  vents ,  oa 
doit  les  divifer. 

i°'  En  vents  généraux  &  conftans. 

z'\  En  vents  qui  foufflent  en  certains  temps ,  &  qu'on  nomnse  vents 
périodiques  ou  anniverfaires. 

y.  En  vents  de  mer  &  de  terre.  4°«  -^ 
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4*'.  En  vents  changeans  ou  variables  qui  foufflent  de  tous  ies  côtés 
dans  un  Pays  ,  fans  obferver  aucun  temps  fixe.  Nous  traiterons  fc'paré- 
menc  de  ces  quatre  fortes  de  vents ,  &  tâcherons  d'en  indiquer  les  caufes , 
autant  qu'il  fera  poflîble. 

§.   1757.   Les  vents  généraux  foufflent  entre  les  deux  Tropiques  ou 
fort   peu  au-delà.  Ils  régnent  principalement  dans  la  Mer  Atlantique  . 
la  Mer  d'Ethiopie,  la  Mer  du  Bréfil  ,  dans  la  grande  Mer  du  Sud,  & 
dans  une  partie   de  la  Mer  des  Indes.  Les  vents  qui  régnent  dans' les 
autres  régions  de  la   terre  ,  font  ou  les  vents  périodique's  ou  les  vents 
variables.    11  y  a  des  vents   périodiques ,  qui  régnent  dans  la  Mer  des 
Indes  &  dans  la  Grèce  ;  mais  les  vents  variables  régnent  hors  des  Tro- 
piques,  Comme  perfonne  n'a  mieux  écrit  fur  les  vents  généraux  que 
Mrs.  Halley  &  Dampier ,  qui  les  ont  obfervés  &  remarqués  éxaélemènt 
dans  leurs  voyages  fur  mer  ,  nous  les  prendrons  ici  pour  guides.  Pour 
bien  concevoir  ces  vents ,  il  faut  jetter  les  yeux  fur  la  Planche  XXIX. 
qui  nous  repréfente  toute  la  Terre  ,  &  fur  laquelle  nous  avons  fait  voit* 
ci-deilus  la  variation  de  la  Bouffole.  On  verra  au  milieu  de  cette  Plan- 
che de  petites  lignes  qui  montreat  le  cours  de  ces  vents ,  &  on  y  re- 
marquera encore  quelques  petites  flèches  dont  les  pointes  indiquent  le 
vrai  cours  des  vents. 

§.  1733.  Le  vent  d'ER-  régne  toute  l'Année  dans  la  Mer  Atlantique        P'. 
&  dans  la  Mer  d'Ethiopie  entre  les  deux  Tropiques  ;  mais  de  telle  ma-    ^^^^'• 
niere,  qu'il  femble  louiHer  en  partie  du  Nord-Eil:  dans  la  Mer  Atlantique 
5c  en  partie  du  Sud-Eft  dans  la  Mer  d'Ethiopie.  ' 

i^  Aulîi-tôt  qu'on  a  paiTé  les  liles  Canaries,  à-peu-près  à  la  hauteur 
de  28  degrés  de  latitude  Septentrionale  ,   il  régne  un  vent  de  Nord-Eft 
qui  prend  rarem.ent  beaucoup  du  vent  de  Nord  ,  mais  qui  prend  en  cer- 
tams  temps  beaucoup  du  vent  d'Eft.  Les  Mariniers  rencontrent  quelque- 
^^L^Vn^?"^,  ^J^   "^^S'^'  "^^  htïVAào  Septentrionale.  Lorfque  ce  vent 
eit  Eit-Nord-Eft  ,  &  que  le  Soleil  fe  trouve  aux  figues  Méridionaux 
alors  l'air   eft  ferein   &  clair  dans  la   partie  Septentrionale  de  la  terre' 
depuis  le  28-    degré  de  latitude  jufqu'à  l'Equateur  ;  mais  lorfque  le 
boleil  eft  aux  fignes  Septentrionaux  ,  alors  le  Ciel  eft  couvert  en  cet  en- 
dmit  ,  &  on  eft  fujet  proche  de  l'Equateur  à  des  orages  qui  fe  mani- 
ieitent  lubitement ,  tandis  qu'il  fait  beau  dans  la  partie  Méridionale  de 
la  terre  prefque  depuis  1  Equateur  jufqu'au  Tropique.  Soit  que  ces  vents 
loient  Noi-d-Eft  ou  Sud-Eft,  ils  foufflent  toujours  avec  une  force  modérée 
depuis  leurs  premières  bornes,  qui  font  à  la  latitude  de  30  degrés 
jufqu'au  25'-.  degré  de  lat-itude  ;  mais  ils  foufflent  avec  beaucoup  plus 
de  violence  depuis  le  23"  ■•.  degré  jufqu'au  14  ou  12- .  de-ré  de  latitu- 
de ,&  dai7s  toute   cette  étendue  ils  font  prefque  toujours^Eft-Nord-Eft 
&  Eft  ;  mais  depuis  cette  latitude  jufqu'à  la  ligne  équinoéliale  ,  ils  font 
pius  foibîes  Ôc  moins  conftans. 

2°.   Ceux  qui  vont  aux  lilcs  Caraïbes ,  trouvent  que  ce  vent  de  Nord- 
Eft  prend  d'autant  plus  de  l'Eft  ,  qu'ils  approchent  davantage  des  Côtes 
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d'Amérique  ;  de  forte  cju'il  devient  non-feulement  Eft  ,  mais  même  Sud- 
Eft  :  il  eft  cependant  ordinairement  un  peu  Nord-Eft ,  &  il  ne  cefTe  de 
mollir  à  mefure  qu'on  approche  d'avantage  de  i'Amérique. 

5°.  Les  limites  de  ce  vent  sétendent  plus  loin  fur  les  Côtes  d'Améri- 
que ,  que  fur  celles  d'Afrique  ;  car  on  trouve  que  ce  vent  eft  à  50  ou  52, 
degrés  de  latitude  boréale  fur  les  Côtes  d'Amérique  :  on  trouve  aullî  la 
même  chofe  fur  les  Côtes  Méridionales  d'Amérique  où  les  vents  géné- 
raux s'étendent  plus  loin  vers  le  Sud  que  fur  les  Côtes  d'Afrique  ,  com- 
me font  celles  du  Monomotapa ,  à  l'extrémité  defquelles  fe  trouve  le 
Cap  de  Bonne  Elpérance. 

4°.  Depuis  le  4.  degré  de  latitude  Septentrionale  jufqu'au  28.  degré 
de  latitude  Méridionale  il  fouîBe  toujours  un  vent  de  Sud-Eft  ,  qui  de- 
vient quelquefois  tout-à-fait  Eft  :  mais  proche  de  l'Afrique  ce  vent  y  prend 
toujours  plus  du  Sud  que  proche  des  Côtes  du  Bréfil ,  car  plus  on  en 
approche  ,  plus  le  vent  de  Sud-Eft  prend  du  véritable  Eft. 

5  °.  Ces  vents  font  fujets  à  quelques  variations  fuivant  la  {aifon  ,  car  ils 
fuivent  le  Soleil,  Lorfque  le  Soleil  fe  trouve  entre  l'Equateur  &  le  Tro- 
pique du  Cancer  ,  le  vent  de  Nord-Eft  ,  qui  régne  dans  la  partie  Septen- 
trionale de  la  terre  ,  prend  davantage  de  l'Eft  ;  &  le  vent  de  Sud-Eft ,  qui 
régne  dans  la  Mer  d'Ethiopie  ,  prend  d'avantage  du  Sud.  Lors  au  contrai- 
re que  le  Soleil  éclaire  la  partie  méridionale  de  la  terre  ,  les  vents  de 
Nord-Eft  de  la  Mer  Atlantique  prennent  davantage  du  Nord ,  Se  les  vents 
de  Sud-Eft  de  la  Mer  d'Ethiopie  prennent  davantage  de  l'Eft. 

6°.  11  eft  bon  de  remarquer  ici,  qu'il  fouffle  un  vent  de  Sud  fur  les  Cô- 
tes d'Afrique  ,  fçavoir  fur  la  Côte  des  Cafres  ,  d'Angola  ,  de  Congo  ,  & 
de  Renin  ;  &  qu'à  la  diftance  d'environ  trente  petites  lieues  des  Côtes  de 
Guinée  vers  la  mer ,  le  vent  de  Sud-eft  devient  tout-à-fait  Sud  ,  &  que 
tout  proche  des  Côtes  de  Guinée  il  fe  change  en  un  vent  de  Sud-Oueft  : 
on  remarque  aufti  ,  que  proche  des  Côtes  de  la  Nigritie,  comme  aux  en- 
virons de  Senega  &  de  IVlandinga  ,  le  vent  de  Nord-Eft  fe  change  en  un 
vent  de  Nord-Oueft. 

7°.  Vers  la  partie  Septentrionale  de  l'Equateur  ,  entre  les  quatrième  de 
dixième  degré  des  latitude  ,  &  entre  les  Méridiens  qui  s'étendent  au-delà 
des  Ifles  Hefpérides ,  il  y  a  un  certain  endroit  dans  la  mer  ,  où  l'on  a  tou- 
jours entre  les  mois  d'Avril  Ôc  de  Septembre  du  tonnere ,  des  éclairs,  des 
ouragans  ,  des  ondées ,  &  des  calmes ,  &  que  tous  ces  phénomènes  fe  fuc- 
cédent  fort  vite  les  uns  aux  autres ,  tandis  que  les  vents  femblent  fouiller 
en  même  temps  de  toutes  pans  ;  mais  le  temps  y  eft  moins  orageux,  lorf- 
que le  Soleil  eft  tout  proche  du  Tropique  du  Capricone.  Comme  il  fait 
fouvent  de  l'orage  près  d'Angola  ,  le  vent  de  Sud-Eft  eft  aufli  fouvent 
rompu  dans  fa  route ,  le  calme  fuccéde  à  la  tempête ,  îk  après  cela  le  vent 
de  Sud  reprend  fes  premières  forces  &  la  même  route  qu'il  fuivoit  aupara- 
vant. Les  vents  qui  régnent  le  long  des  Côtes  de  la  partie  Méridionale 
d'Afrique  ,  ne  foufflent  pas  toujours  parallèlement  le  long  de  ces  Côtes , 
mais  obliquement ,  de  forte  qu'ils  forment  avec  la  ten'e  ferme  un  angle 
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d'environ  11  degrés.  Les  Vents  fuivent  aufli  la  diredion  des  contours 
des  Côtes  près  des  Caps  &  des  Golfes.  On  obferve  aulfi  la  même  chofe  à 
regard  des  vents ,  qui  régnent  le  long  des  Côtes  du  Chili  Se  du  Pérou. 
Ces  vents  foufflent  avec  force  pendant  tout  le  cours  de  l'année. 

8°.  On  remarque  en  général  ,  que  le  vent  d'Fft  fe  leve  plus  près  des 
Côtes  d'Afrique  ,  qu'il  ne  ceiTe  près  de  celles  d'Amérique  ;  car  on  le  trou- 
ve déjà  à  une  diftance  de  moins  de  30  milles  d'Afrique,  tandis  qu'il  fe 
trouve  éloigné  de  près  de  cent  milles  des  Côtes  d'Amérique  ,  fur  tout  de 
la  partie  Septentrionale  de  l'Amérique  ;  car  il  s'approche  davantage  de 
l'Amérique  Méridionale  ••  cependant ,  près  du  Cap  La  Vela  il  s'appro- 
che jufqu'à  8  milles  de  la  terre  ferme  ,  quoiqu'il  ne  fouffle  qu'un  vent 
d'Oueft  tout  près  de  terre. 

Dans  le  Golfe  de  Mexique  ,  &  fur  tout  proche  de  Campeche  &  des 
liles  Antilles  il  fouffle  fouvent  des  vents  d'Oueft  ,  mais  il  ne  font  pas  de 
longue  durée  ,  &  n'ont  point  de  temps  fixe. 

§.  1755?.  Voilà  l'Hiftoire  des  vents  généraux  ;  il  s'agit  maintenant  de 
tâcher  de  les  expliquer,  &  d'en  rechercher  la  caufe. 

Le  Soleil  eft  ,  à  ce  que  je  crois ,  la  caufe  de  ces  vents.  Pour  bien 
comprendre  l'adion  de  cet  Aftre  ,  nous  devons  premièrement  concevoir  , 
c^u'il  fe  tient  perpendiculairement  au-delTus  de  l'Equateur  ,  &  qu'il  tour- 
ne autour  de  la  terre.  Lorfque  le  Soleil  darde  perpendiculairement  fes 
rayons  fur  quelque  endroit  de  l'Equateur  ,  il  y  rend  l'air  extrêmement 
chaud ,  il  le  raréfie  tk  lui  donne  plus  de  force ,  comme  nous  l'avons  vu 
au  §.  140 1.  Cet  air,  fe  trouvant  ainfi  échauffé,  fe  dilate  de  tous  côtés  , 
devenant  par conlequent  à  s'élever  au-delTus  du  refte  de  l'atmofphére  qui 
cfl:  moins  chaud  ,  il  fe  répand  alors  latéralement  &  de  tous  côtés ,  fuivant 
les  Loix  de  lapefanteur  des  fluides  ,  de  même  qu'une  Eau  qui  bouillonne 
en  forçant  de  fa  fource  fe  répand  de  toutes  parts.  Lacolomne  d'air  échauf- 
fée devient  donc  par-là  continuellement  plus  courte  &  plus  legére,  de 
forte  qu'elle  ne  peut  alors  réhfter  à  la  preilîon  des  colomnes  latérales ,  qui 
vontfe  rendre  vers  l'air  du  milieu  qui  eft  échauffe,  puifqu'elles  font  com- 
pofées  d'un  air  plus  denfe  &  plus  pefant,  &  que  d'ailleurs  leur  poids  a  aug- 
menté par  le  moyen  de  l'air,  qui  eft  venu  fe  rendre  au-delTus  d'elles  par 
un  autre  côté. 

Nous  avons  dit  aufli  ci-defllis,  que  l'Atmofphére  ctoit  ovale  à  caufe  des 
forces  centriluges ,  que  fa  plus  grande  hauteur  fe  trouvoit  au-deflTus  de  l'E- 
quateur ,  &  qu'il  devenoit  plus  bas  en  tirant  de  chaque  côté  vers  les 
Pôles  ;  de  forte  que  l'air  fupérieur  de  l'Atmofphére  perpendiculairement 
au-deffus  de  l'Equateur  devoit  toujours  s'écouler  latéralement  vers  les 
Pôles  :  c^i  écoulement  d'air  fe  fera  donc  nécelfairement ,  tant  pour  ces 
iaifons  ,  qu'à  caufe  de  l'adion  du  Soleil. 

Tandis  que  tout  cela  fe  pallc  le  Soleil  avance  d'Orient  en  Occident  , 
ou  la  terre  tourne  d'Occident  en  Orient ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  dans 
ce  cas  ,  puKijue  nous  faifjns  feulement  ici  attention  à  l'air  ,  qui  s'échaufte 
f  uccelIiYcment  :  il  y  aura  donc  d'abord  à  l'aide  du  cours  rapide  du  Soleit 
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une  étendue  d'air  d'une  certaine  longueur  ,  dans  laquelle  l'air  fera  moms 
de  réfiftance  d'Orient  en  Occident,  que  celui  qui  le  prefTe  du  côté  dû 
Nord  ^  du  Sud  ;  &  comme  cette  portion  de  l'air  au-defius  de  laquelle 
le  Soleil  vient  de  palier  fe  trouve  plus  échauffée  ,  que  celle  au-defTus  de 
Jaquelle  il  fe  tient  perpendiculairement ,  la  colomne  d'air  ,  qui  eft  ua 
peu  plus  Orientale  que  celle  qui  fe  trouve  direâement  au-deffous  du  So- 
leil ,  fera  la  plus  élevée  &  la  plus  raréfiée  ;  elle  fe  répandra  donc  en  en- 
bas  en  cet  endroit  avec  le  plus  de  force,  fur-tout  vers  l'Eft,  &  même 
beaucoup  plus  de  ce  côte-là  ,  que  vers  l'Ouefl: ,  parce  que  les  colomnes 
les  plus  Occidentales  s'élèvent  en  s'échaufîant  ,  au-lieu  que  les  colomnes 
les  plus  Orientales  defcendent  en  fe  refroidiffant  ;  ainfi  les  colomnes  les 
plus  Orientales  prefleront  vers  l'Oueft  à  l'aide  de  l'air  fupérieur  qui  paf- 
fe par-defTus ,  &  produiront  par  confequent  un  vent  d'Elî:.  Mais  î'air  la- 
téral ,  qui  eft  au  Nord  &  au  Sud  ,  vient  alors  aufïi  prefTer  vers  l'air  qui 
eft  le  plus  raréfié  ;  par  confequent  la  partie  Septenti'ionale  prefTera  vers  le 
Sud  ,  &  rencontrera  l'air  ,  qui  vient  de  i'Eft  vers  l'Oueft  :  ces  deux  di- 
leâtions  ,  qui  arrivent  en  même  temps  ,  doivent  donner  à  l'air  un  mou- 
vement compofé  ,  dans  une  direction  qui  vient  du  Nord-Eft,  de  forte 
<nu'il  devra  alors  fouffler  en  cet  endroit  un  vent  de  Nord-Eft»  Mais  au- 
defTus  de  la  partie  Méridionale  de  la  terre  ,  l'air  doit  fe  mouvoir  de  l'Eil 
à  l'Oueft  ,  vc  en  même  temps  du  Sud  vers  l'Equateur  ,  de  forte  qu'il  fe 
formera  auili  en  cet  endroit  un  mouvement  compofé  ,  qui  vient  du  Sud- 
Eft ,  &  qui  produira  un  vent  de  Sud-PIft.  Nous  voyons  que  ces  deux 
vents ,  qu'on  obferve  effedivement ,  font  produits  par  ia  figure  ovale  de 
}'x-\tmofphére  ,  &  par  l'aólion  du  Soleil  fur  l'air  ,  lorîqu'il  vient  à  l'échauf- 
fer. Examinons  donc  à  préfent  fi  les  autres  obfervations  peuvent  être 
déduites  audi  clairement  de  la  même  caufe.  Comme  le  Soleil  échauffe 
î'air  de  î'Eft  à  TOuefl  d'une  maniere  uniforme  ,  &  que  cela  ne  fe  fait  ni 
vite ,  ni  irrégulièrement ,  il  faut  que  le  vent  d'Eft  ,  qu'il  produit ,  foit 
uniforme,  &  qu'il  foufRe  avec  une  force  qui  foit  en  quelque  maniere 
toujours  la  même,  mais  fans  aucune  violence,  en  forte  qu'elle  fuffife 
pour  faire  tourner  les  moulins  à  vent.  Suivant  les  obfervations  que  Mr» 
ilicher  a  faites  dans  llOe  de  Cajenne  ,  ce  vent  fe  leve  le  matin  entre  8 
&  f)  heures,  &  commence  à  tomber  avec  le  coucher  du  Soleil.  îl  fouille 
régulièrement  depuis  Juillet  jufques  en  Decem.bre  ,  ce  qui  doit  fe  faire 
de  la  forte  ,  parce  qu'il  faut  du  temps  avant  que  l'air  puifle  s'élever  des 
endroits ,  qui  font  direélement  au-deffus  du  Soleil ,  pour  aller  paifer  par- 
deffus  l'autre  air  ,  &  mettre  en  mouvement  l'air  antérieur  ou  fitué  du 
côté  de  l'Oueft ,  de  forte  que  ce  vent  ne  peut  fe  lever  que  îe  matin  entre 
8  &  5?  heures  ;  &  comme  le  vent  fuit  aufli  le  Soleil ,  il  eft  encore  furpre- 
nant ,  qu'il  puiffe  faire  cela  pendant  l'efpace  àe  6  h.  j  heures,  fçavoir  de- 
puis midi  juf^ues  au  foir  ,  après  quoi  il  mollit  infenfiblement  ,  en  forte 
^u'il  n'a  prefque  plus  de  force  pendant  la  nuit. 

Comme  le  vent  de  Nord-Eft  ,  qui  foufîle  vers  l'Equateur ,  eft  porté 
contre  le  vent  de  Sud-Eft ,  qui  fouffle  aufli  duMidi  vers  l'Equateur  ,  il  fau  2 
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que  ces  vents  affoibllflent  réciproquement  leur  mouvement  fous  l'Equateur» 
&  de  chaque  côté  quelques  degrés  par-delà  ,  &  qu'ils  rendent  dans-cette 
étendue  les  vents  d'Eft  plus  foibles  qu'à  la  latitude  de  ii  ou  14  degrés 
de  chaque  côté.  Comme  le  mouvement ,  caufé  par  l'écoulement  de  l'air 
fupérieur  ,  a  le  plus  de  force  entre  les  i  2  &  25  degrés  de  latitude  ,  le 
vent  y  fouffle  auflî  avec  le  plus  de  violence  ;  mais  lorfque  le  mouvement 
de  l'air  qui  s'écoule  eft  de  plus  en  plus  retardé  par  le  frottement  mutuel 
des  parties  ,  le  vent  doit  aulli  mollir  de  plus  en  plus  à  la  latitude  de  plus 
de  23  degrés. 

Il  doit  commencer  aux  endroits,  où  il  n'eft  point  empêché  ni  par  les 
bois,  ni  par  les  collines  &  les  montagnes  ;  ce  fera  donc  en  pleine  mer 
qu'il  fe  fera  d'abord  fentir  ,  à  quelque  diftance  des  Côtes  ,  qui  formant 
des  couches  inégales  ik  des  éminences  au-delTus  du  Sol ,  empêchent  par-là 
que  le  cours  de  l'air  latéral  ne  foit  uniforme.  Le  vent  d'Eft  commen- 
cera donc  à  fe  lever  en  pleine  mer  à  une  diftance  de  50  milles  des  Cô- 
tes d'Afrique  :  mais  lorfqu'il  approche  des  Côtes  d'Amérique  ,  qui 
eft  un  Pays  élevé  &  tout  plein  de  montagnes  ,  contre  lefquelles  il  va 
fe  rompre  ,  il  eft  empêché  de  continuer  fa  route  ,  &  doit  par  confequent 
mollir  ;  de  forte  qu'il  fera  arrêté  dans  fa  courfe  à  une  grande  diftance 
des  Côtes,  fans  pouvoir  y  parvenir.  De-là  vient  que  les  Mariniers  ne  fen- 
tent  qu'un  petit  vent  d'Eft  fort  doux  tout  proche  des  Côtes  d'Améri- 
que. Cette  réfiftance  que  rencontre  le  vent  d'Eft  ,  lorfqu'il  va  fe  rompre 
contre  les  Côtes  d'Amérique  &  les  montagnes  de  ce  Pays,  doivent  l'ûbli- 
ger  de  s'étendre  davantage  &  d'occuper  en  largeur  un  plus  grarïd  efpace, 
que  lorfqu'il  commençoit  à  fe  lever  proche  des  Côtes  d'Afrique  ,  &  cela 
d'autant  plus ,  qu'il  doit  naturellement  régner  un  vent  d'Eft  fur  les  Côtes 
Orientales  d'Amérique,  parce  qu'elles  fe  trouvent  elles-mêmes  échauiTées, 
de  même  que  l'air  qui  repofe  au-defius. 

§.  1740.  Nous  nous  fommes  contentés  jufqu'à  préfent  d'examiner  l'ef- 
fet que  produit  le  Soleil  ,  lorfqu'il  darde  fes  rayons  fur  l'Equateur  ;  mais 
continuons  de  le  fuivre  ,  &  voyons  de  quelle  maniere  il  agit ,  lorfqu'il 
vient  à  échauffer  la  partie  Septentrionale  de  la  terre  ,  &  à  s'avancer  cte 
l'Equateur  vers  le  Tropique  du  Cancer.  Dans  ce  cas  rAtmofohere,  qui  re- 
pofe fur  la  Mer  Atlantique  ,  &  fur  lequel  le  Soleil  darde  perpendiculaire- 
ment fes  rayons ,  devroit  être  pouffé  diredement  à  l'Eft ,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-defilis  à  l'égard  de  l'air  qui  fe  trouve  fous  l'Equateur  :  &  par 
confequent,  au-lieu  d'un  vent  de  Nord-Eft  qui  fouffloit  auparavant ,  il 
doit  en  régner  un  ,  qui  prenne  davantage  de  l'Eft  :  Mais  l'air,  qui  eft  au- 
deflus  de  la  Mer  d'Ethiopie  ,  étant  alors  phis  froid  qu'il  n'ctoit  aupara- 
vant ,  lorfque  le  Soleil  fe  trouvoit  au-deflus  de  l'Equateur  ,  doit  être  auflî 
plus  den(e  ;  &  il  faut  par  confequent  qu'il  paife  par-deiTus  cet  air  con- 
denfé  une  plus  grande  colomne  de  cet  autre  air ,  qui  repofe  perpendicu- 
lairement au-deffous  du  Soleil  ,  &  qui  en  eft  échauffé.  Cet  air,  qui  paffe 
par-defl'us  l'Atmofphere  ,  lui  donne  plus  de  force  ,  de  forte  qu'il  fe  dilate 
^  s'étend  vers  l'endroit  échcviffc ,   camme  fi  il  venoit  du  Sud  ,  ce  qujL 
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donne  Heu  au  vent  de  Sud-Eft  qui  fouffloit  auparavant,  de  fe  chano-er 
piefque  tout-à-fait  en  un  vent  de  Sud. 

§.  1741.  Après  que  Je  Soleil  eft  arrivé  au  Tropique  du  Cancer,  il  re- 
tourne vers  itquateur  ,  ôc  alors  le  vent  de  Sud  qui  fouiîloit  dans  la  Mer 
Atlantique,  doit  devenir  infenfiblement  Nord-Eft  ;  puifque  l'air  eft  pouiTé 
du  Nord  vers  cet  autre  air ,  fur  lequel  le  Soleil  darde  perpendiculaire- 
ment fes  rayons.  Le  vent  de  Sud  qui  régnoit  auparavant  dans  la  Mer 
d'Ethiopie  ,  devient  aulîi  infenfiblement  Sud-Eft  ,  jufqu  a  ce  que  le  Soleil 
venant  à  tourner  autour  de  la  partie  Méridionale  de  la  Terre  ,  donne  lieu 
à  ce  vent  de  prendre  encore  davantage  de  l'Hft  ;  mais  alors  le  vent  de 
Nord-Eft  de  la  Mer  Atlantique  fe  change  en  un  autre  vent ,  qui  fe  range 
davantage  au  Nord. 

J'ai  dit  ci-de(lus  que  le  vent  de  Nord-Eft  prend  plus  de  l'Eft  proche 
des  llles  Caraïbes ,  ce  qui  doit  arriver  de  la  forte  ,  parce  que  le  vent  gé- 
néral fouiHe  entre  les  Ifles  qui  font  fituées  devant  le  Golfe  de  Mexique , 
is;  qu'il  prend  plus  de  l'Eft  lorfqu'il  traverfe  les  Côtes  de  la  Nouvelle 
Andalouiie  en  Arnérique  ,  contre  lefquelles  il  eft  porté  ;  de  forte  que  le 
vent  qui  y  ré^ne  venant  à  fuivre  la  direction  du  contour  des  terres  ,  doit 
ncceffairement  devenir  Sud-Eft.  Toutes  ces  confequences  s'accordent  fort 
bien  avec  les  obfervations  qu'on  a  faites. 

§.  1741.  Ce  vent  général  d'Eft  foufHe  entre  les  Tropiques  ,  &  il  ne 
s'étend  par-delà  que  quelques  degrés,  fçavoir  depuis  le  ^8-■"^  jufqu'au 
3o''^^.  degré  de  chaque  côté  de  l'Equateur,  parce  que  le  Soleil  ne  darde 
perpendiculairement  Jes  rayons  que  fur  cette  partie  de  la  Terre  &  de  l'air, 
qui  fe  trouve  entre  les  Tropiques  ,  Se  un  peu  par-delà  ;  car  ,  lorfque  le 
Soleil  eft  au  Tropique  ,  il  échauffe  prefqu'autant  les  terres  qui  en  font 
éloignées  de  3  ou  4  degrés  ,  que  celles  qui  font  fituées  fous  le  Tropi- 
ciue  même  ;  de  forte  que  l'Atmofphére  à  une  diftance  de  5  ou  6  degrés 
du  Tropique  ,  eft  forcé  de  fe  répandre  latéralement  vers  cet  air  échautré , 
pour  les  mêmes  raifons  que  j'ai  rapportées  ci-defTus ,  6c  qui  font  fon- 
dées fur  la  force  qu'acquiert  l'Atmofphére  à  l'aide  de  l'air  qui  pafie  par- 
deffus. 

§.  1745.  Il  eft  bien  plus  difficile  de  trouver  la  véritable  caufe  des 
vents  de  Sud  ,  qui  régnent  le  long  de  la  Côte  des  Cafres  &  aux  environs 
d'Angola  ,  de  Congo  &  de  Benin  :  il  n'eft  pas  non  plus  facile  de  fçavoir, 
pourquoi  les  vents  fe  rangent  à  l'Oueft ,  &  deviennent  même  Sud-Oueft 
aflez  proche  de  la  Guinée  ,  ni  pourquoi  ceux  qui  régnent  fur  les  Côtes 
de  Senega  &:  de  Mandinga  fe  changent  en  vents  de  Nord-Oueft.  Cela  ne 
viendrcic-il  pas  de  ce  que  le  terrein  de  Guinée  ,  de  Benin  &  de  Biafara 
eft  fort  fablonneux  ,  fuivant  les  obfervations  des  Voyageurs  ?  Ce  terrein 
et 
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brement  ,  aille  fe  répandre  de  ce  côté-là.  Or  cet  air  efl  le  nicme  que 
celui  qui  fe  trouve  fur  la  Mer  d'Ethiopie  ,  le  long  des  Côtes  d'Angola , 
de  Congo  &  de  Benin  ;  c'eft  pourquoi  il  doit  fe  détourner  de  fa  route 
Orientale  ,  &  eft  forcé  de  fe  ranger  du  Sud  vers  le  Nord. 

Mais  l'air  qui  fe  trouve  répandu  fur  Angola  &  Congo  ,  s'échauffe  aufll , 
il  s'élève  &  commence  à  être  compofé  de  colomnes  plus  légères  ;  c'eft 
pourquoi  l'air  qui  couvre  la  mer ,  eft  pouffé  vers  les  Côtes  ;  de  forte  qu'il 
en  naît  alors  une  efpece  de  vent  de  Sud-Oueft  ,  qui  eft  porté  vers  la 
terre-ferme  fous  un  angle  de  22  degrés.  Comme  la  caufe  qui  produit  ce 
phénomène  ,  agit  avec  le  plus  de  forcé  tout  proche  des  Côtes  de  Benin 
&  de  Guinée  ,  il  faut  que  ce  vent  de  Sud  foit  pouffé  avec  encore  plus  de 
force  du  côté  de  la  terre-ferme  ,  &  qu'il  fe  change  par  confequent  en 
un  vent  de  Sud-Oueft ,  qu'on  doit  obferver  tout  le  long  de  la  Côte 
de  Guinée.  Ce  même  vent  deviendra  tout-à-fait  Oueft  dans  la  partie 
Septentrionale  de  Guinée  ,  &  foufPiera  par  confequent  dans  une  diredion 
toute  oppofée  à  celle  du  vent  général  d'Eft. 

La  Côte  de  Senega  &  de  Mandinga  dans  la  Nigritie  a  aufli  un  fem- 
ble  terrein  fablonneux  ,  qui  étant  fort  échaufle  du  Soleil ,  excite  par 
confequent  dans  l'air  de  ce  Pays  une  exceflive  chaleur  ,  ce  qui  donne 
lieu  au  vent  de  Nord-Eft  de  foufïîer  auffi  de  ce  côté-là  ;  mais  il  fe  chan- 
ge d'abord  en  un  vent  de  Nord-Oueft  ,  qui  commence  à  l'Iüe  Palma  » 
&  s'étend  jufques  en  Guinée  tout  le  long  de  cette  Côte  de  la  Nigritiel 
Monfîeur  Clare  dans  fon  Traité  du  Mouvement  des  Fluides  propofe  ,  pour 
prouver  cela  ,  une  expérience  tout-à-fait  curieufe.  Prenez  ,  dit-il ,  un 
grand  plat  plein  d'eau  froide  ,  mettez  au  milieu  un  autre  plat  creux  èc 
rempli  d'eau  chaude.  Ce  plat  avec  l'eau  froide  repréfentera  l'Océan  , 
&  le  plat  avec  l'eau  chaude  repréfentera  une  Ifle  ,  dont  le  terrein  eft 
chaud  ,  &  fait  raréfier  l'air  qui  eft  au-defTus  en  l'échaufiant.  Prenez  une 
chandelle  allumée  ,  éteignez-la  pour  la  faire  fumer  ;  fi  l'endroit  eft  alors 
fort  tranquille,  promenez  cette  chandelle  toute  fumante  çà  &  là  au- 
defTus  du  plat  plein  d'eau  chaude  ,  mais  fur  les  côtés  ;  &  vous  verrez 
que  la  fumée  fera  pouflee  vers  le  milieu ,  de  même  que  l'air  eft  pouffé 
de  la  mer  vers  la  terre-ferme.  Il  faut  remplir  enfuire  le  grand  plat  avec 
de  l'eau  chaude  ,  &  l'autre  plat  avec  de  l'eau  froide  ,  en  remettant 
encore  celui-ci  au  milieu  du  premier  ,  tout  comme  auparavant  ;  fi  on 
tient  alors  la  chandelle  fumante  au-deffus  du  plat  plein  d'eau  froide , 
la  fumée  s'éloignera  de  ce  dernier  plat,  &  ira  paffcr  par-deffus  l'eau 
•  chaude  du  grand  plat. 

§.  1744.  J'ai  dit  aufli  ,  qu'il  fe  trouve  dans  la  Mer  Atlantique  entre 
les  4  &  10  degrés  de  latitude  Septentrionale  un  endroit  où  il  y  a  tou- 
jours des  orages  &  des  calmes.  Il  paroît  que  c'eft  dans  ce  m.cme  endroit , 
fçavoir  entre^  le  vent  général  d'Eft  ,  &  celui  du  Sud-Oueft  qui  fouffle 
vers  la  Guinée  ,  que  l'air  fe  trouve  en  équilibre  &  par  confequent  fort 
calme  :  mais ,  comme  la  foudre  &  le  tonnerre  y  font  fort  fréquens  ,  il  faut 
^u'il  forte  du  fond  de  la  mer  en  cet  endroit  beaucoup  de  foufre  &  ce 
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matière  propre  à  produire  la  foudre  ,  laquelle  venant  à  traverfer  l'eau 
&:  à  fe  diiTiper  dans  l'air ,  s'allume  continuellement ,  ce  qui  excite  des 
vents  qui  foufflent  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  d'un  autre  ;  &  de-là  vient , 
qu'on  obferve  toujours  de  femblables  variations  à  l'cgard  des  vents  dans 
tous  les  endroits  où  il  tonne.  Cette  inconftance  du  vent  doit  continuer 
dans  cette  occafion  ,  jufqu'à  ce  que  toute  la  matière  de  la  foudre  foit 
confumée  ,  &  que  l'air  redevienne  calme. 

§.  1745.  Sur  ces  entrefaites  les  nuées  font  pouflees  vers  cet  endroit 
de  la  partie  Méridionale  de  la  Terre  par  le  vent  général  de  Sud-Eft  ,  de 
de  !a  partie  Septentrionale  par  le  vent  de  Nord-Efl:  ;  &  comme  elles  font 
pouffées  avec  autant  de  force  de  l'Ouefl:  vers  la  Guinée  ,  que  de  l'Ffi: 
vers  l'Amérique ,  elles  demeurent  fufpenducs  en  cet  endroit  ;  mais  elles 
lont  comprimées  &  condenfées  par  les  premiers  vents,  fur-tout  lorfqu'il 
furvient  quelqu'orage  ,  &  alors  elles  tombent  en  piuye  ôc  forment 
en  cet  endroit  une  onde  extraordinaire  ,  dont  j'ai  fait  mention  au 
§.  1547.  n°.  5. 

§.  i74<^.  On  remarque  encore  d'autres  vents  fur  les  Côtes  du  Bréfîl  ; 
car  il  V  fouffle  un  vent  de  Sud-Oueft  dans  les  mois  d'Avril ,  de  May  ,  de 
Juin  ,  de  Juillet  &  d'Août ,  &  il  y  régne  un  vent  de  Nord-Effc  depuis  le 
mois  de  Septembre  jufques  en  Avril.  Ces  vents  font  plus  inconftans  &  plus 
variables  que  les  MouUons  de  la  mer  des  Indes  :  ils  fe  dilîipent  auflî  par 
les  orages  ,  aufquels  on  eft  fujet  dans  les  mois  de  May  ,  Juin  ,  Juillet  de 
Août.  11  régne  auflî  dans  ce  Pays  entre  les  mois  d'Ôâobre  de  de  Mars 
des  vents  d'Oueil: ,  mais  ils  font  doux  &  ne  durent  pas  long-temps  ,  de 
rarement  foufflent-ils  huit  jours  de  fuite  ;  c'eft  ce  qui  arrive  d'ordinaire 
dans  les  mois  de  Décembre  &  Janvier  ;  mais  il  régne  enfuite  un  vent  de 
Nord-Eft  ,  excepté  lorfque  la  Lune  eft  pleine  ou  nouvelle  ,  car  il  arrive 
alors  affez  fouvent  que  le  vent  change  ou  tombe  entièrement  pendant  un 
ou  deux  jours.  Lorfqu'on  eft  fur  les  Côtes  d'Amérique  ,  qui  font  encore 
plus  Méridionales  que  le  Bréfil ,  on  remarque  qu'elles  fe  courbent  beau- 
coup vers  rOueft  ;  c'eft  pourquoi  le  vent  de  Sud-Eft  ,  qui  régne  au  mois 
d'Avril  dans  la  mer  d'Ethiopie  ,  &  qui  va  fe  rompre  contre  les  Côtes 
clevées  du  Bréfil ,  fe  trouve  forcé  de  fe  ranger  vers  le  Nord  ,  de  de  fe 
changer  par  confequent  en  un  vent  de  Sud-Oueft.  Comme  le  Soleil  dar- 
de perpendiculairement  fes  rayons  au  mois  de  Septembre  fur  le  Bréfil  , 
3-:  qu'il  échauffe  par-là  la  terre  en  même  temps  que  l'air  ,  comme  nous 
l'avons  dit  de  la  Guinée  au  §.  1743.  il  faut  que  l'air  qui  vient  des  régions 
froides  du  Nord  &  qui  traverfe  la  mer ,  foit  porté  vers  ce  Pays,  de  pro- 
duife  un  vent  de  Nord-Eft. 

Voilà  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  touchant  le  vent  général  de 
cette  mer. 

§.  Ï747.  Quelques  Philofophes  ont  cru  ,  que  la  terre  tournant  autour 

de  fon  axe  produifoit  le  vent  général  d'Eft ,  &  que  venant  à  abandonner 

fon  Atmofphére  ,   en  tournant  de  l'Oueft  à  l'Eft ,   elle  étoit  emportée 
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TEft  à  l'Oueft.  Mais  il  paroit  clairement  par  ce  que  nous  venons  de  dire , 
<2ue  ce  fentiment  eft  mal  fondé  ,  &  il  rencontre  d'ailleurs  de  grandes- 
difficultés  que  nous  allons  expofer  ici. 

1°.  Le  vent  général  n'eft  pas  un  vent  d'Eft ,  mais  un  vent  de  Nord- 
Eft  &  Sud-Eft ,  &  fes  diredions  changent  fuivant  l'endroit  où  le  Soleil 
fe  trouve  dans  l'écliptique.  Or  fi  le  vent  étoit  produit  par  le  mouveaient 
de  la  terre  autour  de  fon  axe  ,  il  devroit  être  tout-à-fait  Eft  ,  &  toujours 
le  même  ,  fans  être  fujet  à  aucune  variation  en  certains  temps ,  parce  que 
îe  mouvement  de  la  terre  autour  de  fon  axe  eft  toujours  le  même. 

2°.  La  vîtefTe  de  ce  vent  général  eft  beaucoup  moindre  ,  que  celle 
avec  laquelle  la  terre  tourne  autour  de  Ion  axe  :  car  ce  vent  ne  peuu 
jamais  parcourir  que  8  ou  10  pieds  en  une  féconde  ,  au-lieu  que  l'Ec^ua- 
teur  en  parcourt  1425  dans  le  même  efpace  de  temps, 

5".  La  terre  n'abandonne  pas  fon  Atmofphére  dans  fon  mouvement 
annuel  autour  du  Soleil.  Pourquoi  donc  veut-on  établir  ,  qu'elle  l'aban- 
donne &  qu'elle  ne  tourne  pas  avec  lui  dans  fon  mouvement  diurne  ? 
II  eft  certain  ,  que  fi  l'Atmofphére  n'eût  pas  tourné  dès  le  commence- 
ment avec  autant  de  rapidité  que  la  terre ,  fon  mouvement  fe  feroit 
accéléré  avec  le  temps ,  &  n'auroit  pas  manqué  de  devenir  auflî  rapide 
que  celui  de  la  terre  ,  à  force  de  fe  heurter  contre  les  montagnes  6c 
les  bois  ;  de  forte  que  ce  vent  auroit  dû  fouffler  il  y  a  cent  ans  avec 
beaucoup  plus  de  violence  i^u'il  ne  fait  à  préfent ,  ce  qui  eft  contraire  à 
l'expérience. 

4°.  Il  devroit  aufîl  régner  un  vent  de  Sud  fur  le  fommet  de  toutes  les 
montagnes  qui  fe  trouvent  par  toute  la  terre ,  puifqu'elles  romproient 
par  tout  l'Atmofphére  ,  contre  lequel  elles  feroient  portées  ;  ce  qui  ne 
s'accorde  pas  non  plus  avec  l'expérience. 

5°.  Mais  ce  qui  fait  voir  combien  peu  ce  fentiment  eft  fondé,  c'eft 
qu'il  régne  dans  la  mer  des  Indes  divers  autres  vents ,  dont  je  parlerai 
tout-à-l'heure. 

§.  174S.  D'autres  Philofophes  ont  eu  recours  à  la  Lune  ,  dans  la  pen- 
fée  oi^i  ils  étoient  qu'elle  pouftoit  l'air  en  le  comprimant ,  &:  qu'elle  de- 
voit  par  confequent  produire  un  vent  général.  Ce  feroit  la  même  chofe , 
fi  l'on  diloit  ,  que  la  Lune  fait  mouvoir  par  fon  poids  l'air  au-deftiis  du- 
quel elle  fe  tient ,  ou  qu'elle  le  fait  avancer  ,  puifque  la  Lune  feroit  la 
caufe  du  vent.  Ce  fentiment  a  quelque  vraifemblance  ,  &  n'eft  pas  tout- 
à-fait  mal  fondé  ;  mais  on  y  trouve  cette  difficulté  ,  que  ces  vents  géné- 
raux devroient  alors  fuivrc  le  cours  de  la  Lune  ,  Ôc  non  pas  celui  du 
Soleil  ,  &  qu'ils  feroient  par  confequent  fujets  toutes  les  années  à  de 
grandes  variations  ,  ce  qu'on  n'obferve  pourtant  pas.  Ils  devroient  aulîî 
loufflcr  avec  plus  de  violence  ,  lorfque  la  Lune  fe  trouveroit  perpen- 
diculairement au-deffiis  de  l'endroit  ou  un  peu  par-delà  ;  de  lorte 
qu'on  remarqueroit  chaque  jour  une  grande  ditlérence  dans  la  force  de 
ce  vent  ;  &  cette  variation  arriveroit  même  deux  fois  par  jour  ,  com- 
me le  flux  &  reflux  ,  ce  qui  eft  contraire  à  l'expérience.  Nous  verrons 

Q  q  q  q  q  ci-aprcs  , 
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ci-aprcs ,  que  la  Lune  doit  effedive ment  produire  certains  vents,  maïs 
non  pas  juftement  ces  vents  généraux. 

§.  1749.  Le  même  vent  général ,  dont  nous  avons  donné  ladefcrip- 
tion  &  qui  fouiHe  comme  nous  l'avons  dit  dans  la  Mer  Atlantique  &  dans 
celle  d'Ethiopie  ,  régne  aufli  dans  la  grande  Mer  du  Sud  :  car  il  y  a  con- 
tinuellement un  vent  de  Nord-Eft  dans  la  partie  Septentrionale  de  la. 
Mer  du  Sud  ,  &  il  fouffle  toujours  un  vent  de  Sud-Eft  dans  la  partie  Mé- 
ridionale. Ces  deux  vents  s'étendent  de  chaque  côté  de  l'Equateur  jufqu'aa 
tS""^.  &  5o"^^degré.  Ces  vents  font  (î  conftans  &  fi  forts,  que  les  vailTeaux- 
traverfent  cette  grande  Mer  depuis  l'Amérique  jufqu'aux  Ifles  Philippi- 
nes, en  dix  femaines  de  temps  ,  ou  environ  ;  car  ils  foufflent  avec  plus 
de  violence  ,  que  dans  la  Mer  Atlantique  &  dans  celle  des  Indes.  Comme 
ces  vents  régnent  toujours  conftamment  dans  ces  Parages  fans  aucune  va- 
riation ,  &  qu'on  n'y  eft  prefque  point  expofé  aux  orages  ,  excepté  dans 
le  mois  de  Juin  ,  il  y  a  des  Mariniers  qui  prétendent ,  qu'on  pourroit 
arriver  plutôt  au  Japon  &  à  la  Chine  ,  en  prenant  la  route  du  Détroit 
de  Magellan  par  la  Mer  du  Sud  ,  que  fi  on  doubloit  le  Cap  de  Bonne 
Efperance  pour  fe  rendre  vers  Java  ,  &  de-là  à  la  Chine  ;  ils  fouffîent  ce- 
pendant avec  bien  moins  de  force  proche  de  l'Equateur.  Mais  proche 
des  Côtes  Occidentales  de  l'Amérique  orï  rencontre  des  variations  con- 
iidcrables ,  parce  qu'il  y  fouffle  des  vents  d'Oueft ,  qui  dépendent  de 
la  chaleur  de  la  terre  ,  &  de  l'air  qui  l'environne,  de  même  que  les  vents 
d'Oueft  qui  régnent  aufli  fur  les  Côtes  de  Senega  ,  de  Mandinga  de  Gh:» 
née,  &  de  Benin.  Car  fur  les  Côtes  du  Chili  &  du  Pérou  le  vent  efl: 
en  partie  Sud-Oueft  ,  &  Sud-Sud-Oueil  ;  &  c'eft  à  l'aide  de  ces  vents  ^ 
que  les  vaifïeaux  fe  rendent  en  peu  de  jours  de  Lima  à  Panama  avec  Vovèc 
l'argent  dont  ils  font  chargés  ,  parce  qu'ils  foufflent  avec  beaucoup  de 
violence  ,  principalement  fur  les  Côtes  du  Pérou  ,  devant  lefquelles  ils- 
occupent  une  grande  étendue  ,  car  on  ne  rencontre  le  vent  général  d'Eft^ 
que  quand  on  fe  trouve  à  la  diftance  d'environ  140  milles  de  ces  Côtes. 
On  n'a  point  d'orages  près  du  Pérou  ,  mais  des  calmes  qui  durent  deux  ou 
trois  jours  de  fuite  ,  fur-tout  proche  du  Golfe  d'Arica  ,  entre  les  i5  &  2^ 
degrés  de  latitude  :  à  la  latitude  Méridionale  de  ic»  degrés  on  a  des  calmes, 
qui  s'étendent  à  la  diftance  d'environ  30  &  40  milles  en  mer.  On  a  dans 
le  Golfe  de  Panama  depuis  Septembre  jufques  en  Mars  des  vents  d'EH  , 
mais  depuis  Mars  jufques  en  Septembre  on  a  des  vents  de  Sud  &  de  Sud- 
Oueft.  Sur  les  Côtes  du  Mexique  depuis  le  lo™^  jufqu'au  20^"^.  degré 
de  latitude  Septentrionnale  on  a  toujours  des  vents  d'Oued ,  à  moins 
qu'ils  ne  viemrent  à  changer  par  les  tempêtes ,  qui  fuivent  ordinairement 
une  autre  route.  Il  régne  toujours  des  vents  d'Oueft  fur  les  Côtes  des  ter- 
res Magellaniques ,  d'où  il  arrive  que  les  arbres  croisent  obliquement  er>. 
fe  courbant  vers  l'Eft. 
Pi.  §.  1750.  Palfons  mrùntenant  aux  vents  de  la  Mer  des  Indes ,  lefqueîs 

XXIX,     font  fujets  à  des  variations  bien  plus  conndérables.  Nous  avons  tâché  de 
repiéfenter  ces  vents  fur  la  carte  afin  qu'on  pût  les  voir  d'un  coup  d'oeil  » 

&  les 
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&îes  coniprendre  plus  diftindement.  Si  on  jette  les  yeux  fur  cette  carte. 
on  pourra  remarquer  ,  que  le  vent  général  d'Eft  régne  aulfi  dans  la  iMer 
des  Indes ,  mais  qu'il  y  a  en  d'autres  endroits  des  vents  périodiques  oi; 
anniverfaires ,  qui  foufflent  flx  mois  du  même  côté  ,  &  les  autres  (îx  mois 
du  côté  oppofé  ,  comme  pour  retourner  à  l'endroit  d'où  les  premiers 
«toient  venus.  On  donne  à  ces  vents  le  nom  de  Aloujfons  ou  Moufons. 

1°.  Entre  le  10'"".  &  50"^.  degré  de  latitude  Méridionale  ,  &  entre 
i'îfle  de  Madagafcar  &  la  nouvelle  Hollande  ,  il  foutfle  toute  l'année  un 
vent  de  Sud-Eft  ,  mais  qui  devient  en  certains  temps  plus  Eft  de  quelques. 
Rhumbs. 

2°.  Entre  le  2""^  &  io""-\  degré  de  latitude  Méridionale  ,  &  entre  les 
ïfles  de  Java ,  de  Sumatra  &  de  Madagafcar ,  il  règne  dans  les  mois  de  Mai , 
Juin  ,  Juillet ,  Août ,  Septembre  &  Oâ:obre  ,  un  vent  de  Sud-Eft  ,  mais 
il  y  fouffle  un  vent  de  Nord-Oueft  depuis  le  mois  de  Novembre  jufques 
en  Mai.  Cependant  à  la  diftance  de  2  ou  5  degrés  de  chaque  côté  de 
l'Equateur  on  a  fouvent  des  calmes  ,  des  orages ,  &  des  vents  variables. 

3°.  En  Afrique  entre  les  Côtes  d'Ajana,  &  entre  les  Côtes  d'Arabie  , 
de  Malabar  ,  &  dans  le  Golfe  de  Bengale  jufqu'à  l'Equateur,  il  fouffle  de- 
puis le  mois  d'Avril  jufques  en  Oâ:obre  un  vent  fort  impétueux  ,  qui  eft 
accompagné  de  nuées  fore  épailfes  ,  d'orages ,  &  de  groffes  pluyes.  Depuis 
Oâobre  jufques  en  Avril  il  y  régne  un  vent  de  Nord-Eft  ,  mais  moins 
violent  que  le  précédent ,  &  accompagné  d'un  beau  temps.  Ces  deux 
vents  de  Nord-Eft  &  de  Sud-Oueft  ,  foufflent  avec  bien  moins  de  violen- 
ce dans  le  Golfe  de  Bengale  ,  que  dans  la  Mer  des  Indes.  Les  vents  ne 
tiennent  cependant  pas  la  raéme  route  dans  ces  Parages  ;  mais  ils  fouffient 
obliquement  fuivant  la  direólion  du  contour  des  côtes  ,  &  on  a  même 
quelquefois  deux  ou  trois  Rhumbs  tout  difterens  :  on  remarque  même 
qu9  dans  les  Golfes  profonds ,  comme  dans  celui  de  Bengale  ,  les  vents 
qui  font  fur  les  Côtes  font  ditférens  de  ceux  qui  fouffient  fur  ces  Golfes. 
4®.  En  Afrique  entre  la  côte  de  Zanguebar  &  l'Ifle  de  Madagafcar  il 
fouffle  depuis  le  mois  d'Odobre  jufques  en  Mai  un  vent  de  Sud-Eft  ,  & 
dans  les  lîx  autres  mois ,  depuis  Mai  jufques  en  Oélobre  il  y  régne  un 
vent  d'Oueft  ,  &  même  de  Nord-Oueft,  qui  n'eft  pas  plutôt  arrivé  en 
pleine  Mer  vers  l'Equateur  après  avoir  paffé  l'Ifle  de  Madagafcar  ,  qu'il  fa 
change  en  un  vent  de  Sud-Oueft  ,  qui  prend  beaucoup  du  vent  de  Sud. 
Lorfque  ce  vent  commence  à  changer,  il  devient  froid  ,  on  a  de  lapluye 
i^  de  l'orage  ,  mais  les  vents  d'Eft  font  toujours  doux  &  agréables. 

5  ^.  Le  long  des  Côtes  de  Zanguebar  &  d'Ajan  jufqu'à  la  Mer  rouge  , 
les  vents  font  variables  depuis  d'Oélobre  jufqu'à  la  mi-Janvier  :  il  y  ré- 
gne ordinairement  des  vents  de  Nord  violens  &  orageux  ,  qui  font  ac- 
couîpagnés  de  pluye  :  depuis  Janvier  jufques  en  Mai  ces  vents  lont  Nord- 
Eft  ,,  6:  Nord-Nord-lift  ,  accompagnes  de  beau  temps  :  il  règne  depuis 
Mai  jufques  en  Octobre  des  vents  de  Sud  :  en  Juillet ,  Août ,  &  Septem- 
bre ,  on  a  dans  les  Golfes  de  Pâte  &  de  Melinde  de  grands  Calmes ,  qui 
dud-ent  bien  fix  femaines  c.o.  fuite. 

Qqqqq   z  6\lï 
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6'^,  Il  fouifle  près  de  l'embouchure  de  la  Mer  rouge  proche  du  Cap 
Guardafui  des  vents  violens  ,  &  cela  dans  Ie  temps  même  qu'on  a  des 
calmes  dans  le  Golfe  de  Melinde  ;  l'air  y  eft  ferein  ,  mais  il  ne  fouffle 
<|u'un  petit  vent  à  la  diftance  de  i  o  ou  1 2  milles  de  ce  Cap  en  tirant  vers 
la  iMer. 

7°.  lî  régne  un  vent  de  Sud  dans  la  Mer  rouge  entre  les  mois  de  Mal 
&  d'Octobre  ,  il  fe  range  au  Nord  dang  les  mois  de  Septembre  &  d'Oc- 
tobre ,  &  devient  enfin  N.  E.  avec  le  beau  temps  ;  ce  vent  dure  jufques  en 
Avril  ou  Mai ,  &  alors  il  devient  Nord  j  er^fuite  Eft  ,  &  enfin  Sud  ,  lequel 
fouffle  conftamment. 

8°.  Entre  les  Cotes  de  la  Chine  ,  &  entre  Malacca ,  Sumatra  ,  Bornéo 
&  les  Ifles  Philippines ,  il  règne  depuis  Avril  jufques  en  Oótobre  un  vent 
de  Sud  &  de  Sud-Oueft ,  &  depuis  Odobre  jufques  en  Avril  un  vent  de 
Nord-Eft  ,  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  d'un  vent  de  Nord.  Ce  vent  de- 
vient Nord  ,  &  même  Nord-Oueft  ,  entre  les  Ifies  de  Java  ,  Timor  ,  la 
Nouvelle  Hollande,  &  la  Nouvelle  Guinée  ;  de  même  qu'au  Heu  d'un 
vent  de  Sud-Ouefl:  il  fouffle  ici  un  vent  de  Sud-Eft ,  lequel  fe  change  en 
un  vent  de  Nord-Eft  à  caufe  des  Golfes  &  des  courbures ,  que  forment 
Timor ,  Java  ,  Sumatra  &  Malaca.  Les  deux  derniers  mois  de  chaque 
IMouflon  font  fujers  à  avoir  les  vents  variables ,  &  on  les  appelle  l'entre- 
deux  des  Saifons ,  ou  le  temps  du  changement  ;  parce  qu'ils  changent 
continuellement ,  fe  rangeant  tantôt  d'un  c6cé  tantôt  d'un  autre  ,  jufqu'k 
ce  qu  ils  fe  changent  enfin  en  des  vents  contraires.  Mais  cela  eft  commun 
à  toutes  les  Mouflons  ,  car  avant  que  de  fe  ranger  ,  elles  reftent  tranquil- 
les en  certains  endroits ,  comme  fi  l'air  ne  fçavoit  de  quel  coté  fe  tour- 
ner ;  mais  en  d'autres  endroits  les  vents  ceflent  avec  une  violence  cxtraor- 
dinaii'e ,  &  fe  changent  enfuite  d'abord  en  des  vents  contraires.  Il  arrive 
auffl  dans  certaines  années  que  ces  MoufTons  fe  fixent  quelques  femai- 
nes  plutôt  ou  plus  tard  que  de  coutume.  Il  fait  beau  temps  ,  aulli- 
tôt  que  ce  vent  devient  Eft  ,  mais  les  vents  d'Oueft  ne  donnent  que  du 
mauvais  temps  &  de  l'orage. 

§.  175  I.  Le  vent  général  d'Eft  de  la  Mer  des  Indes  eft  le  même,  que 
celui  dont  nous  avons  traité  au  §.  1759  ,  ainfi  nous  n'en  donnerons  pas  ici 
une  nouvelle  explication.  Mais  on  s'attendra  peut-être  ,  que  je  dévelop- 
pe la  caufe  de  toutes  ces  Mouflons  extraordinaires  ,  dont  je  viens  de  fai- 
re mention.  Je  veux  bien  avouer  ,  que  je  n'y  comprens  abfolument  rien 
jafqu'à  préfent ,  &  tout  ce  que  les  Philofophes  en  ont  dit  n'eft  rierï 
incins  que  fatisfaifant.  La  plupart  des  conjectures ,  qu'on  a  faites  fur 
cela  ,  ne  font  point  du  tout  fondées ,  &  il  y  en  a  même  quelq-ùes-unes 
qui  fe  trouvent  contraires  aux  Loix  de  la  Nature.  Il  paioît  cependant  , 
que  ces  vents  dépendent  en  même  temps  de  plufieurs  caufes.  Ils  peuvent 
dépendre  en  efl^ct  des  montagnes ,  &  des  exhalaifons ,  qui  en  fortent  en 
certains  temps  &  qui  pouflent  alors  l'air  dans  certaines  direiftions  déter- 
minées. Ils  peuvent  venir  aufli  de  la  fonte  d^s  neiges ,  &  peut-être  enco- 
re de  plufieurs  autres  caufes  qui  fe  rélinilTent  en  même  temps,  Commo 
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nous  n'avons  point  encore  de  bonnes  defcriptions  des  Côtes,  de  la  pofi- 
tion  des  montagnes  ,  du  Plat-Pays  des  environs ,  de  fon  terrein  fablon- 
neux  que  le  Soleil  échauffe  ,  ni  enfin  du  cours  des  rivières ,  &  de  plu- 
lieurs  autres  circonftances ,  nous  ne  devons  pas  entreprendre  d'expliquer 
la  caufe  de  ces  vents ,  &  nous  devons  îaifîer  une  matière  fi  épineufe  &  ü 
difficile  à  comprendre  à  ceux  qui  viendront  après  nous,  &  qui  auront  fur 
cela  plus  de  lumières  que  nous  n'en  avons  jufqu'à  préfent  ;  car  je  ne  fçau- 
rois  abfolument  me  réfoudre  à  recourir  dans  cette  occafion  à  des  con- 
jectures vagues  ôc  incertaines ,  qui  fe  détruifent  toujours  d'elles-mêmes. 
ILn  attendant  on  peut  fe  contenter  de  ce  que  Mr.  Halley  en  .a  écrit ,  n'y 
ayant  encore  rien  paru  de  meilleur  fur  cet' article. 

§.  1752.  Les  Anciens  Grecs  font  aulîi  mention  de  divers  autres  Mouf- 
fons  dont  quelques-unes  arrivoient  dans  les  jours  caniculaires ,  &  les  au- 
tres en  Hyver.  Celles ,  qui  arrivoient  en  Été  ,  portoient  au  Nord  &  au 
Nord-Eft.  Les  Auteurs  ,  qui  en  ont  parlé  ,  ne  nous  ont  pas  marqué  le 
temps  précis  ,  auquel  ces  vents  commençoient.  Quelques-uns  ont  dit , 
qu'ils  commençoient  le  6,  d'autres  le  16  de  Juillet ,  &  qu'ils  continuoient 
encore  40  jours  de  fuite  jufqu'à  la  fin  du  mois  d'Août  :  d'autres  ont  pré- 
tendu ,  qu'ils  duroient  jufqu'à  la  mi-Septembre.  Ceux  ci  ne  foufHent  que 
pendant  le  jour,  s'appaifent  pendant  la  nuit,  &  commencent  le  matin  avec 
le  lever  du  Soleil.  Ce  vent  régnoit  en  Grèce  ,  dans  la  Thrace  ,  la  Macé- 
doine ,  &  dans  la  Mer  Egée  ;  &  ces  Pays  font  fitués  entre  la  Mer  Noire  ,  le 
Golfe  de  Venife  ,  &  la  Mer  Méditerranée.  On  ne  peut  rien  dire  de  bien 
certain  touchant  ces  vents  ,  à  moins  qu'on  n'aille  premièrement  vifiter 
foi-même  éxaétement  ces  Pays  ,  leurs  montagnes,  les  bois  qui  s'y  trou- 
vent ,  &  les  Côtes  ,  &  qu'on  ne  foit  au  fait  de  ce  qui  fe  pafloit  dans  ce 
temps-là  fur  les  montagnes.  Le  fçavant  Varénius  conjeâuroit  ,  que  ces 
vents  étoient  caufés  par  la  neige  ,  qui  couvroit  le  fommet  des  montagnes 
de  ces  Pays ,  &  qui  venoit  à  fe  fondre  par  la  grande  chaleur  des  jours  ca- 
niculaires. Ce  qui  femble  favorifer  cette  conjeélure  ,  c^eft  que  la  tonte 
de  ces  neiges  fe  faifolt  pendant  le  jour ,  &  non  pas  pendant  la  nuit  ;  de 
forte  que  le  vent  devoit  aufii  fouffler  le  jour  &  non  pas  la  nuit.  11  faut 
avouer  que  ce  fentiment  paroît  être  fort  vraifemblable. 

On  ne  nous  a  pas  marqué  au  jufte  le  temps  auquel  la  Mouflon  d'Hyver 
commence ,  ni  celui  auquel  elle  finit  ;  fi  ce  n'eft  qu'Ariftote  a  cru  qu'elle 
duroit  jufqu'au  milieu  de  l'Eté,  &  qu'après  avoir  quelquefois  celfé  pen- 
dant ce  temps-là,  elle  recommençoit  enfuite  de  nouveau.  Ce  vent  eft 
variable  ,  foible  &  peu  orageux. 

§.  1753.  Il  y  a  auflî  des  vents  de  Mer  &  de  Terre  ,  qui  foufflent  affe^ 
régulièrement  ;  mais  de  telle  maniere  ,  que  fur  certaines  Côtes  les  vents 
de  Mer  fe  portent  pendant  le  jour  de  la  Mer  vers  les  terres  ,  &  qu'ils  tom- 
bent pendant  la  nuit  ;  au-liea  que  les  vents  de  Terre  ceflent  pendant  le 
jour ,  &  foufflent  vers  la  Mer  pendant  la  nuit ,  ce  qui  dure  d'un  bout  de 
l'année  à  l'autre. 

Qqqqq    3  Lc» 
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Les  vents  de  mer  fe  lèvent  vers  les  neuf  heures  du  matin  ,  quelquefois 
plutôt  &  autîi  quelquefois  plus  tard  ;  ils  foufflent  doucement  vers  la  terre, 
comme  Ci  ils  craignoient  de  pafler  par-deiTus ,  de  forte  qu'ils  rendent  la 
mer  unie ,  ou  fi  ils  l'agitent ,  ce  n'eft  que  fort  légèrement  ;  environ  une 
demie-heure  après  qu'ils  ont  gagné  terre,  ils  fe  renforcent  infenfiblement 
jufqu'à  midi  ,  qui  eft  le  temps  où  ils  foufflent  avec  le  plus  de  force  ,  ils 
continuent  avec  la  même  force  jufqu'à  trois  heures ,  ils  molliffent  enfuite 
petit-à-petit  jufqu'à  cinq  heures  ou  un  peu  plus  tard  ,  fuivant  le  temps  > 
alors  ils  tombent  &  reviennent  le  lendemain  matin. 

Ils  s'approchent  d'abord  obliquement  de  la  terre  ,  mais  ils  s'y  portent 
enfuite  direûement ,  fur-tout  îorfque  le  temps  eft  ferein  i  ils  font  aufli 
alors  le  plus  réguliers  ;  car  ils  retardent  d'environ  un  jour ,  Iorfque  la 
faifon  eft  humide.  ^  • 

Ils  fe  font  fentir  le  plus  fur  les  éminences  des  Caps ,  car  ils  font  plus 
foibles  dans  les  Golfes.  Ils  régnent  autour  des  lues ,  &  fur  les  Côtes  des 
terres  qui  font  fituées  entre  les  deux  Tropiques. 

§.  1754.  Les  vents  de  terre  fuccédent  aux  vents  de  mer,  ils  fe  lèvent 
ordinairement  à  fix  heures  du  foir  ,  &  durent  toute  la  nuit  jufqu'à  5,8, 
ou  10  heures  du  matin  ;  ils  durent  plus  ou  moins  fuivant  le  temps  de  la 
faifon  ou  fuivant  la  différence  des  Côtes  :  ils  viennent  des  terres  ,  &  fi 
c'eft  une  Ifle  ,  ils  commencent  au  milieu  &  fe  répandent  tout  autour  vers 
la  mer  ;  m.ais  ils  foufflent  avec  plus  de  violence  proche  des  rivières  qui 
fe  déchargent  dans  la  mer.  Ils  s'étendent  en  mer  à  différentes  diftances , 
félon  que  les  vents  de  mer  fe  font  levés  à  une  plus  grande  diftance  de  la 
terre.  Il  s'en  trouve  qui  fe  répandent  jufqu'à  5  ou  4  milles  en  mer , 
&  il  y  en  a  d'autres  qui  reftent  beaucoup  plus  proche  de  la  terre  ;  ceux 
qui  foufflent  les  premiers  ,  font  les  plus  inconftans  &  de  plus  courte 
durée. 

Les  vents  de  mer  &  de  terre  font  plus  foibles  dans  les  Pays ,  qui  font 
les  plus  expofés  au  vent  général. 

Les  vents  de  terre  qui  viennent  des  Caps  ,  font  auflî  moins  vio- 
lons ;  m.ais  ceux  qui  régnent  dans  les  Golfes  &  les  Bayes ,  font  les  plus 
iorts. 

Les  vents  de  terre  font  plus  froids  que  ceux  de  mer  ,  quoiqu'ils  fouf- 
fient  avec  moins  de  violence  que  ces  derniers. 

§.  1755.  Ce  que  nous  avons  dit  des  eau  fes  des  vents  qui  foufflent  le 
long  des  Côtes  d'Angola  ,  de  Congo  &  de  Guinée  ,  pourra  nous  faire 
aiiOi  connoître  la  caufe  des  vents  de  mer  &  "de  terre. 

Qu'on  conçoive  feulement  d'abord  que  ces  vents  foufflent  dans  des 
•lieux  fitucs  entre  les  Tropiques ,  c'eft-à-dire  ,  qui  foient  fort  expofes  le 
jour  au  Soleil ,  qui  y  darde  perpendiculairement  fes  rayons  ,  mais  qui  fe 
trouvent  fort  rafraîchis  par  la  longue  durée  des  nuits  ;  &  que  cette  vicifli- 
tuce  de  chaud  ik  de  froid  dans  l'efpace  d'un  jour  &  d'une  nuit  ne  fe  rea- 
conîre  en  aucun  autre  endroit  par-delà  les  Tropiques. 

Lors 
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Lors  donc  que  le  Soleil ,  après  s'être  levé  à  iTx  heures  du  matin  , 
a  échauffé  pendant  deux  ou  trois  heures  l'air  qui  couvre  le  Pays  en  quef- 
tion  ,  avec  plus  de  force  que  celui  qui  flotte  fur  la  mer ,  &  que  l'air 
échaufle  s'eft  élevé  en  en-haut,  ôc  qu'il  a  pafle  par-deffus  !a  furface  de 
l'Atmofphére  ,  il  faut  que  les  colomnes  d'air  les  plus  pefantes  qui  font 
au-deffus  de  la  mer ,  foient  preflees  vers  la  terre  &  qu'il  en  nailTe  par 
çonfequent  un  vent  de  mer  ;  ce  vent  doit  durer  aufli  long-temps  ,  que 
l'air  qui  couvre  les  terres  efb  plus  chaud  que  celui  qui  fe  tient  au- 
deffus  de  la  mer  ,  ce  qui  continue  jufqu'au  coucher  du  Soleil ,  c'elt-à- 
dire  ,  jufqu'à  cinq  ou  fix  heures  après  midi.  Com,me  le  Soleil  a  commu- 
niqué fa  plus  grande  chaleur  à  la  terre  depuis  midi  jufqu'à  trois  heures  3, 
il  faut  aulli  que  le  vent  de  mer  foufïle  avec  le  plus  de  force  dans  ce 
temps-là  :  mais  après  cela  la  chaleur  que  la  terre  reçoit  du  Soleil  diminue 
de  plus  en  plus  ;  de  forte  que  le  vent  de  mer  doit  devenir  par-là  infenfi- 
blement  plus  foible  ,  jufqu'à  ce  qu'il  tombe  enfin  entièrement  au  cou- 
cher du  Soleil.  Alors  l'air  demeure  quelque  temps  comme  en  équilibre 
&  en  repos  au-delTus  de  la  mer  &  de  la  terre.  L'eau  fe  refroidit  d'abord , 
enfuite  la  terre,  d'où  il  arrive  que  l'air  qui  efl  au-deffus  de  la  mer  * 
devient  auffi  plus  froid  que  celui  qui  couvre  la  terre  :  dans  ce  moment 
l'air  qui  flotte  au-deffus  de  la  terre  feidilate  &  fe  jettedu  côté  de  la 
mer,  &  produit  de  cette  maniere  un  vent  de  terre  qui  commence  plu- 
,tôt  ou  plus  tard  ,  félon  que  le  terrein  peut  contenir  plus  ou  moins  de 
chaleur  &  plus  ou  moins  long- temps  :  de-:là  vient  qu-e  certains  vents  de 
terre  ne  commencent  qu'à  minuit  ;  ces  vents  font  alors  compofcs  de 
l'air  de  la  nuit  ,  qui  depuis  quelques  heures  n'a  pas  été  échaufî^é  par  la 
chaleur  du  Soleil  ;  de  forte  que  ces  vënts^  font  plus  froids  que  n'étoit  l'air 
du  jour  ;  &  c'eft  auffi  pour  cela  que  ceux  qui-habitent  ces  Pays  chauds, 
s'en  trouvent  fi  ratraichis.  .   .  ,..  ,  . 

§.  1750.  Il  régne  dans  les  autres  parties  de  la  terre  des  vents  variables 
qui  fouillent  librement  tantôt  d'un  côté  ,  .tantôt  d'un  autre,  qui  font 
quelquefois  forts ,  quelquefois 'foibles ,  enfin  qui  n;ODt  aucun  temps  re- 
iglé.  Tout  ce  qui  peut  faire  changer  de  place  à  une  partie  de  l'Atmof- 
phére  ,  &c  la  pouffer  vers  quelqu'endroit ,  doit  être  regardé  comme  la- 
caufe  de  ces  vents.  La  direction  de  l'air  dépend  beaucoup  de  la  fituarion 
des  montagnes,  des  bois ,  &  autres  lieux  élevés,  qui  dirigent  dételle 
maniere  l'air  qui  y  aborde  ,  qu'il  prenne  fon  cours  vers  certains  endnoirs. 
De-là  vient  qu'il  y  a  des  vents  qui  font  particuliers  à  certains  Pavs  ,  &  on. 
»e  fçauroit  jamais  bien  les  connoître  ,  à  moins  que  d'avoir  exactement 
examiné  auparavant  le  Pays,  èc  bien  parcouru  &  vifité  toutes  les  mon- 
tagnes y  les  éminences  èc  les  bois  ,  de  même  que  les  mers  ,  les  lacs  Hz  les 
rivières  qui  s'y  trouvent.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  chaque  Philofophe 
fît  dans  fon  propre  Pays  des  obfervations  fur  les  vents ,  &  qu'il  remar- 
quât en  même  temps  toutes  ces  circonftances  ;■  car  fans  cela,  il  eft  abfolu- 
irient  impoHible  de  bien,  explique!'  la  nature  des  vents  qui  foufflent  dans, 
un  Pays,  dont  on  n'a  aucune  connoiflân/Cé,  Si  on  avoir  recoui-s  à  cet 
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expédient  ,  on  fe  trouveroit  bien-tôt  en  état  de  rafTembler  une  bonne 
hiftoire  des  vents ,  &  de  rendre  raifon  de  tous  les  phénomènes  qui  les 
accompagnent. 

§.  1757.  Le  terrein  des  fept  Provinces-Unies  des  Pays-Bas  eft  afTez 
uni  ,  &  n'a  que  peu  de  montagnes.  Les  Côtes  de  la  Mer  Septentrionale 
qui  font  à  l'Oueft  ,  ont  quelques  dunes  où  falaifes  fablonneufes ,  mais 
peu  élevées.  La  Zelande  n'eft  prefque  compofée  que  d'Ides  fort  unies 
où  il  y  a  quelques  dunes.  Toute  la  Province  de  Hollande  eft  un  Pays- 
Bas  &  plat  :  le  terrein  de  celle  d'Utrecht  eft  un  peu  plus  élevé  ,  mais  il 
eft  pourtant  uni ,  excepté  entre  Utrecht ,  Rhenen  &  Ammersfort  où  il 
y  a  quelques  collines  ,  mais  qui  ne  font  pas  fort  hautes.  Une  grande 
partie  de  la  Gueldre  eft  aulîî  un  Pays  plat ,  mais  il  y  a  quelques  collines 
dans  le  Velaw.  Il  en  eft  de  même  de  l'Over-Yflel  ,  li  ce  n'eft  qu'on 
trouve  quelques  collines  dans  la  Contrée  de  Twente.  La  Frife  &  la 
Seigneurie  de  Groningue  avec  les  Ommelandes ,  qui  font  les  cinq  petites 
Conrrées  circonvoifmes ,  doivent  encore  être  regardées  comme  un  Pays 
plat.  II  n'y  a  donc  rien  dans  tous  ces  quartiers  qui  puiflfe  arrêter  -le  cours 
des  venrs  &  les  rompre  ,  mais  ils  peuvent  y  être  portés  &  les  traverfer 
librement. 

Du  -  refte  on  peut  connoître  la  conftitution  &  la  pofition  de  ces 
Pays  à  l'aide  de  nos  Cartes  communes ,  &  il  fera  bon  de  s'en  mettre 
d'abord  une  devant  les  yeux  ,  pour  mieux  concevoir  tout  ce  que  je  dirai 
dans  là  fuite  fur  ce  fujet  :  que  cela  foit  (uppofé. 

J'ai  obfervé  &  marqué  quelques  années  de  fuite  les  vents  qui  ont  régné 
à  Utrecht ,  &  après  avoir  comparé  enfemble  plufieurs  années ,  j'ai  trou- 
vé que  le  nombre  des  vents  qui  foufflent  annuellement  ,  étoit  prefque 
déterm.iné  ;  de  forte  qu'on  a  à-peu-près  toutes  les  années  le  même  nom- 
bre de  vents  d'Oueft  ,  d'Eft  ,  &  autres  vents.  J'ai  donc  rafîemblé  pour  cet 
effet  les  mêmes  vents  de  plufieurs  années  ,  &  après  avoir  divifé  leur  nom- 
bre par  celui  des  années ,  j'ai  formé  de  cette  maniere  une  année  moyen- 
ne ,  par  laquelle  on  peut  connoître  aftez  jufte  ,  combien  de  jours  chaque 
vent  foulHe  dans  une  année.  On  trouvera  que  ces  nombres  ne  s'écartent 
oue  fort  peu  de  la  vérité  ,  il  l'on  marque  éxaélement  quels  vents  ont 
régné  chaque  jour  pendant  tout  le  cours  de  l'année.  Cette  lifte  eft  donc 
pour  Utrecht ,  peut-être  pourroit-elle  fervir  auffi  pour  les  fept  Provin- 
ces ,  ce  que  je  n'oferois  cependant  affurer,  parce  que  je  n'ai  encore  qu'un 
trop  petit  nombre  d'obfervations ,  qui  ont  été  faites  dans  diflérens  en- 
droits de  notre  Pays.       ..iom  .i  .■:.r,:C',  .  -^ 

Le  vent  de  Nord  fouffle^i  jours  par  An ,  le  Nord-Oueft  33  jours , 
l'Oueft  77  ,  le  Sud-Oueft  78  ,  le  Sud  33,  le  Sud-Eft  z6  ,  TEft  5  3  ,  le 
Nord-Eft  43,      .  .     . 

En  comparant  les  obfervations  de  Mr.  L.  Stocke  ,   faites   à  Miodel- 

-bourg  ;  celles  de  Monfieur  Steenbergen  à  Utrecht  ;   de  Mr.  de  Gortei\à 

:tiarder\i'yk  ,  &  des  Membres  de  la  louable  Société  à  Harlem  ,  avec  celles 

qu-j- j'ai  faites  moi-même  à. Utrecht,  je  n'y  ai  trouvé  que  peu  de  difie- 
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rence  ;  &  j'ai  remarque  que  les  mêmes  vents  rcgnoient  prefque  toujours 
dans  tous  ces  endroits  :  mais  cependant  avec  cette  diflerence,  que  loifque 
le  vent  de  Sud-Oueft  fouifle,  il  fe  leve  fouvent  un  demi  jour  plutôt  à  Mid- 
delbourg  qu'à  Utrecht.  Nous  avons  prefque  en  même  temps  les  vents 
d'Oueft  &  ceux  qui  tirent  fur  l'Eft,  Il  eft  vrai  qu'il  régne  en  Zelande  un 
doux  vent  de  Sud-Oueft  ,  qui  ne  pénétre  pas  jufqu'à  Utrecht  ;  de  même 
que  notre  vent  de  Nord  ,  de  Nord-Eft  ,  &  autres  vents  ne  foufflent  pas 
jufques  en  Zelande  :  mais  tous  les  vents  du  fécond  ,  troifiéme  ,  &  quatriè- 
me degré  de  force  &  de  vitefle  ,  font  communs  aux  Provinces  de  Hollan- 
de ,  de  Zelande  &  d'Utrecht.  Mr.  Cruquius  s'eft  auflî  beaucoup  appli- 
qué à  Spaarndam  à  obferver  les  vents ,  &  il  en  a  donné  la  defcripcion 
dans  une  table  tout-à-fait  curieufe ,  qui  mérite  bien  d'être  inférée  ici. 
Il  a  aufli  entrepris  de  fupputer  la  quantité  de  vent  qui  fouffle  par  an  ; 
cette  fupputation  n' eft  pas  encore  aufll  éxaéle  qu'on  pourroit  le  fouhai- 
ter  ;  mais  on  peut  du  moins  la  regarder  comme  la  meilleure  de  toutes 
celles  que  nous  avons  jufqu'à  préfent.  J'ai  fait  faire  dans  cette  vue  il  y  a 
quelques  années  un  moulin  d'une  invention  particuliere,  qui  eft  placé  fur 
la  tour  d'Utrecht ,  mais  je  n'ai  pas  encore  aflez  d'obfervations  pour  pou- 
voir déterminer  au  jufte  ,  combien  il  fouffle  de  vent  à  Utrecht  toutes  les 
ennées ,  &  ft  il  y  en  a  toujours  la  même  quantité  ;  j'efpere  de  traiter  plus 
amplement  cette  matière  dans  un  autre  Ecrit,  qui  contiendra  toutes 
les  obfervations  Météorologiques  qui  ont  été  faites  pendant  plufieurs  an- 
nées de  fuite  à  Middelbourg  ,  Dordrecht ,  Harder^yk  ,  Harlem  ,  Utrecht 
&  Leyden.  En  attendant ,  je  me  contenterai  de  donner  ici  la  Table  des 
vents  par  Mr.  Cruquius. 

B'tvifiotJ'  des  Vents  qui  fiuffient  journellement  en  Hollande  ,  &  tels 
qu'ils  y  font  dans  leur  état  moyen* 

La  féconde  colomne  fait  voir  leur  Direfllon,  ou  la  route  qu'ils  tiennent. 

La  premiere  colomne  repréfente  la  Force  ou  vîteffe ,  avec  laquelle  ils 
foufflent ,  &  qu'on  fuppofe  être  i6  dans  un  orage. 

On  expofe  dans  la  pénultième  colomne  le  Temps  ou  les  jours ,  qu'ils 
foufflent  chaque  mois  ,  &  d'un  bout  de  l'Année  à  l'autre. 

La  dernière  colomne  fait  voir  la  quantité  ,  qui  eft  le  produit  des  jours 
précédens  multiplié  par  la  vîteffe. 

Par  ce  moyen  on  peut  trouver  les  vents  qui  régnent  chaque  mois , 
&  d'un  bout  de  l'Année  à  l'autre  ,  cçmme  cela  fe  trouve  repréfente  au- 
bas  de  la  Table. 

On  fçait  aulli  par-là  quelle  F'iolmce  les'thaulïees  &  les  digues  doivent 
foutfrir  de  certains  vents ,  &c. 

Tel  eft  le  réfultat  des  obfervations  faites  en  1755,  1754,  1735  & 
1756,  par  ordre  des  Très-Nobles  Seigneurs ,  Mefiieurs  les  Intendans  & 
Diredeurs  des  Digues  du  Rhynlanâ» 
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O»  voit  aujfi  par-là ,  da^s  quels  mois  les  i^  Vents  principaux  foufflent 
le  plus  &  le  moins  yfmvant  le  nombre  des  jours. 


Vents. 


Nord, 

N.  Ne. 

NE. 
E.  N  E, 
Est. 
E.  S  E. 

S.  E. 
S.  SE. 


Le  plus. 


May     . 
Juin     , 
Avril     . 
Avril     . 
Odobre  . 
Odobre  , 
Janvier  . 
Mars  .   . 


Le  moins. 


Janvier  , 
Janvier  . 
Décembre. 
Décembre. 
Juin  .  , 
Juin  ,  . 
Juin  ,  . 
Juin    ,     , 


Vents. 


Sud. 

S.  S  o. 

so. 

o.so. 

Ouest. 
O.NO. 

N  O. 

N.NO. 


Le  plus. 


Janvier  . 
Décembre. 
Décembre. 
Septembre 
Juil.  Sept. 
Août     . 
Novembre 
May  Juin 


Le 


moms. 


Juillet  »  . 
May    .    . 
Novembre. 
Novembre. 
Oâobre  . 
Janvier  .  . 
Janvier  .  . 
Janvier  .  , 


§,  1758.  On  voit  donc  que  la  plupart  des  vents  qui  régnent  dans  ce 
Pays ,  font  des  vents  d'Oueft  ou  de  Sud-Oueft.  Cela  ne  viendroit-il 
pas ,  de  ce  que  la  mer  du  Nord  eft  à  l'Oueft  à  l'égard  de  la  Hollande. 
Comme  le  Soleil  échauffe  alors  plus  la  terre-ferme  que  la  mer ,  &  qu'il 
communique  en  même  temps  plus  de  chaleur  à  l'air  qui  repofe  fur  notre 
Continent ,  cet  air  fe  raréfie ,  il  s'élève ,  &  va  fe  répandre  par-deflus 
l'autre  ;  d'où  il  arrive  que  l'air  qui  repofe  fur  la  mer  ,  &  qui  fe  trouve 
plus  froid  ,  plus  condenfé  &  plus  pefant ,  va  fe  joindre  à  celui  qui  eft 
raréfié  &  qui  fait  moins  de  réfiftance  ;  de  forte  qu'il  fe  répand  alors  vers 
notre  Continent ,  &  forme  par  confequent  en  même  temps  un  vent 
d'Oueft  ou  de  Sud-Oueft.  Cela  doit  fur  tout  avoir  lieu  en  Eté ,  parce 
que  la  chaleur  eft  alors  plus  grande  ;  &  ce  qui  me  fait  croire  que  cela  eft 
vrai ,  c'eft  que  la  plupart  des  vents  d'Oueft  foutflent  en  Eté.  On  pour- 
roit  foupçonner  auflî ,  fi  ce  vent  d'Oueft  ne  feroit  pas  une  partie  du  vent 
général  de  Nord-Eft ,  qui  après  avoir  traverfé  la  Mer  Atlantique  ,  va  fe 
rompre  contre  les  terres  élevées  de  l'Amérique  ,  &  fe  trouve  comme 
repouffé  vers  la  partie  Septentrionnale  &  Occidentale  de  la  terre  ,  en  tra- 
verfant  le  canal ,  d'oii  il  eft  porté  vers  la  Hollande  par  l'Angleterre.  Cela 
paroît  aufîi  affez  vraifemblable  ;  de  forte  que  ces  deux  caufes  pourroient 
avoir  lieu  ,  quoique  la  dernière  paroît  être  cherchée  de  trop  loin  ,  tant  à 
caufe  de  l'éloignement  de  l'Amérique  &  de  fes  Cotes ,  qu'à  caufe  de  la 
mer  fpacieufe  que  ce  vent  devroit  repaffer. 

§.  1759.  Il  paroit  par  notre  lifte  des  vents ,  que  les  vents  de  Sud-Eft 
font  ceux  qui  régnent  le  moins.  Cela  ne  viendroit-il  pas  de  ce  que  nous 
avons  au  Sud-Eft  le  Pays  de  Cleves  où  il  y  a  de  fort  hautes  montagnes  ; 
de  même  que  le  Duché  de  Berg  ,  l'Eleétorat  de  Trêves  &  le  Luxem- 
bourg qui  font  pleins  de  montagnes,  lefquelles  empêchent  les  vents  de 
Sud-Eft  de  paffer  librement  jufqu'à  nous ,  qui  habitons  un  Pays  plus  bas 
&  plus  enfoncé.  D'ailleurs ,  comme  ce  Pays  eft  tout  plein  d'eau  ,  &  tout 
coupé  de  lacs  &  de  rivières  ,  il  s'échauffe  moins,  que  ces   autres  Pays 
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d'Allemagne  ,  comme  cela  paroît  par  les  raifins  &  autres  fruits ,  <^ui  md- 
rident  moins  ici  qu'en  Allemagne.  L'air  de  la  Hollande  eft  donc  plu-s 
froid  que  celui  des  autres  Pays  ;  il  ne  s'élève  pas  non  plus  fi  haut ,  &  iJ 
y  aborde  par  confequent  beaucoup  plutôt ,  que  celui  de  ces  Pays  ne  fe 
rend  ici. 

§.  17(^0.  De-là  vient  encore  ,  qu'il  doit  fouffler  vers  la  Hollande  beau- 
coup plus  de  vents  de  Nord,  qui  viennent  des  Pays  froids  Septentrionnaux» 
&  qui  traverfent  libre-ment  le  Zuyderzée  jufqu'à  nous  ;  aulfi  voyons-nous 
qu'il  y  a  prefque  deux  fois  autant  de  vents  de  Nord ,  que  de  vents  de 
Sud-Eft.  On  trouve  aufli  qu'il  y  régne  beaucoup  de  vents  d'Eft  ;  car  ils 
font  prefque  la  ~  partie  de  tous  les  vents  :  ces  vents  d'Eft  font  toujours 
froids ,  même  au  milieu  de  l'Eté  ,  &  ils  amènent  la  gelée  en  Hyver  > 
car  il  gele  rarement ,  du  moins  il  ne  commence  prefque  jamais  à  geler , 
fans  qu'il  fouifle  un  vent  d'Eft  :  ils  ramènent  auffi  le  beau  temps  % 
mais  ils  font  accompagnés  de  pluye  en  Eté  ,  à  moins  qu'ils  n'apportent 
aulîi  de  la  gelée  ,  comme  cela  arrive  effeâivement  quelquefois.  Comme 
les  vents  de  Nord-Eft  font  froids ,  ils  font  toujours  fort  fenfibles ,  &  ils 
ne  manquent  jamais  d'être  les  avant-coureurs  de  la  gelée.  Mais  ces  deux 
vents  nous  viennent  de  Pologne  ,  de  Pruffe  ,  de  la  Mer  Baltique  ,  de  la 
Marche  de  Brandebourg ,  de  Hanovre  &  de  Weftphalie.  On  trouve  ces. 
Pays  plus  froids  que  le  nôtre  ,  il  y  gele  plus  long-temps ,  S<  beaucoup 
plus  fort  qu'en  Hollande  ;  de  forte  que  les  vents  qui  en  viennent,  doi- 
vent plutôt  caufer  le  froid  que  le  chaud  ;  &  comme  ils  traverfent  des 
Pays  fecs ,  ils  doivent  rendre  l'air  fec  &  ferein  ,  comme,  dans  l'Hyver* 
Cependant ,  lorfque  les  vents  d'Oueft  ont  tranfporté  dans  ces  Pays  beau- 
coup de  nuages  qui  s'étoient  élevés  de  la  mer ,  les  vents  d'Eft  les  rap- 
portent ordinairement  enfuite  ;  &  comme  ils  rencontrent  alors  d'autres, 
n-uages  qui  fe  trouvent  fufpendus  au-deffus  de  ce  Pays  ,  ils  les  compri- 
ment &  les  font  tomber  en  pluye. 

Notre  Pays  eft  plus  chaud  ,  que  les  endroits  par  où  ces  vents  d'Eft  fe- 
rendent  jufqu'à  nous  ;  de  forte  que  notre  air  eft  plus  raréfié  ,  plus  fubtil 
&  de  moindre  réfiPcance  ,  ce  qui  donne  fouvent  lieu  à  l'air  plus  froid 
de  fe  répandre  vers  celui  de  ce  Pays  qui  y  eft  plus  chaud.  Cela  arrive 
cependant  beaucoup  plus  en  Hyver  qu'en  Eté  ,  car  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  la  chaleur  de  notre  air  &  celle-  de  ces  Pays  ,  eft  plus  confî- 
cerable  en  Hyver  qu'en  Eté  ,  parce  que  les  jours  font  plus  courts  en 
Hyver.  Ne  pourroit-on  pas  auHi  établir  que  le  vent  d'Eft  doit  être  un, 
vent  général  qui  régne  par  toute  la  terre  ,  &  que  par  confequent  celui 
qui  régne  dans  ce  Pays  ,  en  étant  une  partie  ,  doit  foufHer  auiTi  fouvent ,. 
&  qu'il  le  feroir  plus  fréquemment ,  fi  il  n'en,  étoit  empêché  par  d'autres, 
eau  fes. 

§.  1761.  Quels  avantages  retirons-nous  dans  ce  Pays ,  de  ce  que  les 
vents  de  Nord-Oueft  y  régnent  f]  rarement  ?  Ces  avantages  font  confi- 
dérables,  puifqu'autrement  nos  Digues,  &  tout  ce  qui  doit  fervir  d'obf- 
tacie  à  la  Mer  du  Nord  ,  ne  feroient  pas  en  état  de  foûtenir  Ô4  défendre  ce 
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Pays ,  car  il  ne  pourroît  alors  réfifter  à  rimpétuofité  des  eaux  de  la  Mer 
du  Nord  î  qui  y  font  poufTées  direólement  à  l'aide  de  ces  vents.  Mais 
pourquoi  donc  ne  font-ils  pas  plus  fréquens  ?  Cela  ne  viendroit-il  pas 
de  ce  que  nous  avons  beaucoup  de  vents  d'Eft  ,  qui  arrêtent  ceux 
de  Nord-Oueft  ?  Mais  ce  qui  rompt  encore  davantage  ces  vents  de  Nord- 
Oueft ,  ce  font  les  hautes  montagnes  ,  qui  font  en  grand  nombre  en 
EcofTe  ,  &  qui  ne  laiflfent  paffer  que  rarement  ces  vents  jufqu'à  nous. 
Peut  être  même  que  ceux  qui  pénétrent  jufques  ici  ,  font  le  plus  fouvent 
des  vents  de  Nord-Eft ,  qui  après  avoir  traverfé  la  Mer  du  Nord  ,  vont 
fe  rompre  contre  les  montagnes  d'Ecoffe  ,  d'où  il  retournent  par  la  mê- 
me Mer  dans  ce  Pays. 

§.  ij6z.  Les  vents  de  Sud  font  rares,  parce  qu'ils  font  portés  des 
Pays  chauds  vers  les  Pays  froids.  Ils  font  ordinairement  doux,  &  tou- 
jours accompagnés  de  chaleur.  Ils  fe  rendent  dans  ce  Pays ,  après  avoir 
traverfé  la  France  ,  le  Luxembourg ,  &  Namur  ,  qui  font  des  Pays  mon- 
tagneux ,  &  qui  les  empêchent  par  confequent  de  fe  tranfporter  ici  li- 
brement. 

§.  176^3.  Nous  avons  dans  ce  Pays  une  ancienne  Tradition  ,  qui  nous 
apprend ,  que  lorfqu'il  vente  dans  l'Equinoxe  du  Printemps ,  ce  même 
vent  qui  régne  alors,  doit  encore  durer  14  jours  de  fuite  ,  fur-tout  ü 
c'eft  un  vent  de  Nord  ou  de  Nord-Oueft.  Je  puis  dire  cependant ,  que 
cette  Tradition  eft  mal  fondée  ,  du  moins  fuivant  les  obfervations  les  plus 
éxaâes  que  j'ai  faites  fur  le  temps  &  lur  les  vents ,  à  moins  que  les  vents 
n'ayent  fou^é  autrefois  dans  ces  Pays  tout  autrement  qu'ils  ne  font 
aujourd'hui.  Il  fe  peut  que  nous  avons  reçu  cette  Tradition  de  quel- 
qu'autre  Pays ,   oii  elle  eft  vraye. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  ce  qui  concerne  les  vents ,  qui  régnent  en 
Hollande  ;  mais  ces  vents  ne  pénétrent  pas  fort  loin  ,  &  on  ignore  en- 
core jufques  011  il  fe  tranfportent ,  parce  que  cela  dépend  de  la  rapidité 
avec  laquelle  ils  föufflent  ,  &  de  la  force  de  la  caufe  qui  les  produit, 
Lorfque  je  jette  les  yeux  fur  les  Tables  Météorologiques ,  qui  ont  été 
drejfees  à  Neuchàtel  par  Mr.  Garcin  ,  ik  dont  on  a  donné  la  defcription 
dans  le  Mercure  Suifte  ,  &  que  je  les  compare  enfuite  avec  les  Tables  de 
ce  Pays  ,  de  même  qu'avec  celles  qui  ont:  été  faites  à  Nuremberg  par  Mr. 
Doppelmajer  ,  je  trouve  qu'il  y  a  une  énorme  difiérence  entre  les  vents 
qui  régnent  dans  ces  trois  Pays  ,  &  qu'ils  ne  font  prefque  jamais  les  mê- 
mes ,  à  moins  qu'ils  ne  foufilent  avec  beaucoup  de  violence  ;  car  alors  un 
vent  peut  prefque  traverfer  toute  l'Europe. 

§.  ij6^.  Les  caufes  des  vents  libres  (ont  ou  dans  les  entrailles  delà 
terre  ,  ou  fur  fa  furface  ,  ou  au  milieu  de  l'Atmofphére  ,  ou  enfin  au-def- 
fus  de  l'Atuiolphére.  Examinons  ces  caufes  en  peu  de  mors  ,  de  commen- 
çons par  celles  ,  qui  fe  trouvent  dans  le  foin  de  la  terre.  Plulîeurs  obfer- 
vatious  confirment ,  qu'il  fort  de  certaines  cavernes  &  antres  de  la  ter- 
re des  vents  impétueux  ,  qui  s'élèvent  &  fotifflent  dans  Tair.  Gilbert 
nous  apprend,  qu'en  Angleterre  dans  la  Comte  de  Denblgh,  qui  eft 
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toute  pleine  de  montagnes  &  de  rochers ,  il  y  a  des  cavernes ,  d'où  le 
vent  fort  avec  tant  de  violence  ,  qu'il  repoufle  les  draps  &  les  habits  qu'on 
y  jette.  Verulame  dit ,  qu'il  y  a  à  Aberbarry ,  dans  la  Principauté  de 
■Waliis ,  un  rocher  percé  de  trous ,  d'où  l'on  peut  entendre  diftindte- 
ment  le  bruit  des  vents.  Pline  remarque  (a  )  qu'il  fe  trouve  dans  la  Dal- 
matie  &  la  Cyrénaique  certains  puits  ,  d'où  il  s'élève  des  tempêtes ,  peu 
de  temps  après  qu'on  y  a  jette  une  pierre  ,  comme  fi  cette  pierre  eût 
alors  ouvert  la  porte  des  vents.  Mais  Mr.  Scheuchzer  a  découvert  ea 
Suifle  plufieurs  cavernes  de  cette  nature  ,  dont  il  nous  a  donné  la  defcrip- 
tion  dans  fa  Stoicheiographie  de  la  Suifle.  Ces  cavernes  fe  trouvent  dans 
le  canton  de  Lucerne  proche  du  Lac  des  quatre  Villes  foretieres ,  pro- 
che de  Krug  ,  &  fur  le  Mont  Pilate  pas  loin  de  Drachenmat.  Il  y  en  a 
auHi  fur  les  Monts  Urneralpen  ,  Niderbauen  ,  Emmeten  ;  à  Silthal  chez  les 
Suifles  ;  dans  le  Canton  d'Under\i'al ,  fur  le  Beckenriederen  Alp  Trabern  : 
dans  le  Canton  de  Claris ,  fur  le  Lengelen  ,  &  le  Neuhaten  ;  à  Sch\?endi , 
fur  le  Nafels  i  dans  le  Canton  d'Appenzel  fur  le  Gammor  il  y  a  deux 
ouvertures  d'où  il  fort  du  vent ,  &  celle  qui  fe  trouve  au-milieu  de  la  mon- 
tagne efl:  fi  profonde  ,  qu'on  ne  fçauroit  en  trouver  le  fond  :  on  voit  proche 
de  Claven  dans  le  Pays  de  Pundten  les  fameufes  cavernes  aux  vents  ;  il  s'en 
trouve  aufli  fur  le  Mont  Radaatz  ,  &  en  plufieurs  autres  endroits  ,  que 
cet  excellent  Auteur  a  indiqués.  Connor  dit  la  même  chofe  de  l'Antre 
de  la  Sibille  Cumana  dans  le  Royaume  de  Naples,  de  quelques  autres 
lieux  fouterreins  proche  de  Baje  ,  de  certaines  Mines  d'Allemagne  ,  &  des 
Salines  de  Pologne  proche  de  Cracovie.  Cet  Auteur  a  appris  de  ceux 
qui  travaillent  à  ces  Mines ,  qu'il  en  fort  quelquefois  des  vents  fi  impé- 
tueux ,  qu'ils  en  étoient  quelque-fois  jettes  contre  terre  ,  &  que  ces  ventS' 
renverfoient  aulTi  fouvent  les  portes  &  les  petites  cahutes  qu'ils  faifoient 
dans  les  Mines  mêmes.  Le  Mont  Malignon  en  Provence  a  aulTi  une  ca- 
verne ,  d'où  il  fort  du  vent  :  il  s'en  trouve  aufîî  dans  le  Dauphiné  proche 
de  NiUonce  ;  mais  ces  vents  ne  font  pas  forts  ,  &  ne  s'étendent  pas  loin. 
11  fort  auHi  des  vents  du  fond  de  la  mer  &  de  certains  lacs.  On  dit  du 
Vetterlac  en  Suéde  ,  que  lorfque  l'eau  efl  tranquille  ,  &  que  l'air  n'efl  pas 
agité  du  vent ,  il  fe  forme  fouvent  tout-à-coup  dans  ce  lac  des  ondes ,  qui 
montent  fort  haut ,  &  font  fuivies  d'un  vent  orageux  :  on  voit  aufii  qu'il 
s'en  élevé  dans  un  clin  d'ceil  des  nuages  entiers ,  qui  font  pouffes  par  les 
vents  fouterreins ,  &  qui  paflent  à  travers  l'eau.  Nos  Mariniers  donnent  à 
la  Mer  de  la  Chine  ou  du  Japon  le  nom  de  Mer  Mortelle  ,  à  caufe  du 
grand  nombre  de  vents  orageux  ,  qui  fortent  tout-à-coup  de  l'eau  ,  & 
qui  font  périr  tout  ce  qu'ils  rencontrent  ;  de  forte  qu'on  a  appris  par-là , 
qu'il  LUuit  faire  voile  le  long  des  Cotes  de  la  Chine  ,  fans  s'expofer  en 
pleine  mer  ,  comme  on  le  fait  ailleurs.  On  voit  en  eft'et  cette  mer  bouil- 
lonner par  le  gonflement  des  vents  ,  &  jetter  une  grande  quantité  de  va- 
peurs fulfareufes ,  qui  couvrent  l'air  comme  d'une  croûte   de  cuivre ,  à 
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travers  laquelle  les  rayons  du  Soleil ,  de  Ia  Lune  &  des  Etoiles  ne  peuvent 
pénétrer ,  quoique  rAtmofphere  ne  foit  cependant  pas  chargé  de  nuages. 
Peut-être  que  ces  horribles  ouragans,  qui  caufent  des  défordres  il  affreux 
dans  les  Ifles  Caraïbes ,  ne  font  excités  que  par  le  gonflement  &  le  bouil- 
lonnement des  vents  fouterreins ,  puifque  ces  ouragans  ne  fe  font  fentir 
cju'en  certains  endroits  ,  qu'ils  ne  s'étendent  pas  fort  loin  ,  &  qu'ils  ne 
font  pas  non  plus  de  longue  durée.  Nous  apprenons  auiTi  de  Gaflendi , 
qu'il  s'élève  du  lac  Legni  d'épaifles  vapeurs ,  qui  fe  changent  en  nuages  , 
dont  il  fe  farme  bien-tôt  après  de  terribles  tempêtes.  Lorfque  l'air  cCt 
ferein  &  tranquille  ,  on  voit  quelquefois  dans  le  lac  de  Genève  ,  &  dans 
la  Garonne  proche  de  Bourdeaux  ,  quelques  endroits ,  où  l'eau  commen- 
ce à  bouillonner  ,  &  d'où  il  fort  des  vapeurs  qui  produifent  de  furieux 
ouragans. 

§.  ij6^.  Il  peut  y  avoir  plufîeurs  caufes  différentes  de  ces  vents  fouter- 
reins. Suppofons  qu'une  de  ces  cavernes  pleines  de  vents  foit  faite  comme 
une  groflie  cruche  ,  qui  ait  le  ventre  large  &  le  cou  étroit  ;  que  ce  cou 
repréfente  l'ouverture  fupérieure  de  la  caverne  :  figurons-nous  donc  ,  que 
Ja  caverne  foit  remplie  d'un  air  froid  &  condenfé  ;  aufli-tôt  que  notre 
Atmofphere  deviendra  plus  leger  au-deffus  de  la  terre  &  au-deffus  de  cet- 
te caverne  ,  l'air  qui  fe  trouve  dans  la  caverne  étant  alors  moins  compri- 
mé qu'auparavant ,  fe  dilatera  &  fe  jettera  en-haut  par  fa  force  élaftique  ; 
de  forte  que  fortant  alors  comme  par  le  cou  de  la  cruche  ,  il  excitera  un 
vent  qui  foufflera  en-haut.  Ce  vent  peut  durer  long-temps ,  lorfque  le 
ventre  de  la  caverne  a  beaucoup  de  capacité.  Mais  le  vent  peut  aufîî   fe 
former  de  la  maniere  fuivante  ,  fi  l'on  fuppofe  qu'un  petit  courant  d'eau 
■fe  décharge  dans  cette  caverne  à  travers  les  fentes  de  la  terre  ;  car  cette 
eau  y  tranfportera  alors  beaucoup  d'air,  qui  fera  enfuite  forcé  d'en  fortir  , 
parce  qu'il  ne  peut  s'y  raflembler  en  grande  quantité  ,  à  caufe  de  la  réfif- 
tance  caufée  par  fa  force  élaftique  ,  de  forte  qu'il  fe  rendra  vers  l'embou- 
chure fupérieure  ,  dont  il  fortira  en  formant   un  vent  aufli  fort ,  que  ce- 
lui qu'on  excite  par  le  moyen  d'un  gros  foulHet. 

Ceux  qui  travaillent  dans  les  Mines  ont  obfervé  ,  que  lorfqu'ils  ont 
creufé  jufqu'aux  endroits  où  il  y  a  de  l'eau  ,  ils  y  trouvent  aulfi  toujours 
de  l'air.  En  effet  ,  Héro  d'Alexandrie  a  fait  voir  il  y  a  déjà  long-temps , 
que  fi  on  fait  écouler  l'eau  d'un  ruiffeau  ou  d'une  auge,  perpendiculaire- 
ment en-bas  par  un  canal  ouvert  où  elle  puiffe  couler  librement  ,  &  que 
ce  canal  foit  garni  de  tuyaux,  qui  partent  du  milieu  &  fe  jettent  latéra- 
lement en-dehors ,  il  fortira  alors  par  ces  tuyaux  un  vent  impétueux  , 
caufé  par  l'air  qui  a  été  entraîné  avec  l'eau  :  Ce  vent  a  tant  de  force,  qu'il 
peut  allumer  le  charbon  qu'un  Forgeron  met  fur  la  forge  ,  &  il  peut  pro- 
duire autant  d'effet ,  qu'un  gros  foufflet  à  foufHer  le  feu.  11  n'y  a  perfon- 
ne  qui  n'ait  pu  remarquer  ,  que  lorfqu'il  tombe  de  l'eau  à  travers  l'air  , 
elle  en  entraîne  toujours  beaucoup  avec  elle  :  car  dès  qu'il  pleut  un 
peu  fort  dans  un  lac  ou  dans  un  canal  plein  d'eau  ,  on  s'apperçoit ,  qu'il 
fe  forme  fur  cette  eau  de  greffes  bulles  d'air  aux  endroits  où  tombent 

les 


S7î  D     E     S       V    E     N    T    S. 

les  goûtes  de  pluye  :  ces  bulles  font  pleines  d'un  air  ,  que  l'on  doit  bien 
difting-uer  de  celui  qui  s'eft  glifie  entre  les  particules  de  Peau  ,  car  il  tom- 
be dans  l'eau  avec  les  goûtes  de  pluye  ,  éc  lorfcju'il  s'efl:  féparé  de  ces 
goûtes ,  il  s'élance  en-haut  en  fe  dilatant  ,  &  emporte  avec  lui  quel- 
ques particules  d'eau  fous  la  forme  d'un  Hémifphere.  Lorfqu'on  fe  tient 
fur  l'eau  dans  un  petit  bateau  plat ,  tandis  qu'il  pleut ,  on  fent  d'abord 
un  froid  caufé  par  l'air  qui  s'élève  de  l'eau. 

Mais  fuppofons  que  l'eau  ne  tombe  'que  goûte  à  goûte  dans  la  caver- 
ne ;  (î  la  terre  de  cette  caverne  eft  fulfureufe  ,  ferrugineufe  ,  ou  vitrioli- 
que  ,  ce  melange  de  l'eau  avec  cette  terre  donnera  d'abord  lieu  au  feu  de 
s'y  raffembîer ,  tout  cela  s'échaulFera  ,  3c  l'eau  venant  à  fe  changer  en  va- 
peurs ,  s'élèvera  fous  la  forme  de  vent ,  &  fortira  avec  violence  par  l'ou- 
verture fupérieure  ,  qui  eft  étroite ,  tout  comme  elle  fort  d'un  Eolipile , 
nu'on  a  mis  fur  le  feu.  Quelle  que  puifTe  être  la  caufe  de  tout  ce  feu  fou- 
rerrein  ,  il  agira  de  la  même  manière  fur  l'eau ,  qui  fe  trouve  dans  cette 
caverne  ,  &  produira  par-là  un  vent  continuel. 

Si  quelques-unes  de  ces  cavernes  ont  communication  les  unes  avec  les 
autres ,  &:  que  chacune  d'elles  ait  fon  embouchure  ,  l'une  ou  l'autre  de 
ces  embouchures  ne  manquera  pas  de  donner  entrée  au  vent ,  qui  s'y  in- 
troduira ,  &  fortira  enfiiite  par  l'autre  ouverture.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y 
ait  encore  beaucoup  d'autres  caufes  de  ces  vents  ,  qui  fortent  des  caver- 
nes ,  &  il  eft  à  croire  que  ceux  qui  viendront  après  nous ,  pourront  les 
découvrir  par  leurs  recherches. 

^.  ij66.  Les  vents ,  qui  fortent  du  fond  de  la  mer,  tirent  leur  ori- 
gine des  tremblemens  de  terre  ,  qui  fe  font  fous  l'eau  ;  Se  c'eft  en  cet  en- 
droit même  ,  qu'ils  commencent  à  agir.  Ces  vents  font  produits  par  le 
feu  fouterrein,  ou  par  l'effervefcence  des  fluides  avec  les  matières  fouter- 
reines  ,  ce  qui  forme  alors  un  fluide  élaftique  ,  qui  s'élève  avec  une  gran- 
de impétuolité  ,  &  qui  venant  à  fortir  avec  éclat  de  la  furface  de  l'eau , 
fe  difperfe  par  tout  dans  l'air  avec  une  violence  étonnante  ,  en  le  met- 
tant en  mouvement  &  en  le  pouffant.  On  n'ignore  pas ,  que  l'Ifle  du  Ja- 
pon eft  fort  fujette  aux  tremblemens  de  terre  ;  &  comme  le  terrein  qui 
fe  trouve  tout  à  l'entour  eft  apparement  de  même  nature  ,  on  peut  bien 
établir  ,  que  les  violens  ouragans ,  qui  régnent  d'une  maniere  fl  épouvan- 
table dans  la  mer  du  Japon  ,  tirent  de-là  leur  origine*  La  même  chofe 
a  aufli  lieu  proche  des  liles  Caraïbes ,  où  l'on  voit  quelquefois  naître  au- 
milieu  de  la  mer  de  nouvelles  Ifles ,  par  des  tremblemens  de  terre  qui  en 
font  monter  de  greffes  pièces  fur  l'eau  ,  ce  qu'on  doit  attribuer  au  feu 
fouterrein  ,  &:  à  la  matière  élaftique  ,  qui  venant  à  fe  dilater  ,  fépare  ces 
maffes  de  terre  entre  lefquelles  elle  éroit  renfermée  :  Mais  ces  Ifles  font 
fort  fujettes  à  s'enfoncer  &  à  difparoître  entièrement.  Si  donc  cette  ma- 
tière élaftique  a  la  fores  de  foulever  &.de  former  une  Ifle  entière,  lorf- 
qu'elle  vient  à  fortir  tout-à-coup  de  la  mer  en  grande  quantité  ,  on  n'aura 
pas  de  peine  à  concevoir  ,  qu'elle  puifle  exciter  un  ouragan  au  même  en- 
droit &  dans  les  environs.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  caufes  de  ces 
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fortes  de  vents ,  je  fuis  aflTûré  qu'il  y  en  a  encore  plufieurs  autres  cjui 
nous  font  inconnues  jufqu'à  préfent ,  6c  qu'on  pourra  découvrir  avec  le 
temps.  Il  eft  certain  ,  que  fi  il  vient  à  tomber  quelque  maffe  de  terre 
avec  de  l'air  dans  une  cavité  intérieure  ,  l'air  qui  s'y  trouve  enfermé  doit 
en  fortir  ,  &  qu'après  avoir  pafle  à  travers  les  eaux  de  la  Mer  ,  elle  fe 
raréfiera  dans  TAtmofphére  ,  &  ne  manquera  pas  d'y  exciter  en  même 
temps  une  violente  tempête.  Il  n'y  a  donc  point  de  temps  réglé  pour  ces 
ouragans ,  mais  il  eft  au-contralre  fort  incertain»  Ifaac  Volfius  a  prétendu 
qu'ils  avoient  des  temps  réglés ,  &  qu'il  doivent  arriver  lorfque  le  Soleil 
retourne  des  Tropiques  vers  l'Equateur  ;  de  forte  que  ,  fuivant  cette 
opinion  ,  ils  devroient  régner  dans  notre  hémifphére  Septentrionnal  fur 
la  fin  de  l'Eté  ,  &  dans  l'hémifphére  Méridional  lorfque  l'Hyver  com- 
mence à  paffer  :  mais  l'expérience  ne  s'accorde  pas  avec  cette  hypothéfe; 
n'avons-nous  pas  eu  effeélivement  en  Hollande  un  ouragan  des  plus  vio- 
lons le  8  de  Décembre  de  l'Année  1703.  &  un  autre  encore  le  15»  de 
Janvierde  l'Année  1755.  Les  gros  orages  Septentrionnaux  qui  régnent 
dans  le  Golfe  de  Mexique  ,  viennent  dans  les  mois  de  Décembre  &  Jan- 
vier. Ils  font  produits  par  une  nuée  noire  ,  qui  fe  tient  tranquille  à  la 
hauteur  de  dix  ou  douze  degrés  au-deflus  de  l'horifon  ,  pendant  tout  le 
temps  que  l'orage  dure.  Mais  on  n'a  prefque  jamais  d'orage  en  Europe 
dans  le  mois  de  Juin  &  de  Juillet. 

§.  i'^6j.  On  doit  rapporter  aux  caufes  des  vents  qui  foufflent  fur  la 
furface  de  la  terre  ,  toutes  celles  qui  peuvent  mettre  l'air  en  mouvement  : 
comme  font  les  vagues  de  la  mer ,  lorfqu'elles  font  ppuffées  vers  quel- 
qu'endroit  ;  car  elles  doivent  alors  emporter  néceîfairement  l'air  avec 
elles  ;  auflî  ne  fe  trouve-t-on  jamais  fur  le  rivage  ,  fans  y  fentir  du  vent» 
quand  la  mer  élevé  fes  vagues  avec  violence.  Les  cafcades  qui  fe  préci- 
pitent du  fommet  des  hautes  montagnes  en-bas ,  mettent  en  mouvement 
l'air  qui  fe  trouve  aux  environs  ,  &  excitent  toujours  du  vent  dans  ces 
endroits-là  ,  comme  l'obfervent  tous  les  Voyageurs.  Les  rivières  dont  le 
cours  eft  rapide  ,  excitent  toujours  fur  le  rivage  un  vent  frais ,  par  le 
moyen  de  l'air  que  les  eaux  entraînent  avec  elles.  Toutes  les  vapeurs 
&  les  exhalaifons  qui  s'élèvent  de  la  terre  &  de  la  mer  ,  tous  les  feux  . 
la  fonte  de  la  glace  &  de  la  neige  par  le  Soleil ,  doivent  aufli  mettre 
l'air  en  mouvement  &  produire  du  vent.  C'eft  ce  qui  a  été  prouvé  par 
Verulame.  Il  ouvrit  dans  cette  vue  les  fenêtres  d'une  tour  ronde  ,  &  fuf- 
pendit  en-haut  au  plancher  de  petites  plumes  attachées  à  des  fils  fort 
menus  &  fort  mobiles  ;  lorfque  le  temps  fe  trouva  fort  calme  ,  il  mit  au 
milieu  de  la  tour  ,  un  chaudron  plein  d'eau  chaude  ,  &  il  remarqua  alors 
que  la  vapeur  qui  montoit  ,  pouffoit  en-dehors  toutes  les  petites  plu- 
mes. Ayant  mis  au  même  endroit  du  feu  qui  ne  fumoit  pas ,  les  plumes 
fe  trouvèrent  agitées  avec  plus  de  violence  ;  &  lorfqu'il  plaça  le  chau- 
dron plein  d'eau  fur  le  feu  ,,  le  mouvement  des  plumes  augmenta  encore 
davantage  ;  parce  que  la  vapeur  de  l'eau  s'élevoit  alors  en  plus  grande 
quantité  qu'auparavant.  Les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  mer  ôc  des  lacs 
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doivent  aulTî  mouvoir  l'air  de  la  même  maniere  ,  le  repoufTer  &  exciter 
du  vent  ;  &  de-là  vient  qu'il  régne  rarement  un  calme  parfait  fur  mer  > 
du  moins  il  ne  dure  pas  long-temps.  Ariftote  &  Defcartes  ont  cru  avec 
plufieurs  autres  Philofophes ,  que  la  plupart  des  vents  étoient  produits 
par  les  vapeurs  qui  s'élèvent.  Monfieur  Mariotte  a  réfuté  ce  fentiment  ; 
cependant  on  ne  peut  pas  nier  ,  que  l'élévation  des  vapeurs  ne  feroic 
pas  la  caufe  des  vents ,  fi  elles  ne  montoient  que  lentement.  Quant  à  ce 
que  nous  difons ,  que  la  fonte  des  neiges  peut  aufli  exciter  des  vents , 
ce  n'eft  pas  une  nouvelle  découverte  ,  puifque  les  Anciens  ont  fait  cette 
remarque  avant  nous ,  comme  il  paroît  par  les  Ouvrages  d'Hippocrate  ; 
te  ce  fentiment  a  été  confirmé  dans  la  fuite  par  Verulame  ,  Varenius  » 
Mariotte  &  Hofman.  Ce  dernier  obferve  ,  que  la  fonte  des  neiges  qui 
fe  fait  dans  les  mois  d'Avril  &  de  May  fur  les  hautes  montagnes  de 
Moravie  ,  de  Bohême  &  de  Mifnie  en  Allemagne  ,  produit  des  vents 
froids  d'Eft  qui  caufent  beaucoup  de  dommage  aux  jardins  ik  aux 
champs. 

§.1768.  Il  y  a  beaucoup  de  vents  qui  font  produits  par  des  caufes  » 
qui  fe  trouvent  dans  l'Atmofphére  même  ,  &  qui  agifTent  avec  plus  ou 
moins  de  force  &  de  différentes  manières.  Il  me  femble  que  la  princi- 
pale de  ces  caufes  eft  l'efFervefcence  de  diverfes  fortes  d'exhalaifons  ,  ou 
des  vapeurs  &  exhalaifons  qui  fe  rencontrent  6c  fe  mêlent  enfemble  : 
elles  fe  dilatent ,  tandis  qu'elles  fermentent  ;  elles  forment  un  nouveau 
fluide  élaftique  ,  elles  chaffent  &  repouifent  l'air ,  avec  plus  ou  moins  de 
vîtefle  ,  fuivant  qu'elles  agifTent  plus  ou  moins  fort  les  unes  fur  les  au- 
tres ,  &  fuivant  la  quantité  de  fluide  élaftique  qui  s'en  forme.  C'eft  pour 
cela  qu'il  vente  toujours  ,  ou  que  le  vent  commence  à  fe  lever  ,  lorfc]u'il 
tonne  &  qu'il  fait  des  éclairs.  Comme  il  fe  mêle  tantôt  plus  tantôt  moins 
d'exhalaifons  dans  l'air  ,  &  qu'après  qu'un  méLinge  s'eft  fait ,  il  fe  pafTe 
quelque  temps  avant  qu'il  s'en  faffe  un  autre  ,  le  vent  fera  plus  ou  moins 
impétueux  ,  quelquefois  il  s'appaifera  tout-à-fait ,  &  recommencera  bien- 
tôt après  à  gronder  avec  plus  de  force  qu'auparavant.  Ne  remarque-t-oD 
pas  en  effet ,  qu'il  en  eft  ainfi  à  l'égard  de  tous  les  vents  libres ,  qui  ne 
foufHent  jamais  avec  une  égale  force  l'efpace  de  deux  minutes ,  puisqu'ils 
varient  continuellement  ,  étant  tantôt  plus  foibles ,  tantôt  plus  forts. 
Cette  variation  a  fur-tout  lieu  ,  lorfqu'il  fait  de  l'orage  ,  car  à  peine  un 
coup  de  vent  commence-t-il  à  fe  faire  fentir ,  qu'il  s'arrête  tout-à-coup  » 
après  avoir  duré  quelques  fécondes  ;  &  de-là  vient  que  nous  donnons  à 
ces  vents  le  nom  de  Èom-afjues ,  à  caufe  de  leur  inconftance.  Lorfqu'il 
n'y  a  dans  l'air  que  peu  d'exhalaifons  qui  ne  l'obfcurclfTjnt  pas ,  mais  qui 
le  laiflent  ferein  6c  clair  ,  &  fans  qu'on  y  remarque  des  nuages  ,  les  vents 
font  alors  ordinairement  foibles.  Lors  au-contraire,  que  ces  exhalaifons 
font  fi  épaiffes  &c  en  fi  grande  quantité  ,  qu'elles  forment  des  nuages  épais, 
les  vents  foufflent  avec  beaucoup  plus  de  violence  :  aufii  voit-on  qu'il 
vente  toujours  beaucoup  plus,  lorfqu'il  y  a  des  nuages  dans  l'air,  c^ue 
lorfc^iie  le  temps  eft  entièrement  ferein.  Il  y  a  des  nuages  dont  les  exha- 
laifons 
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lalfons  font  telles ,  qu'elles  fermentent  avec  to\ites  fortes  de  vapeurs  ; 
ils  pouffent  le  vent ,  &  l'entraînent  en  quelque  maniere  dans  tous  les 
endroits  ou  ils  fe  rendent.  On  voit  fouvent  de  ces  nuages  en  Eté  ,  quoi- 
que le  temps  foit  alors  beaucoup  plus  ferein  ;  &  comme  les  Mariniers 
peuvent  les  diftinguer  de  loin  ,  ils  ont  la  précaution  de  ferrer  alors  leurs 
voiles.  Veruîame  nous  apprend  ,  qu'on  a  en  Angleterre  une  Tradition 
qui  porte  ,  que  lorfque  les  x^nglois  poiTédoient  la  Gafcogne  ,  les  Habi- 
lans  de  Bourdeaux  &  du  Pays  d'alentour  préfenterent  au  Roi  un  Placet , 
pour  le  prier  qu'il  fût  défendu  de  mettre  le  feu  aux  Landes  dans  les 
Comtés  de  Suffex  &  de  Hampton  ;  parce  que  cela  faifoit  naître  des  vents 
qui  caufoient  beaucoup  de  dommage  à  leurs  vignes  fur  la  fin  d'Avril  : 
il  falloit  certainement  que  cela  fût  caufé  par  de  femblables  nuages ,  qui 
étoient  compofés  de  fumée  &  qui  excitoient  des  vents ,  en  paffant  d'An- 
gleterre en  France.  On  peut  aufli  compter  parmi  les  caufes  du  vent , 
la  pluye ,  la  grêle  ,  l'abbaiffement  des  nuées ,  l'augmentation  ou  la  di- 
minution fubite  de  la  pefanteur  de  l'air  dans  quelque  partie  de  l'At- 
mofphére  ,  &  même  tout  ce  qui  eft  capable  d'exciter  quelque  mouve- 
ment dans  l'air.  Il  eft  abfolument  impolîible  d'entrer  dans  un  détail  éxaél 
de  toutes  ces  caufes ,  d'autant  plus  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  nous  font 
jufqu'à  préfent  inconnues  ;  &  quoiqu'il  y  ait  lieu  de  croire  qu'on  en  dé- 
couvrira plufieurs  dans  la  fuite  ,  par  la  recherche  qu'on  en  fera  ,  il  ne 
laifTera  pourtant  pas  d'y  en  avoir  toujours  un  grand  nombre  ,  qui  ne 
pourront  jamais  être  connues. 

§.  I7<^S>.  J'ai  déjà  fait  fouvent  mention,  tant  dans  ce  Chapitre  que 
dans  les  précédens  des  effeiTcfcences  qui  arrivent  dans  l'air  ;  &  afin  qu'on 
ne  puiffe  pas  douter  de  la  vérité  ,  &  qu'on  n'ait  pas  lieu  de  croire 
que  j'ai  avancé  à  la  legére  des  chofes  qui  n'arrivent  pas  eftediivement , 
je  vais  joindre  ici  quelques  preuves  tout-à-fait  convaincantes.  Si  l'on 
prend  une  fiole  ouverte  ,  dans  laquelle  il  y  ait  de  l'efprit  de  fel  ammo- 
niac ,  cet  efprit  fe  diffipera  dans  l'air  par  la  volatilité  ,  com.me  on  peut 
s'en  appercevoir  par  l'odeur  ,  quoique  les  parties  ne  foient  pas  du  tout 
vifibles.  Qu'on  prenne  une  autre  fiole  aulîi  ouverte  ,  &  pleine  d'efprit 
volatil  de  nitrc  ou  de  queîqu'autre  efprit  acide ,  &  qu'on  la  mette  tout 
proche  de  la  précédente  ,  d'abord  les  exhalaifons  de  ces  efprits  venant  à 
fortir  de  ces  deux  fioles ,  fe  rencontreront  &  exciteront  dans  l'air  une 
effervefcence  fenfible  ,  en  formant  en  même  temps  un  petit  nuage  qu'on 
pourra  appercevoir.  C'eft  dans  ce  nuage  que  les  fels  fe  mêlent  enfem- 
ble  ,  que  les  parties  fe  condenfent ,  qu'elles  fe  changent  en  un  véritable 
fel  ammoniac  ,  &  que  les  vapeurs  rouges  de  l'efprit  de  nitre  deviennent 
blanches ,  fuivant  les  obfervations  de  Mr.  Geoffroy  (a).  Mr.  Haies  ayant 
mêlé  dans  une  fiole  de  l'efprit  de  nitre  avec  du  vitrol  minerai  de 
Walton  ,  ce  mélange  produisit  d'abord  une  effervefcence  ;  après  qu'elle 
eut  entièrement  celle  ,  il  ouvrit  la  fiole  ,  dans  laquelle  ayant  laiflé  entrer 
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un  nouvel  air ,  l'eftervefcence  recommença  d'abord ,  &  alors  l'aîr  qui 
étoit  dans  la  fiole  devint  épais  &  rouge.  Cette  expérience  peut  être 
réitérée  plufieurs  fois  ,  &  toujours  avec  le  même  fuccès.  La  même  chofe 
peut  aulTi  fe  faire  dans  une  fiole  ,  dans  laquelle  on  a  vcrfé  de  l'efpric 
de  nitre  fur  de  la  limaille  de  fer ,  &  même  huit  jours  après  que  ce 
mélange  a  été  fait  :  cela  arrive  aufli  dans  un  récipient  où  il  eft  refté  de  la 
vapeur  de  l'eau  forte  qu'on  a  verfée  fur  le  vitriol  minerai. 

§.  1770.  Les  caufes  du  vent  qui  fe  trouvent  au-delTus  de  notre  At- 
mofphére  ,  font  le  Soleil  &  la  Lune  qui  doivent  exciter  l'un  &  l'autre 
un  mouvement  dans  l'air  par  leur  pefanteur  ,  comme  nous  voyons  qu'ils 
produifent  efïeâ;ivement  le  flux  &  reflux  de  la  mer.  Com^me  l'air  eft 
moins  denfe  que  l'eau  ,  il  fera  agité  avec  beaucoup  moins  de  force  que 
l'eau.  En  effet  ,  fi  l'on  prend  une  rareté  moyenne  au  milieu  de  la  hau- 
teur de  l'Atmofphére,  l'air  fera  alors  loooo  fois  plus  rare  que  l'eau  ,  &  fon 
mouvement  devroit  être  par  confequent  d'autant  moindre  dans  cet  air  ; 
mais  comme  l'Atmofphére  efl:  plus  prêche  de  la  Lune  que  la  mer ,  il  faut 
que  l'aftion  de  la  Lune  fur  l'Atmolphére  foit  aufli  plus  grande  ;  &  par 
confequent ,  il  faut  qu'il  fe  fafîe  un  mouvement  dans  l'Atmofphére  aux 
endroits  ,  au-delTus  defquels  la  Lune  fe  tient  ou  tombe  perpendiculaire- 
ment ;  &  comme  l'air  doit  aufli  s'y  porter  un  peu  par  fon  poids ,  &  per'- 
dre  par  confequent  quelque  chofe  de  fa  pefanteur  vers  la  terre  ,  il  Cq 
trouvera  moins  comprimé  ,  &  s'éloignera  de  la  terre  par  fa  force  élafl:i- 
que.  Lorfque  le  Soleil  &  la  Lune  font  à-peu-prcs  dans  la  même  ligne 
avec  la  terre,  comme  cela  arrive  dans  le  temps  de  la  nouvelle  Lune  , 
il  faut  que  l'air  s'élève  par  fon  poids  autant  vers  le  Soleil  >  que  vers  la 
Lune  ,  comme  fait  la  mer  dans  ce  temps-là ,  lorfque  la  marée  monte 
rout-à-coup  fort  haut.  Quoique  toute  l'aotion  du  Soleil  &  de  la  Lune 
fur  l'Atmofphére  foit  peu  conlidérable  à  caufe  du  peu  de  pefanteur  de 
l'air  ,  elle  ne  laifle  pourtant  pas  d'être  aflez  efiicace  ,  pour  exciter  un 
mouvement  continuel  ou  un  petit  vent  dans  l'air.  Mais  outre  cela  ,  le 
Soleil  agit  encore  par  fes  rayons  fur  l'air ,  il  l'échaufi^e  ,  il  le  raréfie  ,  & 
même  d'autant  plus  que  fes  rayons  tombent  perpendiculairement  defliis  ; 
de  forte  qu'il  doit  naturellement  régner  une  efpece  de  vent  a'Eft  dans 
tous  les  endroits  où  le  Soleil  fe  leve  &  fe  couche. 

Il  faut  que  nous  examinions  aufli  en  même  temps  ,  comment  le  Soleil 
&  les  nuages  peuvent  être  enfemble  la  caufe  du  vent.  Suppofons  don^ 
qu'il  y  ait  dans  l'air  en  quelqu'endroit  un  gros  nuage  épais ,  à  travers  le- 
quel le  Soleil  ne  puiffe  luire  ,  l'air  qui  fe  trouvera  au-dcüous  de  ce  nuage 
ne  pourra  ^ni  erre  échauffé  ni  fe  raréfier  ;  cependant  le  Soleil  ne  laiffera 
pas  d'éclairer  Pair  qui-entoure  ce  nuage  ,  en  l'échauffant  Oc  en  le  raréfiant; 
ainfi  cet  air  devra  palier  fous  celui  du  nuage  ,  jufqu  a  ce  qu'il  y  ait  équi- 
libre entre  les  forces  de  l'air  échauffé  Ôi  celles  de  l'air  froid  ,  mais  de 
telle  maniere  que  l'air  le  plus  denfe  fe  trouve  fous  le  nuage  :  il  fe  foi^ 
mora  donc  néceffairement  un  vent,  qui  fe  rendra  des  cotés  extérieurs  du 
nuage  vers  le  dedans  où  l'air  deviendra  plus  condenfc.   Mais  le  Soleil  ne 
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defcend  pas  plutôt  fous  l'horifon  qu'il  celTe  d'échauffer  l'air ,  lequel  ve- 
nant à  fe  refroidir  ,  perd  fes  forces  &  fe  condenfe  ;  il  faut  donc  que  l'air 
épais  qui  eft  fous  le  nuage  ,  &  qui  a  alors  plus  de  force  que  celui  qui 
l'environne  ,  forte  d'abord  de  deflous  le  nuage  ,  qu'il  rempliffe  l'air  raré- 
fié ,  &  qu'il  produife  par  confequent  un  autre  vent.  Quoique  les  vents 
qui  feront  formés  de  cette  maniere  ,  doivent  être  fort  doux  ,  on  doit  ce- 
pendant les  mettre  au  nombre  des  vents ,  c'eft-à-dire  des  écoulemens  de 
l'air  qui  paffe  d'un  lieu  dans  un  autre. 

§.  1771.  Un  vent  doux  s'étend  rarement  fort  loin,  à  moins  qu'il  ne 
fouffle  long-temps.  On  a  cependant  obfervé  qu'un  vent  impétueux  &  de 
quelque  durée  ,  avoit  parcouru  l'Angleterre  ,  toute  l'Allemagne,  la  SuifTe 
èc  peut-être  encore  d'autres  Pays ,  comme  on  peut  le  conclure  des  obfer- 
vations  de  Mrs.  Scheuchzer  &  Derham  (a)  ;  mais  les  vents  qui  foufflent 
en  Angleterre  &  en  Suifle  font  ordinairement  les  mêmes ,  lorfqu'il  régne 
des  vents  de  Nord  &  d'Eft ,  ce  qui  n'a  pas  tant  lieu  à  l'égard  des  autres 
vents  :  néanmoins  lorfqu'un  vent  îouftîe  avec  violence  en  quelqu'endroit , 
il  eft  ordinairement  plus  doux  dans  les  autres  endroits  où  il  ne  fait  que 
d'arriver  ;  car  il  doit  être  plus  impétueux  dans  l'endi'oit  où  il  commence 
à  fouffler ,  parce  qu'il  perd  toujours  quelque  chofe  de  fa  force  &  de  fa 
vitefTe  ,  par  la  réfiftance  qu'il  rencontre  dans  fa  route  de  la  part  de 
l'autre  air  qu'il  doit  traverfer. 

Mrs.  Maraldi  &  Derham  ont  obfervé  ,  le  premier  à  Paris  &  l'autre  à 
Upminfter  ,  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  jours  pendant  les  différentes 
faiions  de  l'année  où  les  vents  font  les  mêmes  en  ces  deux  Villes  ;  mais 
ils  fouifloient  alors  avec  violence  cc  duroient  long-temps  :  ils  varioient 
aulTi  en  même  temps  dans  ces  deux  Villes  (h}.  Mr.  Towneley  a  auiVi 
■obfervé  à  Towneley  &  Derham  à  Upminfter  ,  que  le  même  vent  fouf- 
floit  le  plus  fouvent  en  ces  deux  endroits ,  &  que  lorfqu'il-  y  avoit  quel- 
que diftérence  ,  ils  ne  laifToient  pas  de  pouffer  les  nuées  de  la  même 
maniere  (c), 

§.  1772.  On  remarque  une  grande  différence  dans  la  vîteffe  des  vents» 
Suivant  MonGeur  Mariotte  ,  ceux  qui  fe  meuvent  avec  tant  de  rapidité  , 
qu'ils  peuvent  déraciner  les  arbres  ,  parcourent  3  2  pieds  en  une  féconde» 
Mais  M\\  Derham  a  fait  des  obfervations  plus  exactes  avec  des  plumes 
légères  &  de  la  femence  de  piffenlit  ,  que  le  vent  emporta  avec  la  même 
rapidité  que  l'air  même.  Il  fit  en  1705.  le  11.  d'Août  un  furieux  orage 
qui  renveria  prefque  tout  un  Moulin  à  vent.  Ce  vent  qui  fouti-îoit  alors  > 
parcouroit  66  pieds  d'Angleterre  en  une  féconde  ,  &  par  confequent  45, 
milles  d'Angleterre  dans  l'efpace  d'une  heure.  Mais  l'orage  extraordinaire 
de  l'Année  1705.  fut  encore  plus  furieux,  puifque  lèvent  parcouroit 
alors  environ  50  ou  60  milles  en  une  heure.  Ces  vents  rapides  ont  quel- 
quefois tant  de  force  ,  qu'ils  renverfenr  prefque  des  rocs  entiers  >  &  qu'ils 
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déracinent  des  arbres  de  cent  &  de  deux  cent  ans ,  quelque  gros  qu'ils 
puifient  être.  Ce  dernier  vent  abbatit  une  Statue  de  pierre  ,  haute  de 
douze  pieds ,  large  de  cinq  &  de  l'épaifiTeur  de  deux.  Ces  vents  font  à  la 
vérité  les  plus  violens.  Il  y  a  au-contraire  d'autres  vents  dont  le  cours  eft 
fi  lent  ,  qu'ils  ne  fçauroient  devancer  un  homme  à  cheval  :  d'autres  ont 
une  vîteffè  médiocre  ,  &  ne  parcourent  que  dix  milles  d'Angleterre  en 
une  heure.  Les  vents  font  plus  rapides  fur  Mer  que  fur  Terre  ,  &:  il  vente 
aufli  plus  fort  fur  Mer  que  fur  Terre.  La  raifon  en  eft  ,  que  l'air  peut 
être  emporté  au-deffus  de  la  furface  de  la  Mer  fans  rencontrer  aucun 
obftacle  ,  au-lieu  qu'il  eft  continuellement  empêché  fur  Terre  par  les 
collines ,  les  montagnes ,  les  maifons ,  les  bois  èc  autres  éminences  :  de-là 
vient  que  les  Vaiffeaux  font  à  l'abri  des  vents  orageux  dans  les  Ports  &  à 
la  rade.  Les  Villes ,  (îtuées  derriere  les  montagnes  ,  font  auftî  à  couvert 
des  vents  qui  viennent  fe  rompre  de  l'autre  côté  de  ces  montagnes , 
&  paflent  enfuite  par-defîus.  Ifaac  Voflius  étoit  fur  cela  d'un  fentiment 
tout  particulier.  Il  croyoit  que  les  vents  foutHent  plus  fort  proche  de  la 
Terre,  qu'au  milieu  de  la  Mer ,  parce  qu'ils  font  réfléchis  proche  de  la 
Terre  par  les  collines  &:  les  hauteurs.  Mais ,  je  voudrois  bien  fçavoir  , 
comment  les  vents  peuvent  devenir  par-là  plus  violens  ?  Cela  eft  incon- 
cevable ,  parce  que  le  vent  ne  peut  réfléchir  qu'avec  la  même  force  , 
avec  laquelle  il  eft  porté  contre  les  collines  :  d'ailleurs  il  fe  réfléchit  con- 
tre l'autre  vent  qui  aborde  vers  ces  hauteurs,  de  dont  le  mouvement  fe 
trouve  par-là  retardé  (a). 

§,1773.  Il  eft  rare  de  voir  que  les  vents  entraînent  de  grolTes  pierres , 
quoiqu'ils  en  enlèvent  facilement  de  petits  morceaux  ,  &  qu'ils  les  em- 
portent avec  eux.  On  ne  recherche  pas  la  railon  de  ce  phénomène  ,  parce 
qu'il  eft  fort  ordinaire  :  mais  il  mérite  cependant  qu'on  l'examine,  Lorf- 
qu'on  prend  un  pied  cubique  de  marbre,  on  trouve  qu'il  pefe  188  tb 
&  12  onces  ;  qu'on  le  réduife  en  poudre,  en  forte  que  le  diamètre  de 
chaque  particule  ait  la  —  partie  d'un  pouce  ,  ou  qu'elle  foit  de  la  grofieur 
d'un  grain  de  fable  ,  alors  chaque  ligne  de  la  furface  de  cette  particule 
i'c  trouvera  115  2  fois  dans  chaque  ligne  de  la  furface  de  ce  cube;  de 
forte  que  la  furface  de  cette  particule  à  fa  folidité  fera  1 1 5  2  fois  plus 
grande  ,  que  la  furface  du  cube  à  fa  folidité  :  par-là  cette  poudre  a  été 
réduite  à  un  tel  état ,  comme  (i  le  pied  cubique  dei88ib&:i2  onces 
avoit  pour  chaque  côté  une  furface  de  1 1 5  2  pieds  quarrés  ;  fi  on  divife 
également  tout  le  poids  par  ces  pieds  ,  on  verra  qu'il  revient  pour  cha- 
que pied  quarré  2  onces  &  5  dragmes.  Lorfque  le  vent  fouffle  contre  la 
furface  d'un  pied  ,  &  qu'il  agit  alors  avec  une  force  égale  à  2  onces  Se 
5  dragmes ,  il  faut  qu'il  foit  porté  avec  une  vitefTe  de  9  pieds  dans  le 
temps  d'une  féconde ,  &  (i  il  vient  à  fe  mouvoir  avec  plus  de  rapidité  , 
il  fera  avancer  la  pierre  en  queftion  ;  mais  cette  vîtefte  du  vent  eft  peu  de 
chofe  ,  c'eft  pourquoi  il  pourra  emporter  le  marbre  réduit  en  poudre , 
mais  il  n'aura  pas  aflez  de  force  pour  mouvoir  la  maffe  entière  ,  puiiqu'il 
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ilevrolt  avoir  pour  cela  1151  fols  plus  de  vîtefïe.  Par  confequent  la  pou- 
dre pourra  être  emportée  par  un  vent  d'autant  plus  foible  ,  qu'elle  fera 
réduite  en  plus  petites  parcelles. 

§.  1774.  Il  arrive  alTez  fouvent ,  que  deux  vents  &  même  davantage 
foufflent  en  même-temps  les  uns  au-defllis  des  autres  dans  des  directions 
différentes  ;  on  les  voit  s'élever  du  courant  des  nuées  à  diverfes  hauteurs 
dans  l'air  :  peut-être  foufflent-ils  quelquefois  de  cette  maniere  en  plus 
grand  nombre  les  uns  au-deffjs  des  autres ,  mais  on  les  voit  rarement ,  à 
moins  qu'ils  ne  foient  cauf([s  par  des  nuées  épaiffes  ;  car  comme  ces  nuées, 
s'élèvent  plus  ou  moins  hau,t  ,  elles  peuvent  produire  des  vents  à  quel- 
que hauteur  qu'elles  fe  trouvent.  11  y  auroit  encore  bien  d'autres  cho- 
fes  à  dire  touchant  les  vents  :  il  feroit  fur  tout  à  propos  de  traiter  ici  des 
propriétés  particulières  de  plufîeurs  vents  ,  parce  qu'ils  font  fouvent  ac- 
compagnés de  certains  phénomènes  tout-à-fait  finguliers ,  qui  ne  dépen- 
dent pas  du  mouvement  de  l'air  ,  mais  des  exhalaifons  particulières  du 
terrein ,  d'où  ils  viennent  ,  ou  au-deffus  duquel  ils  foufflent  ,  ou  enfin  de 
quelques  autres  difpofitions  qui  font  propres  aux  Pays  où  ils  régnent. 
Mais  W  l'on  vouloit  exécuter  ce  plan  ,  on  feroit  obligé  d'examiner  les 
ve.its  de  prefque  toutes  les  régions  de  la  terre  ,  ce  qui  ne  fçauroit  fe 
faire  dans  cet  O  jvrage  ,  où  je  me  fuis  propofé  de  ne  traiter  les  matières 
qu'en  abbrégé  ;  je  me  con  tenterai  feulement  d'en  rapporter  ici  quelques 
exemples. 

Il  f^^uffle  fur  les  Côtes  de  Guinée  vers  la  fin  de  Septembre  &  au  com- 
mencement de  Février  un  vent  ,  qui  eft  connu  fous  le  nom  de  Harma- 
tans.  Ce  vent  ne  dure  que  deux  ou  trois  jours.  Il  eft  fi  froid  &  (\  piquant , 
qu'il  traniit ,  &  qu'il  refferre  &  condenfe  tout  ;  de  forte  que  les  joints 
des  planches  des  vailTeaux  ,  ou  des  lambris  des  chambres  dans  les  mai- 
f^iîs  s'enrr'oavrenr.  Pendant  tout  le  temps  que  ce  vent  fouffle  ,  les  habi- 
tans  font  obligés  de  fe  tenir  dans  leurs  maifons  ,  &  d'empêcher  que  le  vent 
n'y  entre,  ce  qui  ne  manqueroit  pas  de  leur  caufer  bientôt  la  mort  ,  fa 
trouvant  ct)mme  fuftoqués  par  la  grande  difficulté  qu'ils  ont  de  refpirer 
à  caufe  de  la  g  ande  àpreté  de  l'air  :  il  tue  auffi  en  peu  d'heures  tout  le 
bétail  ,  à  moins  qu'on  n'ait  foin  de  le  retirer  des  champs  &  de  le  tenir 
renfermé.  Lorfque  ce  vent  régne  ,  l'air  eft  couvert  &  fombre  ,  mais  on 
n'a  ni  pluye  ,  ni  tonnere  ,  ni  éclairs.  II  eft  à  croire  que  ce  vent  eft  accom- 
pagné d'exhdlailons  acides  ,  qui  produifent  naturellement  un  fort  grand 
froid. 

II  régne  dans  le  Golfe  Perfique  dans  les  mois  de  Juin  ,  Juillet  &  Aoùt^ 
&  dans  le  temps  de  la  MoufTon  d'Oueft  un  vent  fi  terriblement  chaud  ^ 
que  Ijs  habirans  des  Cotes  C<i  ceux  de  l'irie  Ormus  font  obligés  de  fe  te- 
nir cachés  dans  des  lieux  fouterreins  ;  les  Matelots,  qui  font  à  bord,  fe 
trouvent  dans  la  nécelîicé  de  fe  rafraîchir  dans  des  cuves  pleines  d'eau  ,  cet 
qai  n'empêche  pas  que  plulieurs  n'en  meurent. 

Lorfque  le  vent  de  Nord  fiMiffle  en  Hyver  vers  la  nouvelle  Zemble  & 
les  Côtes  SepceutrionnaJes  de  KuÜic^  il  caufe  un  froid  ii  piquant ,  oue  les, 
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hommes  qui  y  font  expofés ,  fe  gèlent  d'abord  &  y  trouvent  leur  tom- 
beau ,  ce  qui  les  oblige  de  creufer  dans  la  terre  des  trous  profonds,  &  de 
s'y  mettre  à  couvert  jufqu'à  ce  que  ce  vent  foit  tombé.  Perfonne  n'a  ja- 
mais prefcrit  de  fi  excellentes  régies  ,  pour  pouvoir  les  obferver  comme 
il  faut  6c  les  bien  connoître  ,  que  le  grand  Verulame ,  qu'on  ne  doit  pas 
négliger  de  confuker  fur  cette  matière.  On  trouvera  en  eflFet  dans  fon 
Hiftoire  des  vents  un  tréfor  de  fageflTe  ,  &  on  y  apprendra  en  même-temps 
comment  on  doit  raifonner  dans  la  Fhyfique  ,  pour  ne  rien  établir  que 
de  bien  certain  &  de  bien  avéré  ,  &  fe  donner  de  garde  des  Hypothéfes  , 
qui  ne  produifent  jamais  qu'une  fcience  imaginaire  ,  laquelle  devient  à 
la  fin  nuifible  à  la  vraye  fageffe  ,  &  ne  peut  par  confequent  que  caufer 
un  grand  préjudice  au  genre- humain. 

§.  1775.  Mais  examinons  maintenant  en  peu  de  mots  les  avantages, 
que  nous  retirons  des  vents ,  &  qui  font  véritablement  en  grand  nombre 
&  confidérables.  Nous  ne  faifons  que  commencer  à  les  connoître  ,  mais 
les  Anciens  ne  laiiloient  pas  d'en  avoir  déjà  quelque  idée.  Nous  appre- 
nons en  effet  d'Hérodote  &  de  Strabon  ,  que  les  Perfes  faifoient  des  of- 
frandes aux  vents.  Les  Phéniciens  taifoient  aulfi  la  même  chofe  ,  &  de-là 
vient  qu'un  certain  Ufon  bâtit  un  Temple  à  l'honneur  des  vents ,  com- 
me le  rapporte  Eufebe  ;  car  comme  ces  Peuples  avoient  un  commerce 
fort  étendu  ,  &  qu'ils  étoient  voifins  de  la  Mer  Méditerranée  ,  ils  fça- 
voient  par  expérience  les  grands  avantages  qu'on  retire  des  vents.  Les 
Grecs  leur  ont  élevé  des  Autels  ,  &  les  Athéniens  en  confacrerent  un  au 
vent  de  Nord  ,  comme  nous  Taffure  Platon.  L'Empereur  Augufte  étant 
en  France  bâtit  aulli  un  Temple  à  l'honneur  du  vent  de  Nord-Oueft  ,  qui 
eft  mal-fain  en  France  ,  de  qui  y  caufe  beaucoup  de  dégât  par  les  violen- 
tes tempêtes  qu'il  excite. 

i*^.  Voyons  dofTc  quelle  utilité  on  retire  des  vents.  Les  vents  purgent 
l'air  dans  lequel  nous  vivons.  Comme  nous  infeâons  nous-mêmes  l'air  par 
les  exhalaifons  qui  fortent  de  notre  corps ,  &  qu'il  devient  par-là  nuifible 
à  la  fanté  &  à  la  vie  ,  le  vent  emporte  toutes  ces  exhalaifons ,  il  nous  amené 
un  autre  air  plus  pur ,  &  nous  rafraîchit.  On  remarque  en  effet  ,  qu'après 
un  long  calme,  fur  tout  en  Été,  il  furvient  des  maladies  contagieufes  &  des 
fièvres  malignes ,  &  même  quelquefois  la  perte  ,  comme  pluiieurs  Méde- 
cins l'ont  obfervé  après  Hippocrate. 

2°.  Les  vents  rafraichiffent  &  tempèrent  l'air  chaud;  &  de-là  vient, 
que  fi  on  étoit  privé  de  cet  avantage  dans  certains  Pays  ,  ils  deviendroient 
inhabitables  &  déferts ,  à  caufe  des  grandes  chaleurs  aufquelles  on  y  eft 
expofé  tous  les  jours.  Il  y  a  en  efiet  dans  les  Lides  Orientales  &  Occi- 
dentales plufieurs  endroits ,  qui  font  comme  brûlés  pendant  le  jour  par 
l'ardeur  du  Soleil ,  mais  le  foir  il  commence  à  foufHer  du  côté  de  la  mer  un 
petit  vent  frais  ,  qui  récrée  les  hommes  ,  les  beftiaux  &  toutes  les  plan- 
tes ,  <<<:  rafraîchit  en  même  temps  la  terre  &  les  rivières.  En  Été  ,  lorf^ 
qu'il  tait  un  temps  calme  &  chaud  ,  les  MoilTonneurs  fondroienr  &  mour- 
roient  ,  comme  cela  arrive  effcdivement  aîTez  fouvent ,  fi  le  vent  ne  ra- 

fraîchiffoit 
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fralchifTolt  l'air  ,  &  fi  l'air  ne  rafraichifToit  les  Ouvriers  échauffés ,  en  dif- 
fipant  rAtmofphére  ardent  au-milieu  duquel  ils  fe  trouvent. 

5*^.  Les  vents  tranfportent  le  chaud  de  le  froid  d'un  Pays  dans  un  autre, 
&  c'eft  pour  cela  qu'il  fait  chaud  dans  les  Pays  où.  il  fouffle  un  vent  de 
Sud  ,  au-lieu  qu'il  fait  froid  dans  ceux  où  il  régne  un  vent  de  Nord. 

4°.  Les  vents  fecs  defiechent  tout  ce  qui  eft  humide  ,  ce  qui  rend 
praticables  les  chemins  mouillés  :  nous  taifons  aufli  fécher  au  vent  tou- 
tes les  hardes  dont  nous  nous  fervons  ,  ce  qui  ne  pourroit  fe  faire 
qu'avec  beaucoup  de  peine  par  le  moyeu  du  feu.  Ne  voyons-nous  pas 
avec  quelle  vîtefi'e  fe  féche  un  drap  qui  eft  à  la  rame  ?  Jl  y  a  au-con- 
traire  d'autres  vents  qui  font  humides  ,  &  qui  ne  laiflent  pas  d'avoir  audi 
leur  utilité  ;  puifque  l'humidité  qu'ils  contiennent  pénétre  par  tout ,  en 
s'infînuant  dans  toutes  les  plantes  &  autres  Corps  ,  qu'elle  entretient  par- 
là  &  qu'elle  nourrit  en  même  temps.  Enfin  plufieurs  autres  Corps  durs 
&  crevaffés  par  la  chaleur  deviennent  humides  &  fouples  par  le  moyen  de 
ces  mêmes  vents. 

5°.  Les  nuages,  &  lur  tout  ceux  qui  s'élèvent  de  la  Mer,  font  trans- 
portés à  l'aide  des  vents  par  toute  la  Terre  ,  afin  qu'ils  puiffent  tomber 
en  pluye  ,  &  humeéler  par-là  la  Terre  avec  toutes  les  plantes  qu'elle 
nourrit.  Il  eft  auffi  befoiu  pour  l'accroiflement  des  végétaux  de  diverfes 
autres  exhalaifons  ,  que  le  vent  tranfporte  aufli  d'un  Pays  dans  un  autre  > 
&  qu'il  difperfe  par  tout. 

6'^,  L'homme  auroit  croupi  dans  une  profonde  ignorance  ,  &  n'auroic 
jamais  acquis  beaucoup  d'expérience  ,  fi  il  n'eût  jamais  quitté  fon  P?.ys 
natal  ,  &  qu'il  n'eût  jamais  ni  vu  ni  connu  ce  qui  croît  ,  ou  ce  qui  fe 
pafle  dans  les  autres  parties  de  l'Univers.  Le  Souverain  Créateur  de  tou- 
tes chofes  ayant  voulu  nous  donner  les  fecours  néceflaires  pour  pourvoir 
à  nos  befoins  ,  a  fait  naître  les  vents  ,  afin  que  nous  puflions  par  leur 
moyen  nous  tranfporter  dans  les  Pays  loi:itains  ou  nous  fuflions  à  portée 
de  voir  t^ut  ce  qui  s'y  fait  ,  d'y  admirer  les  plantes  qui  y  croiffent ,  Se 
d'en  retirer  Ic^  chofes  qui  peuvent  nous  être  utiles.  C'eft  par-là  que  la 
Société  s'entrt.rient  parmi  les  hommes  ,  tout  leur  devient  commun  : 
ils  apprennent  à  connoître  la  grande  Sagefle  du  Tout-puiffant  par  la  di- 
vcrfué  infinie  qui  fe  fait  remarquer  dans  le  nombre  prodigieux  de  tant 
de  difierentes  fortes  de  Créatures  ,  répandues  par  toute  la  Terre  ;  ils 
voyent  enfin  ,  combien  il  a  été  libéral  à  leur  égard  lorfqu'il  les  a  créés , 
&  avec  quelle  Sagefle  il  gouverne  ce  monde  &  tout  ce  qu'il  contient. 
La  plupart  de  toutes  ces  merveilles  nous  feroient  entièrement  inconnues 
fans  le  fecours  de  la  Navigation  ;  5:  on  peut  d'abord  juger  des  grands 
avantages  qutj  nous  en  retirons ,  par  l'ignorance  où  nous  voyons  crou- 
pir d'aunes  Pejples,  que  la  iituation  de  leur  Pays  empêche  de  naviger 
fur  Mer. 

7°.  Les  ver  s  mettent  en  mouvement  tes  eaux  de  l'Océan  ,  celles  des 
Lacs,  des  Etaiigs  ôc  des  Rivières,  pour  empêcher  que  ces  eaux  ne  fe 
corrompent ,  en  croupiflant ,  Hi,  n'infectent  l'air  par  leurs  mauyaifes  exha- 
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laifons.    C'efl:  au  mouvement  des  eaux  qu'on  doit  attribuer  tous  ces 
grands  avantages. 

8°.  Mais  que  ne  faifons-nous  pas  dans  ce  Pays  à  l'aide  du  vent  ?  Quels 
travaux  &:  quelles  peines  n'épargnons  -  nous  pas  aux  hommes  &  aux 
chevaux  en  nous^  fervant  du  vent  ?  Ne  fait-il  pas  tourner  dans  le  Pays 
plat  les  moulins  à  eau ,  à  l'aide  defquels  on  tire  l'eau  des  terres  baflfes  & 
^  marécageufes ,  lefquelles  fe  trouveroient  fans  cela  bientôt  entièrement 
innondées  par  la  pluye  ,  qui  y  tombe  tous  les  ans.  Avec  les  autres  mou- 
lins à  vent  on  moud  le  bled  ,  on  fcie  le  bois  ,  on  écrafe  les  couleurs ,  on 
façonne  le  linge  pour  en  faire  du  papier,  on  moud  le  plomb  pour  vernir 
les  pots  de  terre  ,  on  fait  l'amidon  pour  empefer  le  linge  ,  on  exprime 
J'huile  des  femences ,  on  foule  les  draps  ;  enfin  on  retire  du  vent  une  infi- 
nité d'autres  avantages  ,  qu'il  feroit  trop  long  d'expofer  ici  ,  puifque 
nous  n^'avons  entrepris  que  de  traiter  des  premiers  principes  cjui  peuvent 
fervir  à  la  connoiflance  de  la  Phyfique  ,  fans  defcendre  dans  le  ûétaii  de 
tout  ce  qui  concerne  cette  fcience. 
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Explication  de  U  Carte  ,    qui  fe  trouve  parmi  les  Planches  , 

au  u\    XXIX. 

Cette  Carte  ,  dreffée  par  Mr.  Halley^oux  l'Année  1700,  repréfente  tout 
le  Globe  terreftre  ,  où  l'on  a  tracé  les  déclinaifons  de  l'aiman.  On  y  a  aullî 
expofé  les  inclinaifons  de  TAiguille  ,  obfervéüs  par  Mr.  Pound  ,  ayec  les 
vents  généraux. 


Linea  expers  Dectwationis. 
Declinatio  Orientons, 
Declinatio  Occidçatalls, 
Cradits  DecUnaûonHm. 
P'emis  va?iabiles. 


Ligne  où  l'aiguille  n'a  point  de 

Déclinaifon. 
Déclinaifon    Orientale   de  l'aiguille, 

Déclinaifon  Occidentale  de  l'aiguille. 

Degrés  de  Déclinaifons, 

Vents  variables, 
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Lhérence  ou  Cohéfion.  Ce 
que  c*efi:.  Pag.  339=  Com- 
ment on  peut  diie  que  tous 
les  coips  ,  qui  lont  pofés  les 
uns  fur  les  autres  ,  tien- 
nent enfcmble,  ihid.  Coii- 
-dition  néceflaire  pour  que 
deux  corps ,  qui  s'attirent  ré- 
ciproquement puiiîent  tenir 
l'un  à  l'autre,  i^id.  Huile  à 
l'aide  de  laquelle  les  parties 
terreftres  ces  plantes  tien- 
nent enfemble.  p.  ^41,  Expc- 
Tiences  fur  l'Adhérence  de 
divers  corps,  ibid.  Divers 
moyens  que  la  "Nature  em- 
olcve  pour  joiadre  les  corps 
qui  n'ont  aucune  liaifon  en- 
tr'eux  ,  oa  pour  les  rendre 
plus  durs.  p.  341.  éf  fuiv. 
Ce  que  c'efi:  que  \' Adhérence 
ahfolne.  p.  346.  Expériences 
par  Icfquelles  on  peut  con- 
noitre  quelle  efî  l'Adkér-en- 
ce  abfolue  des  corps,  p.  346. 
347.  Ce  qu'on  appelle  Ad- 
hérence relative,  ibiii. 

Agathts  nommées  Dendrites  , 
&  pourquoi,  p. 43.  De  quelle 
maniere  oji  embellit  l'Aga- 
the, ibid, 

Aiguille  de  Bouffole.  Sa.  dir/îc- 
tion  n'eft  pas  la  méiiie  dans 
tous  les  endroits  de  la.  Terre, 
p.  x^i.  Explication  de  la 
Carte  de  Mr.  Halley  ,  eu 
'l'on  peut  voir  quelle  fut  la 
ûéclinaifon  de  l'Aiguille  dans 
tous  les  endroits  de  la  Teare. 
en  1700.  p.  192.  De  quelle 
.:'innir:,vc  on  peut  empêcher 


la  déclinaifon  d'une  Aiguille. 
p.  i9  3.  0*  fjiiv.  Combien 
il  feroit  à  fouhaiter  pour 
l'avantage  de  la  Navigation 
que  l'on  pût  faire  une  Bouf^ 
foie ,  qui  ne  déclinât  pas. 
p.  3C3.  Sentiment  de  quel- 
ques Philofophes  fur  la  eau- 
fe  de  la  déclinaifon  de  l'-Ai- 
guille.  ibid.  Quelle  eft  la 
m.eilieure  figure  qu'on  puilTe 
donner  à  l'Aiguille,  p.  306'. 
Quelle  eft  la  meilleure  ma- 
niere de  l'aimanter,  p.  3C7. 
Ce  que  c'cft  que  fon  Incli- 
p.aifon.  p.  30p. 

Ailes.  Leur  ufage  dans  les 
oifeaux.  p.  4.  Plufieurs  In- 
fedcs  en  ont ,  &  ne  voknt 
cependant  jamais,  ibid. 

Aim^n.  Où  on  trouve  cette 
pierre,  p.  173.  De  quoi  elle 
eft  compofée.  ihid.  D'où 
dépend  fa  vertu  attraébivc. 
iiid.  Fer  qui  fe  change  en 
Aiman.  Voyez;  Fer.  Maniere 
d'obferver  l'attradion  mu- 
tuelle des  deux  Pôles  de 
l'Aiman.  p.  174.  Comment 
on  peut  fçavoir  avec  quelle 
force  deux  Aim.ans  agiircnt 
l'un  fur  l'autre  dans  des  dil- 
tances  différentes,  ibid,  ^ 
fiùv.  Table  dans  laquelle  on 
expofe  quelle  eft  la  vertu  at- 
traélivc  des  quatre  Pôles  de 
deux  Aimans.  p.  176.  Autre 
Table  où  l'on  fait  voir  la 
force  de  la  répullion  de  deux 
Aimans  ,  lorfqu'on  prcfente 
les  deux  Pôles  de  même  nom 
l'un  à  l'autre,  p.  178.  Ce  que 
c'eft  qu'.irw."»-  l'Aim.i7i  ,  Se 
Vm'iiiure  de  VAi>nan.  p.  175. 


Comment  on  peut  trouvM 
les  Pôles  d'un  Aiman  ,  qui 
n'eft  pas  encore  travaillé. 
ibid.  Figure  qu'on  doit  lui 
donner,  ibid.  Nécejlué  de 
rechercher  quelle  efc  la  for- 
ce d'un  Aiman  ,  pour  régler 
fur  cela  l'épaiffeur  de  l'Ar- 
mure, p.  z8i.  Si  l'Armure 
de  l'Aiman  doit  être  de  Fer 
ou  d'Acier,  p.iSf.  De  quelle 
maniere  on  doit  fufpendre 
PAiman  iorfqu'il  eft  arms. 
ibid.  Maniere  de  connoîrre 
fa  force  pour  attirer  quel- 
que poids,  ibid.  Quels  font 
les  corps  qu'il  attire,  p.  iSr. 
Lifte  des  corps  dont  toutes 
les  parties  font  attirées  avec 
force  ,  après  avoir  été  roug'S 
feulement  au  feu  ,  ou  incor- 
porés avec  d'autres  corp-^, 
p.  187.  Autre  lifte  des  corps 
dont  quelques  parties  feulc- 
iiient  font  attirées  avec  peu 
de  force  après  avoir  été  rou- 
gis au  feu.  ibid.  Corps  au(- 
quels  on  n'a  pu  donner  au- 
cune force  attraftive.  p.  iS?. 

Aiman.  Comment  on  peut  re- 
marquer la  maniere  dont  la 
vertu  magnétique  agit  au- 
tour de  l'Aiman.  p.  311.  Si 
les  Phénomènes  de  l'Aiman 
dépendent  de  certains  écou- 
Icmens  fort  fubtils  ,  fembla- 
bles  À  ceux  de  l'Ambre,  ibid. 
^  fuiv.  Préjugés  qui  ont 
donné  lieu  à  quelques  Pjii- 
iofophcs  de  fe  déclarer  en  fa- 
veur des  écoulcm.ens.  p.  313. 

Air.  Philofophes  qui  ont  pré- 
tendu ,    que   l'air  s'inhnuoit 
entre  les  parties  des  corps , 
V  u  u  u  u  cil 
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en  eiuiant  par  leurs  pores  , 
&:  les  readoit  par-là  élafti- 
ijues,  p.  1x7.  Examen  du 
Icntimenr  de  quelques  autres 
Pliilofophes  ,  qui  ont  (up- 
pofé  que  l'air  iubtil  eft  lui- 
même  élaftique  ,  &  que  pé- 
Tiétrant  dans  les  pores  de  tous 
Ic-s  corps  ,  il  fait  que  leurs 
parties  deviennent  élaftiques. 
p.  130. 

v4/r.  Comment  on  démontre 
que  l'air  environne  la  Terre 
de  toutes  parts,  p.  61^.  Et 
que  c'eft  un  corps.  îc/i.i.  Ca- 
ractères qui  lui  font  crcpres. 
p.  616.  En  quoi  il  dihere  des 
vapeurs  Se  des  exhalaifor.s. 
ihid.  Combien  il  efl  nccci- 
faire  à  la  vie  des   animaux. 

-  iùiii.  de  p.  679.  Facilité  avec 
laquelle  il  pénétre  les  pores 
du  bois.  p.  6iy.  Il  doit  être 
regardé  comme  un  fluide. 
ilid.  Sa  pefanteur.  ilfid.  For- 
ce avec  laquelle  il  compri- 
me les  corps  fur  lefquels  il 
repofe.  iùid.  Expérience  par 
laquelle  on  prouve  que  la 
preflîon  latérale  de  Pair  eft 
c'gale  à  la  perpendiculaire, 
V.  6zï.  Son  élafticité.  p.  ^ji. 
A  quel  pomt  il  fe  raréfie  tout 
proche  de  notre  Globe,  pag. 
653.  &  à  qu^l  point  il  peu: 
t'cre  condenfé.  p.  6^6.  Com- 
r.ient  on  pompe  l'air  des  Ré- 
cipiens  à  l'aide  de  la  pompe 
pneumatique,  p.  669.  Force 
de  l'air  &  auquel  on  donne 
le  même  degré  de  chaleur 
qu'à  l'eau  bouillante,  p.  Cyz. 
Expériences  qui  font  voir 
combien  il  peut  être  raréfié 
par  le  feu.  p.  673.  674.  Si 
il  peut  perdre  fon  élafticité 
foit  en  tout  ,  ou  en  partie. 
itid.  Corps  que  l'air  ne  fçau- 
loit  pénétrer,  p. 678.  Il  eft  at- 
tiré avec  force  par  des  corps 
raboteux,  p.  6y6.  Dans  quels 
cas  les  bulles  d'air  fe  mani- 
feftent  dans  les  liqueurs  fous 
une  forme  fphérique.  p  óyy. 
combien  il  eft  néceflaire  pour 
l'accroiflemcnt  &  la  vie  des 
plantes,  p.  6S1. 


v4/>*  fubîil.  Examen  de  cette 
queftion  :  S'il  y  a  dans  la  Na- 
ture un  air  fubtil  ,  qui  rem- 
plit tout ,  corame  le  préten- 
dent quelques  Philolophes. 
p.  IC9.  Si  cet  air  fubtil ,  fiîp- 
pofé  qu'il  éxifte  ,  n'a  point 
de  pefanteur.  ib'ni.  Cet  air  eft 
une  pure  {uppoiîtion.  iù>d. 

^niLulanes.  Voyer.  Feux-fulets. 

Awcicr  de  la  Sagrjfe  ,  ou  l'I.ilo- 
fophie.  Voyez  Fhilofophie. 

Amplitude  de  la  Farabols.  Ce 
que  c'eft.  p.  11  S. 

Angle  Incident.  Ce  que  c'cft. 
p.  510.  &  Angle  rompu,  ibid. 

A/timaux  qui  font  en  même 
temps  màlcî  &  femelles,  p. 
II.  Leur  diJiérente  maniere 
d'engendrer,  p.  ir. 

Animaux.  De  quoi  ils  font 
compofés.  p.  s  I. 

Animaux.  Pourquoi  ceux  qui 
ne  font  que  de  naître  ne 
meurent  pas  dans  le  vuide. 
p.  679.  6S0. 

Anneaux.  Voyez  Couronnes. 

Antre.  Voyez  Bothyno'é. 

Appui.   Ce  que  c'eft.  p.  14P. 

Appuis ,  ou  Etanfons.  Un  appui 
pofé  obliquement  ne  fçauroit 
iupporter  une  aullî  pefînte 
charge  ,  que  celui  auquel  on 
donneroit  une  fîtuation  per- 
pendiculaire, p.  j^.  Expé- 
riences fur  la  force  des  Ap- 
puis, ibid. 

Arachnoïde.  Membrane  ainli 
nommée,  p.  5  ^4. 

Arbres  dont  les  uns  font  mâles 
&  les  autres  femelles,  p.  1  z. 
De  quelle  maniere  ils  fe 
changent  quelquefois  en 
pierres,  ibid. 

Arc-en-cîcl.  Comment  on  l'ap- 
perçoit.  p.  786.  Il  fe  mani- 
fefte  quelquefois  deux  ou 
trois  Arcs  ,  qui  ont  tous  ou 
le  même  centre  ,  ou  un 
centre  différent,  ibid.  Cou- 
leur de  ces  arcs.  ibid.  Com- 
ment on  peut  comprendre 
l'arc  principal,  ibid.  & fuiv^ 
Auteurs  qui  ont  fait  voiries 
premiers  ,  que  l'arc-en-cicl 
étoit  formé  par  les  rayons 
du  Soleil,  p.  78^.  Son  dia- 


mètre, ibid.  Se  7.  Com- 
ment on  peut  voir  une  plus 
grande  eu  plus  petite  por- 
tion de  l'arc- en-ciel.  ibid. 
On  ne  peut  l'appercevoir  que 
lorfque  l'air  ,  qui  fe  trouve 
placé  tout  vis-à-vis  le  Soleil , 
eft  fombre  &  rempli  de  hua- 
•  ges  ,  tandis  que  la  lumière 
du  Soleil  eft  fort  éclatante, 
p.  791.  Couleurs  du  fécond 
&  du  troifiéme  arcs.  p.  793. 
Comment  en  peut  trouver 
les  aneles  fous  lefquels  on 
voit  le  troilieme  arc.  ibid. 
Quatre  arcs-en-ciel  vus  en 
même  temps,  p.  794.  Il  en 
p.iroît  la  nuit,  qui  font  pro- 
duits par  la  lumière  de  la 
Lune.  ibid.  &  79  S-  Eî''pé- 
riences  par  lefquelles  on  fait 
voir  la  formation  de  l'arc- 
en-ciel,  ibid. 

Archimede  eft  celui  qui  s'eft  le 
plus  diftingué  dans  la  Ivlécha- 
nique.   p.    138. 

Archjtas  eft  un  des  premiers 
qui  ont  tâché  de  réduire  la 
niéchanique  en  Science,  ibid^ 

Aréomètre.  Voyez  Pefe-liquenr. 

AriJiOte.  Principe  de  légèreté 
qu'il  établit  dans  les  corps, 
p.  lie.  134.  Erreur  de  ce 
Philsfophe  ,  qui  a  prétendu  ^ 
Que  les  corps  mobiles  de  dif- 
férentes pefantcurs  fe  mou- 
voient  dans  le  mém.e  liquide 
avec  des  vîtefles,  qui  étoient 
proportionnelles  à  leur  pe- 
fmteur.  p.  113. 

Arijtiebufe  ou  Fujtl  a  'vent.  Sa 
defcription.   p.  6^8. 

Atmofphere.  Ce  que  c'eft  ,  8c 
dequoi  eft  compofé.  p.  6if. 
Quelle  eft  la  force  avec  la- 
quelle il  comprime  les  corps 
terreftres.  p.  62.0.  En  quel 
endroit  il  eft  le  plus  humide, 
p.  683.  Sa  figure,  p.  6^^. 
Pourquoi  il  eft  plus  léger 
fous  l'équateur  que  fous  les 
pôles,  ilid.  Combien  il  eft 
difticile  de  déterminer  fa  vé- 
ritable hauteur,  p.  686.  &c 
comment  on  peut  la  fuppu- 
ter.  ibid.  Corps  étrangers  qui 
s'clcvent  dans  l'atmofphère, 
p.711.. 
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f.  711.  Petites  plantes  &  ani- 
4Tiaux  qui  s'y  trouvent.  p.7i3. 
Plus  il  eft  denfe  &  pefant  , 
plus  il  peut  foutenir  de  va- 
peurs 6c  d'cxlinlaifbns.p./ii. 
Pourquoi  il  efz  quelquelois 
opaque,  p.  yiff. 

Atomrs.  A  quoi  on  donne  ce 
nom.  P-  SJ.  Diveifes  ques- 
tions fur  les  atonies,  p.  jy. 
^  fitiv. 

Atomes  flcsj  doivent  être  re- 
G;ardcs  comme  des  corps  opa- 
ques &  pourquoi,  p.  590. 

Aurores  Bor/ales  ,  ou  Lu/nicres 
Sdjjtù'nirion/tles.  Raifons  qui 
donnent  lieu  de  croire  ,  que 
certaines  lumiexcs  aufquel- 
les  on  a,  donné  differens 
noms  ,  ne  font  autre  chofe 
que  des  aurores  boréales. 
p.  814.  En  combien  d'efpe- 
ces  on  peut  les  diftinguer, 
p.  81  y.  Temps  auquel  on  a 
commencé  à  les  voir  fré- 
quemment en  Hollande  ,  & 
dans  d^autres  Pays,  iî/id.  8c 
S 16-  Phénomènes  qui  les  ac- 
compnt^nent  ,  &  comment 
ils  le  manifeftent.  il?td.  ©» 
fiiiv.  Raifons  par  lefquelles 
on  prouve  qu'elles  font  dans 
notre  Atmofphzre.  p.  811. 
^  fuiv.  Si  elles  font  pro- 
duites dans  les  Pays  chauds. 
p.  8 11.  Combien  il  eft  diftî- 
cile  de  déterminer  la  nature 
<ie  la  matière  dont  elles  font 
formées,  p.  S13.  Si  on  doit 
recourir  au  nitre  &  au  fouf- 
fre  pour  en  rendre  raifon. 
p.  8i<}.  Aurores  qu'on  peut 
nommer  Méridionales. f.oiy. 

Axe  optique.  Ligne  à  laquelle 
on  donne  ce  nom.  p.  551. 


Al.ince.  Machine  à  laquelle 
on  donne  ce  nom.  p.  141. 
Parties  dont  elle  eft  compo- 
fée.  ilid.  Ce  qu'on  doit  faire 
pour<:onnoître  les  propriétés 
d'une  balance,  iùid.  Quand 
eft-ce  qu'une  balance  eft  en 
équilibre,  il^id.  Pourquoi  on 
peut    pefer    beaucoup    plus 


juftc  avec  des  balances  ,  qui 
onr  de  longs  bras  ou  rayons, 
qu'avec  celles  qui  en  ont  de 
courts,  iùid.  Ce  qu'il  y  a  à 
remarquer  dans  les  balances 
qui  font  aujourd'îuii  en  ufa- 
g?.  p.  i^^.  Qui  font  ceux 
qui  ont  le  mieux  écrit  fur 
les  balances,  p.  14^. 

Balayi-ce  KorK/xine  ,  ou  Fefon. 
Pourquoi  ainli  nommée,  p. 
14^.  Nom  que  lui  donnent 
les  HoUandois.  iùioi.  Sa  det- 
cription.  ibid.  ic  de  deux-au- 
tres fortes  de  balances  Ro- 
maines, ibid. 

Baldor/ixr.   (  St.  )    Qualité  des 
eaux  d'une  Fontaine  qui  fc  • 
trouve  proche  de  cette  Ville. 
p.  41  i. 

Baromètre.  Ce  que  c'eft.  p.^Tii. 
Qui  en  eft  l'inventeur,  ibid. 
Ses  variations,  ibid,  ^  fuiv. 
Caufes  qui  compriment  le 
mercure  du  Baromètre,  p. 
fii^.  614.  Dans  quels  cas  il 
fe  trouve  moins  comprimé 
p.  ëz^..  Deux  fortes  de  Ba- 
romètres inventées  par  Mr. 
Huygens.  p.  C^o.  Autres 
fortes  de  Baromètres,  p.  <?34. 
ç^-yî^ix/. Moyens  dont  on  doit 
fe  fervir  pour  faire  d''éxaétes 
obfervations  à  l'aide  du  Ba- 
romètre, p,  6i9.  ôr  fii'iv.  Ex- 
plications de  divers  Phéno- 
mènes qui  concernent  cette 
matière,  p.  (?4i.  é^  fuiv. 

Bernouilli  (jeun).  Démonftra- 
tion  qu'il  a  donnée  des  for- 
ces des  corps  qui  fe  meu- 
vent librement,  p.  loi.  101. 

Biefter.  (  Mr.  )  Idée  qu'il  don- 
ne de  la  déclination  de  l'ai- 
guille de  Boullolc.   p.  504. 

Blé.  Changemens  par  lefquels 
palle  un  grain  de  Blé  dans  la 
Terre  &  dans  le  corps  de  ce- 
lui qui  s'en  nourrit,  p.  54. 

Blé  cornu.  Seigle  corrompu  au- 
quel on  donne  ce  nom  en 
Cjitinois.  p.  714. 

Bleu-célcjîe.  Dequoi  il  eft  com- 
pofé.  p.  50. 

Bodiniis.  Son  fentimcnt  fur  la 
roféc.  p.  74<». 

Bocrbave  (  Mr,  )  cicé.  p.  i^- 


Bois.  De  quelle  maniere  on 
peut  conferver  le  bois  des 
fiécles  entiers  dans  toute  fi 
dureté,  p.  ^41. 

Bothyno'é  on  Antre.  Ce  que  c'eft 
que  ce  Phénomène,  p.  814. 

Bouguer.  Expérience  de  cet  Au- 
teur fur  la  lumière,  p.  51  j. 

Bbujjole.  Voyez  Aiguille  de 
Boitjfole. 

Brandcvin,  De  quoi  il  eft  com- 
pofé.  p.  çi. 

BroHill.trd.  De  quoi  il  eft  com- 
pofé.  p.  714.  Quand  eft-ce 
qu'il  eft  nuifible  à  la  fanté. 
ibid.  Brouillard  gras  qui 
tombe  fouvent  en  France  & 
qui  fait  dégénérer  les  grains. 
ibid.  Pourquoi  il  ne  paroic 
jamais  de  brouillard  ,  lorf- 
qu'il  régne  un  vent  frais. 
ibid.  Quels  font  les  mois  de 
Phyver  où  il  en  fait  le  plu?, 
p.  7if .  Pourquoi  il  n'en  fait 
jamais  tant  enHollande  qu'a- 
près un  vent  d'Oueft  ,  ou 
lorfque  ce  vent  fouffle  ,  ou 
lorfqu'il  régne  des  vents  de 
Sud-Oueft  &de  Sud-eft.  ibid. 
Il  tombe  indirtéremment  fur 
toutes  fortes  de  corps,  ibid. 
Petites  gouttes  dont  il  eft 
quelquefois  compofé.  p.711^. 
Corps  aufquels  il  s'attache. 
ibid.  Pourquoi  il  fait  beau 
le  jour  en  Eté  ,  lorfque  l'air 
fe  trouve  chargé  de  brouil- 
lards le  matin,  p.  717.  Caufc 
des    gros  brouillards    qu'on 

«voit     quelquefois     paroltre 
tout-à-coup  fur  le   foramec 
des  Montagnes,  ibid. 
Bruine.  Comment  elle  fe  tor- 
me.  p.  76'4. 

C. 

CAbeJîitns.     Leur  ufage.    p. 

Cailloux.  A  quoi  les  cailloux, 
que  l'on  trouve  au  milieu  de 
la  craye  ,  doivent  leur  ori- 
gine, p.   ^o. 

Camelot.  Vertu  qu'il  a  de  re- 
poufler  l'eau,  p.  358. 

Campbel.   f  Mr.  }    Expériences 

qu'il  a  faites  à  la  Jamaïque 

lur  la  longueur  du  pendule. 

p.   117. 
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CftnaHx  OU  conduits  demi-cir- 
culaires. Leur  defcr^ption. 
p.  707. 

Caroncule  la.crim.ile.  Defciip- 
ïion  de  cette  glande,  p.  549. 
&  fon  ufage.  ibid. 

CAfxtus.  Son  fentiment  fur  la 
caufe    de    ia    pcfanceur.    p. 

Cajior   &    Folhix.    Voyez  Feu 

St.  Elrne. 
Cazes.  Pourquoi  les  caves  nous 
paroifTent  froides  en  Eté  & 
chaudes  en  liyver.  p.  49a. 
Caufes  finaks.   Voyez  Teleolo- 
gie. 
Cellules  majicidcs.  p.  707. 
Cendres  trouvées  dans  les  plain- 
tes, p.  5 1. 
Centre  de  graiite'  ou  ide  pefan- 
teur.   Point  auquel  on  donne 
ce  nom.   p.  139.  Remarques 
fur  ce  centre  dc-pefanteur. 
.    iiid.  ^fitiv. 

Ccitre    d.e    mouvement.    Point 
auquel  on  donne   ce   nom. 
p.   141. 
Chaleur.  Ce  que  c'eft  que  la 
chaleur  dans  les  corps. p. 489. 
&  dans  nous.  ibid.  Si  la  cha- 
leur eft  à-peu-près  égale  en 
tté  dans  tous  les  Pays ,  ou  fî 
il  fait  plus  chaud  à  mefure 
qu'on  s'approche  davantage 
de  la.  ligne,  p.  491. 
Chambre  antérieure  de  l'œil.  Sa 
defcription.  p.  555.  &  de  la 
Chambre  poftérieure.  ibid. 
Chambre  obfcure    ^^onative.  Ce 

que  c'eft.  p.  6c6~ 
Chat.  Pourquoi  on  voie   lui' 
le    dos   d'un    chat    loifqu'il 
gelc.   p.  çoj.. 
Chenilles,    Diverfes    métamor- 
phofes  de  certaines   efpeces 
de  chenilles,  p.   1 1. 
Chèvre  danfante.    Ce  que  c'eft 
que  cette  lumière  à  laquelle 
on  donne  ce  nom.  p.  814. 
Choc   ou    Terciijfion.     Ce    que 
c'eft.    p.    zji.    Combien    il 
eft  utile  de  bien  connoître  la 
iioftrine  du  choc  des  corps. 
ibid.   Ce    que    c'eft    que    le 
«hoc  dire(ft ,  &  le  choc  obli- 
que. P-lji.  &  quel  doit  ttre 
Je  changement  de  figure  de 
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deux  corps  égaux  ,  &:  quelle 
quantité  de  forces  ils  doivent 
perdre  ,  lorfqu'-ls    fe    cho- 
quent réciproquement  avec 
une  égale  vîteire  refpeftive. 
ibid.  Comment  on  peut  con- 
noîire  les  forces  qui  fe  per- 
dent dans  le  changement  de 
figure  lorfque  deux  corps  de 
maffes  incgahs   font  portés 
l'un  contre   l'autre,  p.   1^4. 
De  quelle  maniere  on  peut 
connoirre  la  vîteffe  commu- 
ne des  corps  après  le  choc, 
p.  Zjf.   Examen  du  choc  des 
corps  que  l'on  fuppofe  com- 
me parfaiten-ent    élaftiaups. 
•     p.  142..  Deux  corps  égaux  & 
éiafîiques,  portés  l'un  contre 
l'autre  avec    une    égale  vî- 
tefle  ,    fe  fcparent  après  le 
choc  avec  une  égale  vîccfTe  , 
&  retournent  dans  le  même 
chemin  dans  lequel   ils  s*é- 
toient  rencontrés,  ibid.  Ré- 
gies  généiales   par  lefqjjel- 
les  on  peut  connokre  avec 
quelle    vî:elTe    deux     corps 
élaftiques  ,  qui  fe  choquent 
réciproquement ,  fe  féparent 
après   le  choc  ,    foit   qu'Us 
foient  égaux  ou  inégaux,  p. 
144.   14c.  Examen  du  choc 
oblique,  p.  247.  ér  futv. 
Choroïde.  Sa  Defcription. p.  5-5 1. 
Chofes   divines  ,    ^  chofes  hu- 
maines.   Ce     qu'on    entend 
par-là.  p.  X. 
Cils.  Leur  defcription.  p.  548. 

&  leur  ufage.  ibid. 
Ciz,eaux  que  l'on  peut  regar- 
der comme  des  leviers,  p.'  jo. 
Cocons.  Conjectures  far  l'ufige 
des  cocons  dans  lefquels  les 
chenilles  fe  renferment,  p.  5. 
Cohéfion.  Voyez  Adhérence^ 
Coin.  A  quoi  on  donne  ce  nom. 
p.  i6z.   Dans  quelles  occa- 
f-.ons  on  s'en  fert.  ibid.  Deux 
fortes  de  coins,  ibid.   Quel- 
les   font  les  puiffances  que 
l'on  employé  pour  les  coins. 
ibid.  Comment   ils  agilTent. 
ibid.  En  quel  fêns  on  ^eut  di- 
re   que    les    couteaux  ,   les 
épées  ,  les  doux  ,  &c.  font 
aut^n:  de  coins,  p.  i.6j,  Exa- 
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men  de  la  puiflancc  qui  doit 

agir  Air  le  dos  des  coins.ibid^ 

Colatare  onFiltration.  Ce  qu'on 

entend  par-la  p.  413. 
Colle.   De    quelle  maniere    la 
colle  fait  tenir  deux  pièces 
de  boisenfemhle.  p.  19. 
Colonnes.   Quel  poids   peuvent, 
fupporter    des  Colonnes   de  , 
pierre,  p.   353.   35 f. 
Condamine  (Mr.).  Hiftcire  qu'il 
rapporte  d'un  tronc  d'arbre 
pétrifié,  p.    la.  Obfervation 
qu'il  a  faite  en  Syrie,  p.   13. 
Conduit  auditif.  Sa  defcription. 

p,  706. 
Conjonétive.  Defcription  de  cet- 
te membrane  de  l'œil,  p.  549. 
Corps.  De  quelle  maniere  on 
peut  parvenir  à  la  connoif- 
fince  des  corps,  p.  z.  A 
quoi  on  donne  le  nom  de 
Corps,  p.  7.  ClalTes  dans  lef- 
quelles  on  range  les  Corps 
terreftres.  p.  9.  6c  10.  Nécef- 
fjté  d'examiner  les  Co?ps 
pour  connoître  leurs  pro- 
priétés, ibid. 
Corps.  Suivant  quelle  régie  on 
peut  conclure  ,  que  les  corps 
céieftes  ont  les  mêmes  pro- 
priétésque  les  corps  terreftres 
p.  17.  Comment  nous  appre- 
nons qu'il  y  a  des  corps  hors 
de  nous. p. iz. Ce  que  c'eft  que 
les  froitriétés  des  Corps,  iùid. 
En  quoi  confifte  la  nature  ou 
l'eficnce  des  Corps  fuivantle 
fentiment  de  quelques  Fhilo- 
fophes.  p.  23.  Objcûions 
contre  le  fentirnent  de  ceux 
qui  prétendent ,  que  l'clTen- 
ce  du  corps  coniilte  dans  l'é- 
tendue ibid.  t^  fuiv.  On  n'a 
encore  qu'une  idée  imparfai- 
te des  Corps,  p.  24.  Principe- 
interne  d'aftion,  qui  fe  trou-- 
ve  dans  les  Corps  ,  &  qui  eft 
la  caufc  de  la  pefanteur.p.z/. 
Si  les  corps  étendus  ont  été 
criés  de  telle  maniere  qu'ils 
puilïent  être  divifés  à  l'infini 
par  quelque  force  que  ce  foit 
de  la  nature  ,  ou  par  les  for- 
ces de  l'Art  ;  ou  fi  ils  font 
feulement  divillbles  à  l'm- 
déùiii.  p-  53.. 

Corlii^^ 
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Corps.  Diverfes  queftions  üiv 
les  Corps  indivÜiblcs  p.  35;. 
(^  fiiiv.  Petits  Corps  indivi- 
fibles  aufquels  les  grands 
Corps  doivent  leur  origine. 
p.  41.  Comment  fe  forme 
l'union  ou  alTemblage  de  ces 
grands  corps,  iéhî.  &  549.  Ce 
que  c'eft  qu''iln  Corps  poreux 
iùid.  Comment  on  prouve 
que  tous  les  Corps  ont  des 
pores.  ié>Id.  ^  fuiv.  De 
quelle  maniere  les  grands 
Corps  font  compofés.  p.  47. 
éf  ft'-iv.  D'où  dépend  leur 
nature,  p.  H-  Comment  on 
peut  faire  pluileurs  Corps 
que  la  nature  ne  pi'oduitpas. 
ihid.  Différence  qui  fe  re- 
marque dans  tous  les  grands 
Corps  ,  mais  qui  n'a  pas 
toujours  lieu  à  l'égard  des 
petits,  p.  5j.  Ce  que  c'eil 
que  la  corruption  &  l'ac- 
croiilcment  delà  plupart  des 
corps,  p.  54.  En  quoi  con- 
(îfteat  tous  les  changemens 
qui  peuvent  arriver  dans  les 
cox^s.iüid.  Leur  force  d'iner- 
tie, ihid.  Voyez  Inertie.  Di- 
verfes propriétés  qui  leur 
font  communes  p.  jg.  Com- 
ment on  doit  fupputer  les 
forces  des  corps  qui  font 
en  mouvement,  p.  5c.  ç^ 
fuiv.  'E^QX.  d'une  force  qui 
réfîde  au-dedans  d'un  corps  , 
&  qui  le  preffe  en-dedans. 
p.  lOj.  Comment  on  peut 
concevoir  dans  un  corps  une 
puiflance  interne  qui  le  pref- 
fe. ibid.  Ce  que  c'eft  que  la 
pefanteur  des  corps,  p.  log. 
Moyen  de  pouvoir  connoî- 
tre  11  un  corps  a  plus  de  ma- 
tière &  moins  de  pores  qu'un 
autre  corps,  qui  eft  de  mê- 
me grandeur,  p.  11 4.  Juge- 
ment fur  les  deux  principes 
qu'Ariftote  établilToit  dans 
les  corps  ,  l'un  de  légèreté 
&  l'autre  de  pefanteur.  p. 
I34.  Des  corps  folides  plon- 
gés dans  les  liquides ,  &  de 
leur  pefanteur  fpécifîquc.  p. 
392..  !Ôr-fulv. 
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CoY^s  molaffe.  Ce  que  c'cft  p. 
1Z4.  Pourquoi  il  n'y  a  aucun 
corps  paifaitenlcnt  mou. 
ihid. 

Corps  opaque.  Quels  font  les 
Corps  opaques,  p.  5  90. 
Comment  un  corps  opaque 
peut  être  xendu  tranfpareut. 
p,  591. 

Cor^s  dur.  Voye?,  Dureté'. 

Corps  flexible.  Voyez  Flexibilité. 

Corps  élajlique.  Voyez  ELiJli- 
eité. 

Cordes.  Différents  fons  que 
rend  une  longue  corde  lorf- 
qu'on  la  touche,  p.  690  Pour- 
quoi les  cordes  des  inllru- 
mens  de  Alufique  font  faites 
de  cuivre  jaune,  d'acier  ,  Se 
de  boyaux  d'animaux  p.  dpi. 
efpace  que  parcourt  une 
corde  dans  un  certain  temps, 
iorfqu'clle  frémit  avec  le 
plus  de  force ,  &.  combien 
elle  en  parcourt  lorfque  fes 
vibrations  font  foibles.  p. 
€9),-  Pourquoi  on  fe  ,rert 
pour  les  Harpes ,  les  Clave- 
cins ,  &  autres  Inflrumens 
de  Mufique  ,  ce  cordes  de 
différentes  longueurs  &  grof- 
feurs.  g9  ^.  Pourquoi  les  cor- 
des les  plus  courtes  rendent 
les  tons  les  plus  aigus  ,  & 
les  cordes  les  plus  longues 
les  tons  les  plus  graves,  ibid. 

Cornée.  Defcription  de  cette 
membrane  de  l'œil,  p.  <;<;o. 

Corruption  des  corps.  Ce  que 
c'eft.  p..  f  4. 

Coudrier  (le)  a  fur  certaines 
branches  les  parties  màl-'s , 
&  far  d'autres  branches  les 
parties  femelles  p.  n. 

Conlears.  Combien  il  y  en  a 
dans  la  nature,  p.  ^^s.  D'où 
vient  leur  diverfîié.  p.  541. 
<&  fuii!.  Comment  on  peut 
farmer  diverfes  fortes  de 
couleurs,  p.  J44.  ^  fu'v. 
D'où  déperd  'leur  cha.ige- 
mcnt  Sl  leur  produdlion.'  p. 

Couronnes  ou  Anne.iux  appel- 
les Halos  par  les  anciens,  p. 
796.  Ce  q^ue  c^St.ikid,  Leurs 
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couleurs  ,  &  leur  nombre, 
ibid.  Leur  diamètre,  ibid  II 
en  paroit  autour  du  Soleil  & 
de  la  Lune.  ibid.  Comment 
leurs  couleurs  fe  fuccedent 
les  unes  aux  autres.  p.!797. 
Commenr  on  prouve  que  la 
caufé  de  ces  couronnes  eft 
dans  notre  atmofphére.  ibid. 
Maniere  de  produire  artiiî- 
ciellement  de  femblables 
couronnes,  p.  798.  Leur  for- 
mation, ibid.  ó>  ftiiv.  Elles 
paroiflent  bien  plus  fré- 
quemment qu'on  ne  Çz  l'i- 
magine, p.  SCI.  Pourquoi 
elles  ne  paroilTent  pas  tous 
les  jours,  ibid.  Si  elles  an- 
noncent la  pluie  ou  l'orage, 
p.  Soi. 

Cré.ition.  Néceffité  de  recourir 
à  une  premiere  caufe  qui  ait 
créé  toutes  chofes.  p.  ii. 

Crics.  Comment  on  doit  con- 
cevoir l'aftion  de  ces  ma- 
chines., p.  i(îc.  Roues  den- 
telées avec  lefquelles  on  fait 
ces  crics,  p.  171. 

Crïfid  de  Roche.  Matière  flui- 
de qui  s'y  trouve  quelque- 
fois renfermée,  p.  fi.  * 

Cr/j^.ï/Z/V/.Sadefcription.  p.  ^3  • 
&  fui-j. 

Cui'vre,  En  combien  de  parties 
vifibles  on  peut  divifer  un 
grain  de  cuivre,  p.  ^6. 

D 

DECLINAISON  de  l'aiguille^ 
de  EoufTole.  Foyez.  Ai- 
guille de  Boujfole. 

Dents.  Eau  qui  ébranle  &  fair 
tomber  les  dents  de  ceux  qui 
en  boivent,  p.' 411. 

Derham  ,  cité.  p.  zi.  Son  fcn- 
tim.cnt  fur  la  vûefle  du  fon. 
p.  69S. 

Defagulicrs ,  (  Mr. }  cité.  p.  i  g. 
Expériences  qu'il  a  faites  fur 
divers  corps,  qu'il  laifTa  tom- 
ber de  la  hauccur^  de  272, 
pieds,  p.  HZ.  Elï  un  de  ceux 
qui  ont  le  mieux  écrit  fur 
les  b;ilances.  p.  14^. 

Defcirtes.  (  Mr.  )  S^s  rechcr- 
V  u  u  u  u  3  f  hc5 
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clies  pour  (découvrir  en  quoi 
confifte  l'elTencc  des  Corps, 
p.  13.  Idée  de  la  Fhilofophie 
<le  fes  Sedareurs.  p.  1 10.  Eu 
quoi  il  fait  confii^cr  la  pe- 
lanteur.  p.  13  f •  Difiîcuhc-s 
aufquelles  fon  Syrunnc  fur 
la  lumière  fc   trouve  iujet. 

p.4-99- 

Defcer.te  des  Corps  pcfans  fur 
le  plan  incliné,  p.  197- 

Dcjîandes.  (  Mr.  )  Moyen  qu'il 
a  trouvé  de  defîaler  l'eau  de 
mer.  p.  413. 

Dieu.  Comment  on  peut  par- 
venir à  fa  coanoifraace.p.ii. 
Marques  de  fa  puiilance  in- 
finie, ibid. 

Diodore  Cronus.  O'ojedion  de 
ce  Philofophe  contre  l'éxif- 
tence  du  mouvement,  p.  79. 
80. 

Dijfolvans.  Voyez  Diffolution. 

D/jfolution.  De  quelle  maniere 
les  corps  folides  fe  diffol- 
vent  dans  les  liquides,  p.33  ^ 
^/uiv.  Nécedité  d'une  ver- 
tu attractive  pour  la  diilolu- 
tion.  p.  331.  Exemples  qui 
font  voir  que  les  dilTolvans 
doux  diilolvent  certainscorps 
plus  facilement  ,  que  ceux 
dont  les  parties  font  poin- 
tues ,  rudes  ,  &  âpres,  p.  331. 
Corps  qui  ne  peuvent  être 
dilTous  par  d'autres,  qu'après 
avoir  été  un  peu  pénétrés 
par   un  troifiéme  corps,   p. 

Dlvifbilhé.  Corps  aufquels  cet- 
te propriété  convient,  p.  13. 
Examen  de  la  queil:ion  de  la 
d'rjifibilité  de  la  matière  a 
l'hifini.  p.  33.  é'fi^i'y-  Exem- 
ples qui  font  voir  la  petitelTe 
étonnante  à  laquelle  les  corps 
peuvent  être  réduits,  p.  3f. 
0*  fuiv. 

Dominii  {Marc-Antoine  de)  eft 
le  premier  qui  a  fait  voir  , 
que  l'Arc-en-ciel  eil  formé 
par  les  rayons  du  Soleil,  p. 

789. 
Drebbel  {  Corneille  )  eft  l'inven- 
teur des    Microfcopes  dou- 
bles, p.  sSi- 


Dureté.  Définition  d'un  corps 
dur.  p. 2.14.  &  d'un  corps  par- 
faitement dur.  il^id.  &  fiil'v. 
On  ne  connoit  aucun  grand 
corps  parfaitement  dur.  ibid. 


|7  Au.  Changemens  de  figure 
^^  aulqueJs  elle  eil  fujette  , 
&i  qui  ne  font  caufés  que  par 
les  différens  arrangemens  de 
fes  parlies.  p.  ^4.  Force  avec 
la  quelle  le  bois  peut  attirer 
'l'eau,  p.  3t^.  De  quelle  uti- 
lité elle  eif.  p.  ^16.  Proprie- 
tés  par  lefquelles  on  peut  la 
diilmguer  de  tous  les  autres 
fluides. p. 4C9.ö'y'^''^'«  A  com- 
bien d'efpeces  on  peut  la  ré- 
duire, ibid.  Ce  que  c'ert  que 
l'eau  de  fource  ou  de  puits, 
p.  410.  &  celle  de  Lac  &  de 
Mer.  ibid.  Corps    étrangers 
qui  fe  trouvent  dans   l'eau. 
ibid.  Comment    elle  devient 
amere.  p.  411.  Corps  qui  fe 
cHangent   en    pierres     lorf- 
qu'on  les  jette  dans  certai- 
nes eaux.  ibid.  Eau  qui  chan- 
ge la  couleur  des  cheveux  5c 
des  poils  ,  lorfqu'on  en  boit. 
ibid.    Maniere     de    puriiîer 
l'eau  de  fes  ordures,  p.  4I3. 
Comment  elle  devient   plus 
pure  par  congélation,  p. 41 4. 
&  lorfqu'elle   fe  refont    en 
vapeurs,    ibid.  ou    qu'on   la 
clarifie,  p.  41  f.  Marques  par 
lefquelles  on  peut  connoîcre 
(i  l'eau  ellbien   pure.   ibid. 
Exemples    qui  font   voir   la 
dr.reté  des  parties  de  l'eau. 
ibid.  Attraftion  mutuelle  de 
ces  parties. p. 4 i«î. ce  qu'eftla 
pefanteur  fpécifique  de  l'eau 
à  l'égard  de  celle  de  l'or.  p. 
417.  D'où  vient   fa  tranfpa- 
rence.  ibid.  Raifons  qui  por- 
tent à  croire  que  fes  parti- 
cules font  de  petites  boules 
rondes,    ibid.    De   combien 
fon  volume  augmente  lorf- 
qu'elle vient  aie  r.iréficr  par 
le  feu.  p.  418.  D'où  vient  le 
bruit  qu'elle   fait  en  bouil- 


lant,   ibid.    Pourquoi    l'eaiî 
courante  des  Rivières  s'éva- 
pore moins  ,  que  l'eau,;  dor- 
mante des  Lacs  ou  des  Ma- 
rais, p.  419.  Si  celle  qui  eft 
bouillie  s'évapore  moins  que 
celle  qui  ne  l'eft  pas.  ibid. 
Force  de  la  vapeur  de  l'eau 
chaude.p.iio.Maclîine  qui  i 
l'aide  d'une  très-petite  quan- 
tité de  vapeur  d'eau  chaude  , 
peut   faire  jaillir  l'eau  juf^ 
qa'.l  la  hauteur  de  quarante 
pieds,    ibid.    Quelle    efl    la 
caufe  qui  fait  agir  cette  va- 
peur avec  tant  de  force.  413. 
De    com.bien    cette    vapeur 
peut  fe  dilater,  p.  414.  Ob- 
fervation    a.    ce   iujet.    ibid. 
D'où  vient    la  facilité  avec 
laquelle   la  vapeur  de  l'eau 
s'infinue  dans  les  pores  des 
autres  corps.  41^.  Degré  de 
clialsur  que  reçoit  l'eau  qui 
bout    dans    un    pot   ouvert, 
p. 4x7.  Air  qui  fe  trouve  dans 
l'eau  commune  de  pluye  ,  & 
dans  celle  de  puits,  p.  418. 
&  phénomènes  qu'elle  y  pro- 
duit, ibid.  Diftérence  qu'il  y 
a   entre  l'eau  pleine    d'air , 
&    celle     qui     eft     purgée 
d'air.  Effet    qu'elle    produit 
fur   les   fels.   p.  419-  &  fin- 
ies huiles  des  plant.es,  fur  les 
favons  ,  &  les  efprits  acides, 
p.  430.  De  quelle  'maniere 
l'eau  éteint   le  feu.   p.  431. 
Si  elle  fe  convertit  en  terre, 
foit  naturellement ,    ou  par 
le  moyen  de    l'art,    p.  432. 
Comment  elle  fe  change  en 
glace,  ibid. 
"Eati  de  Stafford  (  1'  )  fe  change 
par  la  coftion  en  fable  après 
avoir  été  filtrée,  p.  360.  3^1. 
Echo.    Ce  que    c'cft.    p.  700. 
Temps  qui  le  paffe  entre  le 
premier  ion   &  l'écho,  ibid. 
Pourquoi  les  grandes  cham- 
bres êc  caves  voûtées  réfon- 
nent  &  retentiflènt  fi  fort , 
lorfqu'on    parlé  ,    fans   ce- 
pendant former  aucun  écho, 
p.  701.  Murs  élevés  qui  pro- 
di'.ifent    des    échos    redou- 
bles. 
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blés.  iiid.  Caufe  de  l'ccho. 

Eclairs.  Ce  que  c'eft  que  cet- 
te   flamme    p.    834.     Pour- 

■  quoi  les  e'clairs  caufcnt  ra- 
rement quelque  dom.mage. 
il'id.  Manere  dont  ils  font 
compofes.  ii>Id.  Pourquoi  on 
voit  fortir  à  diverTes  repri- 
fes  des  éclairs  de  la  nuée  , 
&  cela  pendant  un  temps 
aiTcz  long.  p.  S 57.  Pourquoi 
il  fait  des  éclairs  lorfque  le 
tem.ps  eft  ft'rein.  p.  841.  Se 
pourquoi  les  éclairs  ne  pa- 
roifTent  pas  quelquefois  , 
quoiqu'on  entende  le  ton- 
nerre gronder,  p.  843. Voyez 
Tonnerre  &  Foudre. 

JLjfniefcence.  Ce  que  c'eft.  p. 
515.  Comment  elle  fe  fait, 
p.  514.  ô"  fuiv. 

Elafiicité.  Ce  que  c'eft  qu'un 
corps  élaftique.  p.  1x5.  A 
quoi  on  donne  le  nom  d'é- 
lafticicé  parfaite,  ihtd.  Corps 
dont  Pélafticité  eft  prefque 
parfaite,  ibid.  Pourquoi  il 
eft  prcfqu'impofîible  qu'il  y 
ait  des  corps  doués  d'une 
parfaite  élafticiré.  ibid.  D'où 
dépend  le  plus  ou  moins  d'é- 
lafticité.  p.  rr6.  L'élaftici- 
té  de  tous  les  corps  refte 
conftamment  la  même  & 
fans  aucun  changement  dans 
le  vuide.  ibid.  &  ne  dépend 
pas  de  l'élafticité  de  l'air. 
Z17.  Si  les  corps  élafti- 
ques  font  compofés  de  pe- 
tites parties  ,  dont  chacune 
eft  douée  d^une  force  élafti- 
que ,  &  s'il  y  a  entre  ces 
parties  des  pores  remplis  de 
petits  tourbillons  de  matière 
fubtile.  p.  130. 

lElecîriclté  ,  ou  F'ertu  Eleclri- 
que.  Ce  que  c'eft.  p.  151. 
Doit  être  bien  diftinguée  de 
la  vertu  attraûive.  ibid.  Ex- 
halaifons  dont  elle  dépend. 
ibid.  Lifte  des  corps  qui 
font  éledriques.  p.  iji.  Ce 
qw'on  doit  obferver  lorf- 
qu'on  veut  examiner  l'élec- 
tricité   des    corps,    p.   153. 


Combien  de  temps  certains 
corps  confervent  leur  élec- 
tricité, p.  154.  Cette  vertu 
eft  plus  forte  en  Eté  qu'en 
hyver  ,  lorfque  le  temps  eft 
Icrein  que  lorfque  l'air  eft 
épais  ,  &c.  ibid.  Quand  les 
corps  font  éleflriques  ils 
attirent  ceux  qui  n'ont  pas 
cette  vertu,  ibid.  Obferva- 
tion  qui  fait  voir  ,  que  les 
écoulem-cns  éleûriques  paf- 
fcnt  à  travers  le  verre  &  la 
cire  d'Efpagne.  p.  1^^.  De 
quelle  maniere  ces  écoule- 
mens  s'étendent  le  long 
d'une  corde  p.  1^7.  Expérien- 
ces par  lefqu elles  il  paroît 
qu'on  peut  faire  perdre  l'é- 
Icûricité  à  un  tube  de  ver- 
re en  ibuft^ant  avec  la  bou- 
che, ibid.  Autre  Expérience 
à  l'aide  de  laquelle  on  re- 
cherche ,  fi  les  écoulemens 
s'étendent  en  rond  autour 
d'un  cercle,  ibid.  Phénomè- 
nes furprenans  ,  qui  font 
produits  par  une  boule  de 
verre  que  l'on  fait  tourner  , 
ou  par  un  cilindre  folide 
de  verre  ,  ou  par  un  tube 
de  la  même  matière  frotté 
avec  la  main.  p.  158.  Ce 
que  c'eft  que  l'éledricité 
vitrée  ,  &  l'éleöricité  réfi- 
neufe.  p.  z6^.  Comment  on 
peut  juger  à  quelle  forte 
d'éleélricité  on  peu  rappor- 
ter un  corps,  ibid.  Obfer- 
vations  qui  font  voir  ,  que 
les  écoulemens  éleiflriques 
n'ont  que  peu  ou  point  du 
tout  de  force  {ans  feu.  p.iöö'. 
Si  ces  écoulemens  tournent 
autour  des  corps  ,  comme 
font  les  tourbillons  ,  ou  de 
quelqu'autre  maniere.  p.i6'7. 
Conjcfture  fur  la  maniere 
dont  les  écoulemens  électri- 
ques reçoivent  leur  mouve- 
ment autour  du  corps  fous  la 
forme  d'un  tourbillon,  ibid. 
Elémens  (  les  )  ou  les  dernières 
parties  des  corps,  qui  font  les 
plus  petites  de  toutes  ,  (ont 
parfaitement  duresp.  11  j. 


EncUr.ne,  OiTcîet  de  l'oreille 
ainh  nommé,  p.  707. 

Ergot.  Seigle  corrompu  auquel 
on  donne  ce  nom  en  Solo- 
gne, p.  714. 

Efpace.  A  quoi  on  donne  ce 
nom.  p.  7. 

Efp/y.ce.  Quel  rapport  l'cfpa- 
ce  ,  conçu  comme  infini  , 
peut  avoir  avec  Dieu.  p.  73. 

Efprits  ou  Suhjî.'inces  fpirituel- 
les.  De  quelle  maniere  on 
peut  parvenir  à  leur  con- 
noifHince.  p.  1. 

Efprits  cûoriférans  qui  s'exha- 
lent des  plantes,  p.  710.  Ef^ 
prits  ardens  que  l'on  tire  des 
fucs  des  plantes  par  la  fer- 
mentation, ibid. 

Et^.nçons.  Voyez  Appuis. 

Etendue.  Si  l'elTence  des  cor"s 
confifte  dans  l'étendue,  p.  13. 
0»  fiiiv.  Voyez  Corps.  Trois 
fortes  d'étendue,  p. iS.  Diffé- 
rentes définitions  de  l'éten- 
due, p.  z9.  Dans  '  quel  cas 
un  homm.e  auroit  pu  avoir 
une  idée  de  l'étendue  ,  fans 
en  avoir  aucune  de  l'impéné- 
trabilité, p.  38. 

Etoile  tombante.  Efpece  de  lu- 
mière à  laquelle  on  donne  ce 
nom  ,  &  qui  fe  manifeft:e 
fous  la  forme  d'un  globe  de 
feu.  p.  818.  Temps  auquel 
elle  paroît.  ibid.  Comment 
on  peut  l'imiter,  ibid. 

Etrier.  OlTelet  de  l'oreille  ainfî 
nommé,  p.  707. 

Evapomtion  ou  Exhalaifon.  Ce 
que  c'eft.  p.  448. 

Eiidoxus  eft  un  des  premiers 
qui  ont  tâché  de  réduire 
la  Méchanique  en  Science, 
p.    138. 

Exhalaifons  qu'on  voit  quel- 
quefois flotter  dans  l'air. 
p.  714.  De  quoi  elles  font 
compofées.  p.  71  j.  Combien 
il  s'en  élevé  dans  le  cours 
de  l'année,  p.  y  16.  Caufcs 
qui  les  font  monter,  p.  717, 
&  fiiiv. 


Fat 


FA  Y   (Mr.  Lu).  Ses   Expé- 
riences fur  les  corps  élec- 
triques, p,  lîi.Ses  Obierva- 
tions  fur  la  Rcféc.   p.  749. 
Fenêtre  ronde   (^  ovalz.  Parties 
de  l'OieiIle    aiiifi  nommées. 

P;  7^7'  _  ^        • 

Tenetre.  Pourquoi  les  Fenêtres 
de  nos  chambres  intérieures 
iè  gèlent  en  hiver  ordinai- 
reraent  en-dedans  ,  &  non 
pas  en-dehois   p.  779. 

TeY.  Qualité  du  fer  changé  en 
Aiman.  p.  17?.  Ou  l'on  trou- 
ve du  ter  qui  a  une  vertu 
magnétique./^/';/.  Table  dap.s 
laquelle  on  expofe  quelle  eil 
la  vertu  artracli'/e  des  quatre 
Pôles  de  deux  morceaux  de 
fer  changes  en  Aimans  fur 
la  Tour  de  Dclff.  p.  -Lje. 
Autre  Table  ou  Pon  fait  voir 
la  force  de  la  répuHicn  de 
ces  deux  morceaux  de  fer  , 
lorfqu'on  prcfeiue  les  deux 
Pôles  de  même  nom  l'un  à 
l'autre,  p.  17S.  Ce  qu'on  ap- 
prend des  Expériences  expo- 
ïe'cs  dans  ces  deux  Tables. 
ibiX.  Pourquoi  !e  fer  fe  rouil- 
le beaucoup  plus  dans  cer- 
tains Pays  que  dans  d'autres. 

P-  334- 
Teu:  Combien  il  eft  difScile  de 
diftinguer  les  caratléres  qui 
lui  font  propres ,  &  qui  ne 
•conviennent  qu'à  lui  feul.  p. 
443.  Il  augmente  le  volume 
des  corps  dans  lefquels  il 
s'infînue.  p.  444.  (^  fniv. 
Comment  il  raréfie  les  Mé- 
taux, p.  44  j.  ô"  fuiv.  Il  pé- 
nètre tous  les  corps  ,  que 
l'on  a  examinés  jufqu'à  pré- 
fenr  ,  tant  les  folides  que  les 
fluides,  p.  449.  Corps  que  le 
feu  condenfe  ,  aii-lieu  de  les 
dilater,  p.  458.  Expériences 
^ui  prouvent  la  Pefanteur  du 
teu.  p.  45c.  ér- fuiv.  Parties 
Subtiles  dont  il  eil  compofé  , 
&  folidité  de  ces  parties,  p. 
A^l-   Autres    propriétés   du 
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feu.  ibid.  Si  les  corps  qui 
font  en  repos  àc  eatieremicnt 
libres  attirent  le  feu  ,  les  uns 
avec  plus  de  force  que  les 
autres,  p.  468.  Si  les  corps 
qui  deviennent  chauds  lorf- 
qu'on  les  frotte ,  ne  reçoi- 
vent leur  chaleur  que  du  feu, 
qu'ils  renfermoicnt  déjà  au- 
paravant, p.  475.  De  quelle 
maniere  on  peut  ralTembler 
le  feu.  p.  479.  Ce  que  c'eft 
que  la  nourriture  du  feu. 
iùid.  Conditions  nécelTaires 
pour  que  la  nourriture  du 
feu  puilTe  fervir  à  l'entre- 
tenir, p.  48 f.  Sï  tous  les 
corps  ont  befoin  d^air  pour 
pouvoir  brûler,  ibid.  Pour- 
quoi la  force  du  feu  &  de  la 
flamm.e  augmente-t-elle  par 
le  moyen  d'un  vent  qui  fouf- 
flc  avec  une  certaine  vio- 
lence. 486'.  Pourquoi  les 
Maréchaux  verfent  -  ils  de 
Peau  fiirles  charbons  de  ter- 
re ,  lorfqu'ils  veulent  rendre 
plus  chaud  le  fer  qui  eft  au 
feu.  4S7.  Si  le  feu  ralTcmble 
les  particules  homoçrènes 
&  lepare  les  particules  hé- 
térogènes, ibid.  De  quel- 
le maniere  il  ramollit  cer- 
tains corps,  p.  4SS.  ildcile- 
che  les  corps  humides,  ibid. 

Fut.  Pourquoi  des  corps  qui 
brûlent  s'éteignent-ils,  avant 
que  toute  la  nourriture  du 
leu  foit  confumée  ,  iorf- 
Qu'on  les  lie  ou  qu'on  les  po- 
,  fe  fur  d'autres  corps  froids, 
folides  &  grands  ?  p.  49  o.  Si 
le  feu  cil:  un  corps  d'une  ef- 
pece  particuliere ,  ou  li  les 
autres  corps  peuvent  être 
changés  en  feu,  ibid. 

FeMX-folets.  Ce  que  c'eft.  p.8z9. 
0'  Chiv.  Où  on  les  rencontre, 
&  dans  quelle  faifon.  ibid. 
Pourquoi  Us  font  communs 
en  Ethiope  &  en  Efpagne. 
ibid.  Nature  de  la  matière 
qui  les  compofe.  ibid,  E;c- 
plication  de  ce  PhéncmC- 
ne,  ihid.  Ce  qu'on  en  penfe 
dans  certains   pays.  p.  830. 
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Comment  on  pent  rendre 
raifon  du  mouvement  parti- 
culier de  ces  flammes,  ibid. 
Autre  forte  de  feu-foiet  au- 
quel on  donne  le  nom  d'J- 
gnis  Lambsm.  Voyez  Ignii 
Lumbey^î. 

Feu  St.  Ehm.  Petites  flammes 
ou  lumières  auxquelles  on 
donne  ce  nom,  p,8i8.  temps 
auquel  elles  paroifTent  ,  & 
.1  quoi  elles  s'attachent,  ibid. 
Si  ce  n'eft  autre  chofe  que  de 
petits  porflons  ,  qui  font  en- 
levés par  les  vagues  en  mê- 
me temps  que  l'écume  de  la 
Mer.  ibid.  Tradition  des  an- 
ciens fur  ce  Phénomène,  ibid. 

FeuilWe.  Oblervation  de  cet  Au- 
teur Cm  les  Pendules,  p.iiî" 

Figtirabilite.  Ce  que  c'eft  que 
\a.figHrxbilité.   des   corps,  p, 

37.  &  38. 

Filtration.   Voyez    Colaturs. 

Fini  (le)  peut  ècre  égal  à  l'in- 
fini, p.  30.  Com.menc  en  le 
prouve,  ibid.  ■&  fniv. 

Flam-iKe.  Atmofphère  dont  la 
flamme  eft  entourée.p.  481. 
pourquoi  la  flamme  d'une 
Chandelle  a  beaucoup  plus 
de  diamètre  que  le  coton  , 
qu'elle  environne  tout  à  l'en- 
tour,  ibid.  Pourquoi  cette 
flam.me  eft  plus  petite  loif- 
que  la  chandelle  commence 
à  brûler  ,  que  loifqu'clle  a 
déjà  brûlé  quelque  temps, 
ibid.  Où  fe  trouve  fa  plus 
Crande  chaleur,  p. 4^3-  Pour- 
quoi la  flamme  de  i'alkool 
échauife  les  corps  qu'eLe 
environne  ,  beaucoup  pl"s 
qu'aucune  autre  flamme  que 
ce  foit.  ibid.  Combien  il 
eft  néccffaire  que  l'air  a't  "" 
accès  libre  vers  la  fiami'fie  , 
afin  qu'elle  continue  de  brû- 
ler, ibid.  &  fiiiv.  Si  i|  cf^ 
bcfoin  de  certaines  particu- 
les ,  qui  nagent  dans  1'^"' , 
&  qu'on  ne  connoît  pas  en- 
core bien  jufqu'a  préfe'H  , 
pour  faire  prendre  flamii^e 
aux  corps  qui  brûlent  ,  & 
qui  produifeiit  elles-méiDes 
la  fiam- 
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lx  flamme  ,  en  fe  joignant  au 
feu  &  à  fa  nourriture ,  p.  48^. 
Pourquoi  un  vent  violent 
éteint  la  flamme  d'une  chan- 
delle, ièid. 

Flamme,  Pourquoi  la  flamme 
s'éceint-elle  fur  le  champ  , 
lorfqu'on  répand  de  l'eau  en 
fort  petites  gouttes  fous  la 
forme  de  vapeurs ,  &  qu'on 
la  poiifle  de  cous  côtés  avec 
beaucoup  de  violence  fur 
une  maifon  qui  eft  en  feu  ? 
p.  481?.  Pourquoi  la  flamme 
Qu'une  cliandelle  de  fuif  fe 
rrouvc-t-elle  toujours  à  quel- 
que diftancc  du  fuif  ?  p.  488. 
Pourquoi  le  coton  devient 
noir  après  avoir  été  expofc 
quelque  temps  à  la  flamme  de 
la  chandelle.  489.  Pourquoi 
une  chandelle ,  qui  a  brûlé 
quelque  temps  ,  &  que  l'on 
éteint  enfuite  avec  un  étei- 
gnoir  ,  fe  ralume-t-elle  en- 
fuite  plus  facilement ,  qu'une 
chandelle  qui  n'a  pas  enco- 
re été  allumée.  ii>id.  Diftan- 
ce  à  laquelle  fe  fait  apperce- 
voir  la  flamme  d'une  chan- 
delle alluiTiee  au  haut  d'une 
Tour.  p.  494. 

Flamme  qui  étant  fortie  de  la 
terre  ruina  toute  la  campa- 
gne aux  environs  de  la  Ville 
de  Cologne,  p.  711.  Autres 
flammes  de  cette  nature,  p. 
711. 

Flèche.  Efpece  de  lumière  ainlî 
nommée.  Voyer.  Poutre. 

Tléxibilité.  Ce  que  c'eft  qu'un 
corps  flexible,  p.  ziç. 

Fluides.  Leur  vertu  attractive. 
Voyez  Vertu  attracii-va  dei 
Fluides.  Si  les  Fluides  ne  s'at- 
tachent jamais  à  un  corps  fo- 
lide  dont  la  pefanteur  fpéci- 
fique  eft  moindre  que  celle 
du  fluide  p,  511.   Exemples 

?[ui  font  voir  que  les  fluides 
ont  attirés  par  des  corps  fo- 
lides.  p.  313. 
Fluides.  Ce  que  c'eft  p.  jy^. 
Dilférence  que  mettent  les 
Philofophes  entre  ce  qui  «ft 
fluide,  humide,    &  liquide. 
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p.  3  f  8.  Pourquoi  un  feul 
corpufcule  ne  peut  pas  for- 
mer un  fluide,  ié'id.  Réfolu- 
tion  des  fluides  grofllers  en 
fluides  plus  déliés,  p.  3^9. 
De  quelle  maniere  les  corps 
folides  peuvent  être  changés 
en  fluides,  p.  360.  Change- 
ment des  fluides  en  corps 
folides.  ié'id.  Pourquoi  ils 
s'iniinuent  fortaifément  dans 
les  autres  corps,  p.  ^6z.  Tous 
les  liquides  ne  font  pas  éga- 
lement fluides,  p.  ^o'^.D'où 
dépend  la  différence  qui  fe 
remarque  dans  la  fluidité  de 
certains  fluides.  iê>id.  D'oii 
vient  la  vifcohté  d'un  fluide. 
p.  5é>4.  Si  il  eft  de  l'eflence 
des  fluides  que  leurs  parties 
foient  dans  un  mouvement 
continuel.  ii>id.  ^fuiv.  De 
l'aârion  des  fluides ,  qui  vient 
de  leur  pefanteur.  p.  ^66.  qk 
ftii'v. 

Flux  e^  Reflux  de  la  Mer.  Son 
utilité,  p.  3.  &  4. 

Foier  ou  Point  de  Concours.  Ce 
que  c'eft.  p.  jiö'.  &  Foier 
i/naginnire.  ibid. 

Fontaines.  Effets  furprénans  que 
produifent  certaines  eaux  de 
Fontaine,  p.  411. 

Fontaines  dont  l'eau  s'enflamme 
audî-tut  qu'on  en  approche 
une  torche  allumée,  p.  711. 

Fontaine  près  de  Brofeley,  dont 
l'eau  s'enflamme  comme  h 
c'étoit  de  l'eau  de  vie.  p.  838. 

Fontenelle  (  Mr.  )  Son  éloge  , 
&  jugement  fur  fes  Elémens 
de  Ifi  Géométrie  de  l'infini. 
p.   31. 

Forces  Centrales.  Ce  que  c'eft. 
p.  119.  Leur  ufage  dans  la 
Phyiîque  ,  &  fur  tout  dans 
l'Aftronomie.  p.  m. 

Force  Centrifuge.  Ce  que  c'eft. 
p.  119.  Elle  peut  être  déter- 
minée de  diverfes  manières, 
p.  110.  Les  Forces  centrifu- 
ges de  deux  corps  ,  qui  fe 
meuvent  avec  la  même  vî- 
tefle  dans  une  diftance  égale 
du  centre  ,  font  cntr'elles 
comme  les  grandeurs  ou  les 
X  X  X  X  X- 
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pefanteurs  des  corps,  p,  til. 
Quelles  font  les  forces  cen- 
trifuges de  deux  corps  égaux, 
qui  ont  le  même  temps  pé- 
riodique ,  mais  qui  font  dans 
des  diftances  différentes  dit 
centre,  ibid.  Pourquoi  oa 
n'a  pas  encore  fait  grand 
ufage  des  forces  centrif  iges 
dans  la  Mécanique  ni  dans  la 
Phyfique.  p.  ri^. 

Force  Centripète.  Ce  que  c'eft. 
p.  119.  Propofition  générale 
pour  déterminer  les  forces 
centripètes  d'un  corps  ,  qui 
-tourne  dans  telle  ligne  cour- 
be qu'on  voudra,   p.  114. 

Force  inhérente  dans  le  corps. 
A  quoi  Mr.  Robberval  don- 
noit  ce  nom.  p.  135. 

Force  d'Inertie.  Voyez  Inertie. 

Force  pajjtxe.  Ce  que  c'eft.  p.  jç . 

Fojjiles.  Lifte  que  "Woodvvari 
adonne  des  Foftîles.  p.  10. 

Foudre.  Ce  que  c'eft  que  la 
Foudre,  p.  83  >.  De  quelle 
maniere  elle  fe  porte  dans 
l'air,  ibid.  De  quelle  matière 
elle  eft  compofée.  ibid.  Pour- 
quoi elle  paroit  être  diviféc 
en  deux  ou  trois  Langues,  p. 
831^.  Quels  font  ;Ies  lieux  qui 
y  font  le  plus  expolcs.  ibid. 
Conjecture  fnr  les  Globes  de 
feu  ,  qui  tombent  fur  les  en- 
droits ,  que  l'on  dit  avoir  été 
frappés  de  la  foudre  p.  839. 
Obfervations  touchant  ces 
Globes  tombés;  avec  la  fou- 
dre p.  840.  La  foudre  ne  fc 
forme  pas  toujours  dans  les 
Nuée.  p.  841.  Recherches 
fur  la  caufe  de  la  mort  des 
hommes  &    des   animaux   , 

?[ui  périfl"ent  d'un  coup  de 
oudre.  p.  843-  &  exemples 
de  perfonnes  mortes  de  cet- 
te maniere,  844.  Ufage  de 
la  foudre,  p.  847.VoyeLT'f«- 
nere  Se  Eclairs. 
Frenicle  (  Mr  ).  Expérience  de 

cet  Auteur,  p.  113. 

Frimas.    Voyez  Givre. 

Froid.  Ce  que  c'eft  que  le  Froid 

dans  les  corps,  p.  491.  Dans 

quelles  occafioas  nous  fen- 

tors 
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tons  que  les  corps  font  froids, 
ihid.  Si  Ic  froid  ne  dépend 
pas  de  certaines  parties  fri- 
gorifiques ,  qui  chafTent  le 
feu  &  prennent  fa  place,  ibid. 

Frottement  (  le  )  eft  un  grand 
obftacle  au  mouvement  des 
Machines,  p,  174.  Ce  que 
.c'eft  que  ce  frottement,  ibid. 
Auteurs  qui  ont  tâché  d'éta- 
blir des  régies  du  Frottement. 
17^.  Pourquoi  on  ne  peut  en 
donner  des  régies  2;énérales. 
sbtd.  Expériences  a  ce  fujet. 
p.  176.  Raifons  alléguées  par 
quelques  Auteurs  pour  prou- 
ver ,  qu'une  plus  grande  ou 
plus  petite  furfacc  d'un  corps 
ne  fait  rien  pour  le  Frotte- 
ment, p.  181.  Expériences 
qui  prouvent  le  contraire. 
ibid.  Cas  dans  lequelle  Frot- 
tement augmente  confidéra- 
blemcnt.  p.  i8j.  Comment 
l'huile  ,  verfée  entre  les  par- 
ties du  Métal  ,  diminue  le 
Frottement,  ibid.  Exemple 
par  lequel  on  peut  apprendre 
de  quelle  maniere  on  doit 
fupputer  le  Frottement,  p. 
184. 

Tumee.  Ce  que  c'eft.  p.  4S0. 

Funiculaire.  Inftrumentà  corde 
ainfi  nommé  p.  155.  Sa  def- 
cription.  ibid. 

Fujiofiou  Solntian.  Ce  que  c'eft. 
P-  447- 

G. 

G  Arc  A  us.  Ouvrage  de 
cet  AuceurfurlesP^re7ï>5. 
p.  S03. 

GajJ'endi.  Son  fentiment  fur  la 
caufe  de  lapefanteur.  p.  134. 
Eft  le  premier  qui  ait  fait  at- 
tention à  l*efpace  que  leSon 
parcourt  dans  un  certain 
temps  p.  697. 

Celée.  (  la  )  n'eft  pas  la  même 
chofe  que  le  froid,  p.  439. 
Obfervations  qui  prouvent 
cette  vérité  ibid.  A  quelle 
profondeur  la  gelée  peut  pé- 
nétrer, p.  441. 

Ciire  ou  Frimas.  Ce  que  c'eft. 
p.  778.  A  quoi  il  doit  fon 
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origine,  ibid.  Pourquoi  il 
s'attache  plus  particulière- 
ment au  verre  qu'A  aucun 
autre  corps,  ibid.  Pourquoi 
il  annonce  le  dégel,  ibid. 
D'où  vient  que  les  ponts  en 
font  plutét  couverts  que  les 
rues  ou  les  maifons.  ibid. 

Glace.  De  quelle  maniere  elle 
fe  forme,  p.  433.  Violence 
avec  laquelle  elle  fe  dilate, 
p.  43  4.  Vapeurs  qu'elle  exha- 
le lorfqu'elle  fe  trouve  expo- 
fée  en  pleine  aii.  i bid. hloyen 
de  faire  de  la  glace,  p.  43  j, 
Corpufcules  qui  forment  la 
glace,  ibid.  Bulles  d'air  qui 
y  font  enfermées,  p.  43^.  Si 
c'eft  a  ces  Bulles  qu'on  doit 
attribuer  la  raréfaârion  de  la 
glace,  ibid.  Obfervations  qui 
prouvent  qu'il  y  a  dans  la 
glace  certaines  particules 
étrangères  qui  font  la  caufb 
de  fa  formation,  p.  439.  Ob- 
jeftion  contre  ce  fentiment 
p.  440.  D'où  viennent  les 
montagnes  de  glace ,  qui  fe 
trouvent  dans  la  Mer  proche 
du  Groenland,  p.  441. 

Claife.  Comment  elle  fê  dur- 
cit, p.  15. 

Glande  Lacrimale  ou  Jnnomi- 
née.  Sa  defcription.  p.  f49. 

Glandes.  Vertu  des  Glandes  des 
Corps  des  animaux,  p.  Ç3  & 

H- 

Globe  de  feti.  Efpece  de  Météo- 
re igné  auquel  on  donne  ce 
nom.  p.  831.  Grofîeur  de 
ces  Globes  ,  &  Lumière 
qu'ils  répandent,  ibid.  Petit 
Nuage  qu'ils  laiffent  quel- 
quefois après  eux  ,  lorfqu'ils 
viennent  à  fe  difîlper.  ibid. 
Odeur  qu'ils  répandent  par 
tousjes  endroits  où  ils  paf- 
fcrJt  p.  833.  Pourquoi  on  les 
voit  quelquefois  s'arrêter  , 
&  quelquefois  fe  mouvoir 
fort  rapidement,  ibid. 

Graham.  (  Mr.  )  Comment  il  a 
tâché  de  remédier  à  l'incon- 
vénient des  pendules  ,  qui 
s'allongent  par  la  chaleur  de 
l'Eté  >&  fe  raccouïciirentpar 


le  froid  qui  régne  en  Hiver*^ 
p.  zoi  &  103. 

Grandeur.  Une  grandeur  finie 
peut  contenir  un  nombre  in- 
fini de  petites,  parties  p.  30, 
Exemple  qu'on  en  donne. 
ibid. 

Grêle.  Ce  que  c'eft.  p,  779.  Sa 
grolTeur.  ibid.  Pourquoi  cel- 
le qui  le  trouve  fjr  le  fom- 
met  des  hautes  Montagnes 
eft  plus  petite,que  celle  qui  fe 
rencontre  dans  les  Vallées. 
ibid.  Sa  figure,  ibid.  Pour- 
quoi celle  qui  tombe,  lorf- 
qu'il  fouffle  un  vent  violent  , 
eft  ordinairemeut  de  figure 
moins  régulière  que  l'autre, 
ibid.  Pourquoi  elle  eft  quel- 
quefois moUaffe.  ibid.  Efpe- 
ce de  moelle  qu'on  trouve 
fouvent  dans  fon  centre /^z'(/. 
Gréls  d'une  groffeur  prodi- 
gieufe  ,  &  fa  pefanteur.  p. 
780,  Temps  auquel  tom- 
be cette  groffe  Grêle,  ibid. 
Dégâts  qu'elle  caufe  781, 
D'où  vient  la  grande  variété 
qu'on  remarque  dans  la  fi- 
gure de  la  grêle,  ibid.  Pour- 
quoi il  ne  grêle  que  rarement 
ou  jamais  dans  les  vallées, 
qui  ont  les  Montagnes  à  l'O- 
rient. 782.  Combien  de  fois 
l'an  il  grêle  à  Utrecht  ,  & 
avec  quels  vents,  ibid.  Si  il 
eft  vrai  qu'il  ne  grêle  pref- 
que  pas  en  Hyver  ,  ni  la  nuit. 
ibid.  Bruit  qu'on  entend  quel- 
quefois dans  l'air  avant  la 
chute  de  la  grêle,  ibid. 

Grues.  Ufage  qu'on  fait  de  ces 
Machines  en  Hollande,  p. 
171.  Defcription  d'une  grue 
qui  n'eft  pas  encore  connue 
en  Hollande,  ibid. 

Gftriche  (  Otto  )  eft  l'inventeur 
de  la  Pompe  ou  Machine 
pneumatique,  p.  6yi. 

H. 

HA  L  L  E  Y,  Explication  de 
la  Carte  qu'il  a  donnée 
touchant  la  déclinaifon  de 
l'aiguille  de  Eouflole.  p.  i9t 
&  191.  Son  femimeat  fur  la 


T  A  B  L 

Caufe  de  cette  déclinaifon.  p. 

307. 
Halos.  Voyez  Couronnes. 
H.irmatans.  Vent  ainfi  nommé. 

p-  S79. 
Hnyes  (  Mr.  Des  ).  Obfervation 
de  eet  Auteur  fur  les  pendu- 
les, p.  II  ^. 
Heltce.   Ce  que  c'eft.  p.  I66. 
Héro  d' Alexandrie.    Éfpece  de 
fontaine  dont  il  efl  l'inven- 
teur, p.  6)7- 
Hircus.   Partie  de  l'oreille  ainlî 

nommée,  p.    706. 
Homme.  Jufqu'où  peuvent  aller 
les  forces  d'mi  homme,  p.  17. 
On  trouve    toujours   moins 
d'hommes  fur  la  Terre  en  ré- 
trogadanc.  p.    ai.    NécelTué 
de  remonter  X  une  premiere 
cau(e  qui  ait  formé  le  corps 
de  l'homme,  ièid. 
Hoohe  (  Kolf.  )  Expérience  qu'il 
a  faite  pour  fçavoir  ,  combien 
un  corps   qui  tombe  &  qui 
s'élève   à  travers  un  liquide  , 
comprime  ce  même  liquide, 
p.  130. 
Hûoz.en.  Nom   que  donnent  les 
Hollandois  aux  Trombes  de 
Mer.  p.  776.  Voyez  Tromùts 
de  Mer. 
Horloges.   Leur  grande    utilité. 
p.  17.  18.  Perieélionnées  par 
Mr.  Huygens.  iùiûl. 
Huile.  Pourquoi  l'huile   mon- 
te tout  le  long  du  coton  dans 
une  lampe,  p.  3  3<?. 
Huile  (l'  )  diminue  le  frotte- 
ment des  machines  ,  &  com- 
ment, p.  183.  Globules  dont 
elle  eft  compoféc.  ibid. 
Huiles  Dcquoi  elles  font  com- 

pofées.  p.  f  I. 
Humeur  ncjuetife  de  l'œil.  Sa 
defcription  p.  y  f  5.  &  de 
l'Humeur  cryjlallins.  ibid.  & 
de  Humeur  vitrée,  p.  5^4.  De 
quelle  maniere  les  rayons  de 
la  lumière  parviennent  juf- 
qu'à  l'humeur  vitrée,  p.  557. 
Humide.  A    quoi  on  donne  ce 

nom.  p.  3  5  8- 
Huygens    {  Mr.  )   a    trouvé  le 
moyen    de  perfeélionner  les 
horloges    pour   racfurer    le 
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temps,  p.  18.  Eft  le  premiei' 
qui  a  fupputé  les  forces  cen- 
trifuges,  p.  114. 
Hydrofintique.  Ce  que  c'eft.  p. 

Hygromètre.  Inftrument  ainfi 
nommé  ,  &  ufage  qu'on  en 
fait,  p.  ^81. 

I. 

JAMBAGES,  quel  poids  peut 
fupporter  le  jambage  d'une 
maifon  lorfqu'il  eft  fait  de 
bois  de  chêne  ,  &  qu'on  lui 
donne  Pépaiffeur  d'un  pied 
quarré   &  la  hauteur  de  7^ 

pieds,  p.  3  ^x.  &  lorfqu'il  eft 
fait  de  fapin  ou  'de  frêne  p. 

Jartsze  (  Zncharie  )   a  inventé 
une  forte  deTélefcope.  p.  j8  j. 
]ets  d'Eau.    Ce   que    c'eft    p. 
387.    Pourquoi  un   jet  per- 
pendiculaire ne  monte  jamais 
à  la  même  hauteur  de  la  fu- 
perficie  de  l'eau  dans  le  re— 
iervoir,  quoique  l'ouverture 
du  jet  foit  plus  étroite  que 
celle  du  tuyau,  p.    388.  De 
quelle  maniere  on  peut  em- 
pêcher que  Peau  fupérieurc 
du  jet   ne  le  comprime  lorf- 
qu'elle  vient  à  retomber  p. 
389.  Régies  que  nous  a  laif- 
îées  Mr.  Manotte  touchant 
les  jets  d'eau,  p.  350.  Pour- 
quoi ,  plus  le  canal  par  le- 
quel Peau  coule  ,   eft  larjîc 
par  rapport     a     iouverture 
dont  elle  fort ,  plus  le  jet  s'é- 
lève, ibid.  Comment  on  prou- 
ve que  plus  les  ouvertures  du 
jet  font  larges ,  plus   ce  jet 
s'élève  ,    fi  les  canaux   font 
affez    larges,    ibid.    Jufqu'à 
quelle  hauteur  on  doit  élever 
un  refervoir  ,  lovfqu'on  veut 
avoir  un  jet  d'une  certaine 
hauteur,  p.  391. 
Ignis  Lambens.  Efpece  de  flam- 
me ou  de  Feu-Folet  auquel 
on   donne  ce  nom.  p.  S 30. 
Dans  quelles  occafions  ,    & 
où  on  le  remarque,  ibid.  re- 
gardé par  les  Anciens  com- 
me un  heureux  préfage  ,lorl- 
X  XIX  X 
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qu'il  paroifloit  fur  la  tête 
des  enfans  &  fur  les  cheveux 
des  hommes,  p.  831.  C'eft 
une  efpece  de  Phofphore. 
ibid. 
Impénétrabilité.  Ce  que  c'eft. 
p.  3  8 .  Dans  quel  cas  on  pour- 
roit  avoir  une  idée  de  l'Eten- 
due fans  en  avoir  aucune 
de  l'Impénétrabilité.  ibid.Snt 
quel  fondenientquelquesPhi- 
lofophes  ont  prétendu  que 
l'impénétrabilité  étoit  une 
fuite  de  Pécenduc  ibid.  Com- 
ment on  prouve  q'je  tous  les 
corps  font  impénétrables,  p. 

39- 
IncUnaifon  à.t  Paiguille  de  Boufc 
foie.  Voyez  Aiguille  de  BouJ- 
fole. 
Inertie  [Force  d''  ].  En  quoi  elle 
confifte.  p.   55.  Combien  il 
eft  difficile   de  s'en  former 
une  idée  jufte.  ibid.    Com- 
ment Mr.  Newton  a  entre- 
pris de    la    faire  connoitre. 
ibid.  Elle  fe  trouve  dans  les 
fluides  &  dans  les  Corps  (o- 
lides.  p.  ^6.  Si  c'eft  une  pro- 
priété commune  qui  décou- 
le de  la  nature  des  Corps  ,  oa 
fi  c'eft  une  force  que  Dieu  y 
a  placée,  p.  S7-    Si  un  corps 
pourroit  refter  corps  e)i  per- 
dant fa  force  d'inertie,  ibid. 
hijîni.  Voyez  Fini. 
Infeéies.  Pourquoi  quelques  in- 
feftes  fe  promènent  &  fau- 
tent fur  Peau ,  fans  fe  mouilr 
1er  les  pâtes,  p.  337. 
Infeéies.    Il  y  en    a  quelques- 
uns  qui  peuvent  vivre  long- 
temps dans  le  vuide  Se  même 
fans  qu'ils  paroiffent  en  être 
incommodés,  p.  <î8o. 
Inventions    qui    font  les  fruits 

de  la  Phyhque.  p.  17. 
Iris.  Defcription  de  cette  mem- 
brane de  l'œil,  p.  5ÎI. 
Iris.  Voyez  Arc-en-ciel. 
IJlande.     Matière    fulphureufc 
qu'on  voit  nager  fur  Peau  de^, 
fontaines  chaudes   d'Iflandc_ 
p.  411. 
Ijlt.  Nouvelle  Ifle  formée    ca 

1707.  p.  77O'   . 
i  Jupiter. 
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Jupiter.  De  combien  les  corps 
qui  font  fur  la  furface  de  cec- 
te  planète  l'emportent  enpe- 
fanteur  fur  ceux  de  la  terre. 

p.    110. 


K. 


KE  p  t  E  R.  Son  fentiment  fur 
la  caufe  de  la  pefanteur. 
p.  134. 
Kircher  regardé  comme  l'in- 
venteur de  la  Lanterne  magi- 
que, p.  607. 
Krighout.  (  Mr.  Jacob.  )  Ses  ob- 
fervations  fur  la  rofée.  p, 
748. 

L. 

LAbirinthe.  Partie  de 
l'oreille  ainiî  nommée,  p. 
707. 

Lac.  Différentes  eaux  dont  cel- 
les de  lac  eft  compofée.  p. 
41 1 .  Ordures  qui  le  trouvent 
dans  cette  eau.  p.  411. 

Langelot  (  Mr.  )  Expérience 
qu'il  a  faite  fur  l'Or.  p.  -3,60. 

Lanis  (  De  ).  Expérience  de  cet 
Auteur,  p.  pi. 

Lanterne  magique.  Par  qui  elle 
a  été  inventée,  p.  607.  Effets 
qu'elle  produit,  ibid.  ér  faiv. 

Leeuwenhoek.  Obfervations  de 
cet  Auteur  fur  de  petits  ani- 
maux ,  qui  nageoient  dans  de 
l'eau  où  l'on  avoit  jette  du 
poivre,  p.   3^. 

Légèreté.  S'il  y  a  dans  les  corps 
un  principe  de  légèreté  ,  par 
lequel  ils  s'élèvent  de  la  ter- 
re en-haut,  p,  iio.  Com- 
ment un  morceau  de  bois 
plongé  dans  l'eau  vient  i  s'é- 
lever fur  fa  furface.  iùid.  ^ 
fitiv. 

Leibnits  (  Mr.  )  loué  d'avoir  ré- 
tabli la  Science  des  Caufes  fi- 
nales, p.  5. 

Léopold.  eft  un  de  ceux  qui  ont 
le  mieux  écrit  fur  les  balan- 
ces p.   145. 

Le-uier.  Ce  que  c'eft  que  la  ma- 
chine à  laquelle  on  donne  ce 
Bom^  &  fon  ufage.  p.  148, 
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■  Combien  les  Mécaniftes  di(- 
tinguent  de  leviers,  ibid. 
Tranchets  d'Apoticaires,  que 
l'on  peut  regarder  comme 
des  leviers,  p.  14p.  Les  Os 
du  corps  humain  ,  les  pin- 
cettes communes  ,  &  cer- 
tains cizeaux  font  auffi  com- 
me autant  de  leviers,  p.  i  jo. 
De  qu'elle  maniere  on  peut 
lever  toute  forte  de  fardeaux 
à  l'aide  de  leviers,  ibid. 
Corde  qu'on  attache  à  l'ex- 
trémité du  levier  avec  une 
ou  plufieurs  poulies  ,  lorf- 
qu'on  veut  retirer  un  pilo- 
tis qui  a  été  enfoncé  dans  la 
terre,  p.  167  èc  158. 

Leutman.  Eft  un  de  ceux  qui 
ont  le  mieux  écrit  fur  les 
balances,  p.  14^.  Ses  tables  , 
par  lefquelles  on  peut  voir, 
combien  il  entre  d'argent  & 
de  cuivre  dans  une  mafle  de 
de  métal  p.  403. 

Lieu.  Ce  que  c'eft  que  le  lieu 
Abf«lu  Se  le  lieu  Relatif,  p. 
74.  Comment  on  fait  voir 
que  le  lieu  relatif  d'un  corps 
peut  refter  toujours  le  mê- 
me, quoique  fon  lieu  abfo- 
lu  vienne   a  changer,  ibid. 

Limafon.  Conduit  aiali  nom- 
mé ,  &  fa  defcripcion  p.  707, 

Lipperhei  (  Jean  )  regardé  com- 
me l'inventeur  d'une  force 
de  Télefcope  p.  5  8  y. 

Liqueurs.  Des  liqueurs  qui  cou- 
lent par  les  trous  d'un  vafe. 
p.  377.  &  fuiv. 

Lifter.  Ses  recherches  fur  les 
limaçons,  p.  14, 

Logique.  Ce  que  nous  apprend 
cette  Science,  p.  6.  Régies 
qu'elle  prefcrit  ,  &  but  de 
ces  Régies,  ibid. 

Loix  (  les  )  qu'on  obferve 
dans  la  nature  dépendent  de 
la  libre  volonté  de  Dieu.  p.  8. 
Exemples  de  quelques  unes 
de  ces  Loix.  ibid.  &  p.  9. 
Notre  ignorance  à  l'égard 
des  caules  de  ces  Loix.  ibid. 
Pourquoi  elles  font  touj»  urs 
les  mêmes,  ibtd.  &  qu'on  n'en 
acûccre  découvert  qu'un  pe- 
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tit  nombre  dans  la  Phy(îq»e; 
ibid. 

Lcugh  neagh.  Pierre  ainfi  nom- 
mée ,  &  qui  eft  attirée  par 
l'aiman.  p.   iSs- 

Loupe.  Verre  ainfî  nommé,  p, 
î8i. 

Lumière.  Pourquoi  certains 
corps  chauds  repandent-ils  de 
la  lumière  ,  tandis  que  d'au- 
tres corps  plus  chauds  ne  hii- 
fent  pas  du  tout.  p.  488.  A 
quoi  on  donne  le  nom  de 
lumière,  p.  493.  Ce  que  c'eft 
que  des  ra-^'ons  de  lumière. 
ibid.  Facilité  avec  laquelle  el- 
le pafle  à  travers  les  pores  de 
divers  corps,  p.  494.  Vîteffe 
avec  laquelle  elle  fe  meut.  p. 
49  f .  Rareté  de  la  lumiè- 
re que  le  Soleil  &  les  Etoiles 
répandent  par  tout  l'Univers, 
p.  500.  Particules  dont  elle 
eft  compofée.  ibid.  Si  le  feu 
&  la  lumière  font  deux  corps 
différens.  ibid.  Si  les  corps 
terreftres  peuvent  fe  changer 
en  lumière,  p.  501.  Quelle 
eft:  la  caufe  de  l'émanation  de 
la  lumière  du  Soleil  ,  ou  d'u- 
ne chandelle  allumée,  ou  de 
quelque  autre  corps,  ibid.  Si 
elle  part  de  tous  les  corps 
avec  la  même  vîteffe.  p.  ^oi. 
Si  loriqu'ellc  fe  refléchit  ,. 
elle  fe  meut  alors  avec  la  mê- 
me vîteffe  qu'elle  avoit  au- 
paravant, p.  503.  Corps  qui 
répandent  de  la  lumière  éma- 
née du  Soleil  &  des  Etoiles 
fixes  depuis  tant  de  fiécles.  p. 
504. 

Lumiire.  De  la  Réfraftion  de 
la  lumière  p.  504.  Pourquoi 
la  vîteffe  de  la  lumière  doit 
augmenter  ,  lorfqu'elle  paf- 
fe d'un  milieu  dans  un  au- 
tre ,  qui  attire  la  lum.iere  avec 
plus  de  force,  ibid.  &  ifo^ .  Ce 
qu'on  entend  par  le  terme  de 
'Réfraction,  ibid.  D'ovi  dépend 
eerte  réfradion.  p.  508.  For- 
ce de  l'air  pour  rompre  la 
lumiere.p,  n^-  &  5 13.  Expé- 
rience qui  fait  voir  combien 
le  verre  s'oppofe  au  paffage 
des 
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des  rayons  de  la  lumière,  p. 
514.  Combien  la  lunxiere 
perd  de  fa  force  en  traverfant 
l'eau  de  Mer.  ibid.  De  la  lu- 
mière qui  paffe  de  l'air  dans 
le  verre  &  du  verre  dans  l'air, 
p.  ^14. 

Lumière,  comment  fe  fait  la  ré- 
flexion de  la  lumière,  p.  ç88. 

Lumières  Septentrionales.  Voyez 
jiurores  Boréales. 

Lumignon.  Pourquoi  le  lumi- 
gnon d'une  lampe  nage  fur 
l'eau  ,  la  repoulTe  ,  &  ne  peut 
fe  mêler  avec  elle.  p.  337. 

Lune.  Quelle  eft  la  diftance  de 
la  lune  à  la  terre,  p.  118.  En 
combien  de  temps  elle  fait  fa 
révolution  autour  de  la  terre. 
ibid.  De  combien  un  corps 
perdroit  de  Ion  poids ,  fi  on 
le  tranfportoit  dans  la  lune. 
ibid. 

Luntttes.  Temps  auquel  on  a 
commencé  à  s'en  fervir.  p. 
581. 

Lunettes  d'approche.  Leur  gran- 
de utilité,  p.  18. 

M. 

MACHINE  pneumatique. 
Voyez  Pompe  pneumati- 
que. 

Machines.  Corps  aufquels  on 
donne  ce  nom,  p.  13  8.  Nom- 
bre des  machines  fimples. 
ihid.  Dans  quelles  occafîons 
on  fe  fert  des  machines  com- 
pofées.  p.  16 j.  Auteurs  qui 
ont  donné  la  defcription  de 
plufieurs  machines  compo- 
fcs.  p.  173.  Du  frottement 
des  machines,  p.  174. 

Manteaux.  A  quels  égards  ceux 
de  camelot  font  les  meilleurs, 
p.  338. 

Mari9tte  (  M.  ).  Régies  qu'il 
a  données  touchant  les  jets 
d'eau,  p.  390. 

Marteau.  Oflclet  de  l'oreille 
ainfi  nommé,  p.   707. 

Maffuet  (Mr).  Son  Traité  des 
vers  qui  rongent  les  bois  & 
ruinent  les  digues  de  la  Hol- 
lande, p.  14, 

Maupenuis  (  Mr  ).  Penfée  jud;- 


E    D  E   S     M  A  T  I 

cieufe  de  cet  Auteur,  p.  133. 

Mécanique.  Auteurs  qui  ont  tâ- 
ché les  premiers  de  réduire  la 
Mécanique  en  fcience.  p. 
138.  Progrès  qu'on  y  a  fait 
dans  le  fiécle  paffé.  ihid. 

Médecin.  Combien  la  Phyfique 
eft  néceflaire  a  un  Médecin, 
p.    10. 

Menfirucs.  Ce  que  c'eft  que  ces 
diffolvans.  p.  331. 

Mer.  { Eau  de  ).  Corps  étrangers 
qui  fe  trouvent  dans  l'eau  de 
mer.  p.  413.  D'où  vient  fon 
amertume  ibid.  Maniere  de 
la  deffaler.  ibid. 

Merfenne  (  le  Père  )  paroit 
avoir  été  un  des  premiers  qui 
ont  tâché  de  fupputer  les  for- 
ces des  corps  qui  fe  meuvent 
librement,  p.  90.  Expérience 
qu'il  a  faite  <à  ce  fujet.  ibid. 
Son  fentiment  adopté  par 
quelques  Philofophes.    ibid. 

Métaux.  De  quoi  ils  font  com- 
pofés.  p.  jo. 

Métaux.Tous  les  métaux  broyés 
pendant  long-temps  avec  de 
l'eau  fe  diffolvent  dans  ce  li- 
quide,   p.    36^0. 

Métaux.  Table  qui  fait  voir  la 
raréfaiStion  des  métaux,  p. 
44T- 

Métaphyjique.  De  quoi  traite 
cette  fcience.  p.  5.  Jugement 
fur  fes  avantages,  ibid. 

Météores.  Ce  que  c'eft.  p.  709, 
A  combien  d'efpéces  on  peut 
les  rapporter,  p.  714.  Météo- 
res aqueux,  ibid. 

Météores  ignés.  Comment  on 
doit  les  diftinguer  de  divers 
autres  phénomènes,  p.  813. 
Quelle  elt  la  lumière  qu'ils 
répandent,  i^/'^. 

Microfropes.  Leur  utilité,  p.  iS. 

Microfcopes.  Temps  auquel  on 
a  commencé  à  s'en  fervir. 
p.  581.  Qui  font  ceux  qui 
s'en  font  fervis  les  premiers. 
ibid.  Combien  ils  font  necel- 
faires  dans  la  Phyfique.  ibid. 
Comment  on  les  a  perfeftion- 
nés.  ibid.  Eftét  des  Microfco- 
pes doubles  ou  compofés.  p. 
jSi.  Pourquoi  les  fimples 
X  X  X  X  X 
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font  les  meilleurs,   p.    ^83. 

Mines  de  Charbon.  Quatres  dif- 
férentes fortes  d'exhalaifons 
qui  en  fortent ,  etîet  qu'el- 
les produifent.  p.  713. 

Miopes.  Pourquoi  ils  voient 
les  objets  plus  clairement  que 
les  vieillards,  p.  5(^4. 

Miracles.  Comment  on  doit  les 
diftmguer  des  phénomènes 
naturels,  p.  lo  ,  ii. 

Miroir.  Ce  que  c*^eft  qu'un  Mi- 
roir, p.  Ç93.  Images  furpre- 
nantes  que  reprefentent  les 
miroirs  tphériques  convexes. 
p.  600.  Ó*  fuiv.  &  ceux  qui 
font  fais  en  maniere  de  Pira- 
mides &  de  cônes,  p.  606. 
Spedacle  agréable  qu'ofixe 
un  miroir  fait  en  forme  de 
Prifme.  ibid. 

Miroirs  ardens.  Effets  furpre- 
nans  qu'ils  produifent.  p.  470'. 
Ót"  fuiv. 

Mobilité.  Ce  que  c'eft  que  cet- 
te propriété  commune  dos 
corps.  58. 

Moment,  Momentum.  Explica- 
tion de  ce  terme,  p.   138. 

Montagne.  Qui  fe  forma  en 
IC3S.  au  milieu  du  lac  Lu- 
crin,  p.  770. 

Montanaritis.  Lumière  que  ce 
Mathématicien  obferva  en 
1676.  p.  834.  Phénomènes 
dont  cette  lumière  fut  ac- 
compagnée,   ibid. 

Morale.  Ce  que  nous  apprend 
cette  fcience.  p.  5  &  6. 

Mortier .C\\o(&s  néceiTairespour 
faire  du  bon  mortier,  p.  343. 
Pourquoi  il   fc   durcit,   ibid. 

Mouches.  Pourquoi  le  ventre 
de  certaines  mouches  répand 
de  la  lumière,  p.  503^. 

Mouches.  Qui  luifent  la  nuit ,  & 
qui  forment  dans  l'ak  de 
grandes  trainees  lumineufes , 
qui  changent  brufquemenc 
déplace,  p.  831.  Ce  phéno- 
mène fort  fréquent  en  Alle- 
magne, ibid. 

Moujflcs.  Machines  aufquelles 
on    donne  ce  nom.  p.  169. 

Monjl'otis.  Vents  aufquels  on 
donne  ce  nom.  p.  857  ScS^S. 

Combien 
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Combien  il  eft  difficile  d'ex- 
pliquer la  caufe  de  toutes  les 
mouflons,  p.  86'o.  Dans  quel 
temps  arrivoient  divers  mouf- 
fons  dont  les  anciens  Grecs 
font  mention,  p.  S6i. 
Mouvement.    Sa  définition,  p. 
7.  Exemple  qui  tait  voir  que 
■     tout  changement  ,  que  nous 
voyons  furvcnir  aux   corps  , 
n'arrive  que  par  le  moyen  du 
mouvement. i<&i<^.  Cas  oiil'on 
remarque  clairement  que  le 
mouvement  cil  la  feule  cau- 
fe du  changement,  p.  8. 
Mouvement.  Combien  lesPhi- 
lofophes    ont    diftuigué   de 
mouvemens.  p.  79-  Ce  qu'il 
y  a  à  remarquer  dans  un  corps 
qui  eft  en  mouvement,  p.  7g. 
En  quoi  conliftela  force  ,  qui 
fe  trouve  dans  les  corps  qui 
font    en    mouvement,    ibid. 
Objeftions  de  quelques  Phi- 
lofophes    contre  Téxiftence 
du  mouvement.  79.  éf  fuiv. 
Comment  on  prouve  que  le 
mouvement   fe   fait  dans   le 
temps,  p.  So.  Toute  quantité 
de  mouvement  peut  être  con- 
çue également  divifible  com- 
me le  corps  même.  p.  8 1.  De 
quoi  dépend  cette  quantité. 
îi^i^.Pourquoi  un  corps,quife 
mouvroit  dans  le  vuide  d'un 
mouvement  limple ,  devroit 
continuer  éternellement  fon 
mouvemeur    avec   la  même 
vîtefl'e  ,  &  en  fuivant  la  mê- 
me route  qu'il  avoit  prife  au 
commencement,  p.   81.     Ce 
que  c'ell:  que  le  mouvement 
uniforme  ,  le  mouvement  ac- 
céléré, &  le  mouvement  re- 
tardé, iiid. 
Mouvement.    De    la  force  des 
corps   qui   font    en  mouve- 
ment,  p     90.  Sentiment  de 
quelques  Philofophes  au  fu- 
jet  des  forces  des  corps  qui 
le  meuvent  librement,   ibid. 
Il  eii  plus  difficile  d'augmen- 
ter le  mouvement  d'un  corps, 
que  de  le  faire  pafîer  du  re- 
pos   au   mouvement,  p.   94. 
Les  forces  qui  font  dans  un 
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corps  ,  qui  fe  meut  libre- 
ment ,  font  comme  le  quar- 
ré  de  la  vîteffe  avec  laquel- 
le le  corps  eft  mu.  p.  ^6. 
Axiomes  qui  ont  lieu  lorl- 
qu'on  compare  des  corps  qui 
font  en  mouvement,  p.  97. 
Démonftration  fimple  &  fa- 
cile des  forces  des  corps  qui 
fe  meuvent  librement,  p.  101, 
loz.  Un  corps  mis  en  mou- 
vement par  une  puiffance  in- 
terne ,  décrit  des  efpaces , 
qui  fout  comme  les  quarrés 
des  temps  qui  fe  font  écou- 
lés depuis  le  commencement 
du  mouvement ,  ou  comme 
les  quarrés  des  vîtefl'es.  p. 
104. 

Mouvement.  Du  mouvement 
compofé.  p.  187.  Pourquoi 
deux  puiflances  ,  qui  agiflent 
en  même-temps  uir  un  feul 
corps  ,  lui  font  parcourrir 
un  efpace  d'autant  plus  grand 
que  leurs  direftions  forment 
enfemble  un  plus  petit  angle. 
p.  190.  Utilité  de  la  réfolu- 
tion  du  mouvement,  p.  191. 
Du  mouvement  de  vibration 
ou  d'ol'cillation.  p.    zoi. 

Mouvement  de  Frojeciion.  p. 
ii6. 

Murs.  Quelle  cfl  la  force  des 
murs  ,  qui  ont  une  épaifleur 
&   une   hauteur  données  p. 

Mufiles.  Propofition  qui  eft 
d'une  grande  utilité  lorf- 
qu'on  veut  fçavoir  avec  quel- 
le force  les  mufcles  agiîTent 
pour  mettre  en  mouvement 
les  os  de  notre  corps,  p  i  Jj. 
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El  G  E.  Ce  que  c'eft.  p. 
781.  De  quelle  manie- 
re elle  fe  forme,  ibid.  Diffé- 
rentes formes  qu'elle  prend, 
p.  7S3.  Combien  un  tas  de 
neige  d'une  certaine  hauteur 
produit  d'eau  ,  après  avoir 
été  fondu,  p.  784.  Comment 
elle  diminue  lorfqu'il  gèle 
avec   un  temps  férein.  ibid. 
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Pourquoi  les  flocons  ,  qni 
tombent  dans  le  temps  de  la 
gelée  ,  font  toujours  plus 
petits  ,  que  ceux  qui  tom- 
bent lorfque  l'air  eft  plus 
chaud,  ibid.  Si  il  eft  vrai  qu'il 
ne  neige  pas  lorfqu'il  fait 
fort  froid  ,  &  fi  le  temps  fe 
met  toujours  au  doux  lorf- 
qu'il neige,  p.  78  j.  Prodi- 
gieufe  quantité  de  neige  qui 
tombe  quelquefois  dans  cer- 
tains endroits,  ibid.  Figure 
irreguliere  des  pores  de  la 
neige,  ibid.  Pourquoi  ceux 
qui  ont  la  vue  foible  n'eu 
peuvent  fupporter  l'éclat. 
ibid. 

Nerf  auditif.  Endroit  où  on 
commence  à  I2  dtftinguer 
dans  le  cerveau,  p. 708.  Com- 
ment il  fe  divife.  ibid. 

Nerf  opiojue.  De  quelle  ma- 
niere il  entre  dans  l'œil,  p. 

552" 
Newton  (  Mr  ).  Régies  qu'il 
prefcrit  touchant  la  maniere 
de  bien  raifonncr.  p.  14.  A 
entrepris  le  premier  de  fai- 
re connoitre  la  force  d'iner- 
tie ,  &  comment,  p.  fj.  Idée 
de  la  Philo fophie  de  ceux 
qui  fuivent  fes  principes,  p. 
iio.  A  prouvé  que  la  fpe- 
fanteur  des  corps  terreftres  , 
qui  font  fous  le  Pôle  ,  eft 
à  celle  des  corps  qui  fe  trou- 
vent fous  l'Equateur  ,  com- 
me 130  à  119  ,  &  que  l'ac- 
croiflement  de  la  pefanteur  , 
loriqu'on  va  de  l'Equateur 
vers  les  Pôles ,  eft  à  peu  près 
comme  le  quarré  du  finus  de 
la  latitude,  p.  116.  Décou- 
verte importante  qu'il  a  faite 
d'une  propriété  furprenantc 
de  la  lumière,  p.    53^. 

Niagara.  Rivière  ainli  nom- 
mée en  Canada,  p.  710.  Hau- 
teur dont  elle  tombe  ,  &  nua- 
ges que  fornoent  fes  vapeurs, 
ibid. 

Nielle.  Efpece  de  brouillard 
ainfi  nommé,  p.  7Z4.  Com- 
bien il  eft  pernicieux  aux 
grains,  ibid. 

hietevventyt 
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l^iuvventyt  (Mr),  cité.  p.  i<5, 
II. 

Kotiometye,  Ce  que  c'eft  que 
cet  inftrumem  ,  &  l'ufage 
qu'on  en  fair.  p.  6Si. 

Nueei.  Ce  que  c'eft.  p.  yzj.  U 
n'y  a  point  de  nuée  àe  neige  , 
de  grêle,  de  glace,  ou  qui 
foit  un  corps  folide.  p.  718. 
Pourquoi  on  ne  conçoit  pas 
qu'elles  puiffsnr  fe  changer 
en  corps  folides.  ii^id.  A 
quelle  hauteur  elles  s'élè- 
vent, p.  719.  Comment  elles 
chansient  de  2:randeur  &  de 
figure,  p.  730.  Si  les  deux 
furfaces  des  nuées  ,  l'infé- 
rieure &  la  fupérieure,  font 
planes  ou  inégales,  p.  731. 
Commen*  elles  peuvent  for- 
mer diverfes  files  dans  l'air. 
ié>td.  Vîteffe  avec  laquelle  le 
vent  les  fait  quelquefois  avan- 
cer, p,  731.  Leurs  couleurs. 
iifid.  Leur  ufage.  p.  735.  Ce 
que  c'eft  qu'une  nuée  qui 
crevé,  p.  777. 

O. 

OBSERVATIONS.  Néccffité 
de  faire  des  obfervations 
pour  être  inftruit  des  Loix  de 
la  nature,  p.  8. 

Obfiacle.  A  quoi  on  donne  le 
nom  d'obftacle.  p.   ^7. 

Odeur.  Tout  ce  qui  forme  les 
odeurs  doit  être  regardé  com- 
me volatil,  p.  710. 

Oeil.  Sa  defcription.  p.  547.  (^ 
fuiv. 

Oeufs.  Loi  générale  fuivant 
laquelle  les  animaux  tirent 
leur  origine  des  œufs.  p.  10. 
Animaux  qui  confervent  la 
même  forme  qu'ils  avoient 
en  fortant  de  l'oeuf  p.   11. 

Offii  Helmontianit.  Ce  que  c'eft. 
p.  3i?i. 

Oi féaux.  Combien  de  fortes 
Gefner  en  iiihnguoit.  p.  10. 

On  fel.  ou  Unjïer.  Nom  que 
les  Hollandois  donnent  à  la 
balance  Romaine,  p.  145. 
Voyez  Balance  Komaine. 

Or,  Jufqu'à  quel  point  on  peut 
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le  divifer.  p.  3^.  En  combien 
de  parties  vifibles  on  peut  di- 
vifer  un  grain  d'or.  ibid. 

Oreille.  Sa  defcription  p.  706'. 
él*  fuiv. 

Orgueil.   Ce  que  c'eft.  p.  148. 

Os.  Tous  les  os  du  corps  hu- 
main fout  autant  de  leviers. 

p.    lîO. 

Os  orbiculaire.  OfTclet  auquel 
on  donne  ce  nom.  p.  707. 

Os  lenticulaire.  Offelet  Je  l'o- 
reille ainfi   nommé,  p.  707. 

Ofcillation.  Voyez  Vibration. 

Ovipares.  Combien  de  fortes 
Gefner  en  diftinguoit.  p.  10. 
Animaux  qu'on  doit  ranger 
dans  la  claffe  des  Ovipares. 
ibid. 


PA  D  M  o  R  E  (  Mr  ).  Grue  de 
fon  invention,  p.  171. 

FalanEfpagnol.  Defcription  de 
cette  machine,  p.  171. 

Palmiers.  De  quelle  maniere 
on  doit  les  planter,  fi  l'on 
veut  qu'ils  portent  des  femen- 
ces  fécondes,  p.  11. 

Parafélenes  ,  ou  Couronnes  au- 
tour de  la  Lune.  p.  836^.  Ex- 
plication de  ce  Phénomène. 
P,8ii.^ 

Pare'lies  on  faux  Soleils.  Ce  que 
c'eft.  p.  5203.  Leur  nombre. 
ibid.  Temps  auquel  divers 
Auteurs  ont  obfervé  ce  Phé- 
nomène, ibid.  Leur  gran- 
deur &  leur  figure,  p.  S04. 
Leur  queue,  ibid.  Cercles 
dont  elles  font  fouvent  ac- 
compagnées, ibid.  Combien 
de  temps  elles  durent,  p.  80  f . 
Preuves  qui  font  voir  ,  que 
la  matière  dont  elles  font 
compofées  fe  trouve  dans  no- 
tre atmofphere.  ibid.  Com- 
ment on  peut  expliquer  leur 
formation,  p.  8o5.  ó*  fuiv. 
Diverfes  fortes  de  parélies.  p. 

810.  0*  f*i'V- 

Patipieres.  de  l'oeil.  Leur  def- 
cription. p.  547,  Se  leur  ufi- 
ge.  p.  J4S. 

Pendules.  De  combien  un  pen- 


dule ,  qui  faifoit  à  Paris  fcs 
vibrations  en  une  féconde , 
adù  être  raccourci  dansPifle 
de  Cayenne.  p.  iij.  &  de 
combien  on  doit  rendre  le 
pendule  plus  court  qu'à  Pa- 
ris ,  dans  les  ifles  de  Corée  ,  de 
la  Guadaloupe  ,  de  St.  Chrif- 
tophle  ,  de  St.  Domingue  ,  de 
Sce.  Hélène  ,  &  de  la  Martini- 
que, ibid.  Raifon  de  ce  phé- 
nomène, ibid.  ^  /'«'x». Quelle 
doit  être  la  longueur  du  pen- 
dule à  Paris  &  fous  l'Equa- 
teur, p.  116'  ,*Ó^  fuiv. 

Pgudules.  (les)  s'allongent  pen- 
dant l'Eté  par  la  chaleur  ,  8c 
fe  raccourcilTent  par  le  troid 
qui  règne  en  Hyver.  p.  zcz. 
Pourquoi  il  n'eft  pas  poflîble 
de  bien  mefurerle  temps  pen- 
dant toute  une  année  à  Paide 
d'une  pendule  ,  fans  que  l'on 
foit  obligé  ou  d'allonger  le 
pendule  pendant  l'Hyver  , 
ou  de  prendre  d'autres  me- 
fures ,  ibid.  &  103.  Com- 
ment Mr.  Graham  a  tâché  de 
remédier  à  cet  inconvénient. 
ibid.  Quelle  eft  la  vîtelTe  que 
reçoit  un  pendule  au  dernier 
point  de  C\  chute,  ibid.  Si 
l'on  fuppofe  deux  pendules  , 
dont  les  longueurs  foient  en- 
tre elles  ,  comme  les  forces 
de  la  pefanteur ,  qui  les  nîe:- 
tent  en  mouvement  ,  elles 
feront  leurs  vibrations  en 
même-temps,  ibid.  De  quel- 
le maniere  un  pendule  peut 
faire  fes  vibrations  dans  une 
cycloide.  p.  ic^.  Pourquoi 
on  a  foin  nuiourd'hui  que 
les  pendules  fallcnt  leurs  vi- 
brations dans  un  très  petit 
arc.  p.  210.  Ce  que  c'eft 
qu'un  pendule  compofé.  p. 
HZ.   Voyez  Vibration. 

Percuffion.  Voyez  Choc. 

Pefanteur.  Ce  que  c'eft  que  [^ 
pelanteur.  p.  108.  Elle  peut 
palïer  pour  une  puiiïlince  , 
qui  prelle  un  obftacle  libre 
ou  ferme,  ibid.  Pefanteur  des 
corps  folides  &  fluides,  ibid. 
Si  la  lumière  &  le  feu  font 
pefaus. 
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pcfans.  ilfid.  ^  fuiv.  Touc 
corps  ,  qui  eft  compofé  de 
petites  parties ,  a  de  la  pe- 
lanteur  luivant  le  nombre  de 
fes  parties,  p.  lo^.  Pourquoi 
tous  les  corps ,  qui  font  de 
même  grandeur  ,  ont  dans 
le  vuide  la  même  pefanteur 
&   le  même    poids,  p.    m. 

.  D'oii   dépend,  la    différence 

.  du  poids  de  deux  corps  pla- 
cés dans  le  vuide  ,  qui  ont 
la  même  pefanteur.  ii>id,  La 

-  pefanteur  des  corps  n'eft  pas 
la  même  dans  tous  les  en- 
droits de  la  Terre,  p.  iij. 
Ce  qu'ell  la  pefanteur  des 
corps  terreftres,  qui  font  fous 
ic  Pôle  ,  à  celle  des  corps 
qui  fe  trouvent  fous  l'Equa- 
teur, p.  116.  Diriérence  qu'il 
y  a  entre  la  pefanteur  des 
mêmes  corps  luivant  qu'ils 
font  élevés  à  diverles  nau- 
teurs  au-deffus  de  la  furface 
de  notre  Globe,  p.  iiS.  Les 
corps  font  plus  pefans  fur  la 
"  furface  des  petites  planettes  , 
quant  à  la  quantité  de  leur 
matière  ,  que  fur  la  furface 
<ies  grandes  planettes.  p.  120. 
Plus  les  corps  qui  font  fi- 
tués  fur  la  furface  de  notre 
Globe  ,  font  proche  du  cen- 
tre de  la  terre  ,  plus  ils 
agiffent  les  uns  fur  les  au- 
tres, p.  izi.  Un  corps  qui 
commence  à  tomber  par  fa 
pefanteur  ne  paffe  pas  dans 
un  temps  déterminé  par  tous 
les  degrés  polLblcs  de  wteffe. 
p.  117.  Pourquoi  quelques 
Philolophes  ont  attribué  aux 
corps  pefans  une  vîteffe  finie 
dans  le  commencement  du 
mouvement,  p.  125.  Si  la 
pefanteur  refte  toujours  la 
même  dans  un  corps  ,  qui 
occupe  la  même  place,  ou  fi 
cette  pefanteur  eft  moindre 
dans  un  temps ,  &  plus  gran- 
de dan>  un  autre,  p.  130. 

Pefanteur.  Comment  on  prou- 
ve que  la  caufe  de  la  pefan- 
teur n"eft  pas  une  puiflance 
mécanique,  ou  une  puilTan- 
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ce  qui  comprime  extérieure- 
ment, p.  231.  Si  cette  caufe 
eft  un  principe  interne  ,  qui 
agit  toujours  ,  &  par  la  force 
duquel  tous  les  corps  ter- 
reftres  font  comprimés  ou 
pouffes  vers  le  centre  de  la 
Terre,  iùid.  Pourquoi  quel- 
ques Philofophes  ont  éta- 
bli ,  que  certains  corps  font 
plus  legers  que  d'autres,  p. 
134.  Examen  du  fentiment 
de  Gaffendi  ,  qui  a  cru  que 
les  corps  font  tirés  vers  le 
centre  de  la  Terre  par  les 
écoulemens  d'une  matière 
magnétique. /7'm,  Réfutation 
du  fentiment  de  ceux  qui  ont 
prétendu,  que  les  corps  font 
pefans ,  parce  que  les  corps 
ne  font  pas  dans  leur  propre 
place  ,  vers  laquelle  ils  ten- 
dent ;  &:  dans  laquelle  ils  ne 
feroient  plus  pefans  dès 
qu'ils  y  feroient  arrivés,  p. 
13J.  Examen  du  fentiment 
de  Defcartes  fur  la  pefan- 
teur. p.  13Î.  Ce  que  c'eft 
que  la  pefanteur  fpécifiqae  des 
corps,  p.  392.  &  leur  pe~ 
fanietir  r effective,  pag.  ^5^. 
Moyens  dont  on  doit  fe  fer- 
vir  pour  déterminer  la  pe- 
fanteur fpécifique  des  corps, 
p.  4C0.  çyfuiv.  Utilité  qu'on 
peut  retirer  de  la  connoiilan- 
ce  de  cette  pefanteur.  p,  402. 
Solution  de  ce  problème  : 
lorfqu'on  connoît  la  pefan- 
teur fpécifique  d'une  maffe 
compofée  de  deux  corps  dif- 
férens  ,  &  que  l'on  connoit 
auflî  la  pefanteur  Ipécifique 
de  ces  deux  corps,  fi  ils  font 
purs  ;  trouver  ,  combien  il 
y  a  de  chacun  de  ces  corps 
dans  le  mélange  de  cette 
mafle.  ihid.  (3*  fuiv.  Table 
qui  contient  les  pefanteurs 
fpécifiques  de  quclquescorps 
folides.  p.  40  ç. 
Pefanteur.  Table  de  la  pefan- 
teur fpécifique  de  quelques 
fluides,  p.  407.  Pourquoi  les 
pefanteurs  fpécifiques  tantdes 
corps  folides,    que  fluides. 
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ne  font  pas  les  mêmes  en  Eté 
&  en  Hyver.  p.  408.  Table 
qui  fait  voir  cette  différence, 
iùid.  De  quoi  dépend  la  pe- 
fanteur fpécifique  des  parti- 
cules dont  un  corps  eft  com- 
pofé. iifid. 

Pefe-liqueur  ou  Aréomètre.  Sur 
quoi  il  eft  fonde,  p.  398. 

Pefon.  Voyez  Balance  Romaine, 
Ufage  qu'on  fait  du  pefon 
compofé.  p.  168. 

Petit.  (  Mr  ).  Patience  avec  la- 
quelle il  s'eft  appliqué  à  exa- 
miner la  ftru£lure  des  yeux, 
p.  14.^ 

Phénomènes.  Ce  qu'on  entend 
par  ce  terme,  p.  7.  Exem- 
ples qui  font  connoître  ce 
que  c'eft  qu'un  phénomène. 
il'id.  De  quelle  maniere  nous 
découvrons  les  phénomènes. 
ilpid. 

Philofophes.  Quelles  font  les 
chofes  dont  ils  traitent,  p.  2. 

Philofûphie.  Ce  que  comprend 
cette  fcience.  p.  i.  c^  fuizi. 
Origine  de  ce  terme,  p.  2. 
Sa  fignification.  i6id.  Divi- 
lîon  de  cette  fcience  en  fix 
parties,  iùid.  c^/à/x».  A  quoi 
on  doit  s'appliquer  lorfqu'on 
veut  faire  de  grands  progrès 
dans  la  Philolophie.  p.  6. 

Phyfique.  De  quoi  traite  cette 
fcience.  p.  2.  écj.  Combien 
elle  eft  étendue  aujourd'hui, 
p.  6.  Quels  font  fes  trois  ob- 
jets, ibid. 

Phyjïque.  Avantages  de  la  Phy- 
lîque.  p.  17.  <ér'  fuiv.  Dé- 
couvertes qu'on  a  faites  par 
fon  moyen,  p.  18.  Ce  qu'elle 
nous  apprend  dans  l'Archi- 
tecture, p.  19.  &  dans  l'Art 
de  la  guerre,  ibid.  Elle  nous 
apprend  â  diftinguer  les  pro- 
diges &  les  Miracles  des 
Phénomènes  naturels,  p.  zo. 
Comment  elle  nous  conduit 
à  la  connoiffance  de  l'Etre 
louverain.  p.    21. 

Pied- de --vent.    Ce  que  c'eft.  p. 

731- 
Pieds  [  les  )  ne  fervent  pas  tou- 
jours  pour  marcher,    p.    4. 
Exemples 
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T;\'emples  qu'on  en  donne. 
il/id. 

Fierres.  De  quoi  les  piciies 
font  compofées.  p.  ço.  Par- 
ties métalliques  qu'on  trou- 
ve dans  quelques  pierres. 
iùid. 

Vierres.  Comment  elles  fe  for- 
ment dans  le  corps  des  ani- 
maux, p.  II.  De  quelle  mi- 
niere les  plantes  &  les  ar- 
bres fe  changent  quelqiicfcis 
en  pierres,  ibid.  Hiftoire 
d'un  tronc  d'arbre  pétrifie. 
ilid.  Pierres  qui  s'engen- 
drent de  la  fingc  des  Riviè- 
res &  des  Marais,  p.  i  3.  Au- 
tres pierres  qui  fe  forment 
jinr  concrétion  d'un  corps  à 
icmi  fluide,  ibid.  8c  par  le 
deiTécbcment  des  parties  ter- 
reftres.  ibid. 

Fierres.  Diverfes  fortes  de  pier- 
res tombées  du  haut  de  l'air, 
&  caufes  de  ce  Phénomène. 

P-  793-^  . 

Vierres  frécieufes.  D'où  vient  la 
couleur  de  plufieurs  de  ces 
pierres,  p.  ^o. 

rincettes  (  les  )  communes  peu- 
vent être  regardées  comme 
des  leviers,  p.  i  ^o. 

Fithie.  Efpece  de  lumière  à 
laquelle  on  donne  ce  nom. 
p.  819. 

Flan  Incliné.  Ce  que  c'efl.  p. 
1^4.  Ufige  qu'on  en  fiit 
lorfqu'on  veut  tirer  de  l'eau 
un  gros  vaiffcu!.  p.  i6S.  De 
la  defcente  des  corps  pcfans 
fur  le  plan  incliné,  p.  197. 
Ô'  fai'^.  Si  deux  corps  pelans 
defcendcnt  fur  deux  plans 
inclinés  &  proportionnels  en 
longueur  ,  les  temps  qu'ils 
cmploiron:  a  parcourir  ces 
plans  ,  feront  comme  les  ra- 
cines des  longueurs  de  ces 
plans,  p.  xoo. 

FUnettes.  Leur  révolution  au- 
tour du  Soleil,  p.  84.  Caufe 
de  leur  mouvement  p.85,  ScJ. 

Fiantes.  Combien  on  en  a  trou- 
vé d'efpece.  p.  10.  Plantes 
qui  ont  les  parties  mâles  & 
tcnielles.  p.ii.  Autres  plan- 


tes qui  ont  fur  certaines 
branches  les  parties  mâles 
&  fur  d'autres  branches  les 
parties  femelles,  ibid. 
riantes.  Fer  trouvé  dans  leur? 
cendres,  p.  31.  Efpnt  volatil 
&  odoriférant  qui  fe  trouve 
dans  les  plantes,  p.  5 1.  Autie 
efprit  qui  s'en  évapore  lorf- 
qu'elles  fermentent ,  &  dont 
nous  ne  connoillons  pas  en- 
core la  nature,  ibid.  Pour- 
quoi le  même  fumier  &  la 
même  eau  font  croître  des 
plantes  de  nature  différente. 

P-  S3' 

FUtre,  Comment  il  fe  durcit  Se 
fe  convertit  en  pierre,  p. 344. 
Pourquoi  il  devient  plus  dur 
lorfqu'on  l'incorpore  avec  la 
pierre  de  chaux,  ibid. 

Pluye.  Avantages  de  la  pluye. 
p.  3.  &;  79S.  Comment  elle 
forme  les  Lacs  &  les  Ma- 
rais, p.  411.  De  quelle  ma- 
niere le  forment  les  gouttes 
de  pluye.  p.  76^.  Caufes  de 
la  pluye.  p.  7(^4.  ^  fuiv. 
Combien  il  en  tombe  cha- 
que année  dans  la  Province 
de  Lancafler.  ibid.  Pourquoi 
les  vents  d'Oueft  font  fou- 
vent  pluvieux  en  Hollande. 
p.  765.  &  766.  Corps  étran- 
gers avec  lefquels  elle  fe 
mêle  en  tombant,  p.  766. 
Quelle  eft  la  plus  fale  &  la 
plus  remplie  d'ordures,  ibid. 
Pourquoi  l'eau  de  pluye  con- 
fervé  dans  une  bouteille  bien 
fermée  fe  charge  bien  -  tôt 
après  de  petits  nuages  blan- 
châtres.;'^/W.  e^ /«i-utPluye  de 
foufre  tombées  en  différcns 
temps  &  en  .  différens  en- 
droits, &c  ce  que  c'cfl.  p.767, 
Pluye  de  matière  combufti- 
ble  tombée  en  KÎ48.  ibid. 
Pluye  de  poudre  jaune  tom- 
bée en  1677,  &  ce  que  c'eft, 
p.  768.  Pluye  rouge  comme 
du  fang. /^/W.  Caules  de  cette 
rougeur,  idem.  &  769.  Pluye 
faumache.  p.  769.  Pluye  aulfi 
grafie  que  du  heure,  ibid.  Si 
il  picut  des  grenouilles ,  des 


poiffons  ,  des  pierres ,  Sec. 
p.  770.  Grofleur  des  gouttes 
de  pluye.  p.  771.  Pourquoi 
ces  gouttes  font  plus  grolTcs 
en  Eté  qu'en  Hyvcr.  p.  771. 
Pourquoi  la  pluye  ne  tombe 
pas  avec  autant  de  vîtefl'e 
qu'elle  devroit  le  faire  fui- 
vant  les  Loix  de  la  pefantcur. 
ibid.  Pourquoi  les  giofles 
gouttes  tombent  avec  plus 
de  rapidité  que  les  petites, 
p. 773.  il  n'y  a  point  de  temps 
fixe  en  Hollande  pour  la 
pluye.  p.  774.  Dirftrence 
qu'on  remarque  à  l'égard  de 
la  quantité  d'eau  qui  tombe 
en  dilférens  Pays  ,  &  caufes 
de  cette  différence,  ibid. 
Comment  il  peut  tomber 
tout -à- coup  de  l'air  une 
quantité  prodigieufe  d'eau 
qui  inonde  tout.  p.  776. 

Vînmes.  Pourquoi  les  plumes 
des  oifeaux  aquatiques  ne  fe 
mouillent  pas.  p.  338. 

Vneiifnatique.  De  quoi  traite 
cette  Science,  p.  i. 

Voij'ons.  De  quelle  maniere  on 
peut  expliquer  l'adion  des 
poifons.  p.  I6'3. 

Voiffons.  Combien  de  forces 
Gefner  en  diftinguoit.  p.  10. 
Poiffons  renfermés  dans  le 
milieu  des  pierres,  p.  13. 

Voirons.  Pourquoi  ils  n'ont 
point  d'humeur  aqueufe  ,  & 
que  leur  criflallin  eft  une 
'fphère  entière,  p.    ^71. 

Voids.  A  quoi  on  donne  ce 
nom.  p.  100.  Ce  que  c'ejl 
que  le  poids  fpécifiquc  des 
corps,  p.  114.  Voye?.  Pefan- 
tetir. 

Voint  lumineux  ou  Voint  rayon- 
nant. Ce  que  c'eft.  p.  ^16. 
Point  de  concours.  Voyez 
Foyer. 

F  oints  lacrimaux.Lcur  dcfcrip- 
tion.  p.  Ç48.  c^fuiv.  &  leur 
ufage.  ibid. 

Fompe  ou  Machine  Pneumati- 
que. Par  qui  elle  a  été  in- 
ventée, p.  671.  Perfectionnée 
par  Mr   Boylc.  ibid. 

Pompes  4 /^•«.Dcfcription  d'une 
Y  y  y  y  y  nou- 
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nouvelle  pompe  à  feu  beau- 
coup plus  commode  &  plus 
utile  que  les  autres,  p.  66%. 
(^  fiiiv.  Autre  forte  de  pom- 
pe qui  eft  en  ufage  à  Rotter- 
dam, p.  667. 

Tombes  eifyir.inîes.  Ce  que  c'eft, 
&  leur  effet,  p.  ^4^ 

ïonts.  Pourquoi  les  Ponts  des 
Villes  fe  couvrent  plutôt  de 
givre  y  que  les  rues  ou  les 
maifons.  p.  779. 

ToYccia  nava.  Fontaine  en  Ita- 
lie à  laquelle  on  donne  ce 
nom.  p.  838.  Ce  qu'elle  a 
de  remarquable,  ihid. 

Tores.  Ce  que  c'ert.  p.  41- 
Voyez  Corp. 

Fortes-voix.  jMoyen  d^augmen- 
tcr  le  fon  .i  l'aide  de  ces 
inftrumeiis.  'p.  703.  Qui  font 
ceux  qui  ont  travaillé  à  les 
perfectionner,  ihid. 

TojftbJlitc.  Si  la  Philofophie  doir 
traiter  de  la  Pojfibilité.  p.  6a. 

fcalie.  Ce  que  c'cft.  ,p.  1 54. 
Ufage  de  cette  machine. ii^/i. 
Conditions  qu'elle  doit  avoir 
pour  être  bonne,  p.  i<i6. 

Foutre.  Efpece  de  lumière  a. 
laquelle  on  donne  ce  nom. 
p.  S14.  Pourquoi  on  lui  don- 
ne aufïî  le  nom  de  Flèche. 
ié>id. 

Feutres.  Diverfes  expériences 
fur  la  forces  des  poutres.,  p. 
34(î.  ^  fuiv.  Utilité  de  ces 
expériences,  p.  3^1. 

Frécipifttiom  chimiques.  Ce 
que  c'eft.  p.  333. 

Frejftens.  Quelles  font  les  puif- 
fances  qui  preffent  &  qui 
reften:  en  repos,  p.  86^.  De 
quelle  maniere  un  pefant 
fardeau  comprime  une  table 
pliante,  p.  87-  En  quoi  con- 
fifte  l'effet  d'une  puiflance 
qui  prefle  un  obftacle.  ibid. 
0*  fuiv.  Quelle  doit  être 
i'aftion  de  deux  puiffances  , 
qui  pouffent  deux  obftacles 
égaux  ,  mais  avec  une  vitefle 
mégale.  p.  88.  Comment  on 
p  eut  concevoir  dans  un  corps 
une  puiffance  interne  qui  le 
preiïe.  p.  103.^ 


Froducîions  Ciliaires.  Leur'  dei- 
cription.  p.  n  i- 

Frojeciion.  Voyez  Mouvement 
deFrojeciion.  p.  xl6. 

Frunelle  de  l'œil.  Sa  fituation. 
p.  f  51.  Comment  elle  fe  di- 
late &  fe  rétrécit,  ibid.  Plus 
elle  eft  ample,  plus  elle  tranC 
met  de  rayons  réfléchis  par 
le  même  point  de  l'objet, 
p.  n^- 

Fuits.  Corps  étrangers  dont 
i'eau  de  puits  eft  fouillée, 
p.  4IZ. 

Fyrites.  Pierre  à  laquelle  on 
donne  ce  nom.  p.  335.  Où 
elle  fe  trouve,  ibid.  Pourquoi 
elle  crevaffe  lorfqu'on  l'ex- 
pofe  en  plein  air.  ibid.  Sel 
qu'elle  amaffe  &  qui  s'y  at- 
tache, ibid. 

Fythttgore.  Son  fentiment  fur  le 
nom  de  Sages ,  que  fe  don- 
noient  les  Philofophes,  p.  1. 

Q. 

Ui  t  sciB  I  lite'.»  En  quoi 

confifte  cette  propriété 

cônimune  des  corps,  p.  58. 

R. 

Ayons.  Comment  on  dé- 
montre que  leur  écarte- 
ment  diminue  d'autant  plus 
la  denfté  de  la  lumière  , 
qu'elle  fe  trouve  plus  éloi- 
gnée du  centre  lumineux, 
p.  49^.  Ó»  fuiv.  Ceux  du  So- 
leil peuvent  être  détournés 
de  leur  parallélifme  &  réunis 
au  foyer  d'un  miroir  ardent. 
p.  498.  Peuvent  être  féparés 
par  le  moyen  des  verres  fphé- 
riques  concaves  ,  de  même 
qu'à  l'aide  des  prifmes.  ibid. 
Preuve  de  leur  grande  fubti- 
lité.  p.  499.  Si  un  rayon  de 
lumière  fe  meut  par  tout 
avec  la  même  rapidité  dans 
le  trajet  qu'il  eft  obligé  de 
parcourir  depuis  le  Soleil 
jufques  fur  notre  Globe,  p. 
5 Ci.  Comment  on  peut  fai- 
le  voir  ,   que  les  rayons  fe 


détournent  lorfqu'ils  paj(îen3 
d'un  milieu  denfe  dans  \xn 
autre  milieu  plus  rare.  p.  507. 
Ce  que  c'eft  qu'un  Rayon  du 
Kéfra,cîion  ou  Rayon  romptt, 
p.  510.  &  un  Rayon  incident, 
ibid.  Rayons  qui  tombent  lur 
des  furfaces  planes  &  fphéri- 
ques  ,  qui  les  rompent,  p- 
fi(f.  Ce  qu'on  entend  par 
Rayons  Divergens.  ibid.  3c 
par  Rayons  Convergens.  ibid. 
Comment  fe  rompent  t'es 
rayons  qui  tombent  fur  un 
milieu  diiî'érent  de  celui  donc 
ils  viennent ,  &  de  quelle 
maniere  on  doit  déterminer 
cette  réfradion.  ibid.  óffniv. 
Maniere  de  déterminer  faci- 
lement le  chemin  des  rayons, 
après  qu'ils  ont  traverlé  un 
milieu  plus  denfe,  qui  a  deux 
furfaces  planes  &  parallèles. 
p.  ^17.  Comment  les  rayons 
qui  paffent  par  un  verre  plein 
d'eau  .  &  dont  les  furfaces 
font  planes  ,  continuent  de 
fe  mouvoir  dans  l'air  en  ligne 
parallèle  à  leur  premier  che- 
min, p.  fzj.  Quelle  eft  la 
grandeur  de  la  réfraction  des 
rayons  qui  partant  d'un  mi- 
lieu ,  traverfent  deux  milieux 
diftérens ,  &  rentrent  enfuite 
dans  le  premier,  ibid. 

R^j(j;z^.Comment  on  peut  trou- 
ver qu'un  r.ayon  du  Soleil  ^ 
affez  gros  pour  pouvoir  être 
manié  _,  eft  un  faifceau  de  pe- 
tits rayons ,  qui  ont  chacun 
îeurs  diffèrens  degrés  de  re- 
ffangibilité.p.  f3  5. Quels  font 
les  rayons  le  plus  ou  le  moins 
refrangibles.  p.  536'.  (^fuiv^ 

Raifonnement.  Trois  règles  de 
Mr.  Newton  touchant  la 
maniere  de  bien  raifonner, 
p.  14.  &fuiv.  Pourquoi  on 
ne  doit  pas  raifonner  par  fup- 
pofitions.  p.  14. 

Reaiimur.  (  Mr.  )  Avis  qu'il 
donne  aux  Philofophes  qui 

-  s'appliquent  à  la  recherche 
des  caufcs  finales,  p.  ^. 

Refraciion  de  la  lumière.  Voyez 
Lumière^ 


T  A  B  L 

Kejios.  Ce  que  c'eft  que  Ie  re- 
pos abfolu  &  Ie  repos  relatif. 
p.  yy.  Pourquoi  lts  Philo- 
foplies  ont  cülputé  entr'eux  , 
pour  fç.ivoir ,  i\  le  repos  eli 
quelque  choie  de  polîtif , 
ou  feulement  une  privation 
de  mouvement,  il^id.  Exa- 
men  de  cette  queftion. /^zV. 

Rcjfcrt.  En  quoi  confifte  l'effet 
d'un  relTort.  p.  97.  &  98. 

Rétine.  Expanfion  du  nerf  opti- 
que à  laquelle  on  donne  ce 
nom.  p.  5  fi. 

"Riccioli.  Expérience  de  cet  Au- 
teur, p.  91.  i&fuiv. 

Kicher.  Obfervation  de  cet  Au- 
teur fur  les  Pendules,  p.  115. 

Rofée.  A  quoi  on  donne  com- 
munément ce  nom.  p.  733- 
Quelle  eil  la  rofée  qui  s'élè- 
ve de  la  terre.  ié?id.  ^  fuiv. 
Comment  on  peut  la  raflem- 
blcr.  ibid.  Effet  qu'elle  pro- 
duit   fur   les   corps  où  elle 

-  tombe,  p.  S 3  5.  Pourquoi  elle 
ne  fçauroit  être  la  même 
dans  toutes  les  diftérentes 
contrées  de  la  Terre,  iùid. 
Maladies  caufées  par  la  ro-= 
fée.  p.  739.  &  740.  Divers 
effets  que  quelques  Auteurs 
lui  -ont  attribués,  p.  740. 
Obfervations  qui  prouvent 
qu'elle  tombe  fouvent  de 
Pair  fur  la  terre,  p.  76^1.  ^ 
fiii-v.  Si  elle  tombe  indiffé- 
remment fur  toutes  fortes  de 
corps  ,  ou  fî  elle  ne  tombe 
que  fur  quelques-uns.  p. 746^. 
C^  fuiv-  Recherche  des  cau- 
fes  qui  la  font  tomber  fur 
certains  corps  vers  lefqucls 
elle  fe  porte  ,  tandis  qu'elle 
ne  tombe  pas  fur  d'autres  , 
dont  elle  paroît  éviter  la  ren- 
contre, p.  749.  (^  ftii'v. 

Kcjee.  Pourquoi  il  s'en  trouve 
plus  hors  des  Villes  à  la  cam- 
pagne ,  que  dans  les  Villes 
ilir  les  toits  ,  ou  dans  les  jar- 
dins, p.  7^1.  Si  la  différence 
de  couleur  ,  dont  les  corps 
font  peints  ,  ne  produit  pas 
■quelque  différence  à  l'égard 


E     D  E  S    M  A  T   î  E  R  E  S. 

de  l'attraction  ou  de  la  rc- 
pulfîon  de  la  rofée.  il^id.  1^ 
faiv.  Temps  auquel  la  rofée 
commence  àtoniber.  p.7Sf. 
Si  les  corps  fitués  tout  pro- 
che de  la  terre  font  plutôt 


^  A  B  L  E  (  le  )  contient  du  vi- 


gros  vent.  p.  y^ô.  Jugement 
fur  la  rofée  du  mois  de  Mai, 
p.  7'i7.  Si  la  Lune  fait  tom- 
ber la  rofée.  p.  7^^.  Com- 
bien il  en  tombe  dans  l'efpa- 
ce  d'une  nuit.  ibid.  Diverfcs 


triol  dans  lequel  il  y  a  ua 
fel  acide,  p.  33  f . 
couverts  de  rofée  ,  que  ceux    Sac  Lacrir.naL    Ce  que   c'eft. 
qui  s'en  trouvent  fort  éloi-         p.  ^^9. 
gnés.  ibid.  Pourquoi  il  n'en    5"^?;^.  Comment  on  découvre 
tombe  point  lorfqu'il  fait  un         que  chique  globule  rouge 

du  f*ng  fe  divife  en  fix  autres 
plus  p'iùts  globules  féreux.- 
P-  49. 
Santorinj.   Nouvelle  Ifle  ainlî 
nommée  qu'on  vit  paroître 
en  1707.  p.  793. 
autres    quelHons    fur   cette    Sclérotiqae.'Ùdcn^ùon  de  cette 
matière,  p.  759. Parties  dont         membrane  de  l'osil.  p.  no. 
elle  eff  compcfée.  ibid.   En    Seigle  AT^'çtWé  Ergot  Sa  Blé  cor- 
quoi  elle  diftére  de  la  pluye.         ;;«.  p.  714. 
p.  761.  Pourquoi  on  ne  peut    Sdlhis.  (  Mr.  )  Son  Traité  des 
pas   beaucoup   compter  fur         ygi-j  qui  rongent  le  bois  & 
les  obfervations  des  Chimü-         ruinent  tes  digues  de  la  Hol- 
tes qui  ont  fait  l'analife  de  la         lande,  p.  14. 
rofée.   p.  7(îi.   Utilité  qu'on    Sel.  De  quoi  le  fel  eft  compofé, 
retire  de  la  rofée.  p.  763.  p.  çi. 

K<T/fV  quieff  compoféedegout-    Seb.   Comment  Us  fe  fondent 
tes  aqueulés  ,  que  Pon  voit  â         dans  l'eau,  p.  419. 
la  pointe  du  jour  furies  feuiî-    Sels  Alcalis.  Avec  quelle  force 
les  des  arbres  &  des  plantes         ils  attirent  Peau.  p.  334. 
après  une  nuit  féche.  p.  735.    Semence.  Ce    que  c'eft  que   la 
Obfervations    qui   prouvent         femence  de  plufieurs  plantes 
que  cette    rofée  ne    tombe         mâles,  p.  33S.  Pourquoi  elle 
pas  de  Pair  fur  les  plantes  ,         repoufle  l'eau,  ibid. 
&  qu'elle  n'eft  autre  choie    Semences.Xenn  particuliere  qui 
qu'une  humeur  qui  fort  de         fe  trouve  dans  la  femence  de 


leurs  vailTeaux  excrétoires. 
ibid.  é''  faiv.  Rofées  miel- 
Jeufes.  p.  738.  Autre  forte 
de  rofée  oléagineufe.  ibid. 
Si  celle  -  ci  ell  mal  -  faine. 

p.  741. 
Kouë.    Pourquoi    une    grande 


chaque  plante  ,  &  à  l'aide  de 
laquelle  les  parties  les  plus 
déliées  peuvent  former  de 
petites  maffes  fuivant  la  na- 
ture de  la  plante,  p.  ^ 4. 
Serpeyis.  Combien  de  fortes 
Gefner  en  diilinguoit.  p.  îo, 
roue  eft  tirée  beaucoup  plus    s'Cravefan.îe ,  (Mr.)  cité,  p.if, 


facilement  qu'une  petite,  p 
161.  Moyen  qu'on  a  inventé 
pour  empêcher  le  frottement 
des  roués,  p.  161. 

Rôties  dentelées  avec  leurs  pi- 
gnons ou  lanternes,  p.  1^9. 
Comment  elles  agilTent.;^/.i. 

Rudigertis.  Sentiment  de  cet 
Auteur  fur  la  caufc  de  la  pe- 
fàntcur.  p.  13  f. 


15,  i(î3,  60s,  6:7.  Expérien- 
ces de  ce  Philolophe.  p.  92, 
iiS.  Régies  qu'il  adonnées 
fur  le  choc  des  corps,  p.  z^6. 
Expédient  qu'il  a  trouvé  pour 
découvrir  dans  l'eau  jufqu'.i 
la  moindre  différence  qui 
le  rencontre  dans  la  pefm- 
teur  des  corps,  p.  403.  Com- 
bien il  a  travaillé  pour  l'a- 
vancement de  la  Phyfique. 
p.  671. 
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Sinus  de  l'Angle  à  l'Incidence. 
Ce  que  c'eft.  p.  5  lo.  &  le  Si- 
nus de  l'Angle  lie  Kefraciion. 
ihid. 

Siphons.  Voyez  Ti'^^tux  Cap  il- 
Iciires. 

Siphons.  Udiité  de  ceux  dont 
\ç%  branches  (o:.\  inégales  , 
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iént.  p.  6^6.  Efic-'t  de  ceux 
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férentes elpeces  d^;  fîphons. 
p.  648.  Caufe  de  Técoule- 
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de  la  Terre,  p.  1 10.  De  com- 
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o 

Globe,  p.  497.  Lumière  du 
Soleil,  Voyez  Lumière  & 
K(tyons,  Pourquoi  il  paroit 
quelquefois  pale  &:  fans  au- 
cune fplendeur.  p.  7x6. 

Soleils,  (f.tiix)  Voyez  Farélies. 

Solution.  Voyez  tufion. 

Son.  Signification  de  ce  terme, 
p.  6Z^.  Caufes  du  fon.  ibid. 
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pêcher le  fon  de  fi  répandre 
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derifé.  iùid.  Comment  fe  tait 
la  fcnfation  du  fon.  p.  708. 
&  fuiv. 
Soudure.  De  quoi  eft  compo- 
fée  la  foudure  d'étaim  ,  celle 
de  cuivre  ,   &  celle  d'or.  p. 

Soufre.  De  quoi  le  foufre  eft 
compofé.  p.  fo  ,   f  I. 

Source.  Ce  que  c''eft  qu'une 
fource.  p.  387. 

Sourcils.  Leur  defcription.  p. 
547.  &  leur  ufage.  ibid. 

Spa.  Corps  étrangers  qui  fe 
trouvent  mêlés  avec  les  eaux 
de  Spa.  p.  411. 

Spi.ut  (  frère  Alexandre  de  ) 
avoir  l'art  de  faire  des  lu- 
nettes, p.  j8i.  Temps  de  fa 
mort,  ibid. 

Spiritus  recior.  Efprit  volatil  & 
odoriférant  qui  fe  trouve 
dans  les  plantes,  &  qu'on  n'a 
pa  encore  féparer  de  l'eau 
ou    de    l'huile  des   plantes. 

P-  V3. 

Sttîluti.  {  Fr.  )  Ouvrage  de  cet 
Auteur,  p.  f 81. 

Sturrnius.  (  Mr.  )  Fontaine  de 
fon  invention,  p.  6<;9.  Jeu 
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Subli'mation  Thilofothique  au 
Végétitùon  des  Sels,  Maniere 
fcnlible  dont  la  vertu  ac- 
traâiive  s'y  fait  remarquer, 
p.  331. 

Suye  de  Che-ni.iée.  De  quoi  elle 
eft  compofée.  p.  711. 

SuppOjltions.  Comme.-.t  on  doit 
s'y  prendre  ,  lorfqu'on  veut 
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é^fuiv. 


TA  F  E  T  A  s.  Pourquoi  ceux 
qu'on  nomme  Cha,:nex:is^ 
paroiiTenr  d'une  autre  cou- 
leur lorfqu'on  les  voit  de 
front  ou  de  profil,  p.  ^44. 

Tambour.  Membrane  de  l'oreil- 
le ainiî  nommée,  p.  706.  Sx 
defcription  &  fon  ufage.  p. 
707.  CailTe  ou  cavité  dir 
tambour,  ibid. 

Tainife.  L'eau  de  la  Tamife ,,; 
qu'on  garde  dans  des  ton- 
neaux à  bord  des  vaifTeaux  , 
s'enflamme  après  avoir  ren- 
du long-temps  une  mauvaife 
odeur,  p.  710. 

Tantale.  Maniere  de  former  un 
Tantale  ,  qui  ne  commence 
à  boire  ,  que  lorfque  l'eau 
eft  à  la  hauteur  de  (es  lèvres^ 
&  qui  ayant  une  fois  com- 
mencé à  boire  ,  vuide  tout 
le  verre  d'un  feul  trait. p. ^î  i. 
6'si. 

T.vfe.  Sa  defcription.  p.  ^48. 

Tartre.  De  quelle  maniere  il 
fe  forme  autour  de  la  fur- 
face  interne  des  tonneaux, 
p.  3Z4. 

Tartre  Vitriolé.  Ce   que   c'cft. 

Teleologie  ou  ConncriJJance  des 
Caufes  finales.  De  quoi  traite 
cette  partie  de  la  Philofo- 
phie.  p.  3.  c^yî^'i'.  Abus  que 
quelques  Sçavans  introdui- 
fent  dans  cette  Science,  p.  j, 

Télefcopes.  Verres  dont  les  pre- 
miers Télefcopes  étoient 
compofés  584.  Comment  les 
rayons  traverfent  ces  fortes 
de  verres  pour  fe  rendre  à 
Pœil.  p,  î8(?.  Si  les  iîgyp- 
liens  avoienc  l'ufige  des  Té- 
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garnis  de  miroirs  métalli- 
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Temp.  Ce  q^us  c'eft ,  &  com- 
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relatif,  p.  7J. 

ToKi^î 
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Tonneau  ou  Fithie.  Voyez  Pi- 
thie. 

Tonmrre.  Combien  de  fois  il 
tonne  à  Utrecht  dans  une 
année  moyenne. p. S  ç  ^.  Dans 
quels  mois  il  tonne  le  plus 
fréquemment,  ibid.  8c  avec 
quels  vents,  ibid.  Pourquoi 
il  tonne  prefque  tous  les 
jours  en  Italie  y&  toute  l'an- 
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fuir.  Raifon  pour  laquelle  il 
tonne  fur  Mer.  p.830.  Exem- 
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produit  quelquefois  le  ton- 
nerre, p.  83s».  840.  Pourquoi 
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der dans  l'air  ,  quoiqu'il  ne 
pioduife  qu'un  leul  coup.  p. 
S41  Pourquoi  il  tonne  quel- 
quefois lorfque  le  temps  ell 
léieiii.  p.  841.  Le  connerre 


ne  fe  forme  pas  toujours  dans 
les  nuées,  ibid.  Pourquoi  un, 
or.Tge  accompagné  c'éclairs 
&  de  tonnerre  ccfTe  beau- 
coup plutôt  larfqu'.l  pleut  , 
que  loifqu'il  fait  un  temps 
fec.  p.  843.  Com.ment  on 
peut  fcavoir  à  quelle  diftanca 
on  eit  éloigné  du  tonnerre, 
p.  S4f.  Pourquoi  on  voit  les 
m-aifons  trembler  loiiqu'il 
fait  de  violens  coups  de  ton- 
nerre, /y/.'/.l'ourquoi  certains 
fluides  ferm.entent  &  fe  cor- 
rompent lorfqu'il  tonne. 84Ö. 
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&  détourner  le  tonnerre. 
ibid.  Dans  quel  cas  le  fou 
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mal  que  de  bien  ^  lorfqu'on 
les  fonnc  pour  détourner  le 
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Tribomhre.  Defcription  de  cet- 
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même  force,  p.  ;2.9  Diver- 
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Méiidionalc^  de  la  Mer  du 
Sud.  p  858.  Vents  de  la  Mer 
des  Indes,  ibid.  ^  fuiv. 
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caufes.  p.  874-  Caufes  des 
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fon  ufige.  p.  58c.  Pourquoi 
il  doit  être  petit,  ibid. 

Vers.  Huile  dont  fe  nourriflent 
les  vers  qui  fe  tiennent  dans 
le  bois.  p.  341. 

Vers.  Infectes  qui  produifcnt  un 
ver  ,  lequel  le  change  en  Au- 
rélie  ,  &  prend  enfuite  la  fi- 
gure d'une  mouche,  p.  1 1. 

Vers  a  foye.  Connnent  fe  fait 
leur  métamorphofe.  p.  11. 

Venu  attrucïive.  Ce  que  c'eft  p. 
26^8.  expériences  qui  font 
voir  la  vertu  attraftive  des 
corps  folides.  p. 1(^9.  Moyen 
d'augmenter  la  vertu  attrac- 
tive de  deux  glaces  de  miroir. 
p.  2  7i.  Les  corps  s'attirent 
réciproquement  non -feule- 
ment lorfqu'ils  fe  touchent  , 
mais  aulli  Iorfc]ü'ils  font  à 
quelque  diilance  les  uns  des 
autres  :  exemple  qu'on  en 
donne,  ibid.  Expérience  de  M. 
Newton  a  ce  fujet.  ibid.  Ver- 
tu attractive  de  l'aiman.  (Vo- 
yez aiman)  &  celle  des  corps 
raboteux,  p.  315'.  Exemples 
qui  font  voir  la  néceflité  d'u- 
ne vertu  attractive  pour  la 
dilTolution  des  corps,  p.  3  J  i  • 
^  fuiv.  On  a  attribué  mal- 
à-propos  à  la  preflion  de-l'-iir 


ERES. 

un  graud  nombre  d'effets,  qiû 
ne  dépen  den  t  abfolument  que 
de  l'attraction,  p.  ^x^. 

Venu  iiîtraciive  des  fluides  p, 
51^.  Attraftation  mutuelle 
des  gouttes  d'eau,  p.  51  y.  & 
de  divers  autres  fluides,  ibid. 

Vertu  éleclrique.Yoy.  Electricité. 

Vejlibule.  Cavité  ainfi  nommée. 
p.  707. 

Vibration.  Du  mouvement  de 
vibration  ou  d'ofcillation.  p. 
loi.Ce  que  c'eft  que  ce  mou- 
vement, ibid.  Régie  pour  trou- 
ver le  centre  de  vibration. 
ibid.  voyez.  Pendules. 

f  inaigre.  De  quoi  il  efl:  compo- 
^fé.  p.  îi. 

Viyidas ,  ou  Tour.  Machine  .à  la- 
quelle on  donne  ce  nom.,  p. 
1^^.  Son  ufage.  ibid.  Dans 
quelles  occafions  on  fe  fert 
des  poulies  &  des  vindas  en- 
femble  ,  dont  on  ne  forme 
qu'une  machine,  p.  \6%. 

Violons.  Pourquoi  ils  retentif- 
fent  &  réfonnent  avec  beau- 
coup plus  d'agrément  en  Hy- 
ver  ,  lur  tout  lorfqu'il  gele  , 
qu'en  Eté.  p.  iió'. 

Vis.  Delcription  de  cettemachi- 
ne.  p.  \66.  Son  ufage.  ibid. 
Didérentes  fortes  de  vis,  ibid. 
Moyen  dont  on  fe  fert  pour 
faire  tourner  la  vis  plus  faci- 
lement, p.  16^7. 

Vifion.  De  quelle  maniere  l'i- 
mage des  objets  extérieurs  fc 
peint  fur  la  rétine,  p.  5^7. 
Pourquoi  nous  ne  voyons 
qu'un  feul  objet  ,  quoiqu'il 
le  trouve  peint  dans  les  deux 
yeux.  p.  ^(îo.  Nous  ne  vo- 
yons paslorique  l'image  de 
l'objet  tombe  diredlement  fur 
le  nerf-optique,  p.  5e;z.  Com- 
ment il  arrive  que  certaines 
perfonnes  voyent  auffi  clair 
la  nuit  qu'en  plein  jour.  p. 
Ç(^3.  Examen  du  fentiment 
de  ceux  qui  prétendent  que 
les  rayons  émanent  des  yeux 
furies  objets,  ibid.  Quel  étoit 
fur  cela  le  fentiment  de  Py- 
thagore  &  de  les  Sectateurs. 
ibtâ.  &  celuide  Platon  p.  51Î4. 
Pourquoi  on  voit  les  objets 
plus 
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plus  clairement  lorfqu'on  les 
confideie  quelque  temps  de 
fuite,  p.  j^5.  Ce  quec'eftque 
voiries  objets  diltinftement. 
ibid.  Comment  nous  mefu- 
rons  la  grandeur  apparente 
des  objets,  ibid.  Pourquoi 
nous  ne  pouvons  voir  d^un 
feul  coup  d'œil  Lin  objet  grand 
&  proche  de  nous.  ibid.  D'où 
dépend  la  grandeur  apparen- 
tede  l'objet,  p. 5  66.  Pourquoi 
les  aftrcs  paroifTent  de  gran- 
deurs fi  diiîérentes  lorfqu'on 
les  confidere  à  œil  nud  p. 
^67.  Dans  quelles  occafions 
nousfommes  obligés  de  di- 
later la  Prunelle,  ibid.  Com- 
ment nous  jugeons  des  dif- 
lances  des  objets,  p.  568.  Ö* 
r«ri-'.  Pourquoi  les  objets  nous 
paroifTent  obfcurs  lorfque 
nous  paffons  d'un  lieu  fort 
clair  dans  une  Chambre  obi- 
cure,  p.  5651.  570.  Autres 
qucftions  fur  cette  matière. 
ibid.  Pourquoi  une  mèche 
allumée  ,  que  Pon  tourne  ra- 
pidement en  rond  ,  nous  pa- 
r oit-elle  comme  un  cercle  de 
feu?  p.  571.  Pourquoi  les  en- 
fans  qui  ne  font  que  de  naî- 
tre ne  peuvent  diltinguer  au- 
cun objet  les  quatre  ou  cinq 
premières  femaincs  après  leur 
naifTance.  p.  573.  Un  objet 
qu'on  tient  tout  proche  de 
Pœil  ,  paroît  fort  grand,  p. 

574- 
Vitejfe.  Ce  que  c'efi:  que  la  vi- 
tefle.  8z.  Un  corps  rélîfte  à 
une  augmentation  de  viteffe 
enmémeraifon  de  i'a  viteffe. 
p.  9j.  Si  les  vitefles  de  deux 
corps  font  égales,  &  les  corps 
inégaux,  leurs  forces  feront 
en  même  raifon  que  leurs 
grandeurs,  p.  97.  Si  deux 
corps  de  grandeurs  inégales 
font  mus  avec  des  forces  éga- 
les ,  les  quarrés  des  vitefTes 
feront  en  raifon  inverfe  des 
grandeurs,  ibid.  Examen  de 
cette  queftion;  fi  dans  laPhy- 


fique  les  corps  qui  font  por- 
tés avec  divers  degrés  de  vi- 
teffe ,  agiffent  au/fi  comme 
les  quarrés  des  vitefles.  p, 
5)8.  Si  les  viteffes  de  deux 
corps  font  en  raifon  inver- 
fe de  leurs  grandeurs  ,  leurs 
forces  feront  aufîi  en  raifon 
inverfe  de  Jeurs  grandeurs, 
p,  1C3,  Un  corps  qui  fe  meut 
avec  une  vitefîe  déterminée  , 
peut  être  privé  de  toutes  les 
forces  qu'il  poffede  en  lui- 
même  par  la  preflion  d'une 
puifïance  ,  qui  agiffe  fur  lui 
par  une  direâion  oppoféc  , 
qui  f  oit  aufTi  grande  que  cel- 
le qui  avoir  produit  ces  forces 
dans  ce  corps,  p.  10^.  Quelle 
doit  être  la  viteffe  caufce  par 
la  peianteur  ,  des  corps  de 
même  grandeur  ,  mais  de  dif- 
férente (orte  ,  qui  tombent 
de  fort  haut  à  travers  l'air,  p. 
HZ.  Expérience  à  ce  fujet. 
ibid.  D'où  dépend  la  difté- 
rcnce  de  vitefle  dans  la  chute 
des  corps,  ibtd.  Si  les  corps 
qui  tombent ,  paffent  de  leur 
repos  avec  une  viteffe  infi- 
niment petite  &  qui  aug- 
mente enfuite  continuelle- 
ment ,  ou  bien  fî  ils  ont  d'a- 
bord une  vitefle  finie  quoi- 
qu'elle augmente  aufîî  conti- 
nuellement dans  la  fuite,  p. 
118. 

Vitriol  de  fer.  De  quoi  il  eff 
ccmpofé.  p.  n- 

Vi-vipares.  Combien  de  fortes 
Gefner  en  diflinguoit.  p.  10. 
Animaux  qu'on  doit  ranger 
dans  la  claffe  des  Vivipares. 
ibid. 

\Jnfier.  Voyez  Onfel. 

U-vee.  Sa  defcription.  p.  <;^ï. 

Fiiide  A  quoi  on  donne  ce 
nom.  p.  7. 

Viiide.  De  quelle  maniere  on 
peut  concevoir  qu'il  y  a  du 
vuide  dans  la  nature,  p.  5<?. 
&fHiv.  &  que  l'idée  qu'on 
s'en  forme  n'efl  pas  Pidée 
d'Un  rien.  p.  61,  O  b  je  liions 


contre  ce  fentiment ,  &  re- 
ponfe  qu'on  y  fait.  ibid.  ó> 
fuiv.  Comment  on  fait  voir 
qu'il  n'efl:  pas  impofïîble  qu'il 
y  ait  dans  le  monde  un  vuide 
étendu,  p.  6'3.  ô»  fuiv.  Exa- 
men des  objedlions  contre  ce 

,  fyltéme.  p.  69.  ^  fniv.  Le 
vuide  regardé  comme  cne 
fiibftance  parfaite  dans  ion 
genre,  p.  71.  71.  Pourquoi 
il  ne  peut  être  éternel,  ibid. 
ni  indépendant,  ibid.  Com.- 
ment  il  peut  être  fujet  au 
changement,  ibid.  Tous  les 
corps  tant  les  grands  que  les 
petits  ,les  folides  ou  les  fiui- 
des  ,  étant  fufpendus  dans  le 
vuide  ,  &  venant  à  tomber 
de  la  même  hauteur  ,  dcf- 
cendent  avec  une  égale  vitef- 
fe ,  &  parcourent  enfemble 
le  mèmeefpace.  p.  1 1 1. 

Vitide.  Pourquoi  il  n'eft  pas 
pollîble  de  rendre  un  liea 
vuide  de  toute  matière,  p» 
2.01. 

L77A  TE  RspoUTS.  Noni' 
que  donnent  les  Anglois 
aux  trom.bes  de  Mer.  p.  776^ 
Voyez  Trombes  de  Mer. 

^^e}ideli}?us  a  découvert  le  pre- 
mier que  les  Horloges  doi- 
vent aller  plus  vîie  en  Hy- 
ver  ,  &  plus  lentement  en 
Eté.  p.  ICI. 

fi^olf  (  Mr.  )  loué  d'avoir  réta- 
bli la  Science  des  Caufes:- 
finales,  p.  î. 

Ji^'oodvvard.  (  Mr.  )  Ordre  mé- 
thodique dans  lequel  il  a 
rangé  les  foifiles.  p.  10. 


YEux.  Pourquoi  les  yeux 
nous  ont  été  donnes,  p. 3.. 


^  E  N  o  N.  Sophifme  de  ce 
_j  Philofophe  contre  l'ev;('- 
taice  du  raouvemeüt..  p.  3?. 
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ON  trouve  à  la  fin  de  la  plupart  des  Pièces ,  qui  concernent 
la  Phyfique  ^  les  lettres  fuivantes.  T,  Pi.  Fig.  par  lefquelles 
on  a  voulu  marquer ,  que  l'Inftrument  en  queftion  k  trouve  re- 
préfenté  dans  l'Ouvrage  de  l'illullre  Mr.  G.  J.  s'Gravesande  , 
intitulé  Elemmtd  Vhyjtces  Mathematica  j  Leyden  1715. 

Lorfqu  on  trouve  Deferïpt.  on  doit  entendre  par-là  la  De(crip- 
tion  que  j'ai  donnée  des  Machines  ou  Pompes  Pneumatiques  j 
Leyden  1738. 

On  a  eu  foin  de  marquer  à  côcé  le  plus  jufte  prix  de  chaque 
Pièce. 


1  jjwi  HUI  \\t\üJUikim..^jmxtumiieMaam 
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Dlverfes  fortes  de  Pompes  Pneumatiques  , 
nouvellement  inventées  car  le  très-célé- 
bre  Philofophe  Mr.  s'Gravelande. 
frgmierement.    Une   machine    pneujiiati- 
quc    double  ,    avec   laquelle    on   peut 
pomper  fort  jufte  &  for:  vite.  Flor. Sous. 

Defcript.Fl.i.  300-0 

Secondement.  Une  autre  machine  pneu- 
matique fimple  ,  plus  petite  que  la  pré- 
cédente ,  Se  d'un  ufage  fort  conjmode. 
Defcript.  FI.  1.  110- o 

Une  petite  pompe  pneumatique  fort  fim- 
ple ,  &  avec  laquelle  on  peut  faire  quel- 
ques  expériences.  3<$'  -  o 

Le  train  ou  les  pièces  qui  appartiennent 
à  la  machine  pneumatique  double  , 
montent  d'ordinaire  à  iio  -  o 

Les  pièces  néceflaires  pour  la  machine 

pneumatique  fimple  ,  montent  à  100  -  o 

On  peut  joindre   aux   machines  pneumati- 
ques qttelques-tins  des  Injlrumens  fuivans. 
Un  verre  pour  connoître  la  force  élafti- 

que  de  l'air.  Tom.  T.  FI.  ^î.fig.C.  y  -  5 

Pour  faire   un    jet   d'eau  dans  le  vuide. 

Defcript.  Fl.i.fig.17-  10  -  O 

Une  petite  balance  fort  juAe  avec  ce  qui 
en  dépend  ,  pour  faire  voir  ,  comment 
deux  corps  qui  font  en  équilibre  en 
plein  air ,  perdent  leur  équilibre  dans 
le  vuide.  Defcript.  FI.  4.  fig.  34.  Il  -  O 

Un  verre  avec  tout  ce  qui  en  dépend , 
pour  y  allumer  de  la  poudre  à  c.inon  , 
ou  quelqu'autre  poudre  ,  après  en  avoir 
pompé  l'air  ,  afin  de  pouvoir  remar- 
quer les  phénomènes  que  cela  produira. 
Defcript.  Fl.4,.fig.-i,7-  iv-li- 

Une  machine  pour  tirer  une  fufil  dans 
une  cloche  de  verre  don:  on  a  pompé 
l'air.  Defcript.  FI.  ^.  fig.  i6.  J-io 

Deux  verres  pour  faire  une  pluyc  de  mer- 
cure luiiante.  Defcript.  FI.  a^.  fig.  "ii.        11  -  o 
Pour  faire  un  jet  de  mercure  luifant  dans 

le  vuide.  Tom.  r.  FI.  i.fig.  4.  r  j  -  o 

Un  verre  avec  tout  ce  qui  en  dépend  , 
pour  laiffer  tomber  dans  le  vuide  une 
plume  &  une  pièce  d'Or  en  même 
temps  ,  afin  de  faire  voir  qu'elles  tom- 
bent à  terre  aufTi  vite  l'une  que  l'autre. 
Defcript.  FI.  4.  fig.  31.  10  -  O 

On  peut  quelquefois  mettre  deux  verres 
l'un  fur  l'autre  dans  l'expérience  pré- 


cédente ,  lorfqu'on  veut  f^iiie  tomber 
la  plume  &  la  pièce  d'Or  de  plus  haut  i 
ce  qui  monte  alors  à  î  {  -  « 

Lorfqu'on  met  quatre  verres  les  uns  fur 
les  autres  dans  l'expérience  dont  nous 
venons  de  parler  ,  on  difpofe  les  pièces 
en -haut  d'une  telle  manière,  qu'on 
peut  laiffer  tomber  la  plume  &  l'or  fix 
fois  de  fuite  ,  fans  qu'il  foit  befoin  ds 
repomper  l'air  ,  ce  qui  eft  fort  commo- 
de ;  le  tout  revient  alors  à  70-0 

Diverfes  pièces  difpofèes  fur  un  verre, 
pour  faire  voir  que  les  animaux  meu- 
rent dans  un  air  infefté  par  les  cxha- 
laifons  des  charbons  ardens.  Defcript. 

PI' ^- fis- 33'  ,     ,    ,    .     ^  ^"* 

Une  ferin^ue  pour  condenfer  l'air,  /öct.i. 

Fl.^t.yg.6.  Ï3-* 

Une  fontaine  de  cuivre  ,  de  laquelle  on 

^  peut  faire  jaillir  l'eau  à  une  hauteur 
confidèrable  par  le  moyen  de  l'air  con- 
denfé  ,  avec  divers  tuyaux.  16  ~  Q 

Une  autre  fontaine  plus  grande    que    la 

précédente.  i f  -  O 

Un  verre  épais  pour  faire  des  expérien- 
ces ,  lorfqu'on  y  a  condenfé  l'air. 
Tom.  I.  FI.  ^i.fig-  y.  5J  "• 

Lorfqu'on  veut  aufTi  y  fufpendrc  les  deux 

demi-globes.  Tom.  i.  FI.  41.  fig.  if.        fo  -  O 

Un  cilindre  de  cuivre  ,  garni  de  verres 
de  chaque  côté  ,  pour  pouvoir  regar- 
der dedans  &  voir  ce  qui  s'y  pafTe,  après 
qu'on  y  a  fortement  condenfé  l'air.  <f  3  -  o 

Lorfqu'on  veut  auili  y  fufpendre  les  deux 

demi-globes.  8t  -  o 

Une  boule  de  verre  ,  qui  étant  tournée 
avec  rapidité  par  une  roue  ,  répand 
une  grande  lumière  lorfqu'on  la  tou- 
che avec  la  main  ;  &  fi  on  la  manie 
d'une  autre  maniere  ,  elle  fait  voir  fa 
vertu  élcâ:rique  fur  les  corps  placés 
ou  dedans  ou  dehors.  Tom.  t.  FI.  i. 
fig.  1,3.  3<?-o 

Lorfqu'on  Ce  fert  de  deux  boules  ,  pla- 
cées à  côté  l'une  de  l'autre  ,  &  d'une 
plus  grande  roue  pour  découvrir  en- 
core d'autres  phénomènes  remarqua- 
bles. 7J-Ö 

Une  roue  avec  ce  qui  en  dépend  ,  pour 
faire  tourner  avec  beaucoup  de  rapi- 
dité   un  corps  dans   le  vuide  ,    tandis 
/  1  qu'il 
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60-  o 


4-10 


2.6-0 


é-  o 


3  -o 
4-  o 


qu'il  frotte  contre  un  autre  corps  ,  ce 
cjui  en  fait  fortir  de  la  lumière. 

Un  tuyau  de  verre  ,  qui  fait  voir  d'une 
maniere  furprenante  fa  vertu  gledlri- 
que  ,  Jorfqu'on  vient  à  le  frotter. 

Une  pompe  de  verre  ,  à  l'aide  de  laquelle 
on  peut  voir  le  jeu  des  autres  pompes. 

Une  machine  de  nouvelle  invention  pour 
trouver  plus  facilement  la  nature  des 
chocs  :  elle  fert  en  même  temps  à  faire 
voir  ,  que  les  forces  des  corps  mis  en 
mouvement  font  en  raifon  compofée 
de  leurs  maiTcs  ,  &:  du  quarré  de  leurs 
vrefles.  Tom.  I.  FI.  is/  100-  o 

La  même  machine  perfectionne'e.  zco  -  o 

Une  machins  ,  dont  Tufage  eft  de  faire 
voir  les  Loix  des  chocs  obhques.Töw.  i. 
Fl.i4.fig,u 

Un  cône  double  qui  roule  fur  deux 
plans  inclinés  ,  où  fon  propre  poids 
paroît  l'emporter  en  en-haut. 

Le  même  ^  mais  plus  grand.  Tom.  i.  FI.  4. 

fis-  ^• 

Une  boete  de  buis  qui  monte  en-haut 
lorfqu'on  la  mec  fur  un  plan  incliné. 
T007.  I.  FI.  4.  fi^.  S- 

La  même  un  peu  plus  grande. 

Lue  macliine  pour  faire  voir  la  nature 
des  balances  ,  2c  à  l'aide  de  laquelle 
on  peut  expliquer  ,  pourquoi  deux 
corps  ou  un  plus  grand  nombre  fuf- 
pendus  de  chaque  côcé  ,  fe  trouvent  en 
équilibre.  Totz:.  i.  FI.  S-  fiS'  4- 

La  même  ,  mais  plus  grande  ,  divifée  en 
cent  parties  ,  &  par  le  moyen  de  la- 
quelle on  peut  refondre  d'une  maniere 
tout-â-fait  fmguliere  &  curieule  les  4 
régies  de  rAriihmcdque.  Tom.  i.  FI.  3. 

Une  Balance  Pvomaine. 

Diverfes  pièces  pour  faire  voir  quelle  efl 

la  force  &  la  nature  des  machines  lim- 

pies  dans  la  Méchanique. 
Les  trois  fortes  de  leviers.  Tom.  i.  FL  j,. 

ƒ-.  1,1,  s,  4.  FI.  6.  fis.  1,1,3- 
Le  k'viçr  compofé.  Toin.  i.  FI.  5.^%-  J. 
Le  levier  recouibé. 
Des  poulies    oa   mcuffles   de   difléi entes 

forces  ,  comme.  Torn.  1.  FI.  y-fiS-  ^j  -^^ 
lig-  3. 
tig-  S- 
Le  Vindas.  Tom.  i.  PI.  6.  fig.  ^ 
Les  pièces    qui    appr.rtiennent  au    Coin» 

Tom,  1.  FL  8.  fi^.  5. 
La   vis  &    la  vis  fans  un.  Tom.,  i.  FI-  6. 

;f-.-    z.  Cette  méine   pièce  fert  auJÏÏ  à 
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faire  voir  la  nature  des  roués.  Tom.  l', 
FI.  6.  fig.  7. 
Uae  machine  ,  pour  faire  voit   les   pro- 
priétés du  plan  incliné.  Tom.  i.  FL  10. 

fiS-^  S- 

La  même  ,  mais  changée  ,  &  d'une  autre 
maniere. 

Une  petite  Vis ,  faite  fur  le  modèle  de 
celle  d'Archiméde  ,  pour  élever  l'eau. 

Un  inftrument  par  le  moyen  duquel  on 
iait  voir  ,  qu'un  ccrps  mû  par  deux 
forces  qui  agiffent  dans  des  o.ireclions 
ditlérences  ,  décric  la  Diagonale  c'un 
parallélogramme. 

Quelques  poulies  avec  ce  qui  en  dépend  , 
pour  faire  voir  la  direftion  dans  la- 
quelle pluficurs  corps  tirent  ,  lorf- 
qu'ils  agilTent  enfemble.  Tom.  i.  FLio. 

./%-.i,  3-, 

Machine  à  i*aiie  de  laquelle  on  fait  voir  , 
fous  quel  angle  un  poids  tire  une 
corde  ^  aux  deux  boucs  de  laquelle  on  a 
fufpendu  un  autre  poids. 

Une  très  -  belle  machine  ,  avec  tout  ce 
qui  y  appartient  ,  pour  faire  voir  avec 
toute  la  juftefTe  &  la  précilion  poflible 
les  forces  ccnirales.  1 

Une  machine  pour  faire  voir  la  nature 
&.  les  propriétés  du  Pendule.  Tom.  z. 
FL  ii.Jig.  5,  6. 

Une  machine  par  le  moyen  de  laquelle 
on  peut  connoîcre  ,  quelle  eft  la  vî- 
tefle  que  reçoivent  cieux  corps  ,  qui 
tombent  de  diverfes  hauteurs.  Tom.  i. 

Une  machine  qui  fert  à  faire  voir  ,  que  la 
ligne  de  la  plus  vîce  defcente  ,  eft  une 
Cycloïde    renverfée.    Tof».    1.  FL  13. 

Z^.  3.  &4- 

Une  machine  dont  l'ufage  eft  de  faire 
voir  ,  qu'un  corps  jeité  dans  une  di- 
rection oblique  ,  décrit  une  ligne  cour- 
be ,  a  laquelle  on  donne  le  nom  de 
parabole.  Tom.  1.  FL  13.  fig.  4. 

Une  machine  avec  laquelle  on  fait  voir  , 
qu'un  corps  pofé  fur  le  bras  c^une 
balance  recourbée  ,  ou  auquel  il  eft 
fufpcpulu  ,  a  diirérens  degrés  de  pefan- 
teur.  To;n.  i.  FLç.fig.  8. 

Un-  boere  de  cuivre,  avec  tout  ce  qui 
e  1  dépend  ,  qui  fert  à  faire  voir  di- 
verfes propriétés  des  fluides  dans  l'hy- 
droftatiqne  ,  &  fur-cout  que  le  fiuide 
du  fond  d'un  vafc  ne  pefe  pas  à  pro- 
portion de  fa  quantité  ,  mais  à  pro- 
po'-.cion  de  fou  élévation  au-deiiui  du 
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fond.  Tom.  i.  PL  z8.  fig.  i  ,  3. 

Une  machine  ,  qui  étant  ajuftée  à  la 
boete  précédente  ,  fait  voir  ,  avec 
quelle  force  les  cocés  d'un  vafe  rem- 
pli d'eau  en  font  prefl'és  en-dehors. 
Tom.  I.  VI.  z8.  fig.  4. 

Une  forte  de  foufflet  ,  auquel  on  ajufte 
un  long  tuyau  ,  pour  faire  voir  , 
qu'une  très-petite  quantité  d'eau  ren- 
fermée dans  un  long  tuyau  ,  peut  le- 
ver un  poids  fore  pefant.  Tom.  i. 
?l.2.9.fig.l. 

Une  efpece  d'Aréomètre  ou  Pefe- li- 
queur. 

Un  cilindre  de  cuivre  &  un  petit  feau  , 
dans  lequel  s'ajuile  le  cilindre  ,  avec 
tout  ce  qui  y  appartient ,  pour  faire 
plufieurs  expériences  qui  concernent 
l'hydroflitiquc.  Totn.  i.  PI.  ^S- fiz-  5- 
PI.  30.  fig.  I  ,  1. 

Un  cube  de  cuivre  pour  pefer  fort  jufte 
la  pefaateur  fpcciiique  de  l'eau. 

Une  petite  balance  fort  jufte  ,  avec  un 
petit  feau  de  verre  &  quelques  autres 
vafes  aufii  de  verre  ,  &  des  poids  de 
cuivre  ,  pour  peler  d'une  maniere  fort 
commode  &  fore  jafbe  la  pelanteur  de 
toutes  fortes  de  corps  ,  tant  folides  que 
fluides,  Tom.  i.  PI.  ^o.  fig.  3. 

Une  machine  pour  faire  flotter  fur  l'eau 
un  corps  d'.ine  pefanteur  conlidérable. 
Tom   I.  PI.  30.  fig.  3. 

Deux  miroirs  plans  ,  pour  voir  leur  for- 
ce attraflive  ,  &  comment  Peau  qu'on 
met  entre-deux  monte  enhaut ,  &  for- 
me une  ligne  courbe.   Tom.  i.   PI.  i. 

fig-  7' 

Une  machine ,  laquelle  fait  voir  com- 
ment les  fluides,  qui  jiilllflent  obli- 
quement ,  décrivent  une  ligne  courbe  , 
5c  qui  cft  au  (H  le  fondement  de  l'art 
de  pointer  ëc  tuer  le  canon  ,  &  de 
celui  de  jetcer  les  bombes.  Tom.  i. 
PL  St.  fig.  i. 

Une  grande  ciceine  avec  des  robinets  de 
cuivre  ,  des  tuyaux  ,  Se  tout  ce  qui  ca 
dépend  ,  pour  examiner  la  nature  des 
jets  d'eau.   Tom.  i.  PL  33.  fig.  i. 

Un  (îphon  fait  en  maniere  de  jet 
d'eau. 

Une  pareille  machine  ,  mais  faite  d'une 
autre  manière.  Tom.  i.  PL  ^S-fig-  2.' 

Un  fiphon  ,  dont  les  bras  font  Ce  cli:Kj!;e 
cô:é  de  même  longueur  ,  de  i'invca- 
tion  de  I^ciiTelius. 

Unö  pçtitç  foncaiuc  magique. 
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La  même  ;  mais  un  peu  plus  grande, 
&  perfeftionnée. 

La  même  ,  plus  grande  ,  &  de  cui- 
vre. 10  à 

Un  verre  avec  de  petits  plongeons  ,  que 
l'on  peut  faire  enfoncer  dans  l'eau  Se 
remonter  enfuite  en-haut. 

Une  boule  ,  appellée  lEolipile,  pour  chan- 
ger l'eau  en  venK  Tom.  z.  PL  ^.  fig.  1. 

Une  Eolipile  attachée  fur  un  petit  cha- 
riot ,  que  la  vapeur  de  l'eau  bouil- 
lante qui  V  eft  renfermée  fait  rouler 
avec  beaucoup  de  vî^efTe  &  de  rapi- 
dité. Tom.  1.  PL  3.  fiig.  3. 

Du  phofph.ore  d'urine  ,  une  dragme. 

Du  pliofphore  de  mercure. 

Des  Tiiermométres  fort  juftes  ,  faits  fur 
le  modèle  de  ceux  de  Moniieur  Fha- 
renheid  ,  chariîés  de  mercure  ,  &  de 
divcrlcs  longueurs  ,  pour  être  placés 
dans  des  Serres.  11.  15- 

Un  Thermomètre  portatif,  ajuflé  dans  un 
tuyau  de  vcire^  pour  mettre  dans  la 
main  des  malades. 

Un  Baromètre  de  Mr.  Amontons  ^  ou  un 
Baromètre  de  Mer. 

Un  Earoniécre  fur  une  planche  de  bois 
de  noypr. 

Un  Baromètre  &  un  Thermomètre  qui 
font  tous  deux  enlemble  fur  une 
iiiémc  planche  ,  &  ornés  fort  propre- 
ment de  fculpture. 

Uue  fontaine  de  Kèro. 

Une  fèmblable  fontaine  de  cuivre  ,  mais 
dont  l'eau  jaillit  une  fois  plus  haut. 
Tom.  I.  PL  4,<i.fig.  I. 

Uue  trompette  parlante  ,  longue  de  fx 
pieds,  en  forme  d'un  Conoïde  paraboli- 
que. Tom.  I.  PL  47.  fig.  3. 

Uue  forte  machine  de  Papin  ,  pour  cuire 
&  ramollir  les  os  &  autres  chofc-s  en 
très-peu  de  tenips. 

Une  grande  lantcmc  magique  ,  fort  ar- 
tiAemenc  travaillée  ,  garnie  de  diver- 
fes  grandes  Loupes  ,  d'un  miroir  ar- 
dent ,  £:  de  figures  fort  proprement, 
faites.  Tom.  t.  PL  i^.  fig.  i.  Sans  figu- 
res 7î.  avec  figures.  i 

Un  pied  de  bois  pour  cette  lanterne. 

Une  autre  lanterne  magique  fèmblable 
.î  la  précédente  ,,  mais  beaucoup  plus 
petite,  garnie  de  ^0  petites  figures. 

Diverfes  ligures  mobiles  pour  les  lanter- 
nes précédentes  ,  comme  un  moulm 
une  DcmoifeJle  qui  fait  la  rcvcrc.Kice^ 
ficc. la  pièce. 
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Un  Prifme  de  verre  blanc  ,  pour  rc- 
prélenter  les  couleurs  de  l'arc  -  cn- 
ciel.  de  i.  à  4-10 

Une  autre  forte  faite  d'excellent  verre  , 
&c  très-bien  polie  ,  garnie  de  j:uivrc 
-de  chaque  coté  ,  &  qui  fert  à  faire 
des  expériences  fur  les  couleurs  ,  de 
l'invention  de  Mr.  Newton.  Tom.  z. 
?/.  I^ƒi^3,4.  ^  8-0 

Les   piedeltaux  qui   appartiennent   à  ces 

prilmcs,  3,  4  à  <S'  -  o 

Un  qr.md  verre  oofé  fur  vn  pied  de  bois , 
qui  fert  aufii  à  faire  des  expériences 
lur  les  couleurs.  Tom.  z.  P/.  17.  jfç.i,  i- 

Una  caifle  ,  dont  les  cotés  font  faits  d'un 
verre  plat  pour  démontrer  certains 
ProSIcmcs  d'Optique  ,  touchant  la  ré- 
fradion  de  la  lumière  qui  pafiTe  .i  tra- 
vers diverfes  liqueurs.  Tom.   1.  ?l.  4. 

Quelques  autres  petits  bafiîns  avec  des 
verres  concaves  &  convexes  ,  pour 
faire  voir  l'aftion  des  rayons  de  la  lu- 
mière qui  pafient  à  travers  les  loupes, 
concaves  &  convexes.  Tom.  x.  PL   f. 

fig.  1.  3.  FI.  6.  fis;.  1,4.  f.  VI' 7- 

ƒ%.  I  ,  2..  4,  j.  FI.  S.  fig.  3  ,  4- 

Miroirs  ardens. 

Un  de  ces  miroirs  qui  a  dix-huit  pouces 

de   diamètre  ,   &  qui  eft  pofé   fur  un 

beau   pied   mobile.    Tom.   1.    PI.  13. 

fig.  4.  So  -  o 

Un  autre  de  quinze  pouces  de  diamètre 

fur  un  pied.  fo  -  o 

Un  de  douze  pouces.  z6  -  o 

Sans  pied.  _  lo  -  o 

Un  de  neuf  pouces  fins  pied.  ii  -  o 

Un  miroir  cilindrique  concave  ,  qui  rc- 
préfcnte  les  objets  d'une  maniere  tout- 
à-fait  monilireufe.  9-  •"<■   n  -  o 
Un   miroir   cilindriquc   ou    conique    de 

métal  avec  fix  figures.  10  -  o 

Un  Livre  compofè  de  trois  miroirs  plans  , 
qui  multiplie  du  moins  cent  fois  le 
même  objet  ,  avec  des  figures.  14-0 

Un  petit  corfre  ,  garni  de  deux  miroirs  , 
à  l'aide  defquels  on  voit  ce  qui  fc 
paflc  d'un  Cü:é  d'une  muraille  ,  tandis 
qu'on  jette  les  yeux  fur  l'autre  côté.  (?-io 

Un  verre  pour  une  chambre  obfcure.  i-io 

Un  petit  coffre  ,  garni  de  miroirs  &  de 
verres  ,  pour  une  chambre  obfcure 
portative.  i  S  -  o 


Le  même  fait  autrement  &  en  maniere  de 

Livre  ,  pour  pouvoir  y  defliner.  J  î  -  o 

Un  grand  coftre  ,  fait  comme  une  chaifé 
a.  porteur  ,  dans  lequel  on  fait  voir  , 
lorlqu'on  eft  dans  l'obfcurité  ,  les  ob- 
jets du  dehors  ,  que  l'on  peut  alors 
deflnier  &  repréfenter  ,  &  expofer  en 
peifpective  d'une  maniere  fort  com- 
mode. 160  ~  o 

Diverfes  fortes  de  Microfcopes. 

Un  aïïortimcnt  de  Microfcopes,  pour  voir 
en  même  temps  à  travers  un  ou  deux 
verres  ,  avec  tout  ce  qui  en  dépend 
pour  toutes  fortes  d'objets.  72.  -  • 

Un  autre  afîortiment  de  même  nature  , 
mais  un  peu  plus  fimple  ,  n'ayant  que 


fix  verres. 


37 


Un  autre  encore  plus  fimple  ,   &  qui  n'a 

que  trois  verres.  i  j  -  o 

Un  autre  plus  fimple  avec  une  loupe.  3  -  ' 

Une  nouvelle  forte  d'affortiment  dou- 
ble qui  eft  un  peu  haut ,  &  garni  en- 
bas  d'un  miroir  ,  par  le  m.oyen  du- 
quel on  peut  voir  en  même  temps  à 
travers  trois  verres  les  objets  &  la 
circulation  du  fang  ,  fort  propre  8c 
fort  commode  tant  pour  l'Anatomie  ^ 
que  pour  la  Botanique  ,  étant  garni  de 
cinq  loupes  &  de  tout  ce  qui  en  dé- 
pend. 40  ou  4<î  -  o 

Garni  de  fix  verres   &    d'un  plus  grand 

nombre  de  pièces.  50  ou    ji-o 

Un  aflortiment  fort  fimple,  qui  ne  fert 
qu'à  faire  voir  la  circulation  du  fang 
dans  une  anguille,  7-1» 

Toutes  forces  de  verres  convexes  ,  des 
miroirs  ardens  ,  des  verres  pour  de 
grands  Tclefcopes,  des  verres  pour  por- 
ter dans  la  poche  &  dont  on  peut  fe 
fervir  au  lieu  des  lunettes  ,  &  des  verres 
pour  ceux  qui  ont  la  vue  courte.  i-io 

D'excellentes  lunettes  de  toutes  fortes  de 
grandeurs  ,  &  enchaflees  dans  de  l'é- 
caille  de  Tortue.  i-io 

Les  mêmes  pour  ceux  à  qui  on  a  ôté  la 

catarafte.  3-10 

Une  petite  verge  ,  à  laquelle  on  fufpend 
les  lunettes  ,  fans  qu'on  foit  obligé  de 
les  mettre  fur  le  nez.  o-if 

Des  lunettes  :ïvec  un  affortiment  conve- 
nable ,  que  l'on  ajufte  à  la  tête  ,  fans 
mettre  les  lunettes  fur  le  nez.  6-0 

Toutes  fortes  d'excellens  Télefcopes  , 
garnis  de  deux  ou  de  quatre  verres , 

de 
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3e  toutes  fortes  de  grandeurs  ,  &  dans 
de  fort  beaux  étuis. 
Un  fort  beau  Télefcope  Grégorien  de 
nouvelle  invention  ,  qui  a  fcizc  pou- 
ces ,  &  qui  eft  pofé  fur  un  beau  pied  : 
il  fait  le  même  etlet ,  qu'un  Ttlefcope 
ordinaire  garni  de  verres  ,  &  qui  feroit 
de  dix  pieds.  70-0 

Va  autre  de  vingt-fept  pouces  de  long  , 
avec  un  pied  à  trois  jambes  ,  pour  pou- 
voir le  pofer  commodément  :  il  ferc  à 
faire  des  obfervations  aftronomiques.     140-0 
Un  autre  de  l'mvention  de  Mr.  Newton  , 

de  quatre  pieds  de  long.  lyo  -  o 

De  petites  gouttes  de  verre  ,  &  des  peti- 
tes boules  :  les  (îx.  0-3 
Une  machine  qui  fert  à  imiter  la  grêle.        18-0 
Une  machine  a  répétition  qu'on  ajufle  a 

une  montre.  3  î  -  o 

Vn.  beau  quart  de  cercle  de  l'invention 
de  Mr.  Hadley ,  avec  lequel  on  peut 
prendre  fort  vite  &  fort  jufte  fur  mei- 
les  hauteurs  d'un  aftre  ,  jufqu'à  une 
minute.  50  a  7 S  '  ^ 

Des  Globes  Tcrreflrcs  &  Céleftes  de  di- 
verfes  grandeurs  ,  &  faits  avec  beau- 
coup d'éxaftitude  fur  les  dernières 
obfervations. 

hifirumens  de  Mathématiques. 
Des  étuis  de   poclie  qui   contiennent  la 
plupart  des    chofes   nécefTnires  ,   pour 
pouvoir  defiiner  fur  du  papier.  30-0 

D'autres  étuis  ,  mais  qui  ne  contiennent 

pas  tant  que  les  précédens,  14-0 

ou    15  -  o 
ou   14-0 
Un  compas  à.  cinq  pointes  ,  avec  des  char- 
nières d'acier.  j-io 
Ou  avec  des  charnières  de  cuivre,         J  -  o 
Un  compas  ordinaire.                                         i-o 
Un  compas  à  trois  branches.                            4-10 
Un  compas  pour  divifer.                                    4-0 
Une  éqnerre.                                                        1  -  S 
Un  Rapporteur.                                                    3  -  o 
Un  compvis  de  proportion.                              jo  -  o 
l'ait  d'yvoire.                                       î  -  o 
Un  tire-ligne.                                                        l-io 
Des  parallèles  de  bois.                                         i-o 
Des  régies  de  bois  avec  diverfes  échelles.       1  -'  3 

Jnfirumcm  d'A/iatomîe  cj»  de  Clùrtir^ie. 

Une   feringue   pour   fiire   des   inj?dions 
dans  les  vaiffeaux  du  corps  ,  avec  huit  - 
tuyiux  ,  &  tout  ce  qui  ea  dcpead.  :  i  -  o 

Une  autre  plus  petite.  iS-io 


Des  foufflets  qui   ont  diftercntes   fortes 

d'orifices.  o-ic 

Des  foufflets  avec  des  foupapes.  1-0 

Ou  avec  des  robinets.  ?.-l» 

Des  fîphons  de  fer  pour  faire  des  injec- 
tions dans  les  vaiileaux  avec  le  mer- 
cure. I  -  a 
Des  ftillets  de  baleine  ,  de  plomb  ,  de 

cuivre.  c-zào-4 

Des  aiguilles  courbes  &  droites.  o  ^^  6 

Une  machine  à  fix  tarières  pour  percer 
les  os  quand  on  veut  joindre  les  parties 
d'un  fqueiette.  7^1% 

Des  fcapels  &  àcs  cifeaux  pour  les  direc- 
tions anatomiques. 
Une  cadette  avec  tout  ce  qui  cft  le  plus 
néceflaire  pour  difféquer  ■■,  fçavoir,  deux 
cifeaux  ,  cinq  fcapels ,  de  petites  pin- 
cettes ,  des  tenailles,  un  élévatoire , 
des  aiguilles  ,  un  cifoir  pour  couper 
des  os  ,  une  petite  fcie  ,  la  ferin- 
gue anatomique  ,  des  foufflets  ,  une 
pierfe  3.  aiguiler  ,  la  machine  à  lix  ta- 
rières. 60-9 
Une  petite  feringue  de  Chirurgien  avec 

fes  fphons.  iz-n 

Une  autre  un  peu  plus  petite.  p  -  9 

Une  fort  petite  ,  avec  un  fiphon.  4-  o 

Une    fonde    mobile    d'argent    pour    un 

homme.  <-io 

Pour  un  enfant,  4-10 

Une   fonde    ordinaire   roide  ,    d'arrcnt 

pour  un  homme.  *"  4-10 

Une  {"onde  avec  un  petit  bouton  par-de- 
vant,  pour  taire  fortir  l'urine.  i-io 
Une  fonde  d'.Tgent  pour  des  enfans.               3-3 
Une  fonde  d'argent  pour  une  fcnune.            3  ~  3 
Un  inftrument  pour  faire  l'extirpation  de 

la  Luette.  j-io 

Pour  le  Phalangofs.  a- 10 

Pour  une  flflule  iacrimale.  2--10 

Des    tourniquets    pour    ccmpr.mer     les 

vaiflcaux.  z-io 

Des   aiguilles   pour   enlever  la  C:Uaral'e 

avec  nn  ffâculum  oculî.  4-10 

Un  Herniocome  avec  fa  fonde  ailée.  14  -  o 

Un  Scarificateur  qui  fait  d'un  feul  coup 
plulicurs  frarifications,  avec  une  pom- 
pe &  des  verres  pour  tirer  du  fang.  21-0 
Une  petite  pompe  avec  un  verre  ,  'pour 
.nppliqucr  des  venrouf:s  ,  firt  utile  «ïc 
d'un  grand  ufige  en  plufieurs  c.is.  ^-10 

Un  rcpoüfToir  pour  le.s  arêtes.  \  -  j 

Une  Seringue  ,  avec  laquelle  on  peur  Ci 
donner  fort  commodément  des  lave- 


inens. 


5>-  o 
Un 


LISTE    DE   DIVER 


Un  tuyau  &  une  bcctc  ,  pour  donner  des 
lavemeiis  avec  la  fuin-ée  de  Tabac  ou 
d'autres  plantes. 

Une  canule  pour  la  Eroiichotomie, 

Diverfcs  fortes  de  Trocars. 

Une  machine  pour  ceux  qui  ont  une  in- 
continence d'urine. 

Un  petit,  balïïn  pour  la  même  incom- 
modité. 

Des  béllcles  pour  ceux  qui  font  louches. 

Une  machine  pour  faire  la  réduûion  de 
la  rotule  fratturée. 

Des  dents  poftiches ,  dont  on  peut  faire 


5-IO 
4-  o 
I  -  o 
I  -  8 

i-IO 

7-1  o 


SES    MACHINES. 

le  même  uiàge  que  des  dents  natu- 
relles. 

Toutes  fortes  de  bandages  ,  dont  on  peut 
fc  lervir  foi  -  mêm.e  fort  commodé- 
ment ,  pour  arrêter  &  guérir  les  her- 
nies ,  &  mémiC  celles  qu'on  nomme 
ombilicales. 

Des  corps  de  fer  pour  ceux  qui  n'ont  pas 
la  taule  droite. 

Des  bottines  pour  ceux  qui  ont  les  jam- 
bes  tortues. 

Enfin  ,  plufieurs  autres  machines  &  inftru- 
mens  femblables. 
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DESCRIPTION 

DE  NOUVELLES  SORTES   DE 

MACHINES  PNEUMATIQUES, 

TANT 

DOUBLES  au  E  SIMPLES. 

Avec  un  Recueil  de  plujieurs 

EXPERIENCES. 

Curieufes  ôc  inftrudives ,  que  l*on  peut  faire  avec  ces  Machines» 

PAR 

Mr.  JEAN  VAN  MU  SSC  H  EN  BROEK, 

Qui  fait  lui-même  ces  Pompes» 
A    L  E  I  D  E  ÎSÏ. 


AVERTISSEMENT. 

LA  Machine  ou  Vompe  Pneumatique  ,  qu'ion  a  inventée  vas  le 
milieu  du  Siècle  précédent ,  na  pas  peu  contribué  avx  propres 
qu'on  a  fait  dans  la  Phjfiqae»  Ccjl  en  e^et  à  faide  de  cette 
Machine  qu'on  a  découvert  non  -feulement  les  propriétés  de  l'Air  i 
mais  encore  celles  de  plufieurs  autres  Corps  ,  en  les  enfermant  dans  le 
Vuide ,  ou  ils  font  entièrement  libres  cr  comme  abandonnés  a  eux- 
mêmes. 

On  n'eut  pas  plutôt  remarqué  les  avantages  confidérables ,  qu'o?^ 
retiroit  de  cette  Machine  ,  que  plafeurs  grands  Vhilofovhes  mirent 
tout  en  œuvre  pour  la  porter  au  plus  haut  point  de  perfeftion  ,  afn  de 
pouvoir  par-la  pomper  l'Air  des  Vafs  ,  des  Verres  &  autres  corps  , 
de  la  maniere  la  plus  prompte  ,  la  plus  facile  ,  (^  la  plus  parfaite  atCil 
^fi  pojjlble.  Mes  Ancêtres  O"  moi  avons  fait  un  grand  nombre  de  diffé- 
rentes Pompes  Pneumatiques  ;  mais  ces  deux  nouvelles  efpeces  ,  dont  je 
donne  ici  la  àefcription  ,  ont  été  inventées  depuis  peu  par  le  três- 
celébre  Mr,  J,  J,  s'Gravczande  ,  quij  a  fait  divers  changemens  Ó* 
qui  les  a  perfectionnées^ 

IJ' expérience  m'a  appris  ,  qu^oj^  peut  facilement  poinpcr  l'Air  de 
toutes  fortes  de  Verres  h  l'aide  de  ces  deux  Machines  Pneumatiques  , 
&  for?ner  par- la  un  Vuide  parfait ,  ce  qui  fe  fait  fur -tout  fort  vite 
^vec  la  Pompe  double. 

Mais  ,  comme  on  doit  avoir  égard  a  tout ,  &  que  ces  Machines 
font  compofées  de  différentes  pièces  ,  dont  on  doit  connoitre  [*ufage  à 
fond  ,  pour  pouvoir  s'en  firvir  avec  agrément ,  cr  en  retirer  du  fruit 
C"  de  r utilité  ,  je  me  fuis  déter?niné  a  donner  des  figures  exactes  de 
toutes  ces  Pièces  ,  afin  que  la  defcription  en  fût  d'autant  plus  claire 
&  plus  facile  h  compre7iâre ,  CT  qu'on  put  auffi  ,  quciqu'ab/ent ,  s'aider 
foi-même  fans  aucune  peine  a  l'aide  de  ces  figures  ,  cr  reillJr  fui  dans 
les  expériences  qu'on  voudrait  faire.  D'un  autre  côté,  afm  qu'ion  pût 
'Voir  l^avantage  &  l'ufage  de  cette  Machine  ,  j^y  joins  un  Recueil 
de  plufiiurs  expériences  ,  que  ton  peut  faire  avec  cette  Pompe ,  en 
marquant  de  quelle  manière  on  doit  s'en  fervir.  On  trouvera  aufjl 
de  courtes  Remarques  ou  Explications  ,  que  j'ai  cru  devoir  join- 
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dre  h  h  plupart  de  ces  expériences  i  &  fi  je  trouve  que  cela  Coït 
agrénble  an  Public  ,  je  continuerai  dans  la  fuite  d'augmenter  ce  Re- 
cueil,  cr  de  l'enrichir  des  découvertes  qu'on  pourra  faire  avec  U 
temps. 

Adieu  'Lecteur ,  profite  de  ce  que  je  te  préfente  aujourd'hui ,  en 
ftttendanî  l'exécution  de  mes  promejfes. 
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DESCRIPTION 

DELA 

MACHINE  PNEUMATIQUE  DOUBLE. 

^ ,  a ,  a.  T^  Eprésente  un  coffre  de  bois,  qui  eft  ouvert  de  tous 
les  côtés ,  pour  mieux  faire  voir  la  difpofition  intérieure 
de  la  pompe.  On  le  voit  ici  par-derrieve  ,  étant  repré- 
fenté  ouvert ,  &  on  peut  le  fermer  tout  autour  avec  de  petites  portes  ; 
c'efl:  ainfi  que  la  porte  d  ,  d ,  ferme  l'ouverture  a  ^  a ,  &  elle  eO:  arrêtée 
»  l'aide  du  tourniquet  k.  L'autre  coté  e ,  e ,  fe  ferme  par  le  moyen  de  deux 
petites  portes ,  qui  laiifent  alors  une  ouverture  ,  par  laquelle  paffe  l'axe 
de  la  roue  qui  déborde  ,  afin  que  la  manivelle  N  ,  N  ,  à  l'aide  de  la- 
quelle on  fait  jouer  les  piftons  ,  puifl'e  s'y  ajufler.  Le  troifiéme  côté  du 
coffre  c  ,  qui  eft  audi  en  partie  ouvert  ,  a  fa  petite  porte  particuliere. 
Le  quatrième  côté  b  du  coffre  a  une  rainure  ,  pour  y  paffer  le  fer  à 
deux  bras  E  ,  &  on  peut  audî  fermer  cette  rainure  avec  une  coulilTe, 
On  n'a  pas  jugé  à  propos  de  repréfenter  ces  trois  dernières  petites 
portes  ,  parce  que  cela  n'auroit  pu  fe  faire  fans  embrouiller  un  peu  la 
figure. 

Ce  coffre  repofe  fur  un  pied  de  bois  ,  fur  lequel  il  efl  fortement 
attaché  de  chaque  côté  avec  deux  vis ,  dont  l'une  paroit  à  côté  pro- 
che de/. 

En-bas  au  côté  droit  de  ce  pied  fe  trouve  un  petit  aïs  avec  une  rai- 
nure ,  dans  laquelle  s'embocte  une  table  P  avec  le  bout  n.  Cette  petite 
table  ,  qui  fe  voit  aufli  féparémenc  à  côté  au-bas  de  la  figure  ,  peut  être 
élevée  &  retenue  à  diftérentes  hauteurs  par  le  moyen  de  la  vis ,  i  ,  &  on 
s'en  fert  pour  y  placer  un  petit  verre  avec  du  mercure.  Elle  peut  auflî 
s'embocter  dans  la  rainure  ?n  de  la  petite  planche  y  l6  polee  perpendi- 
culairement fur  le  devant  ,  &  être  élevée  plus  ou  moins  haut  ,  fuivauc 
qu'on  le  juqe  néceilaire  :  on  s'en  fert  en  cet  endroit  ,  lorftjue  le  tubs 
de  verre  V  Z  chargé  de  mercure  ne  fe  trouve  pas  appliqué  à  côté  pro- 
che de  X  ;  mais  au  milieu  de  la  platine  Uipérieure  proche  de  Z  , 
comme  cela  doit  fe  pratiquer  dans  p.lu'.leurs  expériences  ,  quand  ou 
veut  ôter  la  communication  de  la  pompe  avec  les  iccipiens ,  pofts  lui  la 
platine  M  N. 

La  machine  pneumatique  efl  compofée  de  deux  barükts  ou  cihn- 
dres  A,  a,  qui  fo'.it  reçus  iS:  fondés  dans  une  platine  fupciieure  D,  b. 
Les  fonds  C  ,  c  ,  qui  avancent ,  s'enchafk'Ut  dans  deux  cavicés  de  la  pla.- 
tine  inférieure  D  ,  d,  Cette  platine  a  par-dc(lous  un  dos  large  ,  qui  ci-.ii--^ 
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dans  la  fond  du  cofire  de  bols ,  &  qui  efc  perce  de  telle  maniere  ,  que  îe 
^rou  de  la  cavité  D  pénétre  jufqu'à  l'autre  d  ,  afin  que  la  pompe  k  puifle 
communiquer  avec  le  tuyau  T  ,  qui  s'embouche  dans  la  cavité  d. 

La  platine  ini'érieure  D  ,  d,  efi;  retenue  fur  le  fond  du  coffre  par  les 
deux  colomnes  de  cuivre  O  ,  o  ,  qui  tiennent  ferme  fous  la  planche  , 
où  elles  font  arrêtées  avec  des  vis.  Ces  mêmes  colomnes  O  ,  o,  paifenc 
par  les  anneaux  ou  oreilles  de  la  platine  fupérieure  de  la  pom.pe  B  ,  b  , 
&:  fervent  à  retenir  cette  partie  ,  tandis  qu'elles  preiïent  en  même  temps 
fortement  les  cilindres  A  a  contra  la  platine  inférieure  D  ,  d  ,  par  lo 
moyen  des  vis  S  ,  s. 

Au  fond  des  pompes  C  ,  c  ,  il  y  a  deux  robinets  E,  e  ,  dont  les  man- 
ches font  entretenus  l'un  avec  l'autre  par  un  traverfin  G  ;  de  forte  que 
lorfque  l'un  tourne  ,  l'autre  décrit  un  arc  égal  &  dans  le  même  plan 
que  le  premier.  Il  y  a  au  milieu  du  traverfin  G  un  petit  fer  H  ,  lequel 
tourne  autour  d'une  cheville  qui  pafle  par  G,  &  qui  eft  retenu  derriere 
par  une  petite  vis.  Au  deux  bouts  de  H  fe  trouve  un  petit  rouleau  de  cui- 
vre î  &  K ,  dont  nous  ferons  voir  tout-à-î'heure  i'ufage.  L  efl:  un  morceau 
de  fer  ,  qui  s'enfonce  dans  la  planche  inférieure  ,  &.  y  ePt  arrêté  par  deux 
vis  :  le  petit  rouleau  K  repofe  ou  tombe  fur  le  côté  de  ce  fer  ,  qui  eft 
creufé  en  maniere  de  demi-lune. 

F  eft  un  fer  à  deux  bras  qui  fert  à  mouvoir  les  robinets ,  &  dont  je 
décrirai  tout-à-lheure  l'aéllon.  Ce  fer  F  tient  à  l'axe  auquel  eft  atta- 
chée la  roue  avec  fes  dents  :  cet  axe  repofe  &:  entre  dans  les  rainures 
des  deux  pièces  1,1,  que  l'on  couvre  enfuite  avec  deux  baOinets  ,  & 
lorfqu'on  les  a  arrêtées  à  l'aide  des  petits  couvercles  A',  on  les  ferme  avec 
des  vis. 

g  ,  g.  Sont  deux  anneaux  foudés  fur  la  platine  fupérieure  B  ,  b  ,  pour 
recevoir  l'eau  que  l'on  verfe  fur  les  pillons.  On  couvre  ces  anneaux 
avec  de  petits  couvercles ,  en  faifant  paffer  les  manches  des  plftons  par 
un  trou  qu'il  y  a  au  milieu.  Les  dents  des  plftons  engrènent  avec  les 
dents  de  la  roue  ,  &  font  retenues  à  l'aide  des  contrefiches  h,  h,  que 
l'on  arrête  avec  des  chevilles  couIiiTes  dans  les  pièces  1  ,  I.  On  voit  que 
les  dents  de  la  roue  font  numérotées ,  de  même  que  celles  des  manches 
des  plftons:  on  doit  bien  remarquer,  que  les  dents  qui  ont  le  même 
numero  engrènent  eniemble  ,  afin  que  le  jeu  de  ces  pièces  fe  fafle  com- 
me ii  faut. 

Je  parlerai  plus  bas  de  la  forme  intérieure  des  plftons. 

Le  tuyau  T  qui  commence  à  l'embouchure  d  ,  eft  enfoncé  dans  la 
planche  inférieure  ,  &  après  s'être  un  peu  étendu  ,  il  fe  courbe  ,  &  monte 
eniulte  en-haut  jufqu'à  Y  ,  où  il  eft  foudé  tranlverfalement  dans  une 
petite  pièce  ronde  ;  celle-ci  tombe  en  débordant  dans  la  pièce  Y  ,  à  la- 
quelle on  a  fondé  un  autre  tuyau  ,  t  ;  après  avoir  enduit  de  cire  le  joint 
de  ces  deux  pièces  ,  on  le  retient ,  on  l'arrête  ,  &  on  le  ferre  bien  ferme 
avec  un  petit  chafTis  de  cuivre  ,  &  la  petite  vis  ,  r.  De  cette  maniere  les 
tuyaux  T  iJc  t  ne  font  que  comme  un  feul  tuyau  continu  ,  lequel  allant 

paffer 


P  N  E  U  M  A  T  I  Q  U  E   D  o  U  B  L  E.  ^ 

paffer  entre  les  robinets  R  &  S  ,  qui  s 'élèvent  au-defTus  du  couvercle  du 
coffre ,  va  fe  joindre  dans  la  pièce  ,  qui  eft  tout  proche  &  à  côté  de  la 
platine  fupcrieure  M  ,  &  où  fe  trouvent  aulli  les  robinets  R  &  S  ;  cette 
pièce  qui  eft  auflî  percée  ,  defcend  par  l'une  de  fes  extrémités  jufaues 
en  f ,  où  s'enchafTe  le  tuyau  de  verre  chargé  de  mercure. 

La  platine  M  eft  attachée  fur  le  couvercle  du  cotlVe  avec  trois  ris , 
dont  deux  fe  voyent  proche  de  W ,  W,  Cette  platine  M  eft  percée  au 
milieu  d'un  trou  N  ,  qui  la  pénétre  ,  &  que  l'on  ferme  avec  la  vis  Q. 


lyau  1  t.  v^  eit  a  laïae  ae  ce  roomet  n  quon  ouvre  ,  ou  qi 
me  la  communication  entre  les  pompes  &  les  récipiens ,  qui  font  fur  la 
platine.  Le  tuyau  de  verre ,  chargé  de  mercure  VVZ,  communique 
avec  la  pompe  par  le  moyen  du  robinet  S  ;  ou  bien  ce  robinet  fert 
aufli  à  faire  entrer  l'air  dans  les  pompes ,  ou  dans  le  tuyau  V  ,  ou  dans  les 
récipiens  qui  font  fur  la  platine  M, 

Lorfque  les  robinets  R  &  S  font  fitués  comme  on  les  voit  ici  reoré- 
fentés  dans  la  planche  ,  la  communication  de  la  platine  M  avec  les  pom- 
pes fe  trouve  alors  fermée  ;  mais  le  robinet  S  eft  ouvert  ;  de  forte  que 
le  tuyau  de  cuivre  / ,  T  ,  communique  avec  le  tuyau  de  verre  VVZ. 
Si  l'on  fait  faire  à  chaque  robinet  la  quatrième  partie  d'un  tour ,  alors 
R  s'ouvre  ,  &  S  fe  ferme  :  mais  lorfque  S  fe  trouve  plus  proche  de  R  , 
&  que  R  eft  ouvert ,  on  peut  faire  entrer  l'air  extérieur  dans  les  réci- 
piens fur  la  platine  M  en  levant  le  bouchon  du  robinet  S.  Que  fi  on 
tourne  le  robinet  S  dans  un  fens  contraire ,  en  forte  que  le  bouchon  fe 
trouve  à  une  plus  grande  diftance  de  R  ,  on  peut  faire  tomber  l'air  dans 
le  tuyau  V  V  Z  en  ouvrant  le  trou. 

Pour  mieux  faire  comprendre  la  conftrudion  des  piftons ,  on  en  re- 
préfente  un  à  coté  ,  tiré  de  la  pompe  ,  &  qui  eft  tout  démonté. 

Le  pifton  eft  compofé  d'un  manche  ou  queuü  ,  faite  en  forme  de  cre- 
minière  ,  &  garnie  de  14  dents  ;  2"^.  d'un  écrou  C  ,  &  de  la  petire  che- 
ville tranfverfale  D;  3°.  de  la  plaque  fupérieure  du  pifton  E  avec  la 
pièce  d'en-haut  F.  &  le  bout  creux  G  ;  4*^.  de  la  platine  inférieure  H 
avec  fa  queue  I,  dont  le  bout  eft  un  peu  creufé  par-devant ,  &  fait  en 
maniere  d'écrou ,  pour  pouvoir  recevoir  la  vis  M  j  5''.  d'un  morceau  de 
liège  K  ;  6°.  d'un  anneau  de  cuir  de  veau  L, 

La  queue  eft  ronde  au-delfous  des  dents  proche  de  B  ,  l'autre  partie 
de  cette  queue  qui  fuit,  &  que  l'on  voit»  proche  de  b,  eft  beaucoup 
plus  mince  que  la  précédente  ,  le  bout  inférieur  eft  garni  d'une  vis.  On 
met  ce  bout  h  dans  le  trou  F ,  après  quoi  on  joint  l'ècrou  C  ,  que  l'on 
arrête  avec  la  petite  cheville  D  ,  faite  en  maniere  de  vis ,  en  la  faifant 
paffer  tranfverfalement  par  C  ;  de  cette  maniere  la  queut-  b  peut 
tourner  &  jouer  librement  dans  F.  On  fait  pailer  le  liège  K  ,  par  le  bouc 
creux  G  ,  &  on  attache  l'anneau  de  cuir  L  à  la  queue  I,  que  l'on  met 
enluite  dans  G ,  après  quoi  on  joint  la  plaque  inférieure  contre  la  fu- 
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pérleure  à  l'aide  de  la  vis  M ,  &  on  retient  par-!à  le  liège  &  l'anneau  de 
cuivre.  On  ferre  la  vis  M  avec  la  petite  dé  N ,  qui  efi:  percée  de  cha- 
cue  càiQ  de  trous ,  dont  les  quarrés  font  fitués  prefque  vis-à-vis  les  uns 
ces  autres  ;  car  ,  comme  la  clé  ne  peut  faire  qu'environ  la  huitième 
partie  d'un  tour  dans  l'ouverture  de  F  ,  on  eft  obligé  de  fermer  la  vis 
en  raiiant  entrer  fa  tête  tantôt  dans  un  de  ces  trous  quarrés  ,  tantôt  dans 
l'autre.  Loriqu'on  a  bien  enduit  d'huile  le  cuir  du  pifton  ,  on  le  met  dans 
l'eau  pour  le  faire  tremper.  Mais  retournons  aux  pompes  ,  Ôc  examinons 
leur  jeu. 

On  fait  agir  les  robinets  E ,  e,  en  tournant  le  fer  F  de  la  maniere 
fulvante. 

La  manivelle  N  ,  N,  met  l'axe  en  mouvement,  &  comme  le  fer  à  deux 
bias  F  tient  à  cet  axe  ,  F  peut  fe  mouvoir  deçà  &l  delà. 

Si  dans  la  lituation  où  la  machine  eft  repréfentée  dans  cette  plan- 
che ,  on  meut  &  tourne  le  bout  z  du  fer  F  vers  l ,  jufqu'à  ce  qu'il  tou- 
che le  rouleau  I  ,  H  tournera  autour  de  fa  cheville  ,  &  1  s'abbaiflera  juf- 
qu'à ce  que  le  point  i  ait  paflé  par-deffus  ;  alors  I  fe  relevé  ,  &  H  fe 
remet  dans  fa  premiere  (ïtuation.  Si  l'on  fuppofe  que  les  dents  de  la 
roue  &  celles  des  piftons  s'engrènent ,  comme  il  faut  ,  la  machine  eft 
diipofée  de  telle  maniere  ,  qu'auiTi-rot  que  le  bout  2  après  avoir  pafle 
par-defliis ,  s'en  trouve  éloigné  d'un  demi-pouce  ,  &  que  le  pifton  de  la 
pompe  A  repofe  fur  fon  fond  ,  on  eft  obligé  de  tourner  en  rebrouflant 
chemin  ;  de  forte  que  le  bout  2  revient  contre  I ,  &  fait  effort  pour  le 
tourner  de  l'autre  côté  :  mais  cela  ne  peut  fe  faire  ,  à  moins  que  le 
rouleau  K  ne  foit  pouffé  contre  le  côté  de  L ,  qui  s'élève  en  fe  recour- 
bant ;  d'où  il  arrive  que  2  pouffe  le  rouleau  I  en  en-haut  ;  &  comme 
G  vient  auffi  à  s'élever ,  les  manches  des  robinets ,  E ,  e ,  fe  renverfent 
en  même  temps  de  l'autre  côté  ,  &  font  pouffes  autant  en  en  -  bas , 
que  le  bout  2  pafle  par-deffus  :  cela  n'eft  pas  plutôt  fait ,  que  I  qui  fe 
trouve  alors  libre  ,  fe  redrefi'e ,  &  fait  tomber  K  fur  le  côté  le  plus 
bas  de  L.  Tandis  que  les  robinets  fe  renverfent ,  les  piftons  fe  trouvent 
fans  mouvement ,  parce  que  la  queue  des  manches  des  piftons  peut  jouer 
dans  le  trou  F  ;  mais  les  robinets  ne  font  pas  plutôt  renverfès  ,  que  les 
piftons  commencent  auffi  à  agir. 

Si  le  fer  F  vient  à  donner  du  bout  i  contre  le  rouleau  I,  &  qu'il 
paffe  par-deffus  ,  le  pifton  de  la  pompe  a  ,  touche  le  fond ,  &  celui 
de  la  pompe  A  s'élève. 

Les  trous  des  robinets  E  ,  e ,  font  difpofès  de  telle  maniere  ,  que  , 
lorfque  le  pifton  de  la  pom.pe  ,  a  ,  monte,  le  robinet ,  e ,  fe  tient  ou- 
vert ,  &  le  tuyau  T  communique  avec  la  pompe  ,  a  ;  en  même  temps  le 
pifton  de  la  pompe  A  venant  à  baiffer  ,  l'air  eft  chaffé  par  un  trou  du 
robinet ,  E ,  qui  s'ouvre  par-devant ,  &  qui  eft  alors  fermé  avec  une  fou- 
pape  de  cuir. 

Lorfque  les  robinets  fe  trouvent  tournés  tout  autrement,  qu'ils  ne 
Tont  ici  repréientés  ,  E  s'ouvre  ,  oc  communique  avec  T  par  le  moyen  de 
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h  platine  inférieure  D  ,  D  ,  dont  le  dos  efl  perce  d'un  trou  ,  t:  l'air  fort 
de ,  a  ,  par  e  ,  comme  nous  l'avons  dit  en  E ,  n'yayant  plus  alors  de  commu- 
nication entre  a,  &  1.  1  /     r  -rr 

Les  foupapes  de  cuir,  qui  fe  trouvent  attachées  fur  lesiflTucs  tranfverfa- 
les  des  robinets  ,  font  caufe  qu'on  fait  jouer  la  machine  d'autant  pkis  fa~ 
cilement  ,  qu'on  a  pompé  une  plus  grande  quantité  d'air  des  Rccipiens  : 
car  autrement  on  fe  donne  toujours  la  même  peine  iorfqu'il  n'y  a  poiat 

de  foupapes.  ,      ,        . 

On  volt  qu'il  y  a  derriere  le  robinet  S  une  pièce  ae  cuivre  ,  qui  fe  jet- 
te en  en-bas  ,  &  à  laquelle  on  ajufte  un  tuyau  de  verre  V  V  garni  de  cui- 
vre. Ce  tuvau  eft  ouvert  de  chaque  côté  ,  il  aboutit  en-bas  dans  un  pe- 
tit verre  Z  ,  qui  eft  pofé  fur  P  ,  &  à  demi  plein  de  mercure. 

X,  eft  une  petite  planche  de  bois  graduée  ,  divifée  en  pouces  rhénans  & 
en  fes  huitièmes  parties  ,  appliquée  au  tuyau  V  V  fans  y  être  attachée^  ^ 
fufpenduL'  au  travers  de  deux  petits  anneaux  de  cuivre  ,  &  dont  l'extré- 
mité inférieure  faite  en  maniere  de  difque  flote  fur  le  mercure  en  Z.  Cette 
planche  graduée  monte  &  defcend  ,  fuivant  que  le  mercure  monte  plus 
ou  moins  de  Z  dans  le  tuyau  V  V  ;  &  de  cette  maniere  elle  fait  voir  fort 
jufte  à  quelle  hauteur  le  mercure  du  tuyau  fe  tient  au-deffus  de  la  furface- 

en  Z.  ^ 

Lorfqu  on  veut  ajufter  le  tuyau  VV  ,  il  faut  premièrement  le  pafler  par 
les  anneaux  de  X  ,  &  les  paffer  enfuite  enfemble  par  le  trou  de  la  planche 
inférieure  du  coffre  de  bois.  Après  avoir  aiufté  le  tuyau  ,  on  leve  la  ta- 
blette avec  le  petit  verre  chargé  de  mercure  Z  à  une  telle  hauteur  ,  que 
le  bout  inférieur  du  tuyau  V  V  s'élève  environ  de  la  quatrième  partie 
d'un  pouce  au-deflus  du  fond  du  petit  verre  Z  ,  après  quoi  on  arrête  la 
tablette  à  l'aide  de  la  vis. 

On  doit  faire  la  même  chofe  ,  lorfqu'on  met  P  dans  la  coulilfe  r/z ,  com- 
îne  nous  avons  dit  ci-delfus  que  cela  fe  pratique  quelquefois. 

On  découvre  par  la  hauteur  du  mercure  dans  le  tuyau  VV,  combien  on 
a  tiré  d'air  des  récipiens  ,  en  comparant  cette  hauteur  avec  celle  où  fs 
trouve  en  même-temps  le  mercure  dans  un  Baromètre  ordinaire  :  &  de- 
là vient  qu'on  l'appelle  Elatcrométre. 

Lorfqu'on  a  deffein  de  fe  fervir  de  la  pompe  ,  on  doit  être  affûré  ,  que 
les  fonds  C  ,  c  ,  foient  bien  appliqués  contre  la  Platine  inférieure  p  .  d  , 
&  que  le  joint  loit  bien  enduit  de  cire  ,  car  quand  cela  eft  une  fois  fait, 
il  peut  refter  longtemps  en  bon  état.  Lorfqu'on  veut  le  renouveller  ,  on 
détache  les  vis  S  ,  f ,  des  colonnes  O  ,  o ,  &  alors  on  peut  dégager  de  la 
platine  inférieure  D  ,  d,  tout  l'attirail  des  pompes  avec  leur  platine  fupé- 
rieure  B  ,  b  ,  &  les  fonds  C ,  c  ,  de  même  que  les  robinets.  On  nettoyé 
bien  de  chaque  côté  les  rebords  de  C  ,  c  ,  &  de  D  ,  d  ,  &  après  les  avoir 
couverts  d'une  quantité  fuffifante  de  cire  ,  que  l'on  doit  auparavant  pai- 
trir  dans  la  main  pour  la  rammolir  ,  on  attache  les  vis  f ,  f ,  en  les  ferrant 
également  ,  &:  ayant  foin  qu'elles  tiennent  ferme. 

On  doit  aufli  bien  enduire  d'huile  les  anneaux  de  cuir  des  piftons  ; 

B  &  lorl- 
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&  lorfque  cela  fe  doit  faire  ,  il  faut  tirer  les  piftons  des  pompes ,  ce  quife 
pratique  de  la  maniere  fuivante. 

Détachez  une  des  contrefiches  h  ,  h  ,  &  ôtez-la  ,  tournez  enfulte  le 
manche  du  pifton  ,  en  forte  que  les  dents  n'engrènent  pas,  &  vous  pour- 
rez alors  haufier  l'autre  pifton  en  tournant  la  roue  ,  &  tirer  le  pifton  après 
avoir  ôté  lacontrefiche  h  ;  levez  après  cela  le  pifton  ,  qui  a  éîé  déraché  le 
premier  ,  &:  tirez- le  de  la  pompe  ,  en  faifant  enfuite  rengrener  fes  dents 
dans  celles  de  la  roue. 

On  graiffe  les  cuirs  avec  de  l'huile  d'olive  ,  &  on  1^  plonge  dans  l'eau; 
on  met  d'abord  un  des  piftons  dans  la  pompe  ,  on  t&urne  le  manche  ,  Se 
alors  on  peut  aufli  y  mettre  l'autre ,  après  quoi  on  doit  faire  en  lorte  ,  qive 
les  dents  de  la  roue  engrènent  avec  celles  des  piftons  qui  ont  le  mémie 
vumero.  On  doit  avoir  foin  de  pafler  à  travers  les  couvercles  des  anneaux 
çg  ,  les  manches  des  piftons,  avant  que  de  les  mettre  dans  les  pompes. 

On  doit  après  cela  bien  graiifer  les  robinets  E  &  e,  R  &  S  ;  &  pour 
cet  effet  il  faut  détacher  les  vis ,  qui  retiennent  les  clés  dans  les  robine's 
p  ,  e  ,  fans  les  féparer  de  la  pièce  G  :  emportez  entièrement  la  vieille  cire 
cjui  eft  au-dedans  des  cavités  &  aux  clés  des  robinets  ,  faifant  en  forte 
<]u'il  n'y  refte  abfolument  aucune  ordure  ,  &  fervez-vous  pour  cet  effet 
d'un  petit  morceau  de  bois  tourné  en  cône  &  enveloppé  d'un  linge  tren>- 
pé  dans  de  l'huile';  l'huile  de  térébentine  convient  mieux  ici  ,  lorfque 
la  cire  a  féjournc  long-temps  dans  les  robinets  :  paitrilTez  entre  les  doigis 
un  peu  de  cire,  pour  la  rammollir,  &  frottez-en  légèrement  &  uniment  les 
clés  des  robinets  ;  mettez-les  dans  leurs  trous ,  fecouez  un  peu  G  ,  tirez 
encore  enfuite  les  clés  &  examinez  fi  il  refte  de  la  cire  dans  les  trous., 
parce  qu'elle  les  boucheroit ,  &  en  cas  qu'il  y  en  ait ,  percez  les  trous  avec 
une  plume  qui  ne  foit  pas  taillée  ,  &  dont  on  ait  6té  les  barhes  i  remeO- 
-lesclés;  à  leur  place  ,  yc  arrétéz-les  à  laide  de  leurs  platines  &  de  leurs 
vis ,  en  ferrant  un  peu  ces  vis ,  afin  d'empccher  par-là  que  l'air  ne  s'infinue 
entre  le  robinet  &  la  clé. 

On  graifie  de  la  même  maniere  les  robinets  R  &  S.  Il  faut  toujour-s 
grailler  de  nouveau  les  robinets  E  >  e  ,  avant  que  de  fe  mettre  à  pomper  ; 
il  eft  même  nécefiaire  de  les  graifler  une  féconde  fois  lorfqu'on  pompe 
•îong-temps  dans  un  temps  chaud,  parce  qu'après  plulîeurs  coups  de  pom- 
pe !a  cire  des  robinets  fe  diiiipe  ,  ce  qui  eft  caufe  qu'ils  fg  frottent  aloi^ 
«vec  trop  de  violence  t<.  qu'ils,  ne  tardent  pas  à  s'ufer.  Il  y  a  encore  quel-- 
ques  autres  circonftances  àobferver  lorfqu'on  veut  fe  fervir  de  cette  ponv 
pe  ;  mais  nous  n'en  pailerons  qu'après  avoir  donné  la  defcviption  de  Idk 
pompe  (impie  ,  parce. ou'elies  font  communes  à  ces  deux  machines-.. 
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DESCRIPTION 

D'UNE        NOUVELLE 

MACHINE  PNEUMATiaUE  SIMPLE. 

A.    T)  Epréfente  la  machine  pneumatique  ,  telie  qu'elle  doit  être  dlfpo- 
X\  fée  ,  lorfqu'on  veut  s'en  feivir  pour  faire  des  expériences. 

Elle  efl:  pofce  obliquement  contre  la  plance  B ,  B ,  à  laquelle  elle  tient 
ferme  à  l'aide  de  deux  fortes  vis  de  cuivre  ,  qui  viennent  de  l'autre  coté 
de  la  planche  ,  &  que  l'on  ne  fçauroir  voir  en  cet  endroit. 

Cette  planche  B  ,  B  ,  fe  jette  entre  les  deux  tctes  S  du  trépié  Q  ,  Q ,  Q , 
fur  lequel  repofe  tout  le  trainde  la  pompe  ,  de  elle  eft  fortement  attachée 
au  trépié  par  le  moyen  des  vis  de  fer,  d  ,  d. 

On  voit  au  haut  de  cette  planche  deux  barres  de  fer  W  ,  "W ,  qui  fou- 
tiennent  la  table  fupcrieure  I ,  I ,  &  pour  rendre  cette  table  immobile  , 
on  attache  au  milieu  avec  une  vis  proche  de  2  une  colomne  de  bois  2,5, 
qui  eft  arrêtée  en-bas  à  l'aide  d'un  piton  fur  le  trépié  proche  de  5.  On 
s'eft  contenté  de  marquer  le  milieu  de  cette  colomne  par  des  points ,  & 
de  la  repréfenter  comme  rompue  ,  afin  qu'on  pût  voir  plus  commodé- 
ment toutes  les  parties  de  la  machine. 

Il  y  a  au-dedans  de  la  pompe  A  un  pillion  ,  qui  tient  à  un  manche 
garni  de  dents  &  fait  en  maniere  de  crémaillère  C  ,  par  le  moyen  duquel 
on  peut  élever  &  abbaiiTer  le  piflon  dans  la  pompe.  On  voit  attachés  à 
l'EÀîeu  de  fer  K  deux  leviers  de  fer,  dont  l'un  ,  qui  eft  D  ,  tient  au  mi- 
lieu de  cet  eflîeu  ,  &  porte  fur  fes  extrémités  un  arc  de  cercle  ,  dont  les 
dents  engrènent  avec  celles  du  manche  du  pifton  ;  de  forte  que  lorfqu'on 
fait  agir  les  deux  bras  de  la  manivelle  F ,  F  ,  on  peut  élever  ou  abbailfer 
dans  la  pompe  le  manche  C  avec  fon  piflon.  On  attache  au  bout  de  cet 
eiîieu  proche  de  K  le  levier  G  ,  qui  fert  à  ouvrir  &:  à  fermer  le  robinet  R, 
qui  eft  au-bas  de  la  pompe  ;  ce  qui  fe  pratique  de  la  maniere  fuivante.  H 
eft  le  robinet  ,  qui  eft  attaché  fous  le  fond  de  la  pompe  ,  &  dans  lequel 
on  met  la  clé  R,  dont  le  manche  4,5,  porte  à  l'une  de  fes  extrémités  une 
cheville  de  fer  5  ,  &  à  l'autre  un  petit  rouleau  4.  Les  tenons  b,  b,  du 
levier  G  fervent  à  embraffer  le  rouleau  4  ,  de  forte  que  lorfqu'on  fait 
agir  C  ,  on  fait  aufli  jouer  en  même-temps  le  manche  de  la  clé  4  ,  5  ,  & 
alors  la  pompe  fe  ferme  ou  s'ouvre  en-bas. 

Les  extrémités  c  ,  c  y  du  levier  G  donnent  contre  la  cheville  de  fer  5  ,' 
lorfque  le  tenon  b  embrafte  le  rouleau  4,  de  forte  que  4  s'élève  à  ce 
point  ,  que  lorfqu'on  tourne  G  du  côté  oppofé  ,  l'autre  tenon  b  donne 
contre  le  rouleau  4  ,  &  renverfe  par-là  de  l'autre  côté  la  clé  R  du  ro- 
binet H. 

S  z  Lorf- 
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Lorfqu'on  fe  fert  de  cette  machine ,  on  doit  avoir  foin  que  la  clé  R  l 
foit  difpolee  comme  on  l'a  repréfentée  dans  cette  figure  ,  quand  on  veut 
élever  le  plfton  du  fond  de  la  pompe  ;  car  la  clé  eft  alors  difpofée  de  tel- 
le maniere  dans  le  robinet  H  ,  qu'on  fait  monter  dans  la  pompe  l'air  des 
récipienspofés  fur  la  platine  M:  lors  au  contraire  que  le  rouleau  4  eft  fi-- 
tué  du  côté  gauche  de  la  pompe  ,  on  peut ,  en  abbaifiant  le  pifton  ,  faire 
fortir  tout  l'air  de  la  pompe  par  le  trou  ,  que  l'on  peut  voir  au-milieu  de 
la  clé  R.  On  voit  fous  le  robinet  H  un  tuyau  de  cuivre  L  ,  L  ,  recourbé 
en  en-haut ,  dont  le  conduit  intérieur  va  s'aboucher  dans  la  pièce  Y  avec 
laquelle  il  communique  ,  &  d'où  il  fe  rend  par  le  robinet  S  jufques  dans 
le  trou  ,  p  ,  de  la  platine  M  ,  fur  laquelle  font  pofés  les  récipiens  ;  de 
forte  que  l'air  palTe  des  récipiens  par  le  trou  ,  p  ,  dans  le  tuyau  L  ,  L ,  ^ 
^Q-\k  dans  la  pom.pe.  Le  bout  fupérieure  du  tuyau  L  ,  L  ,  efc  foudé  dans 
une  petite  pièce  ronde  de  cuivre  ,  qui  a  un  coxé  plat ,  lequel  s'applique 
contre  le  côté  plat  de  la  pièce  Y  ,  &  elles  font  ferrées  en  bas  lune  contre 
l'autre  à  l'aide  de  la  petite  vis ,  r. 

M,  efl  la  platine  de  cuivre  ,  dont  le  rebord  élevé  tient  ferme  à  la  table 
I,  I.  Cette  platine  eft  percée  de  deux  trous  ,  qui  ont  chacun  en  dedans 
une  vis  :  on  en  voit  un  au  milieu  proche  de  ,  n  ,  &  l'autre  à  côté  proche 
de^  p  ;  celui-ci  eft  le  plus  petit,  &  il  fert  à  attacher  à  la  pompe  par  le 
moyen  de  la  vis  divers  récipiens  &  autres  Inftrumens  ,  pour  pouvoir  en 
pomper  l'air. 

Quant  au  trou  du  milieu  ,  n  ,  on  le  tient  fermé  avec  une  vis  qui  eft 
fous  la  platine ,  &  on  ne  s'en  fert  que  dans  certains  cas  ,  dont  nous  parle- 
rons ci-aprcs,  S,  eft  un  robinet,  dont  l'ufage  eft  d'empêcher  la  communi- 
cation de  la  pompe  avec  les  récipiens  qui  font  fur  la  platine ,  lorfqu'orv 
en  a  pompé  l'air  qu'ils  contcnoient.  Ce  robinet  a  en-haut  un  petit  trou  ^ 
que  l'on  peut  boucher  avec  une  petite  cheville,  qui  tient  à  une  chaî- 
nette ;  on  peut  faire  rentrer  l'air  par  ce  trou  dans  les  récipiens  épuifés  , 
fçavoir  lorfque  le  manche  de  la  clé  du  robinet  eft  parallèle  à  la  pièce  de 
cuivre  Y  ;  mais  fi  ce  manche  vient  à  être  placé  prefque  vis-à-vis  de  cette 
pièce ,  l'air  peut  paiTer  des  récipiens  pofés  fur ,  p  ,  par  ce  robinet  dans, 
le  tuyau  L  ,  L.  Si  on  tourne  le  manche  de  la  clé  dans  un  fens  contraire  , 
en  forte  qu'il  foit  parallèle  à  Y  ,  ôc  que  le  trou  de  S  fe  trouve  à  une  plus 
grande  diftance  de  la  platine  ,  l'air  pourra  auili  (2  rendre  par  ce  trou  dans, 
la  pièce  la  plus  éloignée  T  ,  n'y  ayant  plus  alors  de  communication  entre 
les  récipiens  épuifés  &;la  pompe. 

Y  ï  ,  eft  une  pièce  de  cuivre  creufe  ,  qui  fe  renverfe  en  en-bas  ,  &  ■ 
<^ui  a  en  dedans  proche  de  T  une  vis  ,  à  laquelle  on  peut  attacher  un 
tuyau  de  verre  V  ,  Z  ,  qui  eft  ouvert  des  deux  côtés  :  il  tient  en-haut  à 
T  Droche  de  V  ,  6^  repofe  en-bas  dans  le  petit  verre  Z.  Ce  verre  eft 
poie  fur  une  petite  table  de  bois ,  &  eft  a  demi  rempli  de  mercure.  On 
peut  tenir  la  table  P  plus  ou  moins  haut  ,  en  l'arrêtant  par  le  moyen 
d'une  vis  ;  elle  doit  être  placée  de  maniere  ,  que  le  bout  inférieur  de  ce 
îuvau  V  vienne  prefqus  toucher  le  fogd  du  verre  ,  afm  qu'il  cojitienne 
*  toujours 
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toujours  allez  de  mercure  pour  remplir  le  tuyau  ,  &  que  l'air  ne  puifTe 
pas  du  tout  s'infinuer  entre  les  parties  du  mercure  ,  parce  qu'il  ne  man- 
queroit  pas  alors  de  fe  rendre  dans  la  pompe.  C'eft  \' Elath'omctre  de  1^ 

pompe. 

X,  eft  une  planche  graduée  ,  divifée  en  pouces  &  en  lignes  ,  appliquée 
contre  le  tuyau  V  fans  y  être  attachée  ,  ôc  fufpenduc  à  l'aide  de  deux  pe- 
tits anneaux  de  cuivre  ;  fa  partie  inférieure  ,  qui  eft  faite  en  maniere  de 
difque ,  flote  fur  le  mercure  dans  le  petit  verre  Z  ,  où  elle  monte  2c 
defcend  en  même-temps  que  le  mercure.  Lorfque  le  poids  de  l'air  ex- 
térieur fait  monter  le  mercure  de  ce  petit  verre  dans  le  tuyau  V ,  fi  l'on 
pompe  alors  l'air  des  récipiens  qui  font  placés  fur  la  pompe  ,  on  peut 
toujours connoître  par  le  moyen  de  cette  planche  graduée,  à  quelle  hau- 
teur le  mercure  s'élève  dans  le  tuyau  V.  C'eft  par-là  que  l'on  {çait ,  com-^ 
bien  on  a  pompé  d'air  des  récipiens  ,  lorfqu'on  compare  la  hauteur  du 
mercure  dans  le  tuyau  avec  celle  qu'on  obferve  en  même-temps  dans  le 
Baromètre  ordinaire. 

Lorfqu'on  veut  ajuPcer  le  tube  V  ,  on  doit  le  paffer  d'abord  par  les  an- 
neaux de  la  planche  graduée  X  ,  &  après  l'avoir  attaché  ,  on  élève  la  pe- 
tite table  P  avec  le  verre  ,  qui  contient  le  mercure  ,  à  la  hauteur  qu'elle 
doit  avoir  ,  &  oi^i  on  doit  alors  l'arrêter. 

On  peut  aulli  attacher  ce  tube  à  l'aide  d'une  pièce  de  cuivre ,  (  Voyez 
la  figure  Z  de  la  5""^  planche  )  au-milieu  de  la  platine  M  ,  lorfque  fon 
bout  inférieur  tombe  à  coté  du  pied  antérieur  Q  :  on  arrête  donc  alors 
fur  ce  pied  Q  la  petite  table  P ,  après  l'avoir  orée  de  l'endroit  où  elle  eft 
à  prcfent  ,  pour  y  placer  le  petit  verre  où  fe  trouve  le  mercure.  Je  dirai 
ci-après  dans  quelle  occaHon  il  eft  befoin  de  faire  ce  changement. 

Dans  ce  cas  &  dans  tous  les  autres  ,  où  on  ne  fe  fert  pas  du  tuyau 
V  proche  de  T,  il  faut  fermer  le  trou  qui  fe  trouve  en  cet  endroit  avec 
une  vis. 

On  retient  le  manche  C  contre  la  roue  D  à  l'aide  du  tenon  E  ,  lequel 
s'enfonce  un  peu  dans  la  planche  B  ,  &  qui  y  eft  retenu  par  une  cheville 
qui  traveife  cette  planche  ,  &  que  l'on  arrête  derriere  avec  un  écrou» 
Lorfqu'on  veut  tirer  le  pifton  de  la  pompe  ,  il  faut  d'abord  l'élever  aufil 
haut  qu'il  eft  poflible  avec  le  manche  ;  attache2-le  alors  légèrement  derrie- 
re le  tenon  E  ,  pouffez-le  en  avant  ,  afin  qu'il  avance  d'autant  en  dehors 
qu'il  étoit  auparavant  enfoncé  dans  le  bois  B  :  de  cette  maniere  ce  tenon 
E  deviendra  mobile  autour  de  fa  cheville  ,  &  on  doit  alors  le  tourner,, 
jufqu'à  ce  que  le  manche  du  pifton  fe  dégage  de  la  raineure  qui  le  rete- 
noit ,-  on  pourra  après  cela  tirer  le  pifton  plus  loin  avec  la  main.  Lorf- 
qu'on veut  mettre  !e  pifton  dans  la  pompe  ,  on  doit  lacher  &:  tourner  le 
tenon  E  ,  &  alors  on  enfonce  le  pifton  ,  qui  tient  au  manche  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  fafle  angrcner  les  dents  du  manche  avec  celles  de  la  roue  ;  tournez 
alors  E  ,  afin  que  le  manche  tombe  dans  la  raineure  ,  &  arrêtez  enfuite  E 
par  derriere  à  l'aide  de  fon  écrou. 

On  met  çnmeme-tcmps  reiîieu  avec  la  roue  D,  &  le  levier  G  qui  y: 

B  \  ticACv 
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tient  ,  dans  les  raineures  ,  &  on  le  couvre  en  haut  avec  deux  petites  pie- 
ces  o  ,  o  j  que  l'on  arrête  &  qu'on  enionce  avec  des  vis.  Le  pifton  eft 
auflî  une  pièce  compoTée  ,  faiîe  comme  les  piftons  des  pompei  doubles  , 
£«:  dont  nous  avons  donné  la  delcription  à  la  page  7  ,  à  laquelle  nous 
renv<')yons ,  fans  qu'il  foit  befoin  du  répéter  ici  ce  que  nous  en  avons 
déjà  dit. 

Lorfcju'on  veut  fc  fervir  de  la  pompe  ,  il  faut  avoir  foin  de  bien  graifTer 
le  cuir  du  pifton  avec  de  l'huile. 

Secondement.  Il  faut  bien  enduire  de  cire  les  robinets  H  &  S  ,  ce  qui  fe 
fait  de  la  maniere  fuivante.  Lâchez  la  clc  du  robinet  H  ,  ôrez-la  ;  &  afin 
que  tout  foit  bien  net  &  fans  aucune  ordure  ,  emportez  toute  la  vieille 
cire  de  la  clé  de  du  dedans  du  robinet ,  en  vous  fervant  pour  cet  effet  d'un 
petit  morceau  de  bois  en  forme  de  cône  ,  &  enveloppé  d'un  linge  trem- 
pé dans  de  l'huile  ;  paitrilTez  alors  un  peu  de  cire  entre  les  doigts  ,  pour 
la  rammollir,  &  frottez-en  légèrement  &  uniment  la  clé  que  vous  mettrez 
enfuite  dans  le  robinet  :  tournez  après  cela  un  peu  la  clé  ,  regardez  en 
rotant  ,  s'il  n'eil:  point  reflé  de  cire  dans  les  trous ,  qui  pourroit  les  bou- 
cher ,  &  empêcher  par-là  le  palTage  de  l'air ,  car  dans  ce  cas  il  faut  percer 
les  trous  avec  une  plume  non  taillée  ,  &  qui  foit  dépouillée  de  fes  bar- 
bes ;  on  arrête  alors  la  clé  à  l'aide  de  fa  platine  &  de  fa  vis ,  ce  qui  em- 
pêche l'air  de  s'infinuer  entre  la  clé  de  le  robinet.  On  graiiTe  aulli  de  la 
même  maniere  le  robinet  S. 

On  doit  toujours  graiffer  de  nouveau  les  robinets ,  avant  que  de  com- 
mencer à  pomper  :  on  eft  même  obligé  de  graiffer  une  féconde  fois  le 
robinet  R,  lorfqu'on  a  pompé  quelque  temps  quand  il  fait  chaud, 
parce  qu'à  force  de  tourner  la  clé,  la  cire  du  robinet  fe  diflipe  &  fe  perd, 
ce  qui  expofe  le  robinet  &  la  clé  au  danger  de  fe  gâter,  en  fe  frottant  l'un 
contre  l'autre  avec  trop  de  violence. 

Lorfque  le  tuyau  V  eft  attaché  proche  de  T  ,  &  qu'après  avoir  épuifé 
le  récipient  qui  eft  fur  la  platine,  on  veut  y  faire  rentrer  l'air  ;  il  faut  d'a- 
bord tourner  la  clé  du  robinet ,  en  mettant  S  dans  la  fituation  oi^i  il  eft 
répréfenté  dans  la  planche ,  on  ótant  le  petit  bouchon.  Lorfqu'on  a  ôté 
le  récipient  ,  on  doit  faire  faire  un  demi  tour  au  manche  de  la  clé  ,  ce  qui 
donnera  lieu  à  l'air  de  fe  rendre  dans  le  tuyau  V,  &  fera  tomber  le  mer- 
cure dans  le  petit  verre  Z.  On  doit  avoir  foin  de  s'y  prendre  de  cette 
maniere  ,  puifqu'autrement  le  mercure  pourroit  monter  en-haut  dans  le 
tuvau  ,  d'où  il  fs  rendroit  dans  la  pompe  ,   qui  en  feroit  gâtée. 

On  ne  doit  non  plus  jamais  baiffer  la  petite  table  P  ,  ni  ôter  le  petit 
verre  qui  contient  le  mercure  ,  avant  que  le  mercure  foit  tombé  du  tuyau 
V  ,  &  que  ce  tuyau  foit  rempli  d'air  ,  pour  ne  pas  tomber  dans  l'incon- 
vénient dont  on  vient  de  parler. 

Si  l'on  veut  un  peu  cefTer  de  pomper  ,  fans  que  l'on  tourne  d'abord  le 
robinet  S  ,  qui  empêche  la  communication  avec  la  pompe  ,  on  doit  avoir 
foin  de  donner  toujours  au  robinet  de  la  pompe  proche  de  H  une  litua- 
tion  dilféreate  de  celle  qu'on  lui  remarque  ici ,  en  le  tournant  de  l'autre 

côté  i 


PNEUMATIQUE    S  î  M  P  L  E.  15 

côté  ;  c'eft-à-dire  qu'on  doit  faire  enf^rte  ,  que  le  robinet  Toit  difpofé  de 
telle  maniere ,  que  la  pompe  n'ait  aucune  communication  avec  le  tuyau 
L  L  ,  car  il  n'y  a  pas  alors  à  craindre  ,  que  tandis  qu'on  ne  pompe  pas , 
l'air  s'infinue  entre  le  pifton  &  la  pompe  ,  &  qu'il  fe  rende  de-là  jufques 
dans  le  récipient  qui  fe  trouve  fur  la  platine, 

OhfervAtions  générales  touchant  l'ufige  des  Pompes ,  tant^ 
douilles  que  Jimples, 

1^.  On  doit  remarquer  en  général  .que  lorfqu'on  fait  entrer  une  vis  dans 
unécrou  ,  on  doit  faire  enforte  qcr'elles  fe  joignent  éxadement  ,  &  qu'el- 
les foient  bien  ferrées  l'une  contre  l'autre  à  l'endroit  011  elle.-  fe  ferment , 
foit  en  mettant  entre  la  vis  &  l'ccrou  un  petit  cuir  huilé  ,  ou  ce  qui  eft 
encore  mieux  ,  en  enduilant  de  cire  le  plat  de  la  vis  ;  &  de  cette  maniere 
les  vis  tiennent  fort  long-temps  fans  fe  lâcher.  Cette  cire  efl:  un  mélange 
de  cire  ,  de  réfine  &  d'huile  d'olive. 

2.  Lorfqu'on  met  deux  récipiens  l'un  fur  l'autre  ,  ou  un  récipient  fur 
la  platine  de  la  pompe  ,  pour  en  tirer  l'air  ;  ou  lorfqu'on  met  un  couver- 
cle fur  un  récipient ,  il  faut  avoir  foin  que  tout  cela  fe  joigne  éxadement 
pour  empêcher  l'air  d'y  entrer  :  cela  peut  fe  faire  des  trois  manières 
fuivantes. 

La  premiere  &  la  plus  facile  ,  c'eft  de  prendre  un  large  anneau  de  cuir 
de  brebis,  dont  le  contour  foit  aufiî  grand  que  l'ouverture  du  récipient  : 
on  doit  mettre  cet  anneau  fur  le  récipient ,  après  l'avoir  bien  trempé  ,  &: 
il  faut  y  vérfer  tout  autour  un  peu  d'eau  ,  lorfqu'on  a  pompé  un  peu 
d'air  du  récipient. 

La  féconde  maniere  confifle  à  bien  graiffer  les  me  mes  anneaux  de  cuir 
avec  de  l'huiîe  ;  &  es  les  laifler  enfuite  un  peu  tremper  dans  l'eau,  qui 
doit  être  tiède  en  Hyver  ;  ils  font  alors  tout  autant  trempés  qu'ils  doi- 
vent l'être  ,  &  leurs  cavités  fe  trouvent  ii  bien  remplies ,  que  l'air  ne 
fçauroit  y  pénétrer  :  on  peut  les  garder  long-temps  ,  après  s'en  être  fervi , 
fi  on  a  foin  de  les  fécher  avec  un  linge. 

La  troifiéme  &  la  meilleure  maniere  eft  ,  de  bien  fécher  d'abord  la 
plarine  de  la  pompe  ,  fur  laquelle  on  xx^Ql  alors  le  récipient  ,  de  la  graif- 
fer  tout  autour  avec  de  la  cire  partvie  avec  la  main  ,  rammollie,  &  réduit© 
en  longs  petits  rouleaux.  On  met  aulîi  de  la  même  maniere  de  la  cire 
autour  des  récipiens  qui  font  ouverts  en-haut,  &  que  l'on  ferme  avec  un 
couvercle  de  cuivre» 

De  cette  maniere  on  peut  laiiTcr  long-temps  un  récipient  fans  air  ,  &: 
le  garder  fur  la  platine  de  la  pompe  ;  il  faut  au(Tî  avoir  recours  à  cet  ex- 
pédient ,  lorfqu'on  veut  s'affurer  de  quelque  découverte  e;i  faifant  les  ex- 
périences avec  toute  l'éxaétitude  pollible  ,  ou  en  cas  que  la  moindre  hu- 
mididé  ou  tant  foit  peu  de  graifîe  put  être  un  obflacle  a  la  réuilke  de 
l'expérience  que  l'on  veut  faire  ,  comme  cela  arrive  aflez-fouvont. 

l"^»  On  met  ordinaijement  dans  le  petit  trou  ^  p ,  de  la  platine  M  un 

petit 
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tuyau  ,  C  Voyez  la  ^'-•^  Planche  ,  fig.  y  )  que  Üon  arrête  à  l'aide  d'una 
vis ,  &  qui  empêche  qu'il  n'entre  dans  la  pompe  ni  eau  ,  ni  aucune  autre 
ordure  en  pompant ,  lorfqu'on  a  mis  de  l'eau  ou  du  mercure  fur  la  platine 
&  dans  le  récipient. 

4°.  On  fait  auüi  entrer  dans  le  même  trou  ,  p  ,  de  la  platine  M.  une 
petite  pièce  de  cuivre  ,  (  Voyez  la  3'"^  planche  ,  fig.  x.  )  garnie  d'une 
vis  de  chaque  côté.  Voici  i'ufage  qu'on  en  fait,  Lorfqu'on  veut  attacher 
à  la  pompe  un  récipient  ,  ou  quelque  autre  pièce  ,  qui  eft  garnie  d'une 
vis  &  dont  on  doit  pomper  l'air  ,  ccmm.e  par  exemple  ,  quand  on  veut  ap- 
pliquer à  la  pompe  les  deux  demi-Globes  de  cuivre  que  l'on  voit  ici 
(  3"'^  planche  fig.  i)-  )  >  ^^^rs  on  fe  fert  de  la  pièce  en  queftion  ,  & 
on  le  fait  encore  dans  d'autres  cas  femblables. 

5°.  La  pièce  que  l'on  voit  dans  la  3""=.  planche,  fig.  2.,  &  qui  eft  gar- 
nie d'un  écrou  &:  d'une  grofTe  vis ,  doit  être  attachée  fous  la  plaque  dans 
le  trou  du  milieu,  lorfqu'on  veut  ajufter  dans  certains  cas  le  tuyau  V  à  la 
platine  même  ,  ou  qu'on  veut  faire  tenir  au  même  endroit  un  tuyau  de 
cuivre  ou  quelque  autre  chofe. 

6'^,  On  verfe  toujours  en-haut  far  les  pillons  un  peu  d'eau,  afin  d'em-» 
pêcher  l'air  de  pénétrer  entre  le  pifton  ôc  la  pompe. 
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MACHINE   PNEUMATiaUE, 

Four  faire  voir  U  Dilatation  de  l'Air  on  fa  Force  éiajlic[ue. 


EXPÉRIENCE    I. 

PRENEZ  une  veflie  ,  faires-en  fortir  l'air  en  la  preffant ,  jufqu'à  ce  n.  m. 
qu'il  n'y  en  refte  que  fort  peu  ,  liez-la  de  maniere  qu'il  ne  puiffe  Fig.  i. 
rien  échapper  de  l'air  reftant  ;  &  afin  que  cela  réulîifle  comme  il  faut , 
mouillez  un  peu  le  cou  de  la  veflie  ,  &  liez-la  fortement  au-deflbus  du 
cou.  Sufpendez  la  veffie  au  crochet  ,  qui  tient  au  bouton  du  récipient 
de  verre  A  ;  pompez  l'air  du  récipient ,  &  alors  la  force  élaftique  de 
l'air  fera  fi  fort  enfler  la  veffie  ,  qu'elle  fera  fur  le  point  de  crever  :  la 
raifon  en  eft  que  cette  veflie  n'efl:  plus  preflee  ,  comme  elle  l'étoit  au- 
paravant ,  lorfqu'elle  fe  trouvoit  fufpenduc  dans  l'air ,  ou  avant  que  d'être 
enfermée  dans  le  récipient.  On  ne  fait  pas  plutôt  rentrer  l'air  dans  le 
récipient  ,  que  la  veflie  reprend  fa  premiere  figure  ,  l'air  intérieur  qu'elle 
contient ,  étant  alors  comprimé  par  l'air  extérieur. 

Remarques  fur  VExperien'ce  précédente. 

Comme  l'air  efl:  un  corps  ,  il  a  par  confequent  les  propriétés  qui 
font  communes  à  tous  les  corps ,  il  eft  entr'autres  pefant  ,  ce  que  nous 
prouverons  ci-après  par  des  expériences. 

Mais  il  a  encore  une  autre  propriété  qui  lui  appartient  particulière- 
ment ,  &  qui  ne  convient  même  qu'à  lui  feul.  Cette  propriété  conlifte  a 
pouvoir  être  réduit  par  la  preflîon  dans  un  efpace  beaucoup  plus  petit 
que  celui  qu'il  occupoit  d'abord  ,  &  à  fe  dilater  de  nouveau  ,  aufli-tot 
qu'il  n'eft  plus  comprimé  ,  de  forte  qu'il  remplit  alors  le  même  efpace 
qu'auparavant. 

On  donne  à  cette  propriété  le  nom  de  force  élaflique.  Pour  faire 
voir  &  découvrir  cette  force  ,  il  n'y  a  qu'à  prendre  une  pompe  ,  dont 
on  bouche    le  fond  après  en  avoir  tiré   le  piflon  ,  car  on  ne  pourra 
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alors  enfoncer  le  manche  que  jufqu'à  une  certaine  profondeur ,  l'air  cédant 
&  fe  renfermant  dans  un  efpace  beaucoup  plus  petit  :  mais  aufîî-tôt  qu'on 
lâche  le  manche  du  pifton  ,  il  eft  repoufle  par  l'air  ,  &  reprend  fa  pre- 
miere place  ;  car  la  force  ,  avec  laquelle  l'air  repouffe  le  pifton  eft  en- 
tièrement égale  à  celle  avec  laquelle  on  l'avoit  poufte  vers  le  fond  ; 
puifque  c'eft  une  régie  conftante  dans  la  Phyfique,  ^ue  toute  aUîon  eji  égale 
à  fa  rcathon  ;  par  exemple  ,  je  prefle  avec  la  main  lur  une  table  qui  eft; 
ferme  ,  la  table  prefle  à  fon  tour  contre  ma  main  avec  une  égale  force. 
Un  cheval  tire  un  chariot  qui  y  eft  attaché  avec  une  corde  ,  la  corde 
tire  le  chariot  &  le  cheval  avec  la  même  force.  On  pourra  concevoir 
la  chofe  plus  facilement ,  en  fuppofant  ,  que  dans  le  premier  cas  je 
prefle  avec  ma  main  contre  la  main  d'une  autre  perfonne  ,  car  fi  nous 
preflons  tous  deux  également  fort ,  nos  mains  reftent  immobiles.  On  voit 
par-là  ,  que  la  réaction  eft  une  véritable  force  ,  qui  ne  fe  fait  pas  d'abord 
remarquer  lorfqu'on  appuyé  avec  la  main  fur  la  table  ;  mais  dans  ce 
cas  la  pefanteur  de  la  table  ou  du  plancher  ,  fur  lequel  elle  fe  trouve 
pofée  ,  eft  une  réf  ftance  ,  dont  l'aâion  produit  abfolument  le  même 
effet  que  fi  c'étoit  une  véritable  force  vive  ,  &  on  doit  par  confequenc 
la  regarder  comme  telle  à  legard  de  la  réfiftance. 

Autre  exemple.  Si  à  la  place  du  chariot  &  du  cheval ,  on  fuppofe 
deux  hommes  qui  foient  afljs  l'un  &  l'autre  dans  de  petits  bateaux  , 
èc  qu'étant  tous  deux  de  même  grandeur  &  de  même  pefanteur  ,  ils  s'atti- 
rent récipioquement  par  le  moyen  d'une  corde  ,  on  voit  alors  d'abord  , 
que  la  corde  eft  également  tendue  de  chaque  côté  ,  car  l'un  de  ces  hom- 
mes doit  tirer  avec  autant  de  force  que  l'autre  ,  fi  il  veut  refter  aflïis  à  fa 
place  ,  &  les  bateaux  fe  rencontreront  à  mi-chemin. 

Il  en  eft  aufli  de  même  à  l'égard  de  l'air  ;  plus  on  le  prcfi"e  ,  plus  iî 
fait  de  réfiftance.  Si  l'on  conçoit  une  fois  bien  cela  ,  on  aura  "bien  moins 
de  peine  à  comprendre  plufieurs  autres  expériences. 

Ce  n'eft  pas  une  choie  facile,  de  rendre  laifon  de  cette  élafticité  de 
l'air  ,  ou  de  faire  voir  quelle  en  eft  la  caufe.  En  efl'et ,  quoiqu'il  foiî 
vrai  ,  que  l'air  puifle  être  dilaté  d'une  maniere  extraordinaire  par  le  vio- 
lent mouvement  des  parties  du  feu  ,  on  ne  laifle  pourtant  pas  d'obfer- 
ver  que  la  force  élaftiqile  de  l'air  a  aufll  lieu  ,  fans  qu'on  y  remarque  le 
moindre  changement  de  chaleur.  Le  grand  Philolophe  Newron  a  cru 
que  le  Créateur  avoit  donné  aux  particules  de  l'air  cette  propriété,  que 
quand  deux  de  ces  particules  élémentaires  viennent  à  s'approcher  ,  elles 
fe  fuyent  réciprocuement  ou  font  repouflees  l'une  de  l'autre  avec  une 
force  ,  qui  augmente  à  proportion  que  cette  diftance  diminue. 

L'air  fuperieur  comprime  par  fon  poids  l'air  inférieur  ,  &  le  réduit 
en  un  plus  petit  volume  ,  comme  fait  dans  la  pompe  le  pifton  qu'on  y 
entonce.  On  doit  concevoir  de  cette  maniere  ,  que  Tair  qui  eft  ici  ré- 
pandu fur  la  furface  de  notre  Globe  ,  fe  trouve  aulfi  prefle  &  comprimé 
que  fi  il  rétoir  par  le  pifton  d'une  pompe.  Nous  voyons  ai  lîî  ,  que  plus 
on  diminue  la  force  nui  comprime  la  vellie  tout  autour  ,  iofqu'on  pomp© 
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l'air  du  récipient ,  plus  l'air  fe  rétablit  dans  la  vefïie  ,  &  Te  dilate  pour 
reprendre  fa  grandeur  naturelle. 

EXPÉRIENCE    II. 

Nous  allons  faire  voir  par  cette  expérience  ,  que  l'air  peut  fe  dilater 
d'une  maniere  extraordinaire. 

Prenez  une  fiole  à  long  cou  ,  remplififez-la  d'eau ,  n'y  laiiïant  qu'une  PI.  ni, 
très-petite  bulle  d'air  ;  renverfez-Ia  ,  &  plongez  le  tuyau  dans  un  haut  ^'S-  *" 
verre  avec  de  l'eau  ,  mettez  enfuite  une  cloche  par-defTus  B  ,  pompez- 
en  l'air  ,  &  vous  verrez  la  petite  bulle  d'air  fe  dilater,  &  faire  fortir  l'eau 
de  la  boule.  Si  l'on  compare  le  premier  volume  de  cette  bulle  d'air  avec 
celui  qu'elle  forme  après  s'être  dilatée  ,  on  pourra  juger  combien  l'air 
s'eft  dilaté.  Le  meilleur  eft  dans  cette  occafion  de  prendre  de  l'eau  qui 
ait  été  purgée  d'air  ,  foit  en  la  faifant  bouillir  ,  foit  en  la  mettant  fous 
un  récipient  pour  en  faire  fortir  l'air,  afin  qu'en  pompant  ,  il  ne  s'éleva 
de  l'eau  aucune  bulle  d'air ,  qui  pourroit  augmenter  le  volume  de  la 
premiere  ,  öc  rendre  de  cette  maniere  la  fupputation  incertaine. 

Remarques  fur  V Expérience  précédente. 

On  a  obfervé  que  l'air  qui  nous  environne  ,  étant  comprimé  par  la 
force  de  la  pefanteur  de  tout  l'air  fupérieur  ,  fe  dilate  fi  fort  ,  aulîi-toc 
que  cette  prefïion  diminue  ,  que  l'efpace  qu'il  occupe  ,  augmente  à  pro- 
portion de  la  diminution  de  la  preflion.  On  a  aufli  remarqué  ,  que  la 
prelîion  venant  à  augmenter  ,  l'air  occupe  un  plus  petit  efpace  ,  qui  di- 
minue à  proportion  de  l'augmentation  de  la  preffion. 

Mais ,  quant  à  cette  dernière  remarque  ,  la  chofe  ne  peut  pas  avoir 
lieu  à  l'infini  ;  car  fi  la  preflion  devenoit  enfin  fi  grande  ,  que  les  parti- 
cules de  l'air  fe  touchafîent  ,  il  eft  à  croire  que  l'air  ne  pourroit  être 
comprimé  davantage.  On  n'a  pas  encore  déterminé  jufqu'à  préfent , 
combien  on  peut  comprimer  l'air.  Mr.  Boyle  croit  que  ,'  fuivant  fes  dé- 
couvertes ,  on  peut  le  réduire  en  un  volume  quatorze  fois  plus  petit 
que  celui  qu'il  formoit  naturellement. 

On  ne  fçait  pas  non-plus  au  jufte  ,  combien  l'air  peut  fe  dilater  & 
s'étendre  ,  lorfqu'il  n'eft  pas  du  tout  comprimé  extérieurement. 

Lorfqu'on  pompe  l'air  de  l'eau  contenue  dans  un  haut  verre  ,  on  voit 
paroitre  au  fond  de  très-petites  bulles ,  qui  ne  font  pas  plus  grofles  qu'un 
petit  grain  de  fable  ,  &  dont  le  volume  augmente  à  mefure  qu'elles 
montent  ;  de  forte  qu'elles  font  quelquefois  de  la  groffeur  du  pouce  au 
moment  où  elles  font  fur  le  point  de  difparoître  dans  le  vuide  qui  eft 
au-deflus  de  l'eau.  Suppofons  que  le  premier  diamètre  vifible  d'une  de 
ces  bulles  d'air  foit  ^^ô  d'un  pouce  ;  alors  ce  diamètre  eft  à  celui  d'un 
pouce  ,  lorfque  la  bulle  fort  de  l'eau  ,  comme  i  à  600  :  &:  puifque  les 
fphéres  font  entr'elles  comme  les  cubes  de  leurs  diamètres,  la  premiere 
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bulle  efl  à  la  dernière ,  comme  le  cube  de  i  eft  à  celui  de  600  ,  c'eft  à- 

dire  ,  comme  i  à  zi(5oooooo  ,  &  par  confequent  plus  que  i  à  deux 
cent  millions.  Il  paroit  donc  par-là  ,  que  l'air  peut  fe  dilater  d'une  ma- 
niere tout-k-fait  étonnante.  11  faut  cependant  reconnoitre  ,  qu'il  refte 
encore  quelque  doute  fur  cet  article  ,  parce  qu'on  a  quelque  lieu  de 
croire  ,  que  cette  petite  bulle  d'air,  venant  à  traverfer  l'eau  de  bas  en- 
haut  rencontre  en  chemin  de  femblables  bulles  d'air  ou  de  plus  petites  , 
cachées  entre  les  particules  de  l'eau ,  qu'elle  (e  joint  à  ces  bulle  ,  &  ne 
form.e  avec  elles  qu'un  feul  volum.e.  Il  fe  peut  aufli  que  la  bulle  d'air  qui 
crevé  en-haut ,  n'eft  compofée  que  de  ces  particules ,  que  l'on  apperce- 
voit  d'abord  au  fond;  de  forte  qu'il  ne  paroît  pas  encore  démontré, 
que  l'air  puilTe  fe  dilater  fi  fort  ,  à  moins  qu'on  ne  fi-ile  attention  aux 
bulles  qui  lortent  de  l'eau  ,  lorfqu'elle  eft  prefqu'entierement  purgée 
d'air.  Mr.  Mariotte  a  fait  autrement  cette  recherche  ,  &  de  la  maniere 
que  cela  fe  trouve  repréfenté  dans  la  Planche  III.  Fig.  2. 

Si  l'on  fuppofe  que  le  diamètre  de  la  jfiole  A  foit  d'un  pouce  ,  &:  que 
la  bulle  d'air  qui  s'y  trouve  ,  foit  de  j^  d'un  pouce  ,  cette  bulle  fe  dila- 
tera fi  fort ,  lorfqu'on  pompera  l'air  de  la  cloche  ,  qu'elle  fera  fortir  toute 
l'eau  de  la  fiole.  Or  le  cube  de  16  eft  4096  ;  par  confequent  fi  on  laifle 
dans  une  fiole  une  bulle  d'air ,  dont  le  diamètre  foit  la  -\  partie  du  dia- 
mètre de  la  fiole  ,  cette  bulle  fe  dilatera  au  point ,  qu'elle  remplira  toute 
la  fiole  ,  te  poulTera  toute  l'eau  qu'elle  contient  jufqu'au  fond  de  l'eau 
<^ui  eft  dans  le  verre  ;  ce  qui  fait  voir ,  qu'elle  avoit  encore  de  la  force 
fur  l'eau  ,  afin  qu'on  ne  croye  pas ,  que  le  feul  poids  de  l'eau  l'a  fait 
tomber  de  la  fiole  A.  Il  paroit  par  ces  expériences ,  que  l'air  ne  laiiTe  pas 
d'avoir  encore  quelque  force  ,  quoiqu'il  foit  dilaté  jufqu'à  avoir  un  volu- 
me 4C00  fois  plus  grand  que  celui  qu'il  formoit  auparavant. 

Cette  propriété  par  laquelle  l'air  fe  dilate  eft  le  fondement' &  la  rai- 
fon  de  l'action  de  la  machine  pneumatique  ;  car  lorfqu'on  a  tiré  le  pifton 
du  fond  de  la  pompe  qui  communique  avec  l'air  dans  un  verre  ,  l'air  fe 
dilate  fur  le  champ  ,  &  remplit  la  pompe  &  le  verre.  Si  l'on  fuppofe  le 
corps  de  pompe  auili  gros  que  le  verre  ,  de  qu'on  ait  tiré  le  pifton  juf- 
ques  en-haut  ,  il  ne  fe  trouvera  alors  que  la  moitié  de  l'air  dans  le  verre  i 
t<  Ü  on  purge  la  pompe  de  l'air  qu'elle  contenoit  ,  £..  qu'on  retire  une 
ieconde  fois  le  pifton  ,  il  y  aura  encore  la  moitié  ce  l'air  reftant,  jufqu'à 
ce  qu'après  avoir  long-temps  pom.pé  ,  l'air  fe  trouvera  tellement  dilaté 
dans  le  verre  ,  qu'il  ne  fera  prefque  plus  en  état  d'agir.  On  voit  donc 
par-là  ,  qu'on  ne  fçauroit  jamais  à  l'aide  de  la  machine  pneumatique 
épuifer  entièrement  un  verre  de  l'air  qu'il  contient  ;  mais  le  peu  qui  y 
lefte  doit  être  compté  pour  rien.  Ainii  les  meilleures  pompes  font  celles 
qui  laifient  le  moins  d'air  ;  &  on  ne  manqueront  pas  de  parvenir  à  les 
rendre  plus  parfaites  à  cet  égard  ,  fi  l'on  pouvoit  trouver  le  moyen  de 
purger  la  pompe  de  tout  l'air  qui  s'y  trouve  ;  mais  la  chofe  n'eft  gué- 
res  praticable  ,  car  il  refte  toujours  quelque  efpace  entre  le  fond  U  le 
pifton,  ^  le  petit  trou  du  robinet  ^  par  lequel. on  fait  fortir  l'air;  & 
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quelques  mefures  que  l'on  prenne  ,  on  ne  fçauroit  jamais  ajufter  les 
pièces  de  telle  maniere  ,  qu'elles  fe  joignent  parfaitement.  De-là  vient 
qu'aufli-tôt  que  l'air  qui  pafTe  du  verre  dans  la  pompe  ,  étant  réduit  à 
fa  denfité  naturelle  ,  vient  à  occuper  la  place  que  le  pifton  ne  peut  rem- 
plir ,  il  n'eft  plus  poflible  d'avancer  davantage  en  continuant  de  pomper 
plus  long-temps. 

Si  l'on  fuppofoit  ,  que  la  capacité  de  la  pompe  fût  de  même-  gran- 
deur que  celle  du  verre  ,  il  refteroit  toujours  autant  d'air  qu'il  y  a  d'ef- 
pace  qui  ne  peut  être  rempli  par  le  pifton  ;  mais  ,  quand  la  capacité  du 
verre  eft  différente  de  celle  de  la  pompe  ,  la  quantité  de  l'air  qui  refte 
dans  le  verre  eft  à  cet  efpace  ,  comme  la  grandeur  du  verre  eft  à  la  gran- 
deur de  la  pompe. 

On  voit  par-là  ,  que  l'air  peut  être  également  raréfié  à  l'aide  de  la 
même  pompe  dans  les  grands  ou  dans  les  petits  verres  i  c'eft-à-dire  ,  le 
mercure  pourra  être  élevé  à  une  même  hauteur  dans  le  tuyau  V.  PI.  i. 
&  2.  Il  eft  vrai  qu'on  gagneroit  quelque  chofe  ,  fi  en  fe  fervant  d'une 
pompe  ,  dont  la  capacité  feroit  plus  grande  ,  on  pouvoir  diminuer  en 
même  temps  l'efpace  qui  refte  ,  mais  il  augmente  ordinairement  à  pro- 
portion de  la  capacité  du  cilindre  ;  &  d'ailleurs  ,  il  fe  préfente  encore 
ici  un  autre  obftacle  qui  vient  d'une  certaine  matière  élaftique  ,  oui  fe 
manifefte  fur  la  fin  ,  comme  on  a  eu  occafion  de  le  remarquer  :  je  ne 
m'étendrai  pas  davantage  là-deffus ,  parce  que  cette  matière  conduiroit 
trop  loin. 

On  trouve  un  vuide  plus  parfait  dans  l'efpace  vuide  du  bout  fu- 
périeur  d'un  tube  exactement  rempli  de  mercure  ,  6l  renverfé  ;  mais  il 
y  a  trop  de  difficulté  ôl  trop  d'embarras  à  faire  des  expériences  en  cet 
endroit. 

EXPÉRIENCE      III. 

Prenez  un  œuf  de  poule  ,  fort  fraii ,  retranchez-en  environ  la  troi-  pj  jjj 
féme  partie  par  le  bout  le  plus  mince  ,  renverfez-le  ,  jettez-en  le  jaune ,  Fig.  3. 
&  vous  trouverez  une  petite  bulle  d'air  cachée  entre  la  coquille  &  la 
peau  ;  mettez  l'œuf  fur  un  petit  verre  creux  A  ,  &  couvrez-le  d'une 
petite  cloche  de  verre  C  qui  repofe  fur  la  platine:  fi  vous  pompez 
alors  l'air  ,  vous  verrez  cette  petite  bulle  s'étendre  contre  la  coquille  , 
&  enfler  tellement  la  peau  ,  qu'elle  remplira  toute  la  coquille  ,  oc  pa- 
roîcra  comme  un  œuf  entier. 

EXPÉRIENCE      IV. 

Ou  faites  un  petit  trou  à  la  pointe  de  l'œuf,  renvcrfez-Ie  ,  mettez-  PI.  IIL 
le  dans  le   petit  verre  précédent  A,   avec  une  cloche  par-deflus  ;   alors ^^S- 4- 
l'air  venant  à  le  raréfier  dans  l'œuf  en  pompant  ,  fera  fortir  tout  le  blanc 
&  le  jaune  par  le  petit  trou  ,  dont  la  pointe  de  l'œuf  eft  percée  :  lorf- 
qu'on  aura  fait  entrer  l'air ,  &  que  l'œuf  fe  trouvera  prelfé  fous  A  cootie 
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la  platine  ,  tout  le  blanc  &  le  jaune  qui  s'étoient  écoulés ,  rentreront 
dans  l'œuf.  Le  premier  écoulement  fait  voir  ici  d'une  maniere  fenfi- 
ble  la  force  élaftique  de  l'air. 

EXPÉRIENCE     V. 

PI.  III.  Prenez  le  petit  verre  A  ,  dont  le  cou  efl:  couvert  de  cuivre  ,   rem- 

f^S-  ^  pllflez-le  d'un  pouce  de  mercure  ou  un  peu  plus ,  ajuftez-y  le  tuyau  de 
verre  C  ,  ouvert  de  chaque  coté  ,  &  dont  le  bout  inférieur  touche 
prefque  le  fond  du  verre  A.  Mettez  ce  petit  verre  dans  l'autre  verre  D  , 
que  vous  couvrirez  enfuite  avec  le  couvercle  garni  du  long  tuyau  C  , 
en  enduifant  de  cire  le  bord  de  ce  couvercle.  Auffi-tôt  qu'on  com- 
mencera à  pomper  l'air  ,  on  verra  le  mercure  monter  dans  le  petit  tuyau 
à  mefure  que  l'air  fe  raréfiera  plus  ou  moins  dans  le  petit  verre  A  , 
&  après  qu'on  aura  pompé  tout  l'air  de  D  ,  on  trouvera  que  le  mer- 
cure eft  à-peu-près  à  la  même  élévation  dans  le  petit  tuyau  C,  c^ue 
dans  le  tube  ordinaire  du  Baromètre. 

Remarques  fur  fExperience  précédente. 

L'air  qui  fe  trouve  dans  le  petit  verre  A  au-defTus  du  mercure,  eft 
comprimé  par  tout  le  poids  de  notre  atmofphére  ,  avant  que  le  petit 
verre  ne  foit  couvert  ,  &  il  faifoit  par  confequent  effort  pour  fe  dilater 
avec  une  force  qui  étoit  égale  à  cette  pefanteur  ;  fon  efficace  fe  fait 
auiîi  remarquer,  aufTi-toc  qu'on  pompe  l'air  du  petit  tuyau  C.  Si  donc 
on  pouvoit  faire  enforte  ,  que  l'efpace  n'augmentât  pas  dans  le  verre  A , 
lorfaue  le  mercure  monte  dans  C  ,  le  mercure  s'éleveroit  abfolument  à 
la  même  hauteur  que  celui  qui  leroit  en  même  temps  contenu  dans  un 
Baromètre  ordinaire.  Plus  l'efpace  refte  le  même  dans  le  petit  verre  A  , 
en  prenant  le  tuyau  C  fort  étroit  ,  moins  il  y  a  de  différence  à  l'égard 
de  l'élévation  du  mercure  dans  les  deux  tuyaux  précédens. 

EXPÉRIENCE    VI. 

n.  III.  Prenez  de  petites  boules  de  verre  ,  qui  ayent  un  petit  cou  à   l'un 

ïig.  6.  des  bouts ,  prenez  auiH  de  petits  hommes  de  verre  qui  foient  creux  en- 
dedans  ,  mettez-les  dans  un  haut  verre  avec  de  l'eau  ,  couvrez-les  avec 
la  cloche  B  ,  &  que  cette  cloche  repofe  fur  la  platine  ,  pompez-en  un 
peu  d'air  ,  jufqu'à  ce  qu'il  forte  quelques  bulles  d'air  des  petits  hom- 
mes &  des  petites  boules  ;  faites  rentrer  l'air  dans  la  cloche  ,  &  vous 
verrez  qu'il  rentrera  dans  les  petits  hommes  &  les  petites  boules  autant 
d'eau  qu'il  en  éroit  forti  d'air  ,  ce  qui  les  rendra  plus  pefans  ,  &  il  en 
faut  pomper  autant  d'air  ,  que  l'eau  qui  vient  occuper  la  place  les  faffe 
enfoncer  jufqu'au  fond  du  verre  A  ;  pompez  encore  alors  l'air  de  la 
cloche  ,   ci  vous  remarquerez  que  la  force  élafl:ique  de  l'air  fera  perdre 

autant 
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autant  d'eau  aux  petits  hommes  &  aux  petites  boules ,  &  les  rendra  par- 
là  fi  legers ,  qu'ils  iront  flotter  fur  l'eau  ;  mais  fi  l'on  vient  à  faire  ren- 
trer l'air  dans  la  cloche  ,  ils  s'enfonceront  fur  le  champ  jufqu'au  fond 
tout  comme  auparavant ,  öi  remonteront  enfuite  en-haut  toutes  les  fois 
qu'on  pompera  l'air. 

EXPÉRIENCE      VII. 

On  peut  aufli  faire   la  même  chofe  avec  une  veflle  ,  qui  n'étant  qu'à  FI.  III. 
demi  pleine  d'air  ôc  bien  liée  ,  fe  trouve  fi  pefante  par  le  poids  qu'on  y  f'§-  7* 
fufpend  ,  qu'elle  enfonce  jufqu'au  fond  de  l'eau;  car  auflî-tôt  qu'on 
pompe   un  peu  d'air  de   la  cloche  ,  fous  laquelle  on  a  mis  le  verre  avec 
l'eau  ik  la  veflie  ,  cette  velîie  fe  gonfie  ,  oc  va  flotter  fur  l'eau  ,  letombant 
enfuite  au  fond  toutes  les  fois  qu'on  fait  rentrer  l'air, 

EXPÉRIENCE     VIII. 

Si  l'on  fufpend  du  plomb  à  un  morceau  de  liège  ,  &  que  ce  plomb 
faffe  à  peine  enfoncer  le  liège  dans  l'eau,  le  liège  reviendra  flotter  fur 
l'eau,  loi  fqu'on  pompera  l'air  ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  les  Expé- 
riences VI.  &  VII.  En  effet  ,  l'air  qui  eft  caché  dans  les  pores  du  liège  , 
fe  raréfie  ,  &  fait  par  confequent  enfler  le  liège.  On  attache  un  mor- 
ceau de  plomb  au  liège  ,  parce  qu'il  ne  s'humeóte  que  fort  lentement , 
&  qu'étant  tout  plein  d'air  ,  il  fe  trouve  plus  leger  que  l'eau  ;  mais  Mrs. 
Defaguliers  &  Haies  ont  fait  voir,  que  loifque  l'eau  a  bien  pénétré  le 
liège  ,  il  y  enfonce  ,  &  que  par  confequent  fa  fubftance  ,  confiderée 
en  elle-même  ,  de  même  que  celle  de  tous  les  bois ,  efl;  plus  pefante 
que  l'eau. 

E  X  P  É  R  I   E  N  C  E      I  X. 

On  découvre  combien  la  force  claflique  de  l'air  a  d'efficace  ,  en  pre-  pi.  m. 
nant  une  bocte  de  bois  B  ,  fur  laquelle  on  met  un  couvercle  de  plomb  Fig.  s. 
avec  une  cheville  de  cuivre  A.  Ce  couvercle  entre  dans  la  boëte  B  à  la 
profondeur  d'un  pouce.  Mettez  dans  la  bocte  une  veflie  bien  liée  & 
bien  fermée  ,  dont  on  ait  fait  fortir  la  plus  grande  partie  de  l'air  qu'elle 
contenoit  ;  pofez  fur  le  couvercle  quelques  morceaux  de  plomb  de 
figure  platte  &  ronde  C  C  ,  qui  ayent  un  trou  au  milieu  ,  afin  qu'on 
puiife  les  faire  tenir  ferme  en  paflant  la  cheville  A  à  travers.  Mettez  tout 
cela  fous  une  cloche  étroite  ,  mais  un  peu  haute  D  ,  pompez-en  l'air» 
&  vous  verrez  que  la  vcflîe  venant  à  s'enfler ,  foulevera  le  couvercle  dô 
plomb  6c  les  poids  qu'on  a  mis  dcITus» 
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Remarques  fur  l'Expérience  pre'cedente. 

Pour  fçavoir  à-peu-près  combien  de  poids  l'air  pourroit  lever  dans  la 
veille  ,  fuppofons  cjue  le  diamètre  de  la  bocte  foit  de  quatre  pouces  , 
que  le  couvercle  qui  entre  dans  la  boëte  ferme  de  telle  maniere  ,  que 
la  veflie  &  l'air  qu'elle  contient  remplifient  exactement  la  capacité  de  la 
boëte  ,  mais  fans  que  l'air  qui  eft  dans  la  veflie  foit  comprimé  par  le 
couvercle.  Ainfi  la  force  qu'a  l'air  dans  la  veflîe  pour  lever  le  poids ,  eft 
égale  au  poids  d'une  colomne  d'air  qui  comprimeroit  la  veffie.  Or  on 
fçait  par  d'autres  expériences  ,  qu'une  colomne  d'air  dont  le  diamètre 
feroit  d'un  pouce  ,  &  qui  feroit  de  la  hauteur  de  notre  Atmofphére  , 
pefe  ordinairement  environ  i  z  livres  ,  comme  nous  le  ferons  voir  dans 
l'Expérience  XXI. 

Par  confequent  une  boete  dont  le  diamètre  eft  de  quatre  pouces  ,  fe 
trouve  comprimé  par  un  poids  de  192  livres  ;  de  forte  que  l'air  qui  eft 
dans  la  vellie  ,  pourroit  lever  un  poids  de  cette  pefanteur  ,  fi  on  avoit 
pompé  tout  l'air  du  verre.  Mais  ,  comme  on  laiffe  ordinairement  dans  la 
veflie  beaucoup  moins  d'air  ,  que  la  boëte  n'en  peut  contenir  ,  lorfqu'on 
met  le  couvercle  deiïus ,  il  faut  que  l'air  fe  foit  déjà  beaucoup  dilaté  , 
avant  que  de  prefler  contre  le  couvercle  ,  ce  qui  lui  fait  perdre  beaucoup 
de  fa  force  ;  car,  fi  l'on  fuppofe  que  l'air  n'occupoit  dans  la  veffie  que  la 
moitié  de  la  capacité  de  la  boëte  ,  il  ne  pourroit  non-plus  lever  que  la 
moitié  du  poids ,  c'eft-à-dire  ^6  livres. 

EXPÉRIEiNCE       X. 

PI.  m.  Prenez  un  petit  verre  fort  mince  ,  &  dont  les  bords  foient  plats  A  , 

^'S-  9-  fermez-en  l'ouverture  avec  un  bouchon  de  liège  ,  en  l'enduifant  tout 
autour  de  ciment ,  afin  que  l'air  ne  puilie  s'échapper  du  verre.  Mettez-le 
verre  k  fur  la  platine  ,  &  un  filet  de  fil  d'archal  par-deflTus  ,  que  vous 
couvrirez  avec  la  cloche  C.  lorfque  vous  en  pomperez  l'air ,  celui  qui  fe 
trouve  dans  le  petit  verre  A  ,  fe  dilatera  avec  tant  de  force  ,  que  ce  verre 
fe  brifera  en  pièces  ,  fi  il  eft  afl'ez  mince  ,  parce  que  l'air  extérieur  ne 
fait  plus  alors  de  réfiftance. 

Remarques  fur  VExpérie7^ce  pré'ce'dente. 

On  a  recherché  ,  quelle  forme  on  devolt  donner  à  une  fiole  d'une 
certaine  pelanteur  &  grandeur ,  pour  pouvoir  réfifter  avec  le  plus  de 
force  à  l'air  qui  y  eft  renfermé  ,  &  n'être  par  confequent  brifée  qu'avec 
le  plus  de  difiiculté  ,   lorfqu'on  ôte  l'air  extérieur. 

Voici  comment  on  pourroit  expliquer  ce  problême  ,  fans  qu'il  foit 
befoin  de  recourir  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  fublime  dans  les  Mathé- 
matiques. 

I,  La 
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1.  La  force  de  l'air  qui  fe  raréfie  ,  augmente  en  ralfon  compofée  du 
nombre  des  particules,  &  en  raifon  inverfe  de  la  diftance  où  elles  font  les 
unes  à  l'égard  des  autres. 

2.  La  force  du  verre  augmente  à  proportion  de  fon  épaifleiu'.  Lors , 
par  exemple  ,  qu'on  fait  de  deux  maffes  de  verre  de  même  pefanteur , 
deux  petits  verres  qui  foient  de  même  grandeur  &  de  même  volume  , 
mais  dont  la  figure  foit  différente  ;  le  verre  qui  aura  la  plus  petite  furfa- 
ce  fous  le  même  volume  ,  fera  aufli  le  plus  épais.  Or  c'eft  une  chofc 
connue  dans  les  Mathématiques ,  qu'une  boule  ou  fphérc  a  la  plus  petite 
furface  &  en  même  temps  le  plus  grand  volume  ,  qu'il  foit  jamais  poffiblc 
de  donner  à  la  même  mafle. 

Par  confequent  une  fiole  fphérique,  qui  fera  de  même  volume  qu'une 
autre  fiole,  aura  aufli  le  plus  d'épaiffeur  de  matière  que  puiffe  avoir  cette 
mafle  de  verre  dont  elle  eft  compofée.  Plus  on  s'éloignera  de  cette  figure , 
plus  cette  fiole  fera  mince.  C'eft  pour  cela  qu'une  fiole  ronde  faite  en 
maniere  de  cilindre  ,  &  qui  eft  aufli  haute  qu'épaifle  ,  fera  plus  forte  que 
celles  qui ,  ayant  le  même  volume  ,  fe  trouvent  beaucoup  plus  longues 
ou  plus  hautes ,  puifque  leur  figure  approche  beaucoup  moins  de  la 
fphérique  ,  &  qu'elles  ont  par  confequent  moins  d'épaifleur. 

La  premiere  régie  fait  voir  ,  que  la  force  de  l'air  qui  fe  dilate  ,  eft  la 
même  dans  toutes  les  fioles  qui  ont  le  même  volume  ,  puifque  la  proxi- 
mité &  le  nombre  des  parties  font  les  mêmes  dans  tous  les  cas  ;  car  ou 
fuppofe  ici ,  que  ces  fioles  font  bouchées  en  mêm.e  temps ,  &  qu'elles 
contiennent  par  confequent  un  air  également  denfe. 

EXPÉRIENCE       XL 

Si  l'on  met  dans  un  verre  rempli  d'eau  D  une  fiole  femblabîe  à  celle  de  pi.  ni. 
îa  fig.  9.   avec   un  filet  qui  la  couvre  ,  &  une  cloche  C   par-deflus ,  le  Fig.  lo^ 
verre  fe  brifera  aufli  en  pièces ,  lorfqu'on  pompera  l'air  ;  îk  le  choc  même 
fera  fi  violent ,  que  la  pompe  en  tremblera. 

EXPÉRIENCE     XII. 

Prenez  une  pomme  ridée  ,  la  plus  ridée  fera  ici  la  meilleure  ,  mettez- 
la  fur  la  platine  avec  une  cloche  par-defliis  ;  pompez  l'air  ,  &  vous  ver- 
rez la  pomme  fe  gonfler ,  &  devenir  aufli  lifle  &  auflî  pleine  ,  que  fi  elle 
venoit  d'être  cueillie  ;  faites  rentrer  l'air  dans  la  cloche,  &  la  pomme  re- 
paroîtra  tout  comme  elle  étoit  auparavant. 

EXPÉRIENCE      XIII. 

Prenez  un  petit  verre  A  ,  mettez-y  un  peu  de  bière  fraîche  ,  du  vin  ^^  ni. 
ou  de  l'eau-de-vie  ,  couvrez-le  avec  la  cloche  B,  pompez-en  l'air,  &  ^'S-  ^^* 
alors  l'air  qui  fe  tient  caché  dans  la  bière  ou  autres  liqueurs ,  fe  mani- 
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feftera  &  fe  raréfiera  :  la  bière  fe  trouvera  tout«  changée  en  écume  ; 
mais  cette  écume  difparoîrra  aufli-tôt  qu'on  fera  rentrer  l'air  dans  la 
cloche  ;  le  vin  &  l'eau-de-vie  paroîtront  bouilUr  ,  &  on  en  verra  fortir 
de  grofles  bulles  d'air.  Si  on  goûte  ces  liqueurs  ,  après  qu'elles  ont  fé- 
journé  un  peu  de  temps  dans  le  vuide,  &  qu'on  les  compare  avec  d'autres 
liqueurs  fraîches  de  la  même  forte  ,  on  trouvera  qu'elles  ont  un  goûe 
fort  éventé. 

EXPÉRIENCE     XIV. 

Si  on  rend  l'eau  fi  chaude  ,  qu'elle  faffe  monter  à  90  degrés  le  Ter- 
mométre  qu'on  y  plonge  ,  elle  commencera  à  bouillir  &  à  s'agiter  avec 
beaucoup  de  violence  ,  quand  on  en  pompera  l'air,  ce  qui  celfera  d'abord 
qu'on  fera  rentrer  l'air.  On  peut  examiner  de  cette  maniere  toutes  les 
liqueurs ,  &  particulièrement  celles  qui  ont  fermenté  ,  de  même  que  le 
fang  ,  la  bile  ,  l'urine  &  autres  liqueurs  de  cette  nature  ,  lorfqu'on  veut 
fçavoir  h  elles  contiennent  de  l'air  ,  &  à  quel  point  l'air  doit  être  raréfié», 
avant  qu'on  y  voye  paroître  des  bulles,  ce  qu'on  peut  découvrir  par  la 
hauteur  du  m.ercure  dans  le  tuyau  V  de  la  Planclie  I.  &  IL. 

Remarques  fir  les  Expenences  XIIL  &  XIV* 

La  plupart  des  liqueurs  attirent  l'air  &  l'abforbent ,  lorfqu'on  les  expofe- 
en  plein  air;  de  forte  qu'elles  paroillent  avoir  foif  d'air  ,  de  même  que  les 
éponges  &  le  papier  brouillard» 

Cette  vertu  eft  auHi  commune  à  l'air  ,  car  il  attire  l'eau  &  s'en  charge , 
puifque  perfonne  n'ignore  ,  qu'il  fe  rencontre  prefque  toujours  une  fore 
grande  quantité  d'eau  dans  l'air  ;  car  fi  on  enferme  du  fel  de  tartre  ,  ou 
de  la  potalîe  ,  quelque  féche  qu'elle  foit ,  dans  un  verre  plein  d'air  bien: 
bouché  ,  &  qu'on  ait  bien  fait  fécher  j  on  trouvera  quelque  temps  après 
ce  fel  fondu  ,  du  moins  en  partie. 

Rien  n'efl  plus  facile  que  de  faire  voir ,  que  l'eau  abforbe  l'air.  Prenez- 
pour  cet  effet  un  verre  rempli  d'eau  tiède  ,  mettez-le  fous  une  cloche  , 
pompez- en  tout  l'air  ;  &  vous  verrez  de  quelle  maniere  l'air  venant  à 
s  élever  du  fond  de  l'eau  en  maniere  de  très-petites  bulles  ,  va  fe  rendre 
}ufqu'à  la  furface  où  il  forme  de  groffes  bulles  :  lailfez  enfuiîe  l'eau  dans 
cet  état ,  jufqu'à  ce  qu'on  ne  voye  plus  monter  de  bulles  d'air  ;  faites 
^ilors  rentrer  l'air  dans  la  cloche  ,  &  expofez-la  quelque  temps  en  plein. 
:ùr  en  l'y  laiffant  repofer  ;  mettez- la  après  cela  fous  la  cloche  ,  pompez- 
i-'n  l'air  j  &  vous  remarquerez  qu'il  s'élève  encore  de  l'eau  de  nouvelles, 
bulles  d'air  ,  qui  vont  fiotter  fur  la  furface.  Lorfqu'on  veut  que  l'air  re- 
vienne plus  vire  dans  l'eau  ,  &  en  plus  grande  quantité  ,  il  n'y  a  qu'à, 
verler  l'eau  dans  un  autre  verre ,  après  l'avoir  ôté  de  deifous  la  cloche  ,, 
&  elle  fe  trouvera  d'abord  remplie  d'air. 

L'air  qui  s'infinue  dans  les  liqueurs,  fe  difiribue  également  dans  toute, 
h  tnafife  ,  &  paroît  s'Introduire  dms  les  ca.Yités ,  que  les  parties  élémen- 
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taîres  de  la  liqueur  laiiTent  entr'elles  ,  &  dans  les  endroits  où  elles  ne 
peuvent  fe  toucher  réciproquement  ;  d'où  il  arrive  que  les  liqueurs  com- 
me l'eau  ,  par  exemple  ,  quoiqu'elles  foient  imprégnées  d'air  ,  ne  fçau- 
roient  être  réduites  en  un  plus  petit  volume.  Mais  puifque  le  froid  ne 
laifTe  cependant  pas  de  produire  cet  effet,  il  femble  que  l'abfence  ou  la 
diminution  du  feu  contribue  à  ce  phénomène  en  diminuant  les  pores  d'un 
ordre  plus  élevé  ,  où  les  parties  de  l'air  ne  peuvent  s'infmuer. 

L'air ,  divifé  de  cette  maniere  en  fes  parties  élémentaires ,  efl:  forte- 
ment retenu  &  attiré  par  les  particules  de  l'eau,  &  paroît  en  cet  état 
avoir  beaucoup  perdu  de  fon  élaflicité  qui  ne  recommence  à  fe  mani- 
fefter ,  que  lorfque  deux  de  ces  parcelles  d'air  fe  rencontrent  ;  car  c'eft 
alors  que  leur  force  élaftique  reprend  de  nouvelles  forces ,  &  fembls 
naître  de  nouveau  ,  après  avoir  comme  perdu  toute  leur  efficace  par 
l'interpofition  des  particules  âqueufes  qui  les  empéchoient  d'agir  :  de 
même  qu'on  remarque  ,  que  les  fels  qui  enveloppent  les  particules  du 
fer  ,  rendent  la  vertu  attraâive  de  l'aiman  beaucoup  plus  foible  ;  au-lieii 
«qu'elle  redevient  beaucoup  plus  forte  ,  tout  aufli-tôt  que  les  particules 
du  fer  fe  trouvent  délivrées  des  fels  qui  les  enveloppoient  :  c'eft  ce  que 
mon  frère  a  fait  voir  fort  au  long  dans  l'Ouvrage  qu'il  a  publié  fur 
l'aiman. 

Ce  qui  fait  voir  que  les  particules  de  l'air  font  fortement  retenues 
par  celles  de  l'eau ,  &  que  leur  élafticité  fe  trouve  par  confequent  fort 
diminuée  ,  c'eft  que  quoiqu'elles  foient  renfermées  dans  de  l'eau  tiède  , 
que  l'on  met  fous  une  cloche  fur  la  pompe ,  &  qu'elles  foient  par-là  déli- 
vrées de  la  preffion  de  l'air  fupérieur ,  elles  ne  commencent  cependant  à 
paroître  hors  de  l'eau  ,  que  lorfqu'on  voit  le  mercure  à  la  hauteur  d'en- 
viron 24  pouces  dans  le  tuyau  V  de  la  Planche  I.  &  II.  Il  n'y  a  donc  alors 
qu'environ  la  ^  partie  de  l'air  de  l'Atmofphére  précédent  qui  comprime 
la  liqueur ,  avant  que  ces  particules  d'air  qui  font  cachées  dans  l'eau , 
commencent  à  devenir  élaftiques. 

Les  liqueurs  n'attirent  qu'une  certaine  quantité  d'air  qui  fe  diftribue 
alors  en  fe  rendant  invifible  ;  fi  on  yen  met  tant  foit  peu  davantage, 
il  ne  fe  mêlera  jamais  ,  mais  il  paroîtra  toujours  fous  la  forme  d'une 
bulle  d'air. 

Il  y  a  cependant  des  liqueurs  qui  attirent  plus  d'air  que  les  autres. 

Toutes  néanmoins  n'en  attirent  que  fort  peu. 

L'expérience  nous  fait  connoître  ces  trois  vérités. 

Prenez  une  fiole  à  long  cou,  rempli(fez-Ia  bien  éxa(5î:em ent  d'eau» 
renverfez-la  &  plongez  (on  cou  dans  un  verre  plein  d'eau  ,  en  forte 
qu'il  n'y  ait  point  d'air  vifible  dans  la  fiole.  Lorfqu'on  a  mis  tout  cela 
enfembJe  fous  une  cloche  fur  la  pompe  ,  &  qu'on  en  pompe  l'air ,  on 
voit  l'eau  tomber  de  la  fiole  ,  &  laifler  en-haut  un  vuide  ;  en  même 
temps  on  voit  paroître  dans  l'eau  une  infinité  de  petites  bulles  d'air  , 
leiquelles  vont  fe  placer  dans  le  vuide  qui  s'eft  formé  en-haut  :  lorfqu'on 
remarque  fur  la  fin  qu'il  ne  monte  plus  de  bulles  d'air  ;  mais  que  tout 
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l'air  de  l'eau  de  la  fiole  fe  trouve  raflemblé  en-haut ,  &  qu'on  a  par  confe- 
quent  pompé  celui  de  la  cioche  ;  on  ouvre  le  robinet  &  on  laifTe  ren- 
trer l'air  dans  le  verre  ,  dans  l'inftant  l'eau  monte  dans  la  fiole  ,  où  elle  eft 
poufTéc  par  ce  nouvel  air  qui  la  comprime  ,  &  elle  la  remplit  entière- 
ment tout  comme  auparavant ,  excepté  qu'on  voit  une  bulle  de  véritable 
air  qui  s'y  raffemble. 

Ce  qui  fait  voir  que  cette  bulle  eft  du  véritable  air ,  c'eft  qu'elle  fe 
dilate  par  la  chaleur ,  &  que  le  froid  la  condenfe.  Si  on  pompoit  encore 
l'air  comme  auparavant ,  cette  bulle  fe  dilateroit  de  nouveau  ,  à  propor- 
tion de  la  quantité  d'air  qu'on  pomperoit.  Il  n'y  a  point  de  doute  que 
cette  bulle  d'air  ne  foit  venue  de  l'eau  de  la  fiole  ;  &  ce  qui  le  prouve 
encore  davantage  ,  c'eft  que  fi  on  examine  de  différentes  manières  d'au- 
tres liqueurs ,  on  verra  qu'il  fe  raffemble  de  plus  grofles  bulles  d'air  fur 
certaines  liqueurs  que  fur  d'autres.  En  effet ,  toutes  les  fois  qu'on  rem- 
plit la  même  fiole  de  mercure  ,  de  vin  ,  de  bière  ,  d'eau-de-vie  ,  &  qu'on 
mefure  la  bulle  d'air  ,  qui  fe  forme  après  que  l'air  eft  entré  &  que  la 
liole  s'emplit ,  on  voit  d'abord  la  diuérence  qui  s'y  trouve  ,  èc  on  peut 
remarquer,  qu'il  y  a  plus  d'air  dans  une  liqueur  que  dans  l'autre.  Il  faut 
feulement  obferver  ici ,  qu'il  y  a  certaines  liqueurs  qui  ne  produifent 
point  de  bulles  d'air ,  comme  l'huile  de  tartre ,  &  l'efprit  de  fel  ammo- 
niac n'en  donne  aufli  que  fort  peu. 

Cette  bulle  d'air  qui  fort  de  l'eau  &  qui  s'amaffe  fur  fa  furface  ,  no 
tarde  pas  à  rentrer  toute  entière  dans  la  même  eau. 

Mr.  Mariotte  a  fait  cette  expérience  avec  de  l'eau  ,  que  l'on  avoit  faite 
bouillir  long-temps ,  afin  qu'elle  fut  purgée  de  l'air  qu'elle  contenoit  ; 
£v'  après  en  avoir  rempli  une  fiole  ,  qu'il  renverfa  dans  un  verre  ,  il  y  fie 
entrer  une  bulle  d'air  de  la  grofTeur  d'une  noifette  ,  &  trouva  deux  ou. 
trois  jours  après  ,  que  la  plus  grande  partie  de  cette  bulle  d'air  s'étoit 
didipée  ,  &  avoit  été  attirée  dans  l'eau  ;  mais  le  refte  n'y  entra  que  beau- 
coup plus  lentement  &  plus  difficilement. 

De  cette  maniere  une  bulle  d'air  eft  d'abord  attirée  fort  vite  ;  celle 
qu'on  y  fait  enfuite  entrer  ,  eft  attirée  plus  lentement ,  &  ainfi  de  fuite  :^ 
jufqu'à  ce  que  celle  qu'on  y  met  la  dernière  ,  peut  y  refter  des  jours  » 
des  femaines ,  &  même  des  mois  entiers ,  fans  qu'elle  diminue  en  aucu- 
ne maniere. 

On  peut  fçavoir  par  la  fomme  entière  des  bulles  d'air  qui  ont  été 
ainfi  abforbées ,  combien  chaque  liqueur  en  peut  à-peu-prcs  contenir» 
■Ainfi  il  en  eft  de  ces  liqueurs  à  l'égavd  do  l'air,  comme  du  fel  à  l'égard 
de  l'eau  ;  car  comme  le  fel  attire  l'eau  ,  dans  laquelle  il  fe  fond  ,  &  que 
plus  il  s'y  en  fond  ,  plus  la  diflolurion  fe  fait  lentement ,  jufcju  a  ce  qu'elle 
cefTe  entièrement  ;  de  même  aulli  l'air  ne  pénétre  &  ne  s'abforbe  dar/s 
l'eau  qu'en  une  quantité  déterminée» 
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Les  Expériences  fiivantes  font  'voir  lii>  fepinteuY  de  l^Air  ,  &  les  effets 

(Quelle  produit, 

E  X  P  É  R  I  E  N  C  E       X  V. 

PRENEZ  une  boule  de  verre  garnie  de  cuivre  A  ,  à  laquelle  on  atta-  pi.  m. 
che  un  robinet  B  à  l'aide  d'une  vis  ;  pefez  cette  boule  pleine  d'air  Fig-iî- 
dans  une  balance  fort  jufte  ,  &  attachez-la  enfuite  à  la  pompe  par  le 
moyen  de  la  petite  pièce  X.  PI.  III.  ;  lorfque  vous  aurez  bien  pompé 
i'air  de  la  boule,  pefez-la  encore,  &  vous  trouverez  qu'elle  eft  devenue 
beaucoup  plus  legére  ;  fi  l'on  ouvre  après  cela  le  robinet  B  ,  &  qu'on 
faiïe  rentrer  l'air  dans  la  boule,  on  la  trouvera  de  même  pefanteur  eue 
lâ  premiere  fois, 

EXPÉRIENCE       XV  r. 

SI, -après  avoir  pefé  la  boule  précédente  A  épuifée  ,  on  la  plonge 
entièrement  fous  l'eau  ,  &  qu'on  ouvre  alors  le  robinet ,  elle  s'emplira 
d'eau  ,  parce  que  l'air  en  eft  forti  :  elfuyez-Ia  bien  fans  y  laifier  aucune 
humidité  ,  pefez-la  de  nouveau  ,  en  fermant  le  robinet  ,  afin  qu'il  n'en 
forte  point  d'eau  ;  la  diflérence  de  pefanteur  entre  la  boule  dont  on  a 
pompé  l'air  ,  &  cette  même  boule  remplie  d'eau  ,  fera  connoure  de 
combien  l'eau  eft  plus  pefante  que  l'air, 

Remarq^tics  fur  l'Expérience  précéde-nte. 

Pour  bien  faire  cette  expérience  ,  il  faut  mettre  un  grand  vafe  plein 
d'eau  fous  une  cloche  ,  en  pomper  tout  l'air  ,  le  laiiTer  quelque  temps 
en  cet  état ,  &  remplir  la  boule  de  cet  eau  ,  faifant  en  forte  que  la  cavité 
de  l'écrou  fous  le  robinet  B  foit  d'abord  bien  remplie  d'eau  :  car ,  fi  on 
prend  de  l'eau  commune  qui  n'ait  pas  été  purgée  d'air,  on  verra  paroi- 
tre  dans  l'eau  une  grande  quantité  d'air  ,  qui  ira  fe  jetter  dans  la  boule  ; 
cet  air  fe  mêlera  en-haut  avec  celui  qui  eft  refté  dans  la  boule  ,  &:  venant 
à  fe  raréfier  ,  il  empêchera  qu'il  n'entre  dans  la  boule  autant  d'eau  ,  qu'il 
devroit  y  en  avoir. 

^  Il  eft  encore  bon  de  remarquer  ici  ,  que  lorfqu'on  fait  cette  expé-^ 
rience  dans  un  temps  fort  chaud  ou  fort  froid  ,  fort  humide  ou  fort  kc 
on  trouve  toujours  une  diflérence  aftez  conlidérable  dans  les  pefanrcujs 
fpécifiqucs  de  l'air  &  de  l'eau  ;  &  c'eft  pour  cela  que  plufieurs  Auteurs 
font  de  fentimens  différens  fur  la  proportion  de  ces  pefanteurs ,  les  uns 
étabhfTans  que  l'air  eft  à  l'eau  comme  i  à  tooo,  les  autres  com'me  i  i 
800  ,  &  quelques-uns  comme  i  à  6S0.  ou  moins.  La  chofe  n'tft  pas 
difficile  à  concevoir  ;  car  ,  lorfqu'il  fait  chaud  ,  l'air  fe  trouve  plub  rare- 
iié  ,  &  il  y  en  a  par  confequent  moins  dans  la  boule  ,  que  quand  il  fait 

^  5  ua 
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un  froid  fort  âpre  ;  dans  un  temps  fort  humide  l'air  qu'on  a  pompé 
de  la  boule,  pefe  aulîi  beaucoup  p!us  que  dans  un  temps  (ec.  Il  peut 
au(îi  y  avoir  quelque  différence  dans  cette  proportion  félon  que  le  mer- 
cure fe  tient  plus  ou  moins  haut  dans  le  Baromètre. 

On  établit  ordinairement  que  la  pefanteur  de  l'air  efc  à  celle  de  l'eau 
comme  i  à  800.  ou  850. 

EXPÉRIENCE    XVII. 

Mettez  fur  la  platine  une  cloche  de  verre  ,  dont  la  partie  fupérîeure 
foit  un  peu  ronde  ,  pompez-en  l'air  ;  &  elle  fera  alors  fi  fort  preflee 
contre  la  platine  par  la  pefanteur  de  l'air  ,  qu'on  ne  pourra  l'en  feparer 
avec  la  main.  Faites  rentrer  l'air  fous  la  cloche  ,  &  elle  fe  trouvera  d'abord 
détachée. 

Remarques  fur  l'Expérience  fréceàcnte, 

La  cloche  pofée  fur  la  platine  eft  entièrement  libre  &:  dégagée  ,  parce 
que  l'air  qui  y  eft  enfermé  ,  la  prelfe  en  en-haut  par  fa  vertu  élaftique 
avec  autant  de  force  ,  qu'elle  efl:  prelTée  contre  la  platine  par  le  poids  de 
l'air  extérieur  ;  mais  aufli-tôt  qu'on  vient  à  pomper  l'air  qui  eft  au-dedans 
de  la  cloche  ,  &  que  cet  air  cefle  par  confequent  de  réfifter  à  l'air  exté- 
l'ieur  ,  la  cloche  fe  trouve  par-là  preflee  inégalement ,  &  l'air  extérieur  fait 
alors  voir  avec  quelle  force  il  agiflbit  auparavant. 

Nous  ferons  voir  dans  l'Expérience  XXI.  que  chaque  pouce  quarré 
de  la  furface  extérieure  de  la  cloche  eft  comprimé  avec  autant  de  force 
que  fi  il  étoit  chargé  d'un  poids  de  15  livres  ;  ainfi  la  furface  extérieure 
de  la  cloche  eft  comprimée  par  autant  de  fois  15  livres,  qu'elle  com- 
prend de  pouces  quarrés  ;  &  par  confequent  un  verre  dont  on  a  pompé 
l'air  &  dont  la  furface  a  cinq  pouces  quarrés  ,  eft  comprimé  par  une  force 
égale  à  celle  de  5  fois  1 5  livres. 

EXPÉRIENCE      XVIII. 

?1.  m.         Un  verre  dont  la  furface  fupérîeure  feroit  plane  ,  &  qui  feroit  aufli  lar- 
^3-    ge  que  la  cloche  de  l'Expérience  XVIÏ.  fe  trouve  chargé  du  même  poids 
de  l'air  que  cette  cloche  ;  mais  il  fe  cafte  ,  ce  qu'on  fait  voir  de  la  ma- 
niere fuivante. 

Prenez  un  petit  gobelet  de  cuivre  A  ,  ouvert  de  chaque  côté  ,  mettez 
un  petit  morceau  de  verre  qui  ne  foit  pas  trop  épais,  fur  le  côté  le  plus 
large  de  A  où  il  y  a  un  rebord  ;  enduifez-le  enfuite  de  cire  ,  &  mettez 
un  petit  verre  deffus.  Lorfqu'on  viendra  à  pomper  l'air  ,  le  morceau  de 
verre  fe  brifera  en-dedans  avec  grand  bruit. 

Dans  ce  cas  ,>il  faut  ajufter  le  petit  tuyau  de  la  Planche  III.  fig.  g.  fur 
le  trou  ,  p  ,  de  la  platine  de  la  pompe  ,  afin  que  les  petits  morceaux  du 

verre 
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verre  cafTé  n'entrent  pas  dans  la  pompe.  Il  efl  bon  aufli  de  mettre  fur  la 
platine  ,  un  morceau  de  cuir  large  &  rond  ,  un  morceau  de  plomb  avec 
un  petit  trou  au  milieu,  afin  de  pouvoir  ôter  tout  les  petits  morceaux  de 
verre  en  une  feule  fois ,  &  empêcher  aufli  que  le  cuivre  de  la  platine  ne 
foit  endommagé  lorfque  le  verre  vient  à  fe  brifer  en-dedans. 

Remarques  fur  lExpérience  précédente. 

Le  petit  verre  que  l'on  peut  mettre  fur  le  gobelet  de  cuivre  ,  eft  ordi- 
nairement de  la  grandeur  de  2^  pouces  ;  ainli  il  devroit  fupporter  un 
poids  d'environ  60  livres  ,  ce  qu'il  ne  fçauroit  faire  ,  parce  qu'il  eft  trop 
mince. 

EXPÉRIENCE       XIX. 

Si  on  enveloppe  avec  une  veflie  de  Brebis,  mince  &  mouillée ,  le  bord 
du  gobelet  précédent ,  ou  plutôt  un  verre  dont  le  diamètre  foit  de  4  à  5 
pouces  ,  &  qu'on  le  fafle  enfuite  fécher  ,  la  veflie  crèvera  ,  fe  trouvant 
pouflée  avec  force  en  -  dedans  lorfqu'on  pompe  l'air  du  verre  ou  du 
gobelet  :  ou  fi  on  met  fur  le  bord  un  difque  de  plomb  fort  mince  ;,  à  la 
place  du  verre  ou  de  la  veflie  ,  ce  morceau  de  plomb  deviendra  concave, 
&  s'enfoncera  en-dedans  par  la  preflion  de  l'air  extérieur, 

EXPÉRIENCE      XX. 

Si  on  pofe  la  main  fur  le  petit  ^^obelet  A  ,  on  fentira  avec  quelle 
force  elle  s'y  trouve  comprimée  lorfqu'Oi  vient  à  pomper  l'air  ;  on  pourra 
aufli  remarquer  combien  la  main  s'enfle  par-de(îous ,  tant  à  caufe  que 
l'air  fe  raréfie  dans  le  fang  ,  que  parce  que  le  fang  y  aborde  continuelle- 
ment &  y  eft  poufle  avec  violence  par  la  force  du  cœur  qui  ne  cefle 
d'agir  ,  &  qui  ne  rencontre  ici  aucune  réfiftance  lorfqu'on  a  pompé 
l'air, 

EXPÉRIENCE      XXL 

V 

Prenez  un  tuyau  de  verre  ,  long  de  trois  pieds  ,  &  ouvert  à  l'un  des 
bouts  ,  remplifkz-le  de  mercure  ,  bouchez  le  bout  ouvert  avec  le  doigt, 
&  ne  rôtez  pas ,  avant  que  d'avoir  plongé  le  bout  renverfé  fous  la  fur- 
face  du  mercure  dans  un  petit  verre  ;  lorfqu'on  ôtera  le  doigt ,  on  verra 
le  mercure  baifler  dans  le  tuyau  ,  Se  s'arrêter  à  la  hauteur  d'cnvirori 
vingt-neuf  pouces  rhénans. 

Rem;irques  fur  l'Expérience  précédente* 

Voici  comment  on  peut  faire  voir  que  le  mercure  ne  s'arrête  dans  le 
tuyau  ,  qu'à  caufe  de  la  preflion  de  l'air, 

La 
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La  preffion  qui  eft  caufée  par  la  pefanteur  de  l'air  ,  agît  fur  le  mer- 
cure du  petit  verre  E  ;  mais  la  colomne  qui  a  autant  de  diamètre  que 
l'ouverture  du  tuyau  C  ,  ne  fe  trouve  pas  comprimée  par  l'air  fup.érieur» 
mais  par  une  colomne  de  mercure  qui  eft  auffi  longue  que  le  tuyau  C. 
Or  cette  colomne  de  mercure  eft  beaucoup  plus  pelante  qu'une  colom- 
ne d'air  de  mcme  diamètre  ,  comme  celle  du  tuyau  ,  &  aulÏÏ  haute  que 
notre  Atmofphére  :  aind  cette  colomne  n'eft  pas  en  équilibre  avec  l'autre" 
colomne  correfpondante  ;  mais  la  plus  pefante  ,  c'eft-à-dire  ,  la  colomne 
de  mercure  qui  eft  dans  le  tuyau  ,  ne  cefle  de  bailler  jufqu'à  ce  que  le 
refte  du  mercure  ,  dont  la  hauteur  eft  de  29  pouces ,  &  qui  fe  tient  à- 
peu-prcs  à  fa  hauteur  moyenne  ,  foit  de  même  pefanteur  qu'une  colomne 
d'air  de  même  diamètre  ,  &  aufli  haute  que  notre  Atmofphére. 

Le  mercure  ne  laifle  pas  de  fe  tenir  à  la  même  hauteur  ,  quoiqu'on  fe 
ferve  dans  cette  occafion  d'un  tuyau  qui  ait  plus  ou  moins  de  diamètre  ; 
parce  qu'une  colomne  d'air  qui  auroit  d'autant  plus  ou  moins  de  diamè- 
tre ,  fe  trouveroit  alors  en  équilibre  avec  le  mercure. 

On  fçait  que  le  mercure  eft  environ  quatorze  fois  plus  pefant  que 
l'air.  Si  donc  on  fuppofe  que  le  tuyau  foit  quarré ,  &  qu'il  ait  un  pouce 
de  diamètre  ;  alors  29  pouces  de  mercure  peferont  du  moins  15  livres. 
En  efiet ,  un  pied  cubique  d'eau  pefe  environ  6^  livres  ;  par  confequent 
un  pouce  cubique  pefe  ^t^? ,  ce  qui  étant  divifé  par  6^  donnera  -j%  livre  : 
ceci  étant  pris  14  fois  ,  la  pefanteur  d'un  pouce  cubique  de  mercure 
fera  1^  ,  ou  largement  l  livre  ,  qui  étant  pris  vingt-neuf  fois  donnera  "^"f- 
ou  15  -,V  livre.  Puifqu'un  quarré  eft  à  un  cercle  qui  eft  infcrit ,  comme 
14  à  II.  une  hauteur  de  vingt-neuf  pouces  pefera  11  livres  28  î  demi- 
onces  ,  ou  à-peu-près  12  livres, 

•  EXPÉRIENCE     XXI  ï. 

Nous  allons  faire  voir  ici  que  le  calcul  de  l'expérience  précédente  eft: 
jufte  de  que  le  mercure  ne  refte  fufpendu  dans  le  tuyau  ,   que  parce  qu'il 
eft  comprimé  par  le  poids  de  l'atmiofphére. 
PI.  m.  Mettez  le  tuyau  C  rempli  de  mercure  ,  comme  oh  l'a  dit  ,  fous  le  ver- 

iig.  14.  re  D  ,  qui  eft  le  même  que  celui  dont  on  fe  fert  dans  la  fig.  5  "'".pompez 
l'air  de  D ,  le  mercure  du  tuyau  C  baiffera  d'abord  ,  &  defcendra  pref- 
que  aufli  bas  que  le  mercure  du  petit  verre  E  ;  faites  rentrer  l'air,  6c 
vous  verrez  dans  l'inftant  le  mercure  remonter  à  la  même  hauteur  où.  il 
étoit  auparavant. 

N'oubliez  pas  d'ajnfter  le  tuyau  ,  y,  de  la  planche  III.  fur  la  platine  de 
la  pompe  ,  afin  d'empêcher  qu'il  ne  tombe  du  mercure  dans  la  pompe, 

Remm'ques  fur  fExpertence  précédente. 

Il  eft  démontré  par  ce  que  nous  venons  de  dire  ,   qu'avant  qu'on  place 
le  tuyau  C  fous  le  verre  D ,  le  poids  de  l'air  qui  comprime  le  mer- 
cure 
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eure  dans  le  petit  vafe  ,  foûtient  le  mercure  en  C  ,  mais  auffi-tôt  qu'on 
met  le  verre  D  par-deflus  ,  le  petit  vafe  ne  fe  trouve  plus  comprime  par 
tout  le  poids  de  latmofphére  ;  on  trouve  cependant ,  que  cela  ne  tait 
point  du  tout  baifTer  le  mercure  en  C.  ce  qui  vient  de  ce  que  l'air  da 
verre  ayant  été  auparavant  comprimé  par  le  poids  de  tout  l'atmofphére  , 
s'y  trouve  encore  tout  condenfé  ;  aind  fa  force  éiaftique  ,  qui  n'a  pas 
moins  d'efficace  que  la  pefanteur,  lui  fait  produire  fur  le  mercure  du 
petit  verre  E  le  même  eftet  ,  que  produifoit  auparavant  la  pefanteur  ,  & 
c'eft  auffi  pour  cela  qu'on  ne  remarque  pas  la  moindre  différence  dans  la 
hauteur  du  mercure  du  tuyau, 

EXPÉRIENCE    XXII  î. 

Si  on  ajufte  le  tuyau  V  au  milieu  de  la  platine  M  ,  &  qu'on  attache  la  PI.  m. 
petite  Table  P  (  Voyez  PI.  I  &  II.  )  avec  le  petit  verre  Z  (  PI.  II.  ;  au  ^^S-  H 
pied  du  trépié  Q  ,  ou  qu'on  la  faffe  tenir  dans  la  rainure  m ,  C  PI,  I.  >)  de 
la  pièce  de  bois  i3>,  &  qu'on  range  de  cette  maniere  les  verres  au-delTus 
&  au-deffous  de  la  platine  ,  comme  cela  fe  touve  repréfenté  dans  la  PI. 
m,  fig.  14,  &  comme  nous  l'avons  dit  dans  l'expérience  X  X  1 1.  à  l'é- 
gard de  l'arrangement  qu'on  doit  faire  au-defTus  de  la  platine  :  fi  ,  dis-je  , 
on  fait  d'abord  toutes  ces  difpofitions  ,  &  qu'on  épuife  enfuite  les  verres 
V&  D  ,  on  verra  ,  que  le  mercure  baillera  dans  C  ,  &  qu'il  hauffera  dans 
le  tuyau  V  ;  mais  fi  l'on  vient  à  faire  rentrer  l'air  ,  le  mercure  montera 
dans  C  ,  &  defcendra  dans  V, 

EXPÉRIENCE     XXIV. 

Prenez  les  deux  demi-globes  A  ,  A  ,  mettez-les  l'un  fur  l'autre  ,  &  po-  pi.  iir. 
fez  entre-deux  un  anneau  de  cuir  de  brebis,  qui  foit  mouillé  ;  ou  endui-  Fig-  ^S- 
fez  les  bords  de  cire  mollalTe  ;  ou  bien  ajuftez-les  feulement  l'un  fur  l'au- 
tre, vous  contentant  d'enduire  le  joint  bien  épais  par  dehors  avec  la  mc- 
me'cire:  attachez-y  alors  le  robinet  B  ,  &c  celui-ci  fur  la  pompe  par  le 
moyen  de  la  petite  pièce  de  la  planche  III ,  fig.  X  pompez-en  l'air  ,  fermez 
le  robinet,  pour  empêcher  toute  communication  avec  la  pompe;  dé- 
tachez-les de  la  pompe  ,  &  mettez  y  de  chaque  côté  les  anneaux  C  ,  C  , 
pendez  les  au  crochet  de  fer  E  du  trépié.  Ce  crochet  peut  être  atta- 
ché plus  ou  moins  haut ,  en  tournant  la  vis  F  ,  afin  que  le  crochet  G 
puiiTe  être  rehaufîe  &  que  l'ais  H  foit  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pou- 
ces au-defiTus  du  fol ,  lorfqu'on  le  pend  à  l'anneau  inférieur  du  globe 
épuiflc  :  on  atrache  à  cet  anneau  inférieur  C  une  corde  I  ,  qui  eft  arrê- 
tée proche  de  F  ,  pour' empêcher  que  le  demi-globe  ne  vienne  donner 
cvMitre  terre  en  fe  détachant  &  en  tombant  ;  il  vaut  mieux  pendre  en- 
haut  ce  demi-globe  auquel  le  robinet  B  eft  attaché.  On  met  le  poids 
fur  la  planche  H  ,  &  on  l'augmente  ,  jufqu'à  ce  que  les  deux  demi-glo- 

bjs  feféparent  l'un  de  l'autre, 

£  Rcmar- 
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Remarques  fur  l'Expérience  précédente, 

SI  Ton  fait  attention  à  ce  que  nous  avons  dit  dans  l'expérience  X  XI ,' 
on  n'aura  pas  de  peine  à  fupputer,  quelle  quantité  d'air  comprime  un  des 
demi-globes  ,  dès  qu'on  aura  une  fois  déterminé  le  diamètre  du  globe  ^ 
&  qu'on  fçaura  à  quelle  hauteur  fe  tient  alors  le  mercure  dans  le  Baro- 
mètre. Chaque  demi-globe  fe  trouve  également  comprimé  ,  parce  que 
l'air  étant  un  corps  fluide  ,  prefle  autant  en  en-haut  qu'en  en-bas ,  &  de 
cette  maniere  le  demi-globe  inférieur  eft  preffé  contre  le  fupérieur 
avec  la  même  force  ,  que  ce  dernier  eft  pouffé  contre  l'inférieur  :  par  con- 
fequent  lorfque  le  globe  eft  fufpendu  ,  &  qu'il  vient  à  fe  défunir  ,  le- 
crochet  fupporte  la  m.oitié  de  la  force  ,  &  la  prelîlon  ne  fe  fait  remar- 
quer que  fur  le  demi-globe  inférieur;  car  fi  l'on  raettoit  ces  deux  de- 
mi-globes entre  deux  poulies ,  en  forte  que  les  cordes  étant  attachées 
aux  anneaux  paflaffent  de  chaque  côté  fur  les  poulies ,  &  qu'on  tachât 
de  les  féparer  l'un  de  l'autre  parle  moyen  des  poids  ,  que  l'on  fufpen- 
droit  aux  deux  côtés  ,  il  faudroit  mettre  de  chaque  côté  autant  de  poids  ,. 
qu'il  doit  y  en  avoir  fur  le  baffin  H ,  où  l'on  n'abbaiiTe  qu'un  feul  demi- 
globe. 

Mr.  Otto  Guerike  ,  qui  a  fait  le  premier  cette  expérience  ,  faifoit  tires 
ces  deux  demi-globes  par  des  chevaux  qu'on  y  atteloit  de  chaque  côté  ^ 
de  forte  qu'ils  paroifToient  par-là  tenir  plus  fort. 

EXPÉRIENCE     XXV. 

PI.  III.      ^^  après  avoir  pompé  l'air  de  ces  deux  demi-globes ,   &  les  avoir  joint 

Iig.  \6.    l'un  à  l'autre  en  mettant  un  cuir  mouillé  entre-deux  ,  on  les  fufpend  dans 

un  verre  A  ,  &  qu'on  attache  un  crochet  au   couvercle  B   du  verre  ,  ea 

mettant  fur  la  platine  un  anneau  de  bois  C  ,   les  demi-globes  fe  défuni>- 

ront ,  lorfqu'on  aura  pompé  l'air  du  verre. 

L'anneau  C  fert  à  recevoir  le  demi-globe  q^ui  tombe,  afin  qu'il  ne  foit 
pas  endommagé., 

Remarques  fur  l'Expérience  précédente^ 

Ce  qui  prouve  encore  davantage  que  la  prefflon  de  l'atmofphére  eft  la 
feule  caufe  ,  qui  fait  joindre  les  deux  demi-gicbes  l'un  à  l'autre  ;  oti 
comprime  l'air  dans  un  verre  bien  fort ,  ou  dans  une  cloche  de  mérail ,. 
&  on  le  rend  une  ,  deux  ,  &  mcme  trois  fois  plus  denfe  ,  qu'il  ne  l'étoit 
auparavant,  tandis  que  ces  deux  demi-globes  fupportent  aufTi  une,  deux > 
ou  trois  fois  plus  de  poids ,  avant  q_ue  de  fe  défunir» 


EXPÉ^ 
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EXPÉRIENCE     XXVI. 

Mettez  une  haute  cloche  A  fur  la  plaque  de  la^pompe  pneumatique  ,"  PI.  m. 
ûjuftez  au  robinet  B  un  petit  tuyau  étroit  C,  &  à  l'autre  bout  de  B  le  ^^S-  ^7» 
long  tuyau  D  ;  de  cette  maniere  le  robinet  &  le  tuyau  C  tiennent  en- 
femble  en  bas  dans  le  trou  de  la  platine  M  :  ajuftez  aulli  dans  le  petit  trou 
de  la  platine  le  long  tuyau  E  :  pompez  alors  l'air  de  A  ,  après  avoir  fer- 
mé le  robinet  B  ,  mettez  le  bout  de  D  dans  la  cuvette  avec  de  l'eau  ,  ou- 
vrez B  ,  &  alors  la  prefiion  de  l'air  fera  monter  dans  le  verre  A  ,  un  beau 
jet-d'eau  ,  qui  continuera  de  jouer  jufqu'à  ce  que  le  verre  fe  trouve  rem- 
pli à  la  hauteur  du  bout  fupérieur  du  petit  tuyau  E. 

Remarques  fur  l'Expérience  ^récéàente. 

Si  on  avoit  un  verre  affez  haut,  on  pourroit  former  un  jet-d'eau  de  35. 
pieds ,  ou  un  jet  de  mercure  de  2(5  pouces  ,  car  la  preiîion  de  l'air  exté- 
rieur pourroit  produire  cet  eifet ,  comme  nous  l'avons  fait  voir  dans  l'ex- 
périence  XXI. 

On  ne  laiflfe  jamais  monter  l'eau  dans  le  verre  plus  haut  que  le  petit 
tuyau  E  ,  de  peur  que  la  pompe  ne  s'en  rempliiTe  ;  car  auflî-tôt  que  l'eau 
monte  par  delà  le  tuyau  C ,  le  jet  s'arrête  ;  mais  le  verre  A  ne  cefleroit 
de  s'emplir. 

EXPÉRIENCE     XXVII. 

Prenez  une  petite  fontaine  de  verre  B  ,  renverfez-là  ,  &:  mettez-la  avec  pi.  m. 
fon  tuyau  dans  un  petit  verre  avec  de  l'eau  ,  mettez  une  cloche  par  def-  fi'g-  '>■?' 
fus  ,  pompez-en  un  peu  d'air,  en  forte  qu"on  voye  fortir  quelques  Bulles 
d'air  de  la  fontaine  ,  faites  alors  rentrer  l'air  dans  la  cloche  ,  &  la  fontai- 
ne fe  remplira  en  partie  d'eau  ;  retournez  après  cela  la  fontaine  ,  &  met- 
tez-là  ,  comme  elle  eft  reprcfentée  dans  la  fig.  18  ,  fous  une  haute  cloche 
A  ,  pompez  fans  tarder  l'air  de  la  cloche  ,  &  il  commencera  à  jaillir  de  B 
un  filet  d'eau,  q[ui  fera  raréfier  l'air  dans  la  fontaine. 

Rem(iro[tie. 

Ce  filet  d*eau  pourroit  aufîî  monter  fort  haut  ;  mais  comme  l'eau  com- 
mence déjà  à  jaillir  ,  avant  qu'on  ait  pompé  tout  l'air  ,  &  que  d'ailleurs 
i'eau  de  la  petite  boule  commence  auflfi  à  diminuer  ,  ce  qui  donne  à  l'air 
plus  d'efpace  ,  il  faut  que  le  jet  foit  beaucoup  plus  bas  ,  ,que  celui  de 
l'expérience  XXVI  ;  d'un  autre  côté  l'air  s'atfoiblit  aufll  continuellement 
par  la  trop  grands  raréfadion  que  caufe  le  jailliflTement  de  l'eau. 

E  1  EXPÉ- 
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EXPÉRIENCE  XXV. I  IL 

PL  III.  Prenez  une  pompe  A  ,  faites  en  forte  que  le  piflon  joue  facilement ,  Se 
Fig-  ip-  qu'il  puiiTe  fe  mouvoir  fans  beaucoup  de  frottement  dans  la  pompe  ; 
graiflez  bien  pour  cet  effet  le  pifton  avec  de  l'huile  ,  &  rempliffez  quel- 
ques fois  la  pompe  d'eau  ;  bouchez-en  alors  l'ouverture  antérieure  avec 
une  vis  b  ,  fufpendez-y  un  poids  G  d'environ  6  h  j  livres ,  &  la  prelîîorîb 
de  l'air  empêchera  par-là  le  pifton  de  fe  détacher  du  fond  de  la  pompe  :■ 
on  pourra  même  augmenter  le  poids  fans  que  cela  arrive  ,  jufqu'à  ce  que 
,  le  poids  l'emporte  fur  la  prefiion  de  l'air  extérieur» 

Remarque  fur  l'Expérience  précédente^. 

Comme  il  n'y  a  point  d'air  entre  le  fond  de  la  pompe  &  le  pifton  ,  îe 
pifton  eft  fortement  prefte  contre  le  fond  par  le  poids  de  l'atmofphére  > 
de  forte  que  fi  le  diamètre  de  la  pompe  eft  de  f  d'un  pauce  ,  le  pifton 
eft  alors  comprimé  par  un  poids  de  9  livres ,  comme  cela  paroit  par 
l'expérience  XXI;  &par  confequent  file  poids  qu'on  y  fufpend  ne  pefe 
que  7.  livres,  il  fe  trouve  trop  leger,  &  n'a  pas  affez  de  force  pour  dé- 
tacher le  pifton  du  fond  de  la  pompe» 

EXPÉRIENCE     XXIX. 

n.  III.  Si  l'on  fufpend  à  la  pompe  A  un  petit  poids  fort  leger  ,  &  qu'on  boù- 
T)g.  %o.  che  l'ouverture  antérieure  avec  une  petite  vis  b  ,  &  qu'on  pende  la  pom- 
pe dans  îe  verre  B  au  crochet  du  couvercle  ;  fi  on  pompe  eniuite  l'air  dû 
verre  ,  le  poids  baillera  avec  la  pompe  ,  &  le  pifton  fera  comme  tiré  de- 
la  pompe  ;  faites  rentrer  l'air  ,  &  vous  verrez  d'abord  la  pompe  &  \^ 
poids  remonter ,  à  l'aide  de  la  prelîion  de  l'air  extérieur  qui  entre.. 

Remarque», 

On  ne  fufpend  le  petit  poids  à  la  pompe  ,  que  pour  furmonter  le  frot- 
tement du  pifton  contre  la  pompe. 

Dès  qu'on  a  pompé  l'air  du  verre  ,  le  pifton  n'en  eft  plus  comprimé ,, 
&la  pefanteur  feule  de  la  pompe  fuffiroit  alors  pour  faire  tomber  le  pif- 
ton du  fond  ,  s'il  n'y  avoit  point  de  frottement.. 

EXPÉRIENCE     XXX. 

FI.  ir.       Prenez  la  même  pompe  A  ,   en  rendant   le  pifton  un  peu  plus  roide  ^ 
J;:;.  ii.    ce  qui  fe  fait  ,  fort  à  l'aide  d'un  fecoPvd  cuir  ,  foit  en  attachant  au  p-ifton. 
d'autres  petits  morceaux  de  cuir  plus  épais. 

Ai'wiftc:^  à  h  pompe  le  petit  tuyau  de  verre  C  ,  &  enfuite  la  pompe  au 
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couvercle  E  ,  mettez  ce  couvercle  fur  un  vafe  B  de  mC:Tie  largeur  ,  hau< 
&  étroit ,  &  placez  dans  ce  même  vafe  un  petit  verre  avec  de  l'eau  D , 
en  forte  que  le  bout  inférieur  du  petit  tuyau  C  vienne  jufqu'au  fond  de 
l'eau  ;  lorfqu'on  lèvera  le  plfton  de  la  pompe,  l'eau  fuivra  d'abord  à  l'ai- 
de de  la  prelîion  de  l'air  ;  mais  (1  on  a  bien  pompé  l'air  du  vafe  B,  il  ne 
montera  qu'une  très-petite  quantité  d'eau  de  D  dans  le  tuyau  C,  quoi- 
qu'on leve  le  pifton  de  la  pompe. 

Pour  bien  réüffir  dans  cette  expérience  ,  on  ne  fçauroit  mieux  faire  , 
que  d'enduire  de  cire  les  deux  bords  du  vafe  B  ,  tant  le  fupérieur  que 
l'inférieur  :  lorfqu'on  fait  cette  expérience,  on  ne  fçauroit  prendre  trop 
de  précautions  ,  pour  ne  point  laifier  d'air  dans  le  vafe  B.  Il  efl:  aulU 
Déceifaire  de  verfer  en  haut  un  peu  d'eau  fur  le  pifton  de  la  pompe. 

EXPÉRIENCEXXXI. 

Prenez  les  deux  plaques  de  cuivre  A  ,  A  ,  attachez  y  les  anneaux  B  ,  B  ,  PL  m. 
tenez  les  fur  le  feu  jufqu'à  ce  qu'elles  f  lient  bien  chaudes ,  faites  y  fon-  ^^S-  *-^' 
dre  du  fuif  de  chandelle  ,  e(fuyez-Ies  bien  ,  faites  y  fondre  encore  de 
nouveau  fuifde  chandelle,  mettez-les  alors  Tune  far  l'autie  ,  &  ferrez- 
les  un  peu ,  tournez  de  coté  les  trois  petites  chevilles  C ,  C  ,  ahn  qu'elles 
reftent  bien  l'une  fur  l'autre  ,  uc  lai(Tez-les  refroidir.  Si  on  les  pend  alors 
au  trépié  de  la  fig.  16,  comme  dans  l'expérience  des  deux  demi-glo- 
bes, öi.  qu'on  attache  la  corde  I  à  l'anneau  inférieur  ,  elles  pourront  foii- 
tenir  quelques  centaines  de  livres  ,   avant  que  de  fe  défunlr. 

Elles  pourront  fapporter  une  charge  beaucoup  plus  forte ,  fi  on  les 
applique  l'une  fur  l'autre  avec  de  la  cire  ,  de  la  poix  ,  ou  de  la  rcline  ,  ik 
qu'on   les  lailTe  enfuite  retroidir,  ^ 

Remarques  fur  l'Expérience  pre'cedente» 

II  parojt  d'abord ,  qu'on  ne  doit  pas  attribuer  la  caufe  de  la  forte  ad- 
hérence de  ces  deux  plaques  planes  à  la  prefiion  de  l'atmofphére  ,  puif- 
que  la  force  avec  laquelle  elles  tiennent  l'une  à  l'autre  à  l'aide  du  fuif  de 
chandelle  ,  eft  trois  ou  quatre  fois  plus  grande  ,  que  celle  avec  laquello 
l'air  extérieur  agit  fur  elles.  De-là  vient  ,  que  quelques-uns  ont  eu  re- 
cours à  une  matière  beaucoup  plus  fubtile  que  l'air  groflîer  ,  laquelle 
en  feroit  la  caufe.  Mais  ,  outre  qu'on  ne  fçauroit  prouver  par  aucune  ex- 
périence l'éxiftence  de  cette  matière  ,  il  eft  encore  plus  difficile  de  dé- 
termmcr  la  force  qu'elle  auroit  ;  &  d'ailleurs  on  ne  remarqucrcit  eue 
peu  ou  point  de  différence  ,  en  fe  fervant  d'un  enduit  plutôt  que  dur» 
autre  pour  fan-e  tenir  ces  plaques ,  ce  qui  eft  cependant  contran-e  à  ce 
qu'on  obfe;ve. 

Il  eft  donc  beaucoup  plus  probable  ,  qu'on  ne  doit  abfolumenc  cher- 
cher la  ralfon  de  ce  phénomène  que  dans  cette  feule  loi  de  la  nature» 
qui  a  lieu  dans  les  petites  parties  des  corps  ,  ^  qui  confifte  à  s'attirev 
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réciproquement  6^  à  fe  tenir  Iss  unes  aux  autres  avec  pîas  de  force, 
lorfqa'elles  le  touchent  ou  qu'elles  s'approchent  mutuellement  ;  &  c'eil 
auffi  cette  même  loi ,  qui  paro;t  être  la  caufe  de  la  dureté  ,  ou  de  la 
folidité  des  corps.  Plus  il  y  a  de  particules  ,  &  plus  elles  fe  touchent 
de  près  dans  la  même  furface  ,  plus  leur  adhérence  eft  forte.  Cela  fe  re- 
marque d'une  maniere  bien  fenfible  ,  lorfqu'on  prend  deux  glaces  de  mi- 
roirs ,  bien  liffes  2c  bien  polies  ,  que  l'on  met  l'une  fur  l'autre  ,  en  tes 
prelTant  un  peu  ;  car  lorfqu'on  veut  les  féparer  l'une  de  l'autre  en  les 
tirant  perpendiculairement ,  on  trouve  qu'on  ne  peut  le  faire  fans  ufer 
de  quelque  violence  :  Ci  ces  glaces  étoient  moins  polies  ,  elles  tien- 
droientauiii  moins  :  la  même  chofe  arriveroit  auiîi  ,  fi  l'on  mettoit  en- 
tre-deux un  petit  fil  de  coton  ;  car  l'adhérence  diminue  ,  fuivanc  que 
le  coton  ,  qu'on  met  entre-deux  ,  eft  plus  épais  ou  en  plus  grande 
quantité. 

Quelque  liiTes  &  polies  qu'on  faffe  les  furfaces  elles  ne  laiflent  pas 
néanmoins  d'être  encore  fort  raboteufes  en  elles-mêmes ,  comme  on 
peut  le  remarquer  dans  plufieurs  ,  où  l'on  découvre  encore  fouvent  ,  à 
l'aide  des  Microfcopes ,  des  inégalités  &c  des  éminences  :  aufli  eft-il  rare 
que  deux  furfaces  fe  touchent  en  un  grand  nombre  de  points  ;  elles  ne  fe 
touchent  qu'en  quelques  endroits ,  où  il  y  a  de  chaque  coté  des  éminen- 
ces, &  où  les  cavités  font  alors  un  peu  disantes  les  unes  des  autres  ,  de 
forte  que  l'adhérence  y  efl  beaucoup  moindre  ;  mais  plus  ces  inégalités 
&  ces  éminences  font  petites ,  moins  les  cavités  font  diftantes  les  unes 
des  autres ,  6c  par  confequent  plus  les  parties  s'attirent  réciproquement. 

Que  fait-on  ,  lorfqu'on  enduit  les  furfaces  ?  On  ne  fait  autre  chofe  que 
diminuer  les  inégalités  des  furfaces,  ou  plutôt  que  remplir  les  cavités  tS: 
les  pores  avec  les  particules  des  enduits. 

De-là  vient  que  l'eau  ,  l'huile  ,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  devenir 
fluide  &  s'étendre  fur  des  furfaces  ,  contribue  toujours  beaucoup  à  aug- 
menter l'adhérence  des  corps  ;  car  alors  les  particules  des  corps  ,  qui  fe 
touchent  réciproquement ,  ne  font  pas  les  feules  qui  s'attirent  ;  mais  il  fe 
trouve  ;iufli  dansles  cavités  d'autres  particules,  qui  comme  autant  de 
petits  aimans  ,  attirent  les  parties  des  furfaces  des  corps ,  de  les  aident  à 
â'unir  &  à  f  e  tenir  les  unes  aux  autres  avec  plus  de  force. 

Il  femble  aufli ,  que  plus  il  y  a  de  rapport  entre  la  figure  des  parties  & 
celle  des  cavités ,  plus  aufii  l'adhérence  eft  forte. 

On  remarque  en  effet  une  grande  différence  ,  lorfqu'on  applique  l'une 
fur  l'autre  deux  platines  de  même  grandeur  ,  mais  de  différentes  fortes 
de  corps ,  quoiqu'on  fe  fervc  du  même  enduit ,  &  que  tout  ait  été  rendu 
également  chaud. 

De-là  vient  aufli ,  que  deux  plaques  de  cuivre  rendues  auflî  chaudes 
que  l'eau  bouillante  ,  &  grailTées  avec  du  fuif  de  chandelle  ,  tiendront 
un  tiers  moins  fort  que  lorfqu'on  rend  ces  plaques  fi  chaudes ,  qu'on  puif- 
le  y  faire  frire  ce  fuif ,  puifqu'il  fe  divife  alors  en  plus  petites  parties, 
&  que  les  cavités  &  les  pores  du  cuivre  s'ouvrent  aulli  bien  davantage. 

Cei 
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Ces  pores  étant  donc  plus  dilatés  ,  la  grailîe  y  pénétre  alors  plus  profon- 
dément ,  fes  parties  peuvent  aufïi  mieux  s'y  ajufler ,  &:  de  cette  maniere 
l'union  &:  l'adhérence  des  deux  corps  en  devient  beaucoup  plus  forte. 

Lorfque  le  fluide  ,  qu'on  employé  pour  grailler  les  platines  ,  eft  plus 
denfe  &  par  confequent  pluspefant,  l'adhérence  en  devient  à  certains 
écyards  plus  forte  ;  car  comme  les  particules  n'attirent  qu'à  proportion  de 
leur  folidité  ,  &  que  leur  porofité  doit  être  ici  compté  pour  rien  ,  ce  qui 
contient  le  plus  de  matière  fous  le  même  voulume  ,  doit  attirer  avec  le 
plus  de  force  ,  &  ce  fera  fans  contredit  le  fluide  le  plus  pefant.  Mais  cela 
n'a  lieu  ,  que  lorfque  les  autres  qualités  font  égaies  ,  c'eft-à-dire  ,  lorf- 
que les  particules  font  de  même  grandeur  &  femblables  ;  car  s'il  s'y  trou- 
ve quelque  différence  à  cet  égard  ,  il  y  en  aura  auili  à  l'égard  de  la  force 
de  leur  adhérence.  C'eft  pour  cela,  que  lorfqu'on  met  de  l'eau  entre 
les  platines ,  elle  les  fait  bien  moins  tenir  l'une  à  l'autre  ,  que  lorfqu'on 
y  met  de  l'huile  ,  du  fuif  de  chandelle  ,  de  la  cire  ,  ou  de  la  réline  ,•  car 
ces  fluides  rendent  l'adhérence  de  ces  platines  bien  plus  forte  ,  quoiqu'ils 
foient  plus  legers  que  l'eau  :  elles  tiennent  aufli  extrêmement  fort ,  lorf- 
qu'on les  enduit  avec  de  la  poix  fondue  ,  laquelle  eil  aufii  plus  pelan- 
te que   l'eau. 

'Diverfes  fortes  d'Expériences  faites  avec  la  Machine 
Pneumatique, 

EXPÉRIENCE     XXXII. 

Prenez  une  cloche  de  verre  de  grandeur  médiocre  A  ,  nettoyez-la  bien 
ti  faites  en  forte  qu'elle  foit  bien  féche  ,  mettez-là  fur  la  platine ,  & 
pompez-en  un  peu  d'air  ;  tenez  une  chandeUe  allumée  B  du  côté  de  la 
cloche,  oppofé  à  celui  où  fe  tient  l'oeil  C,  &  l'œil  appercevra  dans  la 
cloche  un  anneau  ou  cercle  coloré,  qui  ne  paroîtra  que  lorfqu'on  com- 
mencera à  pomper  ;  car  lorfqu'on  aura  pompé  une  plus  grande  quantité 
d'air,  toutes  les  couleurs  difparoitront ,  &  elles  reviendront  aulîî  -  tôt 
qu'on  fera  rentrer  l'air  :  la  même  chofe  ne  manquera  pas  d'arriver  toutes 
les  fois  qu'on  voudra  réitérer  cette  expérience, 

EXPÉRIENCE      XXXII  ï. 

L'air  efl:  néceffalre  pour  l'entretien  de  la  vie  de  tous  les  oifeaux ,  des 
animaux  ,  &i  de  plufieurs  poiffjns. 

En  effet  ,  mettez  des  oifeaux  ou  des  animaux  terreflres  fous  un  réci- 
pient fur  la  platine  ,  pompez  l'air  du  lécipient ,  &  vous  verrez  qu'ils  ne 
tarderont  pas  à  mourir. 
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EXPÉRIENCE      XXXI  V. 

Pi  ^^  Lorfqu'on  veut   priver   les  poiiTons  d'air  :,  on  les  met  dans  un  grand 

ï^ig- ^4-  verre  plein  d'eau  13,  qu'on  doit  alors  placer  fur  un  difque  de  bois  C  , 
ou'on  a  mis  fur  la  platine.  Il  y  a  au  milieu  de  ce  difque  un  trou  ,  dans 
lequel  on  pafle  la  petite  pièce  ,  x  ,  de  la  planche  111.  On  attache  cette 
pièce  à  la  platine  ,  pour  empêcher  qu'il  n'entre  de  l'eau  dans  la  pompe, 
parce  que  les  poiiFons  venanx  à  fe  mouvoir  &  à  s'agiter  pourroient  la 
faire  fortir  du  verre  B.  Couvrez  B  avec  la  cloche  A  ,  ik  vous  remarquerez 
qu'au  moment  qu'on  pompera  l'air  ,  les  poiÜons  viendront  flotter  fur 
l'eau  ,  &  ne  pourront  redefcendre  qu'avec  beaucoup  de  peine  ,  parcequ'ils 
ont  au-dedans  de  leur  corps  une  petite  vellie  pleine  d'air  qui  venant  à  fe 
dilater  ,  les  gonfle  &  les  rend  plus  legers  :  aulîi-tôt  qu'on  fait  rentrer  l'air 
dans  le  verre  ,  ils  s'enfoncent  comme  d'eux-mêmes ,  fur-tout  fi  ils  rendent 
quelques  bulles  d'air  dans  le  temps  qu'on  pompoit. 

Remar/^ues  far  les  deux  Expériences  précédentes. 

Tous  les  animaux  qui  refpirent  comme  l'homme,  meurent  auiïî  pres- 
que de  la  même  maniere  dans  le  vuide  ,  &  avec  les  mêmes  fymptomes. 

C'eft  ce  qu'on  remarque  par  exemple  à  l'égard  d'un  lapin  qu'on  met 
fous  le  récipient  ;  car,  lorfqu'on  en  pompe  l'air  ,  il  commence  à  ne  ref- 
pirer  qu'avec  peine  ,  il  cherche  l'air  ,  il  enfle  ,  les  yeux  lui  fortent  de  la 
tête  ,  il  rend  enfuite  fes  excrémens  ,  il  cherche  à  s'échapper  ,  il  ne  ceffe 
de  fe  foulever  &  de  fe  drelfer  ,  il  s'agite  ,  fa  refpiration  devient  fréquente 
&  embarraflée  ,  il  a  des  défaillances  &  des  convulflons ,  il  tombe  lur  le 
côté  ;  enfin  ,  il  meurt.  Tout  cela  fe  pafle  d'ordinaire  dans  Fefpace  d'une 
demi-minute  ,  fi  on  peut  pomper  l'air  du  récipient  dans  ce  temps-là. 
Lorfqu'on  fait  rentrer  l'air  dans  le  récipient ,  le  corps  de  ce  lapin  defenfle» 
i^  il  on  lui  ouvre  la  poitrine  ,  on  trouve  les  poumons  rétrécis ,  aftaiffés  , 
&  fi  pefans  que  ,  ii  on  les  met  dans  l'eau  ,  ils  tombent  d'abord  avi 
fond. 

La  caufc  de  la  mort  de  cet  animal  vient  du  défaut  d'air  dans  les  pou- 
mons ;  car  comme  le  lang  doit  pafier  du  ventricule  droit  du  cœur  par  les- 
poumons ,  avant  que  de  le  rendre  dans  le  ventricule  gauche  ,  il  eft  alors 
arrêté  dans  fon  cours  en  pallant  par  les  petits  vaiffeaux  ;  il  arrive  de-là 
que  le  cerveau  ne  reçoit  plus  de  fang  ,  bc  que  les  efprits  animaux  com- 
m4:nccnt  enfin  à  manquer  ;  d'un  autre  côté  tout  fe  gonfle  par  l'air  qui 
elt  renfermé  aa-deJans  du  corps ,  comme  dans  les  vifceres  &  les  vaiiTeaux 
fa.jguins  où  il  fe  raréfie. 

ivlais  ,  Il  les  animaux  ne  font  que  de  naître,  ou  qu'ils  folent  encore 
fort  jeunes ,  comme  ils  ont  dans  le  cœur  une  ouverture  que  Ion  nom- 
me le  trc:i  ovale  ,  &  qu'ils  ont  aufli  un  tuyau  qui  fe  ferme  avec  le  temps  , 
&  par  leç^uel  le  fang  fe  rend   d'un  ventricule  dans  l'autre,  fans,  paifer 

par 
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p-ar  les  poumons  ,  ces  animaux  peuvent  demeurer  long-temps  dans  le 
viiide  fans  y  mourir  ;  il  eft  bien  vrai  qu'ils  enfleront .  qu'ils  vomiront . 
qu'ils  auront  de  la  peine  à  refpirer  ,  &  des  convullions  ;  mais  ils  ne 
mourront  pas  facilement  ,  comme  on  peut  s'en  convamcre  en  mettant 
de  jeunes  chats  dans  le  vuide.  Cependant  ,  lorfque  le  trou  ovale  &  le 
tuyau  viennent  à  fe  fermer  ,  ces  animaux  meurent  auffi  vite  que  les  autres 
fous  un  récipient  épuifé.  ^ 

Il  eft  bon  de  remarquer  ici  ,  que  les  animaux  ne  peuvent  gueres  vivre 
plus  d'une  demi-minute  ,  à-peu-près  aufil  long-temps  que  lorfqu'on  leur 
tient  la  tête  fous  l'eau,  , 

Il  eft  vrai  qu'on  remarque  fouvent ,  que  les  canards  peuvent  tenir  long- 
temps la  tête  fous  l'eau  ;  mais  on  a  aulïï  obfervé  que  cela  ne  dure  pas 
beaucoup  plus  d'une  minute  ;  &  fi  on  les  met  fous  un  récipient .  &  qu  on 
en  pompe  l'air,  on  trouve  qu'il  ne  fe  paffe  que  deux  minutes  depuis 
qu'on  a  commencé  à  pomper  ,  jufqu'au  moment  de  leur  mort.        ^ 

On  a  aufll  recherché  .  fi  les  animaux  pouvoient  vivre  dans  un  air  plus 
dibtil  que  celui  que  nous  refpirons  ordinairement;  &  pour  cet  etiet, 
on  les  a  renfermés  fous  un  récipient,  dont  on  ne  pompoit  l'air  quea 
partie  ;  ils  y  vivoient  à  la  vérité  plus  long-temps  que  dans  le  premier 
cas ,  mais  ils  ne  laiiToient  pourtant  pas  d'y  mourir. 

Les  oifeaux  ont  à  cet  égard  quelqu'avantage  fur  les  animaux  terreltres -, 
car  ils  peuvent  mieux  fupporter  un  air  raréfié,  comme  étant  accoutumes 
de  s'élever  fouvent  à  une  hauteur  confidérable  où  ils  rencontrent  un  Sem- 
blable air;  on  a  cependant  obfervé,  que  fi  l'on  pompe  \  de  1  air  du 
récipient ,  ils  ne  peuvent  plus  vivre  dans  celui  qui  refte  ,  parce  qu  li  le 
trouve  trop  fubtil.  On  voit  par-là  ,  que  les  oifeaux  ne  peuvent  se  ever 
que  jufqu'à  une  certaine  hauteur  ;  car  fi  ils  voloient  trop  haut ,  ils  ne 
pourroient  fe  foûtenir,  ou  bien  ils  ne  refpireroient  qu'avec  peine  ,  comme 
l'ont  expérimenté  plufieurs  Voyageurs  qui  ont  monté  de  fort  hautes  mon- 
tagnes, comme  le  Pic  de  Ténérifte.  .    . 

Il  n'en  eft  pas  tout-à-fait  de  même  des  poiffons  &  des  animaux  qui  vi- 
vent fous  l'eau  ,  parce  que  la  ftrudure  de  leur  cœur  eft  toute  difterente  , 
&  que  la  circulation  du  fang  s'y  fait  aufti  diftéremment. 

On  a  mis  des  fangfucs  dans  le  vuide  ,  ôc  elles  ont  pu  y  vivre  aflez  long- 

temos.  .        .      ., 

Les  grenouilles  peuvent  aufli  vivre  long-temps  fans  air  ,  il  y  en  a  qui 
reftent  fix  heures  dans  le  vuide  ,  &  d'autres  qui  y  demeurent  quelquefois 
vingt  heures  fans  mourir.  ^ 

Il  y  a  cependant  diverfes  fortes  de  poiffons  qui  meurent  allez  vite  dans 
le  vuide  ,  mais  les  anguilles  ne  laifTent  pas  d'y  vivre  affcz  long- temps  :  la 
plupart  enflent ,  tombent  fur  leur  dos  ,  les  yeux  leur  fortent  de  la  tae  . 
&  ils  viennent  flotter  fur  l'eau  ;  mais  aufli-tôt  qu'on  fait  rentrer  l'air  ,  ils 
tombent  au  fond  de  l'eau  ,  ce  qui  vient  de  ce  que  les  poiffons  qui  peu- 
'vent  nager  en  en-haut  &  en  en- bas  ,  ont  dans  leurs  entrailles  une  p'  tite 
Y-elIie  que  n'ont  pas  ceux  qui  fe  tiennent  toujours  au  fond  de  f'  au , 
^  P  c^mme 
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comme  font  les  poiffons  plats ,  ou  ceux  qui  font  couverts  d'une  écaille 
dure  ou  de  quelqu'efpece  de  croûte  cartilagineufe.  Il  n'y  a  point  de 
doute  que  cette  petite  veflie  ne  ferve  à  tenir  les  poiflons  en  équilibre 
avec  l'eau ,  à  quelque  profondeur  qu'ils  fe  tiennent  :  car  ,  dès  que  cette 
veflie  devient  plus  petite  ,  le  poiflbn  défenfle  ,  &  devient  par  confequent 
plus  pefant  dans  l'eau  ;  de  forte  qu'il  peut  alors  y  enfoncer  &  y  refter 
en  balance  ;  fi  ,  au-contraire  ,  cette  petite  veffie  vient  à  fe  dilater  ,  le 
poifibn  devient  plus  leger.  Lors  donc  que  le  poiffon  fait  effort  pour 
defcendre  au  fond  de  l'eau,  il  peut  faire  fortir  de  cette  veffie  une  petite 
bulle  d'air  ,  à  l'aide  d'un  mufcle  qu'elle  a ,  ou  bien  il  peut  reflerrer  la 
veffie  par  le  moyen  des  mufcles  du  ventre  ;  de  forte  que  par-là  il  défen- 
de ,  devient  plus  petit  &  plus  pefant.  Veut-il  remonter  ,  il  dilate  les 
mufcles  du  ventre  ,  &  alors  fa  veffie  fe  gonfle  fur  le  champ  ^  &  il  de- 
vient  plus  leger  :  d'un  autre  côté  ,  comme  l'air  qui  eft  renfermé  dans  la 
veffie  ,  rencontre  continuellement  moins  de  réfîftance  de  la  part  de  l'eau, 
dont  la  hauteur  &  le  poids  diminuent ,  cet  air  ne  ceffe  alors  de  fe  raré- 
fier de-plus-en-plus  à  mefure  que  le  poiffian  monte.  Quant  aux  poiffions 
qui  font  toujours  au  fond  de  l'eau  ,  une  femblable  veffie  leur  eft  inutile  ^ 
te  c'eft  pour  cela  qu'ils  n'en  ont  point  ,  ou  peut-être  fe  trouvent-ils 
dans  la  néceffité  de  ramper  toujours  au  fond  de  l'eau ,  parce  que  cette 
veffie  leur  manque. 

Les  infectes  peuvent  auffi  vivre  long-temps  fans  air,  quelques-uns  meu- 
rent ,  d'autres  femblent  reffiifciter  lorqu'on  a  fait  rentrer  l'air  ;  mais  ils 
paroifient  toujours  fort  languiffims  dans  le  vuide. 

On  voit  donc  par  ce  que  nous  venons  dire  ,  que  le  défaut  d'air  fait 
d'abord  mourir  certains  animaux. 

Que  d'autres  peuvent  en  quelque  forte  s'en  paiTer  ;  mais  non  pas  en- 
tièrement ou  toujours. 

Enfin  ,  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  peuvent  vivre  fans  air. 

Qu'il  me  foir  permis  d'ajouter  ici ,  qu'on  a  obfervé  que  les  animaux  ne 
peuvent  vivre  long-temps  dans  le  même  air  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  renou- 
velle de  temps  en  temps.  De-là  vient  qu'une  fourls  renfermée  dans  un 
verre  ,  y  meurt  au  bout  de  quelques  heures ,  &  il  en  eft  auffi  de  même 
à  l'égard  des  oifeaux. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  animaux  ne  peuvent  vivre  long-temps 
dans  le  même  air  ,  parce  qu'il  fe  trouve  alors  infeété  &  rempli  des  exha- 
laifons  qui  fortent  des  poumons  &  de  tout  le  corps ,  ce  qui  lui  fait  beau- 
coup perdre  de  fon  élafticité.  On  a  remarqué  en  efi^et ,  qu'une  fouris 
renfermée  dans  un  verre  qui  pouvoir  contenir  50  livres ,  fe  trouvoit  op- 
prefiée  une  heure  après,  qu'elle  mouroit  enfuite  au  bout  de  fept  heures» 
&  que  le  verie  paroiffi^it  avoir  perdu  un  troihéme  de  l'air  qu'il  contenoic 
auparavant. 

i\lr.  Haies  rapporte  ces  expériences  dans  fa  ftatique  des  végétaux  ;  d'où 
il  paroit  que  tandis  que  les  animaux  font  renfermés ,  ils  coniument  une' 

grande 
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grande  partie  de  l'air  du  vafe  dans  lequel  on  les  a  mis  ;  ou  ,  ce  qui  efl:  U 
même  chofe  ,  que  ce  même  air  fe  raréfie  alors  d'autant  moins. 

Il  trouva  lui-même  qu'en  pouflant  l'air  de  fa  poitrine  dans  une  vefiTie 
par  l'expiration ,  &  en  le  repompant  enfuite  par  Tiafpiration  ,  il  fe  trou- 
voit  fort  opprefle  dans  Tefpace  d'une  demi-minute  ,  &  qu'enfin  il  ne  lui 
étoit  plus  poffible  de  remplir  d'air  la  vellie  par  l'expiration. 

Ce  même  Auteur  ayant  aufii  entrepris  de  purifier  ce^t  air  qui  fe  trou- 
voit  corrompu  par  les  exhalaifons  de  la  poitrine ,  s'avifa  de  le  faire  palfer 
à  travers  une  efpece  de  cloifon  qu'on  avoit  trempée  dans  de  la  lellive  &: 
de  la  potafle  ,  &  que  l'on  fit  enfuite  fécher  :  il  trouva  alors  à  l'aide  de  cec 
expédient  qu'il  pourroit  tenir  bon  cinq  minutes  de  fuite. 

Lorfqu'on  enferme  des  animaux  dans  un  vafe  ,  &  qu'on  y  fait  entrer 
ime  plus  grande  quantité  d'air  qu'il  n'en  contient  naturellement ,  ils 
peuvent  vivre  plus  long -temps  ;  mais  ils  ne  laiffent  pourtant  pas  de 
mourir  quelques  heures  après.  Leur  mort  n'eft  fûrement  pas  caufée  dans 
cette  occafion  par  le  défaut  d'air  ;  on  ne  peut  pas  dire  non-plus  que  cet 
air  ait  perdu  fon  élafticité  ,  ou  qu'il  foit  en  moindre  quantité  qu'aupara- 
vant. Il  me  femble  qu'on  doit  regarder  les  exhalaifons  qui  fortent  de  leurs 
propres  corps  ,  comme  nuifibles  &  dangereufes ,  &  qu'elles  font  elles- 
mêmes  la  caufe  de  cette  fuffocation.  Ceft  pour  cela  que  les  Plongeurs 
qu'on  enferme  dans  une  tonne  où  l'on  a  condenfé  l'air,  afin  de  pouvoir 
réfifter  plus  long-temps ,  ont  abfolument  befoin  de  recevoir  fouvent  un 
nouvel  air  ;  &  de-là  vient  auffi ,  qu'on  eft  obligé  de  renouveller  l'air  des 
Mines  de  quelque  maniere  que  ce  foit ,  pour  foulager  les  Travailleurs  oc 
les  empêcher  d'étouffer. 

EXPÉRIENCE       XXXV. 

Toutes  les  liqueurs  qui  peuvent  fermenter  ,  ont  befoin  d'air  ;  car  fi  on 
les  met  dans  le  vuide  avant  ce  temps-là  ,  elles  ne  fermenteront  pas. 

EXPÉRIENCE       XXXVI. 

On  peut  aufii  faire  voir  ,  combien  l'air  efl:  néceffaire  pour  Taccroifle- 
ment  des  plantes  &c  des  femences  ;  car ,  fi  on  met  fous  une  cloche  de 
verre  de  petits  pots  avec  de  la  terre  &  de  la  graine  ,  ou  quelque  femence 
qui  ne  faffe  que  commencer  à  germer  ,  &  qu'on  pompe  enfuite  l'air  de 
cette  cloche  ,  on  ne  manquera  pas  de  remarquer  un  grand  changement  & 
l'égard  de  l'accroiffement  des  plantes  qui  en  viendront. 

EXPÉRIENCE      XXXVII. 

Le  fon  ne  fçauroit  fe  propager  dans  le  vulde  ;  car  prenez  un  morceau  n.  iv. 
de  plomb  A  ,  dont  les  deux  pilliers  foûtiennent  une  petite  cloche  à  l'ai-  Fig-  if« 
de  d'une  corde  ,  mettez  ce  plomb  fur  la  platine  ,  mais  pofez  entre-deux 

>F    \  en-haut. 
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un  petit  couflTin  rempli  de  laine  B ,  mettez  par-defTus  un  verre  C  ,  ouvert 
en-haut ,  &  fermé  avec  le  couvercle  D  ,  fur  lequel  on  ajufte  la  petite 
bocte  F  ,  remplie  de  quelques  petits  morceaux  de  cuir  huilés ,  à  travers 
lefquels  pafle  un  fil  de  laiton  E ,  qui  devient  par-là  mobile  ,  mais  cepen- 
dant de  telle  maniere  que  l'air  ne  fçauroit  s'échapper  à  travers  les  cuirs 
le  long  de  ce  fil.  On  ajufte  à  la  partie  inférieure  du  fil  E  un  petit  bras 
G ,  par  le  moyen  duquel  en  tournant  le  fil  E  on  peut  mouvoir  le  petit 
bras  recourbé  I ,  &  faire  fonner  la  petite  cloche. 

Avant  que  de  commencer  à  pomper ,  on  fecoue  la  cloche  ,  dont  le  fon 
fe  fait  alors  entendre  ,  on  pompe  enfuite  bien  éxadement  l'air  ,  &  on  fe- 
coue la  cloche  comme  auparavant  ;  mais  elle  ne  rend  plus  aucun  fon. 

On  voit  à  la  partie  fupérieure  du  fil  E  une  petite  pièce  de  cuivre  H  , 
que  l'on  peut  haulTer  ,  baiffer  &  arrêter  :  elle  fert  à  empêcher  ,  que  l'air 
qui  comprime  le  fil  E  ,  ne  le  fafie  entièrement  enfoncer  en-dedans  lorf- 
qu'on  pompe  ;  elle  fert  aufii  à  retenir  ce  fil  à  telle  hauteur  qu'on  veut 
lorfqu'on  le  tourne. 

La  petite  boëte  F  a  en-haut  un  petit  couvercle  ,  qu'on  y  enchaife  ; 
lorfqu'on  tourne  ce  couvercle  ,  on  ferre  davantage  le  fil  E  ,  &  on  l'em- 
pêche de  fe  mouvoir  trop  facilement  ;  de  cette  maniere  les  petits  mor- 
ceaux de  cuir  entourent  &  embraifent  bien  mieux  ce  fil  ,  &  ferment  en- 
tièrement le  paflage  par  où  l'air  pourroit  s'échapper  ;  on  verfe  aufli  un 
peu  d'huile  fur  ce  couvercle  ,  tant  pour  repoulTer  l'air  que  pour  rendre 
le  fil  E  plus  mobile. 

Les  remarques  que  nous  venons  de  faire  fur  cette  petite  bocte  ,  &  fur 
ce  fil  E  ,  font  un  peu  longues ,  parce  que  nous  aurons  fouvent  occaficn 
dans  la  fuite  de  parler  de  leur  ufage. 

Remarques  fur  l^Exférience  précédente,. 

Le  fon  efl:  dans  les  corps  un  certain  mouvement  des  parties  ,  qui  îe 
communique  à  l'air  qui  les  environne  ,  &  qui  fe  rend  jufqu'à  la  mem- 
brane du  tambour  >  c'eft  proprement  en  cela  que  confifte  le  fon  ,  lorfque 
Fious  difons  que  nous  entendons. 

Le  fon  ne  fçauroit  donc  être  produit  ,  s'il  n'y  a  ni  corps  durs  ,  ni 
air.  Toute  forte  de  mouvement  dans  les  corps  folides  ne  produit  pas 
juflement  du  fon.  Une  corde  tendue  ,  fur  laquelle  on  frappe  avec  une 
touche  roide  ,  &  fur  laquelle  o.n  lailTe  tomber  un  porps  fpongieux  &: 
mollulfe  ,  celle  de  raifonner  ;  mais  elle  ne  celfe  pourtant  pas  de  ie  mou- 
voir ;  car  fi  on  vient  à  la  toucher  avec  un  corps  dur  ,  on  entendra  d'abovd 
un  nouveau  fon  ,  quoiqu'en  touchant  la  corde  de  cette  maniere  ,  fon. 
mouvement  diraïp.ue  plutôt  que-  d'augmenter.  Il  eft  donî  encore  befoin 
dans  cette  occafion  d'une  autre  forte  de  mouvement  des  particules  qui 
font  proprement  la  caufe  du  fon  ,  laquelle  paroit  n'être  autre  chofe  qu'un 
mouvement  brufque  &  fubit  .  ou  un  trémoujTement  de  chaque  paiticuie 
du  corps  raifonnaîit. 

Comme 
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■  Comme  l'alr  eft  élaftique  ,  il  n'a  pas  plutôt  reçu  ce  mouvement  que  les 
particules  lui  communiquent ,  qu'il  fe  meut  à  1  inftant  de  la  même  ma- 
niere ,  &  forme  alors  comme  des  ondes  qui  le  difperfent  de  toutes  parts  ; 
mais  ces  ondes  ne  font  pas  comme  celles  qu'on  excite  dans  l'eau  en  y 
jettant  une  pierre  ,  car  celles-ci  ne  paroiffent  que  fur  fa  furface  ,  au-lieu 
que  celles  de  l'air  fe  répandent  par  tout ,  ce  qui  fait  qu'on  peut  entendre 
le  fon  d'une  cloche  dans  tous  les  environs. 

Cela  nous  fait  d'abord  comprendre  ,  que  lorfque  les  corps  qu'on  frappe 
ou  qui  trcmoulTent  ,  ne  fe  trouvent  pas  environnés  d'air  ,  ce  trémoulfe- 
ment  ne  fçauroit  être  porté  jufqu'à  la  membrane  du  tambour  ,  &  par 
confequent  que  nous  ne  fçaurions  entendre  le  moindre  fon.  Il  faut  ce- 
pendant avouer  ,  que  li  l'on  n'a  pas  (oin  de  pomper  tout  l'air  du  verre 
où  la  cloche  eft  fufpenduë  ,  on  ne  laifTera  pas  d'entendre  encore  quelque 
chofe  ,  &  qu'il  ne  fera  jamais  poflible  d'empêcher  le  fon  de  fe  propager» 
Il  on  n'arrête  le  trémouffement  qui  fe  communique  à  tout  ce  qui  envi- 
ronne la  cloche  ,  quand  on  la  fonne.  Pour  empêcher  cette  communica- 
tion ,  il  faut  mettre  la  cloche  fur  un  petit  coullin  bien  mollet ,  car  le 
trémoulTement  ne  peut  alors  fe  rendre  dans  le  badin  fur  lequel  repofe 
tout  le  train  de  la  cloche ,  il  ne  peut  non-plus  mettre  l'air  en  mouvement, 
&  on  ne  fçauroit  par  confequent  entendre  le  fon  de  la  cloche. 

EXPÉRIENCE      XXXVII  L 

Lorfqu'on  met  une  chandelle  allumée  fous  un  récipient ,  &  qu'on  en 
pompe  l'air,  la  chandelle  s'éteint  fur  le  champ,  &  la  fumée  reflre  fuf- 
penduë au- haut  du  récipient  ;  mais  fi  on  épuife  un  peu  le  récipient^ 
la  fumée  tombe  en-bas  ,  parce  qu'après  avoir  d'abord  été  plus  legére 
que  l'air  ,  elle  devient  alors  dans  le  récipient  plus  pefante  que  l'air 
qui  vient  d'être  raréhé» 

EXPÉRIENCE      XXXIX. 

Il  y  a  diverfes  fortes  de  corps  ,  qui  étant  en  feu  ou  allumés,  s'éteignent 
d'abord  dans  le  vuide  :  tels  font ,  par  exemple  ,  une  mèche  allumée,  de  la 
toile  ou  du  linge  brûlé  ,  des  charbons  de  bois  ou  de  tourbes ,  du  bois 
vermoulu  ,  du  poiffon  pourri ,  des  mouches, 

RemarcjMes  fur  les  deux  Experiinces  précédentes» 

Perfonne  n'ignore  que  le  feu  dans  les  corps  terreftres  a  befoin  de 
nourriture  ,  pour  pouvoir  fe  eonferver  fous  la  forme  de  charbon  ou  de 
flamme. 

C'eft  ainfi  qu'un  fer  ardent ,  que  l'on  tire  du  feu  ,  perd  tout  fon  éclat 
&  fe  refroidit.  Une  chandelle  allumée  ccffe  de  brûler  ,  dès  que  le  fuif 
ep  eil  confumé  :  elle  ne  luiffe  pourtant  pas  de  s'éteindre  en  certains  cas ,. 

i'    5  quoique 
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quoique  le  fuif  ne  foit  pas  confumé.  Ainfi  ,  afin  que  la  nourriture  du 
feu  puiiïe  fervir  à  l'entretenir  ,  il  faut ,  premièrement  ,  que  l'air  puiffe 
approcher  librem.ent  du  corps  qui  eft  en  feu  ,  &  qu'il  prefTe  par  fa  force 
élaftique  la  matière  propre  à  l'entretien  du  feu  ,  pourvu  néanmoins  que 
cette  prefiion  ne  foit  ni  trop  forte ,  ni  trop  foible  ,  mais  modérée.  Il  faut, 
en  fécond  lieu  ,  que  la  fumée  &  la  matière  qui  n'efl:  plus  d'aucun  ufage, 
puifient  s'écarter  de  la  flamme  8c  du  feu  ,  car  fans  cela  le  feu  ne  s'entre- 
tiendra pas  comme  il  faut. 

Il  n'y  a  aucun  doute  fur  ce  que  je  viens  d'avancer  ,  puifque  ni  les 
charbons  ardens ,  de  quelque  bois  que  ce  foit ,  ni  ceux  de  tourbes ,  ni 
une  mèche  allumée  ,  ni  une  chandelle ,  ni  une  bougie  ,  ni  une  lampe 
allumée  garnie  de  quelque  huile  que  ce  foit ,  ou  efprit  de  vin  ; 
aucun  ,  dis-je  ,  de  ces  corps  ne  fçauroit  continuer  de  brûler  dans  un  lieu 
où  l'air  n'ait  abfolument  aucun  accès  ;  mais  ils  s'éteignent  au  bout  de 
quelques  minutes. 

Ils  s'éteindront  d'autant  plutôt  que  le  verre  aura  moins  de  capacité , 
ou  qu'on  empêchera  mieux  l'accès  de  l'air  &  la  didipation  de  la  fumée. 
C'eO:  pour  cela  que  la  lumière  s'éteint  d'autant  plutôt ,  que  la  flamme 
répand  plus  de  fumée  ;  &  la  flamme  s'entretient  d'autant  plus  long-temps, 
que  la  fumée  eft  en  plus  petite  quantité  ,  comme  on  peut  le  remarquer 
dans  le  bois  ou  dans  les  charbons  de  tourbes.  Mais  la  flamme  s'éteint 
encore  beaucoup  plutôt ,  lorfqu'on  pompe  l'air  qui  fe  trouve  dans  le 
verre  ;  car  par-là  on  détruit  l'aótion  de  l'air  qui  comprimoit  la  flamme  ; 
de  forte  qu'elle  ne  reçoit  plus  les  particules  qui  fervoient  à  la  nourrir , 
&  qui  y  étoient  retenues  quelque  temps.  En  eft'et  ,  comme  la  chaleur 
de  la  flam.me  l'entretient  dans  un  mouvement  continuel  de  dilatation  , 
&  que  l'air  fe  trouve  alors  par-là  réduit  dans  un  plus  petit  efpace  que 
celui  qu'il  occupe  enfuite  par  le  moyen  de  fon  élafl-icité ,  on  peut  re- 
garder la  flamme  en  pareil  cas  comme  une  corde  qui  eft  dans  un  mouve- 
ment perpétuel  d'ondulation  ;  il  femble  que  les  corps  ne  fçauroient 
abfolument  continuer  de  brûler  fans  ces  conditions. 

Lorfqu'on  met  ces  corps ,  tandis  qu'ils  brûlent  dans  un  verre  de  gran- 
deur médiocre  ,  &  qu'on  y  condenfe  l'air  ,  la  flamme  &  le  feu  durent 
à  la  vérité  un  peu  plus  long-temps  que  lorfqu'on  les  enferm.e  dans  un 
verre  ,  dont  l'air  n'a  abfolument  que  fa  denlîté  naturelle  ;  mais  ils  ne 
laiifent  pourtant  pas  de  s'éteindre  bien-tôt.  Nous  voyons  donc  par-là  , 
que  l'acàion  qui  comprime  le  corps  en  queftion  ,  ne  doit  jamais  être  ni 
trop  forte  ni  trop  foible. 

l.a  fumée  contient  plufîeurs  parties  qui  font  nuifibles  à  la  flamme  , 
comme  font  particulieremement  l'eau  ,  le  fel  &  la  terre  ;  car  il  n'y  a 
que  les  parties  oléagineufes  des  corps  qui  puiflTent  nourrir  la  flamme. 

Les  expériences  fuivantes  font  voir  ,  combien  il  eft  néceifaire  de  don- 
ner à  l'air  un  accès  libre  vers  la  flamme.  Prenez  un  verre  cilindrique  de 
5)5  pouces  cubiques,  &  qui  ait  en-haut  une  ouverture  ronde  de  deux 
pouces  de  dumétre  ;   pofcz-le  fur  une  table  platte  ou  fur  une  platine , 

mettez 
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mettez  dans  ce  verre  une  chandelle  de  l'épaifleur  d'un  i  pouce  ,  &  vous 
verrez  qu'elle  y  brûlera  ik  s'y  confumera  entièrement  fans  ceffer  de  ré- 
pandre une  lumière  fort  vive  ;  quand  même  b  diamètre  de  l'ouverture 
ne  feroit  que  de  la  |  d'un  pouce  ;  mais  la  lumière  feroit  alors  moins 
éclatante  :  retrécit-on  cette  ouverture  au  point  de  n'avoir  que  la  J-^  d'un 
pouce  ,  la  chandelle  s'éteint  au  bout  d'une  minute  ;  lui  donne-on  un 
diamètre  de  h  -7^  d'un  pouce  quarré  ,  elle  brule  un  peu  plus  long-temps  ; 
enfin  ,  ü  le  diamètre  de  ce  trou  le  trouve  réduit  à  -.%  ,  la  chandelle  ne 
répand  qu'une  lumière  fombre  ;  de  forte  que  le  fuif  ne  fe  fond  qu'avec 
peine.  Une  bougie  qui  ne  donne  que  peu  de  fum.ée ,  ne  laille  pas  de 
brûler  de  cette  maniere  avec  un  trou  d'un  ^  pouce  ;  mais  fi  l'on  vient  à 
rendre  cette  ouverture  plus  petite  ,  la  flamme  diminue  ;  de  forte  que  la 
bougie  s'éteint ,  lorfque  le  trou  n'a  que  /^  d'un  pouce.  Une  petite  mèche 
de  coton  ,  que  l'on  fait  brûler  avec  de  l'efpric  de  vin  ,  ne-  conferve  fa 
flamme  que  deux  minutes ,  lorfque  le  diamètre  de  l'ouverture  eft  d'un  -  de 
de  pouce  quarré  ;  ü  on  excite  une  plus  grande  flamme  dans  le  verre , 
elle  ne  durera  que  10  fécondes. 

Ainfi  ,  de  quelque  matière  combuflible  dont  on  fe  ferve  ,  pour  fervir 
de  nourriture  au  feu,  il  eft  toujours  nécefifaire  que  l'air  y  ait  un  accès 
libre.  Renfermez  une  Chandelle  dans  un  long  tuyau  ,  en  forte  qu'elle 
rempiiffe  en-bas  toute  la  capacité  du  conduit  ;  fi  ce  tuyau  a  6  pieds  de 
long  ,  la  chandelle  ne  manquera  pas  de  s'éteindre  bien-tôt ,  quoique  le 
tuyau  foit  ouvert  en- haut. 

On  doitauffi  écarter  la  fumée  de  la  flamme  ^  comme  nous  allons  le  fai- 
re voir  par  l'expérience  fuivante  ,   qui  eft  tout-à-fait  curieufe. 

Mettez^  par  l'ouverture  fupérieure  d'un  grand  verre  ,  qui  foit  ouvert  de 
chaque  côté  ,  un  long  tuyau  ouvert ,  en  forte  que  le  bout ,  qui  entre  dans 
le  verre ,  pénétre  prefque  jufqu'au  fond  ;   mettez  une  chandelle  allumée 
dans  le  verre  &  pofez  enfuite  tout  cela  fur  la  platine  de  la  machine  pneu- 
matique; pompez  doucement  l'air  ,  en  forte  qu'il  entre  continuellement 
un  nouvel  air  dans  le  verre  par  le  tuyau  ,   lequel  ell:  couvert  en-haut  d'un 
peu  de  laine ,  afin  que  l'air  ,  qui  ne  manqueroit  pas  de  tomber  brufque- 
ment  par  le  tuyau  ,  n'éteigne  pas  la  chandelle  ;  malgré  ces  précautions . 
la  cliandelle  s'éteindra;  car  quoiqu'on  renouvelle  l'air  chaque  fois,   la  fu- 
mée ,  qui  refte  fufpenduë  en   trop  grande  quantité   autour  de  là  flam- 
me, empêche  la  chandelle  de  brûler  ,   parce  que  le  nouvel  air  ne  fçau- 
roit  approcher  affez  près  de  la  flamme  ,  ou  du  fuif  fondu.    Ceft    ce  qui 
a  fait  foupçonner  à  quelques  Sçavans,  s'il  n'y  auroir   pas  dans    l'air  cer- 
taines particules  ,  qui  nous  font   incünnucs  jufqu'à  prèfent  ,  lefjuelles 
ferviroient  à  former  la  flamme  dans   les  corps   allumés,  &  qu'aulîi-tôc 
que  ces  particules  fetrouveroient  conrumècs .   il   n'y  auroit   plus   alors 
de  flamme.  Ce  qui  a  fait  naître  cette  penfèe  à  ces  Meilleurs ,  c'eft  qu'on 
remarque  dans  quelques-unes  des  expériences  précédentes  ,  que  la  flam- 
me ne  laifle  pas  de  s'cteindre  ,  quoique  l'air  ne  foit  ni  trop  raréfié  ,  ni 
trop  condenfc  ,  Oc  que  jien  r/sinpcche  la  fumée  de  fe  difliper  :  de  forte 

ciu'il 
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qu'il  leur  parolfibit  que  pour  expliquer  ce  phéiio.néne  ,  il  ne  reftoic  plus 
qu'à  recourir  à  la  difîipatioa  de  ces  particules ,  qui  éroient  feules  capa- 
bles de  nourrir  la  flamme. 

EXPÉRIENCE      XL. 

Le  phofphore,  que  l'on  fait  avec  de  l'urine,  necefïe  pas  d'être  lumi- 
neux quoi  qu'on  le  mètre  dans  le  vuide. 

On  fait  cette  expérience  dans  robfcurité. 

Si  on  écrit  quelques  lignes  avec  un  morceau  de  phofphore  fur  du  pa- 
pier noir,  ou  d'un  bleu  tirant  fur  le  bran  ,  &  qu'après  avoir  pofé  ce  pa- 
pier fur  un  autre-qui  foit  {qc  ,  on  le  mette  enfuite  fous  une  cloche  de 
verre  ,  les  lignes  écrites  continueront  de  répandre  de  la  lumière  tandis 
qu'on  pompera  l'air  ,  &  même  fur  la  fin  on  verra  s'élever  du  phofphore  un 
petit  nuage  ,  qui  ira  fe  rendre  jufqu'au  haut  du  verre.  Si  on  mouille  un 
peu  en  quelques  endroits  le  papier  ,  fur  lequel  on  a  écrit  avec  le  phof- 
phore ,  on  verra  paroître  comme  des  éclairs  ,  au-lieu  de  ce  nuage  lumi- 
neux qu'on  en  voit  fortir,  lorfqu'on  pompe  l'air. 

Remarques  fur  l'Experieme  pre'cedente. 

Quoiqu'on  ait  avancé  dans  l'expérience  XXXÎX  ,  que  la  plupart  des 
Corps  orst  beloin  d'air  pour  luire,  il  s'en  trouve  cependant  quelques-uns , 
qui  ne  laiflent  pas  de  luire  fans  air  :  on  remarque  même  que  le  phofphore 
luit  bien  mieux  dans  le  vuide,  que  dans  un  lieu  plein  d'air;  car  la  va- 
peur ,  qui  en  fort  continuellement  ,  &  qui  l'obfcurcit  en  le  couvrant 
d'un  nuage  épais  ,  s'en  éloigne  d'abord  lorlqu'il  fe  trouve  placé  dans  un 
air  raréfié  ,  de  forte  qu'il  peut  alors  répandre  une  lumière  bien  plus  écla- 
tante. Cela  ne  viendroit-il  pas  de  ce  qu'il  s'allume  en  plein  air  trop  de 
matière  à  la  fois  ,  laquelle  produit  alors  une  grande  quantité  de  fumée  , 
&  qu'il  s'en  allume  beaucoup  moins  dans  un  air  raréfié  ?  On  remar- 
que en  effet  ,  que  lorfqu'on  expofe  dans  d'autres  corps  une  trop  grande 
quantité  de  matière  combuftible  la  flamme  rend  beaucoup  plus  de  fu- 
mée ,  au-lieu  qu'elle  s'éclaircit  &  fe  purifie  ,  lorfqu'il  n'y  a  de  matière 
combuftible  qu'autant  qu'il  en  faut ,  pour  qu'elle  puifle  prendre  flamme 
6l  s'allumer. 

Lorfqu'on  met  un  petit  morceau  de  phofphore  dans  une  fiole  ,  &  qu'on 
la  ferme  après  en  avoir  pompé  l'air,  le  phofpore  s'allume  aufli-tôt  que  la 
chaleur  de  la  fiole  fe  trouve  à  1-20  degrés  fur  le  Termométre. 

On  remarque  aufli  que  l'efprit  de  nitre  de  glauber  ,  rnélé  avec  de 
1  huile  de  carvi ,  de  chacun  environ  une  demi-dragme,  s'enflamme  dans 
le  vuide  ,  &  met  la  fiole  en  pièces.  Cela  paroît  être  un  effet  de  la  ftruc- 
ture  particuliere  des  petites  parties  ,  que  nous  ne  connoiffons  pas 
encore. 

On  excite  auflî  fouyent  d'une  autre  maniere  de  la  lamiete  dans  le  vui- 
de . 


D'  E  X  P  É  R  I  E  N  C  E  s.  49 

de  i  &  même  dans  des  cas ,  où  cela  ne  pourroit  fe  faire  facilement  en 
plein  air  ;  comme  par  exemple,  lorfqu'on  frotte  du  verre  contre  du  verre  , 
ou  de  l'ambre  contre  de  la  laine  ;  ou  qu'on  tourne  rapidement  une  bou- 
le de  verre  dont  on  a  pompé  l'air  ,  &  qu'on  la  frotte  enluite  avec  la  main , 
ou  enfin  lorfqu'on  frotte  fortement  avec  la  main  un  tuyau  de  verre  ,  que 
l'on  a  purgé  d'air. 

EXPÉRIENCE      XLÏ. 

Prenez  le  fufil  A,  qui  tient  à  un  bois  garni  d'une  vis ,  à  l'aide  delà-    pj   ly 
quelle  on  l'arrête  fur  la  platine  dans  le  trou.  N.  Fïo-.  i<j. 

La  pièce  B  tient  à  un  petit  fer  X  ,  &  à  un  fil  d'archal  d  ,  dont  le 
bout  eft  formé  en  anneau.  Lorfqu'on  leve  ce  fil  ,  après  avoir  bandé  le 
chien  ,  ce  chien  fe  lâche  ,  frappe  &  donne  du  feu ,  comme  cela  arrive 
d'ordinaire. 

Mettez  donc  de  la  poudre  dans  le  bafiinet ,  bandez  le  chien  ,  pofez 
par-delTus  un  grand  verre  C  ,  qui  foit  ouvert  en-haut ,  mettez  fur  ce 
verre  le  couvercle  D  ,  avec  la  boëte  F  dont  nous  avons  parlé  ci-deffus , 
tournez  E  ,  faites  entrer  I  dans  l'anneau  de  d,  arrêtez  la  petite  pièce  H 
à  la  hauteur  où  elle  doit  être  ,  pompez  l'air  de  la  cloche  ,  tirez  alors  le 
fil  E  en-haut ,  afin  de  faire  tomber  le  fufil  ;  lorfque  la  pierre  viendra  à 
frapper  contre  le  bafiînet  ,  elle  ne  donnera  point  de  feu  ,  &  ne  fera  pas 
allumer  la  poudre  ,  à  caufe  du  défaut  d'air. 

Remarque  far  l'Expérience  précédente, 

Mr.  Boyie  a  fait  autrefois  cette  expérience  de  la  maniere  que  nous 
venons  de  la  rapporter  ,  &  il  dit  à  ce  fujet  ,  que  la  pierre  jette  des  étin- 
celles. Mr.  Haufbee  à  réitéré  dans  la  fuite  cette  kiême  expérience  , 
mais  d'une  maniere  différente.  Ayant  frotté  pour  cet  effet  fort  rapide- 
ment une  pierre  à  fufil  fur  de  l'acier,  il  trouva,  qu'en  pompant  l'air  ,  la 
pierre  jette  moins  de  feu  à  mefure  que  l'air  du  verre  diminuoit ,  en  forte 
<[ue  ce  verre  fe  trouvant  enfin  entièrement  épuifé  ,  on  ne  vit  plus  alors  pa- 
roître  aucune  étincelle.  Cette  expérience  donneroit  d'abord  lieu  de  croi-  . 
re  que  Mr.  Boyle  navoit  pas  bien  purgé  le  verre  de  tout  l'air  qu'il 
contenoit, 

EXPÉRIENCE     XLII. 

Pour  faire  prendre  feu  à  de  la  poudre  à  canon  dans  un  verre  ,  dont  on  à    pj  jy 
pompé  l'air  ,  il  faut  fe  fervir  du  verre  A  ,   qui  a    au  cou  proche  de  A  une  Fio-.  x/! 
boute  de  liège,  dont  le  fond  eft  percé  d'un  trou  ,  par  lequel  on  pafle 
un  hl  de  cuivre  quarré  B  ,  qui  a  au  bout  B  une  rainure  oblongue,  fcm- 
blablekcelle  du  cul  d'une  aiguille.  Lorfqu'on  a  paffe  le  fil  dans  le  fond 
de  la  boëte  ,  on  l'emplit  de  poudre  ,  qu'on  y  verfe  par  en-haut.  On  ajuf- 

G  te 
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te  alors  la  petite  boëte  avec  un  fil  mobile  E,  &  on  pafTe  le  fil  E  dans  la 
cheville  B  ;  arrêtez  F  à  une  telle  hauteur,  qu'on  puifle  faire  defcendre 
le  fil  E  affez  bas ,  pour  que  la  rainure  qui  pafTe  par  le  fond  de  la  boëte 
déborde  de  beaucoup  par-de-là.  Lorfque  tout  cela  fe  trouve  ajufté  de 
cette  maniere  ,  &  qu'on  a  levé  la  cheville  B  dans  A  auffi  haut  qu'il  eft 
poiTible  ,  on  met  un  fer  ardent  D  fur  la  pierre  G  ,  qui  repofe  fur  la  pla- 
tine ,  ou  plutôt  on  met  D  dans  un  petit  pot  de  pierre  verni ,  ce  qui  em- 
pêche l'ardeur  du  fer  de  fe  répandre  tout  à  l'entour  ,  &  de  fe  commu- 
niquer trop  tôt  au  verre  :  mettez  alors  le  verre  A  par-deifus ,  après  l'a- 
voir un  peu  chaufte  ,  afin  que  la  chaleur  fubiîe  du  fer  ne  foit  pas  nuifi- 
ble  au  verre  ;  pompez-en  l'air  un  peu  vite  &  éxadement  ;  abbaiflez  le 
fil  E  ,  &  vous  verrez  tomber  fur  le  fer  quelques  grains  de  poudre  ,  qui 
fe  fondront ,  donneront  de  la  vapeur  ,  &  feront  baifler  confidérable- 
jnent  le  mercure  dans  l'Elatérométre  V  ,  attaché  à  la  pompe  ;  mais  lorf- 
qu'on  aura  bien  purgé  le  verre  de  tout  l'air  qu'il  contenoit  ,  les  grains 
ÓQ  poudre  ne  s'enflammeront  pas ,  ou  fi  le  fer  fe  trouve  encore  fort 
chaud  ,  ces  grains  prendront  feu  les  uns  après  les  autres.  Lorfqu'on  lailTe 
rentrer  l'air  ,  il  faut  que  cela  fe  faffe  fort  lentement ,  afin  que  le  verre 
ne  fe  refroidiffe  pas  trop  tôt. 

Eorfqu'on  fait  tomber  la  poudre  plufieurs  fois  de  fuite  fur  le  fer  ,  il  ne 
faut  pas  manquer  de  pomper  l'air  en  même-temps ,  car  la  poudre  en  s'allu- 
mant  produit  beaucoup  d'air  ;  autrement  le  refte  de  la  poudre  prend 
feu  ,  &  le  verre  court  rifque  d'être  brifé  en  pièces. 

Remarques  fir  VExpéric?ue  précédente.. 

Nous  avons  dit  dans  l'expérience  XLÎ.  que  la  poudre  ne  prend  pas 
feu  ,  mais  les  Phificiens  ne  font  pas  d'accord  là-delTiis.  Plufieurs  ont  mis 
de  la  poudre  bien  defiechce  fous  un  verre  ,  &  après  en  avoir  pompé 
Tair ,  ils  ont  allumé  cette  poudre  à  l'aide  d'un  miroir  ardent.  Lorfque 
la  lumière  du  Soleil  eft  fort  éclatante,  &  que  le  miroir  efl:  afiez  grand  , 
le  foyer  fait  fondre  chaque  grain  ,  qui  s'enflamme  enfuite  ,  mais  un 
de  ces  grains  n'en  allum,era  pas  facilement  un  autre.  Si  le  miroir  efl:  pe- 
tit ,  ou  que  le  Soleil  ne  luife  que  foiblement ,  les  grains  de  poudre  ne 
feront  que  fe  tondre.  Mais  comme  le  Soleil  luit  rarement  ,  &  qu'ainfi 
on  n'a  pas  fouvent  l'occafion  de  faire  cette  expérience  ,  n'étant  pas  d'ail- 
leurs poflible  d'échauffer  de  cette  maniere  un  grand  efpace ,  on  a  pré- 
féré de  fe  fervir  pour  cet  effet  d'un  fer  chaud  ,  lequel  ne  manque  pas  de 
fondre  la  poudre  ,  &  de  lui  faire  jetrer  de  la  fumée  ,  quoique  fa  chaleur 
Fie  foit  que  modérée.  Si  ce  fer  efl:  afl'ez  chaud  ,  la  matière  fondue  jette 
enfin  une  flamme  bleue  ,  &  le  mercure  baiffe  fort  feniiblement  dans  l'E- 
latérométre. Si  on  fait  tomber  fubitement  &  plufieurs  fois  de  fuite  une 
partie  de  la  poudre,  en  fecouant  îe  fil  B»  non  feulement  toute  la  matière 
prendra  feu  ,  mais  elle  éclatera  aufli ,  &  mettra  mém.e  le  verre  en  dan- 
ger d'être  calTé, 

Comme 
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Comme  on  aremarquc.  que  Ia  poudre  venant  à  s'allumer,  produi- 
ioïc  une  certaine  matière  ,  qui  faifoit  baifTer  le  mercure  par  fa  force  élaf- 
tique  .  on  a  tâché  de  découvrir  .  Ü  cette  matière  avoit  les  mêmes  pro- 
prietes  que  notre  air  ,  ou  quelque  autre  propriété  différente.    Dans  cette 
vue  on   examina  d'abord  ,  combien  il  tomboit  de  poudre  chaque  fois 
&ontrouvaenlaperant  qu'il  en   tomboit  du  moins  la  pefanteur  d'un 
grain  ;^  de  forte  qu'après  avoir  fait  tomber  16  fois  de  la  poudre     &  avoir 
allume  3  2  grains ,   ce  qui  faifoit   baiffer  le  mercure  de  15   pouces      on 
sapperçut.   en  laifTant  tout  dans  le  même  état,  qu'au  bout  de  fept'mi- 
nutes  le  mercure  s'étoit  élevé  de   2;- pouces,  que  les  cinq  minutes  fui- 
vantes  a   montoit  de  li  pouce.   &  ainfi   de  fuite  toujours  moins,   juf- 
qu  a  ce  que  dans  l'efpace  d'une  heure  &  dix-fept  minutes  le  mercure  fe 
trouva  avoir  monterde  j  pouces  :  mais ,  comme  le  fer  n'étoit  pas  encore 
letroidi ,  on  le  lailTa  encore   fous  le  verre  un  ou  deux  jours  ,    de  forte 
qu  11  n  y  avoit  pas  alors  lieu  de  douter  ,   qu'il  ne  fiit  tout  auffi  froid  que 
lair  exterieur;  au  bout  de  ce  terme  le  mercure  avoit  hauffé  de  6'-  pou- 
ces   par  ou  il  paroît  que  le   mercure   n'avoit  ba-iffé  de   6^  pouces    que 
par  le  moyen  de  la  nouvelle  matière  élaftique  qui  venoit  d'être  produi- 
te ,  ce  qui  faifoit  la  quatrième  partie  de  la  grandeur  du  verre. 

Cette  matière  fe  raréfioit,  auffi-tôt  qu'on  chauffoit  le  verre  avec  la 
main  ,  mais  elle  fe  condenfoitpar  le  froid  ,  comme  on  peut  le  remar-uer 
au  mercure  du  tuyau  V.  *^  u    •• 

Il  eft  donc  clair  que  ceux-là  fe  font  trompés ,  qui  ont  prétendu  .  oue  U 
poudre  ne  s'allumoit  &  n' éclatoit  qu'à  caufe  de  la  preflîon  de  l'air.     ' 

EXPÉRIENCE       XLIII. 

vSr^^U%^^'f'  de  ce  fer  ardent.  &  de  l'appareil  de  l'expérience  fui- 
vante  .brûler  dans  le  vuide  du  foufre  .  du  bois  fort  mince  .  &  pluHeurs 
autres  fortes  de  matières  combuftibles ,  tout  ce  qui  fe  trouve  marqué 
ci-dellous  pouvant  encore  fervir  à  beaucoup  d'autres  ufages. 

EXPÉRIENCE      XLIV. 

En  effet  deux  poudres  .  ou  une  feule  ,  fe  mêlent  dans  le  vuide  avec  une 
liqueur  de  la  maniere  fuivante. 

Arrêtez  fur  la  platine  de  la  pompe  la  petite  verge  .  à  laquelle  eft  atta-      m    r^ 

che  111.    Cette  petite  plaque  A  ,  qui  a  la  figure  d'un  quart  de  cercle     eft 

iTrl  "oTl  ""  ''"1  '''''':.  ""  '  ^^"^  ^^  ci?confcrencl  une  piSe  ca 
nelure  .  ou  1  on  met  la  poudre  que  Ion  veut  mêler. 

bo^t^FTeTp'.''''''-^'"'''"^''""^  ^'  Ton  couvercle  &  de  fa  petite 

le  ronde'  \        ""u   ''°^''  ''^  ""  P^^'^  ^'^'  ^  '  ^"i  ^'^  ""^  petite  feuil- 

e  ronde:  on    1  attache  comme   les  bras  précédent   fur  le   fil  F     un  Dea 

lo.a  du  bout ,  afin  que  l'extrémité  du  fil  'déborde  un  peu  &  puikpa^fer 

^  ^  par 
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par  le  trou  ,  qui  fe  trouve  au  centre  de  la  plaque  A  ,  ce  qui  fait  que  lors- 
qu'on tourne  E  ,  il  refte  jufte  à  fa  place.  H  eft  un  petit  verre  dans  lequel 
on  met  la  liqueur  ,  avec  laquelle  on  veut  mêler  la  poudre.  Après  avoir 
pompé  l'air  ,  tournez  E ,  &  prenez  avec  G  de  la  poudre  qui  eft  dans  la 
raineure  A  autant  que  vous  en  voulez  ;  faites  tomber  cette  poudre  dans 
le  verre  H  ,  ou  fur  le  fer  ardent  de  l'expérience  précédente  ,  fi  on  veut 
s'en  fervir.  De  cette  maniere  on  peut  faire  tomber  ou  route  la  poudre 
en  une  feule  fois ,  ou  fi  peu  que  l'on  veut ,  &.  voir  en  même-temps  ce 
qui  arrive. 

Remarques  fur  l'Expérience  précédente. 

Si  on  fait  tomber  de  cette  maniere  du  foufre  fur  le  fer  D ,  &  que  ce 
fer  foit  fort  chaud  ,  le  foufre  jette  une  flamme  bleue  ,  mais  qui  fe  dillipe 
fort  vite  ,  &  le  verre  fe  remplit  de  fumée  ;  le  mercure  du  tuyau  V  baiiïè 
aufli ,  parce  que  le  foufre  venant  à  s'allumer  ,  produit  une  certaine  ma- 
tière élaftique.  On  peut  éprouver  de  la  même  maniere  toute  forte  d'au- 
tres corps  fecs,  comme  du  charbon  de  terre  réduit  en  poudre,  de  l'am- 
bre ,  du  camfre  ,  &  autres  matières  femblables. 

Lorfqu'on  veut  faire  brûler  fur  le  fer  ardent  de  petits  morceaux  de  bois 
bien  minces ,  ou  du  linge  ,  on  l'attache  avec  un  fil  à  la  petite  verge  de 
cuivre  E  ,  &  on  le  fait  enfuite  tomber.  Si  on  laifTe  tomber  de  cette  ma- 
^niere  fur  le  fer  un  petit  morceau  de  linge  noir ,  ou  du  bois  fort  menu  ,  il 
jette  beaucoup  de  fumée  &:  paroit  un  peu  changer  ;  &  £  l'on  y  fait  rerj- 
trer  l'air  ,  o\\  s'apperçoit ,  qu'il  eft  entièrement  confumé, 

EXPÉRIENCE      XLV. 

PL  IV.  Pour  mêler  deux  liqueurs ,  ou  feulement  une  feule  avec  quelque  ai>- 
iig.  z9.  tre  chofe  dans  un  verre  ,  il  faut  fe  fervir  de  la  fiole  A  ,  qui  eft  fufpenduë 
dans  la  pièce  de  cuivre  recourbée  B  ,  que  l'on  attache  à  la  pompe  com- 
me la  petite  verge  de  l'expérience  précédente  à  l'aide  de  la  vis  x  de  la 
planche  III.  On  pofe  deffous  le.  petit  verre  D  ,.  dans  lequel  on  peut  met- 
fe  quelque  liqueur  ,  ou  quelque  autre  chofe  ,  fur  quoi  on  veut  verfer  la 
liqueur  de  la  fiole  A. 

Mettez  par-defTus  la  cloche  E  ,  avec  fon  couvercle  &  la  botte  F;  ab- 
baiffez  Ejufqu'à  ce  que  le  petit  bras  G  renverfe  la  fiole  A  ,  &  que  la  li- 
queur coule  fur  ce  qu'il  y  a  dans  le  petit  verre  D  :  on  voit  de  cette  ma- 
niere tout  ce  qui  fe  paiTe  ,  &  on  peut  alors  remarquer  ix  le  mélange  excite 
un  grand  mouvem.ent  ,  &  (i  ce  mouvement  eft  alors  plus  ou  moins  grand., 
qu'il  ne  feroit  en  plein  air. 

Si  l'on  met  dans  cette  occafion  unTermométre  dans  le  petit  verre  D  , 
on  peut  découviir  en  même-temps ,  fi  ce  melange  excite  du  froid  ou  de 
ja  chaleur,  &  quel  degré  il  en  produit  ;  ou  bien  li  il  engendre  de  l'air  , 
ce  qu'on  peutfçavoir  en  jcttant  iesjeux  fur  l'EIatéromécie  de  la  pompe. 

Si 
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Si  l'on  vouloit  mêler  enfemble  deux  liqueurs ,  en  les  verfant  goutte-à- 
goucte  ,    il  faudroic  alors  pkcer  deux  de  ces  fioles  l'une  joignant  l'autre  , 
ou  tout-vis-à-vis ,  ôi  changer  un  peu  la  difpofitlon  des  pièces.  On  peut  auflî 
à  la  place  du  petit  verre  D  ,  employer  de  la  même  maniere  un  fer  ardent 
fur  le(juel  on  laiÛTe  dégoûter  la  liqueur. 

Remmqttes  fur  ï'Exférience  précédente. 

On  a  verfé  toute  forte  d'huilcs ,  de  même  que  de  l'efprit  de  vin  & 
des  fels  fur  un  fer  ardent ,  de  la  maniere  que  cela  fe  trouve  repréfenté 
dans  la  fig.  27  ,  afin  de  voir  ce  qui  en  arriveroit.  Chacune  de  ces  liqueurs 
produit  alors  quelque  phénomène  particulier  ,  mais  il  n'y  en  a  aucune 
qui  s'enflamme  dans  le  vuide.  Les  unes  font  baiffer  le  mercure  ,  les  autres 
ne  le  font  pas ,  peut-être  parce  qu'il  faut  encore  une  plus  grande  chaleur 
pour  produire  une  femblable  matière  élaftique  ;  car  tandis  que  les  parties 
tiennent  fortement  les  unes  autres  ,  cette  matière  ne  fe  fait  oas  alors  re- 
marquer ;  mais  lorfque  les  parties  les  plus  fubtiles  viennent  à  fe  féparer 
entièrement  ,  foit  par  la  chaleur  ou  la  fermentation  ,  &:  qu'elles  fe  trou- 
vent à  une  certaine  diftance  ,  elles  commencent  à  s'envoler  ,  en  s'écar- 
tant  les  unes  des  autres  avec  beaucoup  de  force.  On  donne  à  cette  force 
le  nom  de  force  élaftlque.  Ces  fortes  de  parties  priies  enfemble  ,  ne  font 
pas  juftement  de  l'air  ,  comme  celui  qui  nous  environne  ,  mais  elles  ont 
plulieurs  propriétés  qui  diftérent  entr'elles.  On  a  remarque  en  effet,  que 
l'air  étant  comprimé  par  une  force  double  ,  peut  être  renfermé  dans  un 
efpace  de  la  moitié  moins  grand  ;  au-licu  que  ces  particules  ,  qui  font 
produites  par  la  fermentation  de  la  bière  ou  de  la  pâte  ,  peuvent  être  ré- 
duites en  un  volume  trois  fois  plus  petit  que  celui  qu'elles  formoient  au- 
paravant,  quoiqu'elles  ne  foient  comprimées  que  par  une  force  c?ale  à 
la  précédente.  Il  y  a  au  contraire  d'autres  particules  ,  qui  étant  produites 
d'une  matière  ditiérenre  ,  ne  fçauroient  erre  renfermées  dans  un  efpace 
de  la  moitié  moins  grand  ,  que  celui  qu'elles  occupoient  avant  que  d'ê- 
tre comprimées  ;  entîn  ,  il  s'en  rencontre  aufii  d'autres ,  dont  l'élafticité 
eft  dans  une  proportion  encore  différente  de  celle  où  fe  trouve  l'air  eue 
nous  reipirons.  En  fécond  lieu  ,  l'air  que  produifent  la  plupart  de  ces 
matières ,  ç.?t  fort  nuiiible  à  la  vie  des  hommes  ôc  des  animaux  ,  au-lieu 
que  celui  dans  lequel  nous  vivons ,  eft  fort  fain  ,  &  nous  eft  même  abfo- 
lument  nécefTaire. 

Mais  on  auroit  ici  un  ample  fiijet  de  s'étendre  ,  fi  Ton  mêloit  de  cette 
maniere  deux  liqueurs  enfemble  dans  le  vuide ,  ou  que  ce  mélange  fe 
fit  d'abord  dans  un  verre  en  plein  air  ,  &  qu'on  le  mit  enfuite  dans  un 
vafe  ,  dont  on  auroit  pompé  l'air,  pour  voir  la  diul'icnce  de  l'eiiet  qu'il 
produiroit. 

De  cette  maniere  on  remarquera  :  premièrement,  que  lorfque  deux 
liqueurs  ne  veulent  pas  fe  mêler,  le  mélange  ne  produit'alors  aucun  chan- 
gement à  l'égard  de  la  caaiiur,  En  fécond  lieu  ,  qu'il  vient  quelquefois  de 
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Ja  chaleur  dans  la  mélange  ,  quoiqu'on  ne  remarque  aucune  effervefcen- 
ce  ,  ni  le  moindre  mouvement  dans  les  liqueurs.  Troifiémemenr ,  que 
fouvent  dans  le  temps  du  mélange  il  fe  fait  un  grand  mouvement  ,  & 
qu'on  remarque  aulîl  en  même-temps  dans  les  liqueurs  une  chaleur  b>iau- 
coup  plus  grande  que  celle  qu'elles  avoie>it  auparavant.  Quatriéme- 
meci;  ,  la  chaleur  efî  quelquefois  moindre  ,  6i  il  y  a  même  quelquefois 
un  grand  froid.  Cinquièmement  ,  il  y  a  des  cas  où  lorfqu'on  jette  une 
poudre  dans  une  liqueur ,  elle  fe  mêle  6c  fe  fond  beaucoup  mieux  ,  tandis 
qu'il  y  a  d'autres  cas  ou  la  chofe  réiilTlt  moins  bien  que  fi  l'expéiience 
fe  faifoit  dans  le  vuide.  Sixièmement,  il  ariive  quelquefois  que  le  mercure 
baifTe  dans  le  tuyau  ,  lorfque  le  mélange  fe  fait;  quelquefois  aulfi  il  ne 
baifle  pas ,  quoique  le  mélange  devienne  cependant  plus  chaud. 

Il  faudroit  entrer  dans  un  trop  grand  détail  ,  fi  nous  entreprenions  de 
rapporter  toutes  les  expériences  qu'on  a  faites  en  mêlant  enfemble  deux 
fluides,  ou  un  fluide  &  une  matière  folide  avec  quelque  autre.  11  fuiïic 
de  dire  ici  ,  qu'on  ne  fçauroit  imaginer  aucun  corps  fluide  ou  foliae  ,  qui 
ne  puiffe  être  fujet  à  ce  mélange.  On  doit  feulement  ufer  de  précautions , 
lorfqu'on  verfc  certaines  huiles  fur  de  l'efprit  de  nitre  ,  parce  qu'il  y  en  a 
quelques-unes  qui  prennent  d'abord  fînmme  ;  &  comme  elles  pourroient 
briferle  verre  en  pièces,  on  ne  fçauroit  prendre  trop  de  mefures  lorfqu'on 
veut  faire  ce  melange  dans  le  vuide. 

On  ne  fait  d'ordinaire  ces  expériences  ,  qu'après  avoir  pefé  auparavant  la 
matière  avec  laquelle  on  doit  faire  le  melange,  &:dont  on  prend  une  once 
ou  une  demi-once;  on  la  laifTe  dans  la  même  chambre  où  l'on  tient  le 
Termomctre  ,  afin  que  tout  foit  auiîî  chaud  que  l'air  ,  ôc  il  faut  même 
que  l'appartement  foit  fans  feu. 

On  peut  quelquefois  fe  fervir  d'un  Termométre  ,  qui  monte  jufqu'à 
1 20  degrés ,  il  eft  même  fouvent  néceffaire  qu'il  puiffe  monter  jufqu'à 
6oo  degrés,  félon  que  le  mélange  produira  plus  ou  moins  de  chaleur. 
On  met  ces  Termométres  dans  le  petit  verre  D  ,  &  on  doit  les  faire  fur 
une  même  échelle,  afin  qu'on  puiffe  s'en  fervir  avec  fruit.  Les  meilleurs 
d'entr'eux  ,  qu'on  remplit  de  mercure  ,  font  faits  de  telle  maniere  qu'ils 
montrent  le  commencement  de  la  gelée  au  3  2  degré  ,  &  la  chaleur  de 
l'eau  bouillante  au  ii  z  degré. 

EXPÉRIENCE      XLVI. 

PI.  IV.  Lorfqu'on  veut  boucher  une  bouteille  dans  un  verre  dont  on  a  pom- 
Fig-  io.  pé  l'air  ,  voici  de  quelle  maniere  cela  doit  fe  faire.  Prenez  une  petite 
bouteille  ,  comme  A  ,  laquelle  ait  un  bouchon  de  verre  qui  s'ajufle  bien 
fur  l'orifice  de  A  ;  arrêtez  avec  une  vis  ,  d  ,  le  bouchon  dans  l'ouverture 
de  la  petite  pièce  C  ;  attachez  cette  pièce  à  la  petite  verge  E;  couvrez 
A  avec  le  verre  D  garni  de  fon  couvercle  &  de  la  boete  F  :  on  pourra  de 
cette  maniere  ,  après  avoir  pompé  l'air  ,  faire  entrer  le  bouchon  B  dans 
A  en  abbaiffant  E  ,  fans  qu'il  y  entre  de  l'air  ,  &  on  ôtera  enfuite  la  pe- 
tite bouteille  B  pour  la  garder, 
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C'eft  de  cette  maniere  ,  qu'en  mettant  un  peu  de  mercure  bien  pur 
dans  une  petite  bouteille  bien  nette  A  ,  &  qu'en  bouchant  cette  bouteille 
après  avoir  pompé  l'air  ,  on  fait  le  phofphore  de  mercure  ou  le  mercure 
lumineux  ,  lorfqu'on  fecoue  la  bouteille.  On  enduit  d'un  peu  de  cire 
le  bouchon  B;  il  faut  aufli  lorfqu'on  fait  cela  que  le  temps  foit  fec  ,  & 
que  l'air  foit  pur  &  férein. 

On  peut  aufll  boucher  de  la  même  maniere  une  petite  bouteille  rem- 
plie d'eau,  lorfqu'on  en  a  pompé  l'air,  afin  de  voir  par-là  fi  l'eau,  où  il 
n'y  a  point  d'air ,  fe  gèle  plus  vite  ou  plus  lentement  que  l'eau  commune. 

Remarques  fur  l'Expérience  pré'ce'dente. 

Le  grand  Phllofophe  Mr.  Jean  Bernoullli  a  trouvé  au  commencement 
de  ce  fiécle  la  maniere  de  rendre  le  mercure  lumineux.  11  fit  d'abord 
cette  découverte  en  chargeant  un  tuyau  de  mercure  bien  pur  ,  &  en  for- 
mant de  cette  maniere  un  Baromètre  ,  lequel  venant  à  être  fecoue , 
rendoit  en  haut  de  la  lumière  dans  le  vuide  ,  aufii-tot  que  le  mercure 
commençoit  à  baifler.  On  crut  au  commencement  ,  qu'il  falloit  abfolu- 
ment  qu'il  n'y  eût  point  du  tout  d'air  groflier  dans  la  partie  fapcrieure 
du  Baromètre  où  il  n'y  avoit  point  de  mercure  ,  &  que  cet  air  dévoie 
empêcher  la  lumière  d'agir.  On  trouva  quelque  temps  après  ,  que  pour 
avoir  un  bon  Baromètre  lumineux,  il  ctoit  fur-tout  nccefiaire  ,  que  le 
mercure  fut  bien  pur  &  bien  {ec  ,  &  que  le  tube  le  fût  auffi.  Mais  on  fe 
trompe  lourdement  de  s'imaginer  ,  qu'il  faille  abfolument  qu'il  n'y  ait 
point  d'air  dans  la  partie  fupérieure  du  tube  ,  puifqu'on  a  remarqué  au 
contraire  ,  que  lorfque  cela  arrive  ,  le  Baromètre  ne  répand  point  de 
lumière  ,  à  moins  qu'on  ne  faüe  premièrement  entrer  par  en-haut  une 
petite  bulle  d'air  de  la  grofTcur  d'une  petite  tête  d'épingle.  Si  donc  on 
prend  du  mercure  bien  pur  &  purgé  d'air  ,  &  qu'on  en  rempliffe  le  tuyau 
de  telle  maniere  ,  que  le  mercure  ne  rencontre  point  d'air  en  tombant 
dans  le  tube,  on  peut  être  affdré  ,  qu'un  Baromètre  chargé  de  cette  ma- 
niere ne  donnera  abfolument  point  de  lumière  :  fi  au  contraire  on  ne 
purge  pas  le  mercure  de  l'air  qu'il  contient  ,  quoiqu'on  remplifTe  le  tube 
comme  nous  venons  de  le  marquer  ,  il  arrive  afTcz  fouvent ,  que  le  mer- 
cure ne  répand  d'abord  point  de  lumière;  mais  fionlaifle  repofer  quelques 
jours  le  tuyau ,  &  qu'on  le  fecoue  quelques  fois ,  le  mercure  commen- 
cera à  devenir  lumineux  ,  parceque  l'air  qui  s'étoit  tenu  caché  entre  les 
parties  du  mercure ,  commence  alors  à  fe  dégager  ,  &  à  fe  décharger 
dans  la  place  vuide  du  tube  :  cela  fe  fait  plutôt,  lorfqu'on  prend  un 
tuyau  un  peu  large. 

Mr.  Kaukfbee  aobfervé,  que  le  mercure  commence  à  répandre  de  la  lu- 
mière dans  un  verre  ,  lorfqu'on  en  a  pompé  environ  la  moitié  de  l'air 
qu'il  contenoit ,  &  que  cette  lumière  augmente  toujours ,  à  proportioo 
de  la  quantité  d'air  qu'on  pompe. 

Ou  ne  doit  donc  pas  iiyo  furpris ,  qu'une  fîolç  chargée  de  mercure ,  6c 

dons 


5^  DIVERSES      SORTES 

dont  on  a  pompé  l'air  ,  ne  laifTe  pas  de  contenir  du  mercure  lumineux  , 
quoiqu'on  ait»  pris  toutes  les  autres  précautions  pofifibles  ,  puifqu'il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  ce  verre  puiileétre  parfaitement  épuifé  de  tout  l'air 
qu'il  contenoit  par  le  moyen  de  la  pompe  pneumatique. 

Mr.  Bernouilli  a  aufii  inventé  le  premier  la  maniere  de  rendre  le  mer- 
cure lumineux  dans  une  fiole,  quoiqu'elle  ne  fut  pas  d'abord  fi  bien  bou- 
chée qu'elle  l'efi:  à  préfent  par  le  moyen  d'un  bouchon  de  verre  :  on 
peut  de  cette  maniere  conferver  quelques  années  le  mercure  fort  pur  èc 
fort  net  ,  fans  qu'il  fe  couvre  de  la  moindre  pellicule ,  &  on  pourra  aufii 
par  là  l'entretenir  toujours  lumineux.  Lorfqu'on  ne  fecoue  que  fort  douce- 
ment la  fiole  ,  dans  laquelle  il  ne  doit  y  avoir  que  très-peu  de  mercure  , 
la  lumière  ne  fe  manirefl:e  qu'à  l'endroit  où  le  mercure  touche  le  verre  : 
fi  on  ne  remue  pas  la  fiole  ,  le  mercure  ne  répand  point  alors  de  lumière. 

EXPÉRIENCE    XLVII. 

n.  IV.  Pour  faire  une  pluye  de  mercure  lumineufe. 

iFig.  31.  Prenez  un  haut  verre  ciîindrique  A,  mettez  y  dedans  un  autre  verre 
étroit  B  ,  qui  efi:  fermé  en-haut ,  &  qui  repofe  en  bas  fur  une  pièce  de 
bois  C.  prenez  un  grand  couvercle  D  ,  ajufi:ez  y  un  robinet  dans  lequel 
vous  enchaflerez  un  petit  tuyau  ,  b  ,  &  attachez  D  à  la  platine  de  la 
pompe.  Mettez  fur  D  le  bois  C  ,  &  les  deux  verres  A  &  B.  prenez  un 
autre  couvercle  E  ,  placez-le  en-haut  fur  A  ,  ajuflez-y  un  petit  enton- 
noir de  verre  F  garni  de  cuivre  ,  &  dans  lequel  on  a  ajufiié  un  tuyau  fort 
menu  ,  dont  l'ouverture  fe  trouve  fermée  à  l'aide  d'un  bouchon  fait  en 
maniere  de  cheville  G.  Rempliflez  F  de  m.ercure  ,  qui  foit  bien  fec  & 
&  bien  net ,  pompez  l'air  du  vafe  A  ;  levez  alors  le  bouchon  G  de  l'enton- 
noir ,  aBn  de  donner  lieu  au  mercure  d'entrer  dans  A ,  &  de  tomber  fur 
le  verre  B  fous  la  forme  d'un  jet  ou  rayon.  Ce  rayon  &  les  gouttes  de 
mercure  répandront  dans  le  vuide  une  grande  lumière  en  tombant ,  mais 
il  faut  que  le  temps  foit  alors  bien  [ec ,  que  le  mercure  &  les  verres  foienc 
bien  nets  ,  car  fans  cela  cette  Expérience  pourroit  bien  ne  pas  réiilfir. 

On  ôte  tout  cela  avec  beaucoup-de  précaution  ,  &  on  commence  par 
détacher  le  couvercle  D  ,  de  peur  qu'il  n'entre  du  mercure  dans  la  pom- 
pe ,  ou  qu'il  n'en  tombe  fur  la  platine. 

Le  bois  C  fert  à  recevoir  le  mercure  ,  l'ufage  du  petit  tuyau  b  efi:  d'em- 
pêcher que  le  mercure  ne  s'écoule  en  détachant  les  pièces ,  ou  qu'il  n'en- 
tre dans  la  pompe  lorfqu'il  tombe  de  F. 

Re?ni^.rques  far  l'Expérience  précédente. 

On  voit  par- là,  qu'il  n'importe  pas  de  quelle  maniere  le  mercu- 
re entre  ou  fe  meut  dans  un  endroit ,  dont  on  a  pompé  la  plus  gianüe 
partie  de  l'air  qui  y  étoit  contenu. 

Nous  avons  vu  dans  l'expérience  XLVI,  que  le  mercure  fe  trouvoit  pla- 
cé 
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ce  dans  Ie  vuide  ,  au-ü.  u  que  dans  l'expérience  prccédente  il  vient  de  de- 
hors  en  dedans ,  &  tomoe  de  haut  en-bas  :  Ci  on  faifoic  jaillir  ce  rayon  de 
bas  en  haut  dans  un  verre  ,  (  ce  qui  demanderoit  une  autre  forte  d'ar- 
rangement à  l'égard  des  pièces  )  on  ne  remarqueroit  aucun  changement 
dans  le  phénoinéne  en  queftion. 

On  volt  par  là  ,  comment  on  peut  quelquefois  dans  d'autres  cas  pla- 
cer un  récipient  fur  une  platine  ,  &c  l'ajufter  ainfi  à  la  pompe  :  après  qu'on 
en  a  pompé  l'air  ,  on  l'ôte  &  on  le  garde  ,  afin  d'avoir  par-là  l'occafion 
de  remarquer  les  phénomènes ,  qui  pourront  avec  le  temps  fe  manifef- 
îerdans  le  vuide.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  cet  expédient  ne  foit  fort 
utile  &  fort  commode  ,  fur-tout  lorfqu'il  s'agit  d'examiner  plufieurs 
chofes  en  même-temps  :  on  a  befoin  pour  cet  eftât  de  divers  verres 
&  de  femblables  platines. 

EXPÉRIENCE    XLVIÏI. 

Prenez  un  haut  verre  cilindrique  A  ,  ou  mettez-en  deux  l'un  fur  l'au-  pj  jy^ 
rre  ,  afin  de  former  par-là  une  plus  grande  hauteur  ;  placez  A  fur  la  pla-  Fig.  31. 
tine  ,  ajuftez  à  un  couvercle  la  petite  bocte  F  ,  &  attachez  à  l'autre  côté 
du  couvercle  un  reffort  de  cuivre  D  :  paflez  dans  la  boëte  la  petite  verge 
E  jufqu'à  ce  qu'elle  pénétre  dans  l'intérieur  du  reffort  D  ,  attachez-y  alors 
une  petite  platine  ovale  C  ,  pafifez  entre  le  reffort  D  un  ducat  &  une 
petite  plume  ;  mettez  le  couvercle  avec  tout  ce  qui  y  tient  fur  le  verre 
A  ,  pompez-en  bien  l'air  ,  tournez  la  verge  E  ,  &  vous  verrez  alors  que 
le  plus  long  diamètre  de  la  platine  ovale  écartera  les  deux  branches  du  ref- 
fort ,  que  la  plume  &  le  ducat  fe  dégageront ,  qu'ils  tomberont  enfem- 
ble,  &  fe  rendront  en  même-temps  à  terre, 

EXPÉRIENCE      XLIX, 

Prenez  un  petit  morceau  de  bois  plat ,  replié  d'un  côté  de  telle  manie- 
re qu'il  y  forme  un  creux  ,  pefez-le  ,  mettez-le  fur  la  platine  ,  rempliffez 
la  cavité  en  y  mettant  un  peu  de  mercure  ,  couvrez-le  avec  une  petite  clo- 
che ,  pompez-en  l'air  ,  que  vous  y  ferez  enfuice  rentrer  :  Si,  après  avoir 
fait  cela  ,  vous  pefez  le  petit  morceau  de  bois  ,  il  fe  trouvera  beaucoup 
plus  pelant  qu'auparavant  ,  parce  que  l'air  venant  à  entrer  dans  le  réci- 
pient ,  preffe  le  mercure  dans  les  pores  du  bois ,  qui  ont  été  épuifés  en 
pompant, 

EXPÉRIENCE     L. 

Prenez  une  boufTolc  ,  mettez-la  fur  là  platine  fous  un  verre  ,  pompez- 
en  l'air ,  préfentez  par  dehors  un  aiman  au  verre  ;  cet  aiman  attirera  la 
bouffoUe ,  &  agira  fur  elle  ,  comme  en  pleine  air.  La  même  choie  arrive 
audi  ,  lorfqu'on  renferme  l'aiman  fous  le  récipient  ,  &:  qu'on  tient  la 
boulTole  en  dehors, 
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Remar^ties  fir  l'Expérience  pre'céâente» 

Plufieurs  Auteurs  ont  cru  ,  que  1'air  étolt  la  caufe  de  l'acftlon  de  lai- 
man  ;  mais  Ia  vertu  magnétique  eft  quelque  chofe  de  (i  fubtil  ,  qu'on  ne 
trouve  abfolument  rien ,  Il  l'on  en  excepte  une  platine  de  cuivre  ,  qui 
puiffe  en  aucune  maniere  empêcher  le  paflage  de  ce  qui  produit  cette 
vertu  ;  de  forte  que  quelques  platines  de  métal  qu'on  puifTe  mettre  en- 
tre la  boufTole  &  l'aiman,  Taclion  de  cette  pierre  fe  fraye  d'abord  un  paf- 
fao-e  à  travers  fans  rencontrer  le  moindre  obftacle.  C'efl:  ce  qui  adonné 
lieu  de  douter  à  plufieurs  Philofophes  ,  qu'on  fut  fondé  à  admettre  le 
Syftême  qu'on  reçoit  communément  ,  6c  par  lequel  on  prétend  ,  que 
tous  ces  effets  furprenans  ne  font  caufés  que  par  une  matière  fubtile  & 
déliée,  qui  fort  des  pores  de  l'aiman.  On  remarque  en  effet  que  la  lu- 
mière &  le  feu  ,  qui  font  les  corps  les  plus  fubtils  que  nous  connoiflîons 
jufqu'à  préfent ,  &  que  nous  puiliions  prefque  concevoir  ,  ne  fçauroienc 
cependant  paffe r  fi  vite  à  travers  des  platines ,  ou  autres  corps  de  cette 
nature,  mais  que  leur  aâion  ne  fe  manifefle  qu'après  un  temps  déterminé. 

EXPÉRIENCE     LI. 

Prenez  un  verre  A  ,  couvrez-le  avec  un  couvercle  &  un  robinet  fur  le- 
quel on  a  ajufté  un  long  tuyau  B  ,  pompez  l'air  de  A  ,  ouvrez  le  robinet 
du  couvercle  ,  &  laifTez  rentrer  l'air  fort  lentement  dans  le  verre  A  ,  mais 
cependant  de  telle  maniere  qu'il  folt  obligé  de  paffer  premièrement  à 
travers  des  charbons  de  bois  allumés  Se  ardens ,  ou  de  traverfer  un  feu 
de  tourbes  ,  dans  lequel  repofe  le  bout  du  tuyau  B.  Lorfque  le  verre  fe 
trouve  rempli  de  cet  air  ,  levez  alors  le  couvercle  ,  mettez  fur  le  champ 
un  petit  animal  vivant  dans  le  verre  ,  recouvrez  enfuite  d'abord  ce  verre; 
&  vous  verrez  que  cet  air  eft  empoilonné  ,  &  qu'il  fera  bien-tôt  mourir 
le  petit  animal. 

Si  on  defcend  une  chandelle  allumée  ou  une  bougie  dans  le  verre  qui 
fe  trouve  remolide  cet  air  cmpoifonnc  ,  elle  s'éteindra  d'abord  ,  mais  elle 


trouve  rempli  de  cet  air  cmpoifonnc  ,  elle  s'éteindra  d'abord  ,  n 
rifiera  l'air  iufqu'à  la  profondeur  où  on  la  plonge  &  où  elle  c 


ontinue 


purifiera  l'air  jufqu'à  la  profondeur  où  on  la  pi 

de  brûler  :  de  cette  maniere  on  peut  rallumer  chaque  fois  la  bougie  ,  & 
la  faire  defcendre  plus  profondément  avant  qu'elle  s'éteigne  ,  jufqu'à  ce 
<^ue  tout  l'air  contenu  dans  le  verre  foit  purifié. 

Rem(ir(iîies  fur  lExperience  précédente. 

Nous  avons  déjà  fait  voir  dans  les  expériences  précédentes,  qu'on  trou- 
ve fouvenr  fous  le  nom  d'air  une  matière  élaftique  ,  dont  les  propriétés 
font  bien  difterentes  de  celles  qu'on  remarque  dans  l'air  que  nous  refpi- 
rons.  Si  on  confidere  attentivement  le  verre  A ,  lorfqu'il  efl  rempli  de 
ce  même  air  qui  a  palfé  à  travers  les  charbons  ardens,  on  ne  remarque 

pas 
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pas  qu'il  diffère  en  aucune  maniere  de  l'air  commun  ,  le  verre  même 
refte  froid  ;  mais  qu'il  y  a  cependant  peu  de  rapport  entre  cette  matière 
&  l'air  qui  eft  propre  à  entretenir  notre  vie.  11  faut  certainement  qu'il 
s'y  trouve  une  grande  quantité  de  parties  fulfureufes  ,  qui  refferrent  d'a- 
bord les  vaifTeaux  des  poumons  ,  &  qui  empéciient  par-là  le  fan^  de  cir- 
culer. On  rencontre  fouvent  un  air  femblable  dans  les  vieux  puits ,  où 
les  Ouvriers  defcendent  jufqu'à  une  certaine  profondeur  ,  &  où  ils  étouf- 
fent en  un  clin  d'œil. 

EXPÉRENCE      LU. 

Prenez  un  verre  A  ,  couvrez-le  avec  le  couvercle  B  &  le  bouchon  C  . 
fufpendez-y  la  petite  balance  D  ,  attachez  à  l'un  des  bras  de  cette  ba- 
lance le  morceau  de  cire  E ,  &  à  l'autre  bras  un  petit  morceau  de  plomb 
F  ,  qui  font  tous  deux  de  même  poids  lorfqu'on  les  pefe  en  plein  air 
pompez  l'air  de  A  ,  Si  on  verra  alors  le  morceau  de  cire  l'emporter  &  de- 
venir plus  pefant. 

Remarques  fur  l'E>:fenence  frécéâente^ 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fçache ,  qu'une  pierre ,  un  morceau  de  fer  .  oit 
quelque  autre  corps ,   qui   foit  plus  pefant   que  l'eau  ,  pefe  moins  fous 
l'eau  que  hors  de  l'eau.    L'Kydroftatique  nous  apprend  ,  qu'un  corps  plus 
pefant   que  l'eau  perd  précifément  autant  de  fon  poids ,  qu'une  maffe 
d'eau  de  même  volume  que    ce  corps  a  de  pefanteur  :  fi  par  exemple  , 
on  tient  fous  l'eau  un  pouce  cubique  de  plomb  fufpendu  à  un  fil ,  & 
qu'on  le  foutienne  avec  la  main  ,  on  ne  doit  fupportcr  que  cette  pefan- 
teur du  plomb  ,  qui  l'emporte  fur  un  pouce  cubique  d'eau.  Si  on  plon- 
ge le  morceau  de  plomb  dans  l'eau  de  vie ,   &  enfuite  dans  de  l'efprit  de 
vin  ,  qui  font  l'un  &  l'autre  beaucoup  plus  legers  que  leau  ,  (  c'eft-à- 
dire  ,  dont  le  volume  d'un  pouce  cubique  pefe  moins  qu'un  pouce  cu- 
bique d'eau  )  on  s'appercevra  que  le  poids  augmente  chaque  fois  de  plus 
en  plus ,  &  que  la  main  a  un  plus  pefant  fardeau  à  foûtenir.  De  même 
encore ,  fi  au-lieu  de  l'efprit  de  vin  dont  le  verre  eft  rempli ,   on  fuppo« 
fo  qu'il  ne  contienne  que  de  l'air,  qui  eft  un  des  fiuides  les  plus  legers 
que  nous  connoiffions ,  on  trouvera   qu'en   foûtenant  le   morceau  de 
plomb  dans  l'air,  il  y  pefera  encore  davantage  qu'il  ne  faifoit  dans  les 
cas  prccédens. 

On  voit  par  confequent  ,  que  lorfqu'on  pefe  quelque  chofe  dans 
l'air .  ce  n'eft  que  pour  fçavoir  ,  de  combien  l'emporte  un  corps  fur  un 
égal  volume  d'air.  Ainfi ,  lorfqu'un  morceau  de  cire  &  un  morceau  de 
plomb  font  de  même  pefanteur  dans  l'air,  c'cfl  une  marque  que  la  dif- 
férence du  poids  de  la  cire  avec  un  égal  volume  d'air  ,  eft  égale  à  la  dif- 
férence du  poids  d'un  morceau  de  plomb  avec  un  égal  volume  d'air.  Par 
confequent  ,  dès  qu'on  vient   à  pomper  l'air ,  cette  différence  n'a  plus 
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lieu  &  chacun  de  ces  corps  fait  voir  alors  combien  il  contient  de  ma- 
tière ;  &  puifque  la  mafTe  de  cire  eft  plus  grande  que  le  plomb  ,  &  que 
par  confequent  le  volume  d'air  a  été  aulTi  plus  grand  &  plus  pefant  que 
celui  du  plomb  ,  lorfqu'ils  étoient  fufpendus  l'un  &  l'autre  dans  l'air ,  on 
n'aura  pas  de  peine  à  concevoir,  pourquoi  l'excès  de  grandeur  de  la  cire  , 
lequel  étoit  néceflaire  dans  l'air  pour  faire  équilibre  avec  le  plomb  ,  l'em- 
porte dans  le  vuide  fur  le  plomb.  Mais  quelle  eft  la  force  qui  fait  baif- 
1er  E  ?  Cette  force  eft  caufée  par  la  diiîérence  de  la  pefanteur  d'un  vo- 
lume d'air  égal  à  E  ,  plus  grand  que  celui  de  F  ,  difTérence  qui  n'eft  pas 
grande  ,  comme  on  peut  le  remarquer ,  &  qui  fait  voir  en  même-temps 
que  la  balance  doit  être  extrêmement  jufte.  Suppofons  que  le  plomb  F 
forme  un  volume  de  la  grandeur  d'un  pouce  cubique  ,  il  pefera  dans  Pair 
environ  3118.  grains.  Un  volume  d'un  pouce  cubique  d'air  pefera  à- 
peu-près  |  d'un  grain.  La  cire  ,  qui  eft  environ  onze  fois  plus  legere 
que  le  plomb  ,  formera  par  confequent  un  volume  de  onze  pouces  cu- 
biques ,  ou  un  cube  de  i^  pouces  environ  ;  &  le  volume  d'air  égal  à 
celui  de  la  cire  ,  pefera  y  grains  ,  &  par  confequent  prefque  4  grains, 
Ainfi  l'excès  ,  qui  fait  bailler  la  cire,  après  qu'on  a  pompé  l'air  du  verre, 
eft  du  moins  de  $  grains, 
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